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GÉOLOGIE. 

iSur  ta  limite  des  neigeè  perpétuelles  dans  te  nord^ 
par  M.  LÈopoLD  de  Bue  h. 

Ju£'a  obsefTationâ  que  Éoùguer  et  M.  de  Hurhtàldt 
ont  faites  soas  les  tropiques  ;  celles  de  Saussure ,  et 
lès  dëtérmiaations  non  moins  précises  de  M.  IZa- 
tnohd^  dans  tes  Pyrënëés,  ont  prouve  qde  près  dé 
Téquateur ,  ôoninie  dans  là  zone  tempérée ,  la  limite 
inférieure  dés  néig^  s'accorde  ài>sez  atec  la  tempéra- 
ture moyenne. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  liord  de  TEùrope ,  où , 
euifànt  les  tnesuires  led  plUë  récentes^  la  limite  àtàà 
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neiges  perpëtuellea  est  plus  élevëe  qu'on  ne  l'aurait 
supposé  d'après  l'état  moyen  du  theitnomètre  ;  aussi 
n'est-ce  qu'en  Norwège  qu'on  peut  immédiatement 
l'observep.  Quoique  les  montagnes  de  la:  Suède  soient 
nombreuses  et  assez  élevées,  elles  n'atteignent  presque 
nulle  part  la  hauteur  des  neiges  permanentes;  en  sorte 
que  ce  phénomène  y  est  tout  aussi  inconnu  que 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ou  de  l'Aile* 
magne. 

Les  observations  de  M.  de  Buch  ont  été  Ëiites  sur 
plusieurs  pics  de  cette  vaste  chaîne  de  montagnes  qui 
partage  la  Norwège  dans  toute  sa  longueur,  et  s'étend, 
sans  interruption,  depuis le58*  jusqu'au  71'  degré  de 
latitude  nord.  Le  pic  le  Suletind,  dont  l'élévation  au- 
dessus  de  la  mer  est  de- 1794  mètres-,  dépasse  très-peu 
la  limite  des  neiges.  M.  de  Buch  la  fixe  à  1690  mè- 
tres ,  la  latitude  étant  d'environ  61  deg.  Cette  hauteur 
est  moindre  (i  597  ).$4r:lK  chaîne  plus  rapprochée  de 
la  mer,  qui  s'appelle  Fôlge-Fonden-Field.  Enûn  le 
Ateldèrskin,  plus  voisin  encore  de  l'Océan,  conserve 
constamment  de  la  meige  ;  et  cependant  sa  cime  est 
909  mèti^  au-dessous  de  la  h'mite  où  l'on  observe  le 
même  phénomène  sur  la  grande  chaîne. 

i^our  expliquer  cet  abaissement  graduel  de  la  limite 
des  neiges,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Océan, 
M.  de  Buch  remarque  que  les  vents  dominans  sur  les 
côtes  de  la  Norwège ,  sont  toujours  des  vents  de  sud* 
ouest  et  de  sud  ;  les  vents  du  nord  et  de  l'est  y  sont 
irijB[niment  plus  rares  et  moins  forts.  Or^  les  premiers 
viennent  des  régions  chaudes  j  en  passant  sur  l'Océan, 
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ils  ft*étaieât  satures  d'humidité  vmai»  biedtàt  refit>idi» 
par  les  coniîneiis^  une  partie  de  l'eau  se  précipite  sous 
la  forme  de  brouillards  y  de  nuages  y  de  ces  torrens  de 
plaie  enfin  qui  inondent  les  îles  situées  le  long  de  la 
côte.  Le  soleil  ne  pénètre  que  trés-peu  cette  couche 
presque  continue  de  nuages ,  et  tes  rayons  n'éehAuf«* 
&nt  la  terre  que  très-légèrement  ;  la  température  des 
mois  les  plus  chauds  y  doit  par  conséquent  être  moindre 
près  des  côtes  que  dans  Tintérieur  où  le  soleil  y  pendant 
les  longs  jours  d'été  y  exerce  une  grande  influence»  D 
y  a  donc  ,  tous  les  ans ,  moins  de  neige  fondue  sur  les 
montagnes  quijKynt  près  de  la  mer ,  et  la  limite  où  elle 
se  conserve  doit  en  être  abaissée  de.beaucoup. 

Une  autre  cause,  dont  Sauêeure  arait  déjà  remar*- 
qué  rinfluence»  .ert  la  masse  des  montagnes.  Si  la  neige 
occupe  une  gi»nde  étendue  y  elle  abaisse  considéra* 
blement  la  teQi|>ératnre  d'alentour ,  et  empêche  par- 
là  les  neiges  inférieures  de  se  fondre  à  des  hauteurs  où 
cela  aiNrait  lieU  sur  des  pies  isolés. 

M.  de  Buch  fait  une  application  heureuse  de  ces 
considérations^  au  phénomène  remarquable  qu'il  vou« 
lait  expliquer.  « 

Si,  en  quittant  les  contrées  dont  nous  venona  de 
parler  >  on  se  transporte  lo  degrés  de  plus  au  nord  y 
c'est-à-dire  jusqM'aux  extrémités  db  continent  euro- 
péen, on  s'attend  à  rencontrer  ki'  limite  des  neiges 
presque  à  la  surface  du  sot^  mais  l'aspect  du  pays 
montre  bientôt  qu'il  n'en  est  pas  ainsi» 

On  trouve  en  effet,  sous  le  fù^  degré  de  latitude, 
des  champs  et  des  jardins  bien  cultivés  \  une  popula- 
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tion  nombreuse  y  couvre  les  bords  des  grands  bras  de 
mer ,  et  de  belles  forêts  croissent  dans  les  vallées.  C'est 
yers  les  extrémités  de  la  Laponie  que  se  partage,  et 
disparaît  ensuite  l'immense  chaîne  de  montagnes  de 
la  Norwège.  Vu  dea  derniers  pics ,  YAkka^^okH , 
ntué  dans  l'intérieur  du  golfe  d'AIten ,  n'était  pas 
couvert  de  neigé  lorsque  M.  de  Buchj  monta  le  16 
août  1807  9  et  cependant,  d'après  les  observations  du. 
baromètre,  sa  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est  de 
&025  mètres.  Mais*  une  montagne  voisine ,  le  Sior^- 
M^anda-Fieid ,  conserve  la  neige  toute  l'année^  son. 
élévation  est  de  1071  mètres.  Il  résulte  delà,  que 
sous  le  70*  degré ,  la  limite  cherchée  doit  être  à  très- 
peu  près  de  1060  mètres. 

Cette  hauteur  est,  comme  on  voit,  assex  considé- 
rable ;  elle  égale  celle  du  Puy-de-Dôme ,  au-dessus 
du  plateau  de  Clermont ,  et  surpasse  la  hauteur  des 
principales  montagnes  de  l'Allemagne. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  dès-lors,  qu'au  niveau  de 
la  mer,  à  1000  mètres  au-dessous  de  la  limite  des 
neiges,  la  végétation  ait  encore  quelque  vigueur,  et  • 
que  les  forêts  «'étendent  a  d'assez  grandes  élévations. 
Du  reste,  pour  chaque  espèce  d'arbres  et  d'arbustes, 
les  hauteurs  où  ils  cessent  de  croître  sont  bien  tran- 
chées, lies  limita  des  pins  et  des  bouleaux  ne  varient 
presque  jamais  au-delà  de  3o  mètres ,  et  se  montrent 
comme  des  lignes  de  nivellement  tracées  sur  le  pen-* 
chant  des  montagnes.  M.  de  Buch  s'en  est  servi  pour 
déterminer  la  limite  desneiges  au  Cap«Nord.  Voici  It 
tableau  de  ses  résultats  : 
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Les  plus  {pinus  sylvestrù  )  disparaissent  à     aSy  mèires 

Les  iioiileàttx  (  betula  alba.  ) •     483 

Les  myrtils  (  vaccintum  mjjrrUUus  ) '.     6ao 

Les  saales  de  montagne  (  salix  mirsinites  ) .  656 
Le  bouleau  nain  (  betula  nana  )..•••....  836 
Les  neiges  cessent  de  fondre  à ^ .  - .  •   1060 

II  y  a  donc  345  mètres  de  difFërence  entre  la  limite 
Jes  pins  et  celle  des  bouleaux,  et  578  mètres  enlre  la 
limite  des  bouleaux  et  celle  des  neiges.  Ces  difiërenccs 
relatives  sont  les  mêmes  en  Norwège  et  en  Laponie , 
quoique  les  hauteurs  absolues  des  limites  soient  diffé- 
rentes* 

Une  remarque  d'une  grande  justesse  de  M.deBuch^ 
o^est  que  la  limite  des  neiges  doit  dépendre  principale- 
ment de  la  température  des  mois  pendant  lesquels  la 
neige  peut  se  fondre  ;  en  sorte  que  ce  n'est  pas  la  tem- 
pérature moyenne  qui  détermine  sa  hauteur.  Ainsi , 
dans  l'intérieur  du  golfe  d'Âlten,  le  degré  moyen  du 
thermomètre  est  moindre  qu^au  Cap- Nord ,  et  cepen- 
dant la  limite  des  neiges  y  est  plus  élevée.  Ceci  tient  à 
ce  qu'une  même  température  moyenne-annuelle  peut 
résulter  de  températures  moyennes-mensuelles  très- 
différentes.  M.  de  Buch  en  donne  la  preuve  par  une 
table  qui  présente,  mois  par  mbis,  les  températures 
moyennes  de  itfa^eTo^,  ile  du  Cap-Nord,  et  à^Ulea^ 
borgj  soos'le  parallèle  de  Toméo, 

OBVoitparcettatableque  les  températures  moyennes 

définitives  de  l'année ,  diffèrent  peu  entre  elles  dans  ces 
deux  lieux,  et  cependant  la  moyenne  des  températures 
positives  s'élève  à  Uleaborg  jusqu'à  10  degrés,  taudis 
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qu'elle  ne  va  guère  au-delà  de  4  degr^  au  Cap-Nord. 
Ces  considérations  ajoutent  à  l'intérél  que  doit  inspirer 
la  détermination  de  la  limite  des  neiges.  Si  sa  hauteur 
n'est  réglée  en  effet  ^  comme  nous  venons  de  le  dire  ^ 
que  par  les  températures  de  l'été ,  elle  deviendra  en 
quelque  sorte  une  mesure  de  la  force  de  la  végétation, 
qui  ne  peut  dépendre  que  des  températures  au-dessus 
de  zéro,  (  Voyages  en  Nortvège  et  en  Laponie,  par 
M.  de  BtrcH  ;  traduit  en  français  par  M.  Eyriès, 
3  PoLin-Q,  Paris  ,  i8i5  ). 

Hauteurs  a  laquelle  se  trouvent  les  neiges  perpé^ 
iuelles  sous  différentes  latitudes ,  et  la  distance 
de  leur  limite  à  celle  des  arbres ,  par  M*   de 

'    HUMBOLDT. 

M.  de  Hùmboldt  a  présenté  dans  fîes  Prolegomena 
de  distributione^eographicd  plantarum ,  les  résul* 
fats  gui  vans  y  sur  la  question  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles. 

1^.  Entre  les  tropiques ,  de  o^  à  lo""  de  latitude  dans 
la  Cordilliére  du  Nouveau-Monde,  la  limite  des  neiges 
r=4795mètre8(a46o  toises).  La  température  moyenne 
de  l'air  à  cette  hauteur  n'est  pas  js^ro ,  comme  Bou* 
guer,  et  après  lui ,  tous  les  physiciens  l'ont  admis , 
mais  bien  de  +  i^  5  centigrades. 

2*^.  Entre  les  parallèles  de  i g*'  et  ai*  de  latitude  bo- 
réale ,  au  Mexique ,  à  l'entrée  de  la  2one  torride ,  on 
trouve  les  neiges  perpétuelles  à  458o  mètres  (  aSâo 
.toises  )• 

3"**  Sous  la  jsone  «  tempérée ,  au  Caucase  (  latitude 
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4a*— 43"*) ,  la  hauteur,  suivant  MM.  A^Engelhardi  et 
ParroÈ,  est  de  52 16  mètres  (  1 65o  toises  )• 

4*.  Dans  les  Pyrënëes  (latitude 42*»^ — 45'),  M.  Ra- 
mend  a  trouvé  les  neiges  permanentes  &  2729  mètres 
(i4oo  toises).  A  cette  liauteur,  la  température  moyenne 
de  Tannée  =  —  5*5. 

5^m  La  moyenae  des  observatk»»  publiées  récem- 
ment par  M.  Jf^ahlenberg ,  donne  pour  la  région  des 
neiges  dans  les  Alpes  (  latitude  45°^ — 4G''-;  ),  2670 
mètres  (1570  toises).  A  cette  hauteur,  la  température 
moyenne  annuelle  =  •*  4^;  la  moyenne  de  Thiver , 
est —  io«;  celle  de  l'été,  +  6*. 

6^  La  tepipérature  moyenne  de  Tannée,  à  la  hau- 
teur où  M.  de  Buch  a  trouvé  la  limite  des  neiges  sous 
le  68*  de  latitude ,  est  — €**  ;  celle  de  Thirer = — 20®  5  j 
celle  de  Tété,  +  9' 5. 

Depuis  le  parallèle  du  Popecaitpec^  au  Mexique, 
jusqu'à  celui  de  T£tna,  la  limite  inférieure  des  neiges 
n^a  pas  encore  été  déterminée  par  des  mesures  di- 
rectes. D'après  les  recherches  de  M.  de  Humbùldt^ 
cette  limite ,  par  la  latitude  de  28^  17' ,  qui  est  celle 
du  pic  de  Ténéri£fe,  doit  être  à  586o  mètres  (  1950 
toises)^  mais  la  hauteur  de  cette  cime  est  seulement 
de  5711  mètres  (  1904  toises) ;  en  sorte  que,  si  ^llé 
est  dépourvue  de  neige  pendant  Vexé ,  c^est  moins , 
comme  on  le  croyait^  parce  qu'elle  estécheufiRte  paf 
le  feu  volcanique ,  qu'en  raison  de  son  élévation  qui 
n'est  pas  assez  considérable. 

Pour  montrer  combien  cette  partie  de  la  physique 
générale  a  gagné  ,  dans  ces  derniers  temps ,  par  les 
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l«cherches  des  voyageurs ,  nous  placerons  dans  le  (0« 
bleau  ci-dessous,  les  hauteurs  que  Kirwan,  et  ^prèç 
lui  tous  les  physiciens ,  ont  assignées  à  la  liante  des 
lieiges ,  à  côté  des  résultats  qvû  ont  éié  fourqis  par  des 
pbseryalions  directeSi 

r^tit^éiM  Hauteur  de  la  limite  des       Hauteur  dm  la  limite  dn 

^  weiges  par  FobservaiUm,         weiget  iuivaiu  Kirwmn. 

o^ .  • i^^^Smètxt% 4783  mètres* 

ao« 458o ,  4186 

45® 3739 a343 

61** 1690 ■    ..1 

6a« 1682 ,  943 

65«... ". — - 766 

67^ "69 

67**  7 1072 ^ 619 

70*^ 1060 ••••••.  -î^"-^ 

Sur  les  moyens  ^arriver  jusqv! aux  gtacee  au  pote  j^ 
par  M.  Score  SB  r  de  fVBi  te  r. 

M  Sçoreshy  Si  la  dans  la  séance  du  li  mn^rs  181 5 
de  Ifi  société  wernérienne  d^Edimbourg ,  un  MémdlrQ 
pur  les  glaces  du  pôle,  et  les  difficultés  qu'éprouvent 
les  pécheurs  de  baleines  dans  leurs  courses  annuelle^ 
dans  ces  régipns  septentrionales. 

L'auteur,  qui  a  &it  plusieurs  voyages  dans  ces 
régions  polaires,  a  porté  son  attention  vers  la  possi-v 
bilité  d'i^tteindre  le  pôle,  en  marchant  pendant  un 
certain  temps  sur  la  glace  ;  une  partie  considérable 
4e  son  Mémoire  et^t  consacrée  à  cet  intéressant  sujet. 

Il  parait^  d'après  Içs  reiisei|;nemens  qu'il  fiNimit  j^ 
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qae  des  pèchean  ont  quelquefois  p<Snëtrë  jusqu'au 
81*  degrë  et  demi  de  latitude,  c'est-à-dire,  environ 
600  milles^ ou  200  lieues  du  pôle;  espace  qu'il  croijt 
pouvoir  parcourir  en  quinze  jours ,  en  traîneau  attelé 
de  rennes  ou  de  chiens  ;  et  allouant  quatre  semaines 
pour  le  séjour  et  le  retour,  il  est  persuadé  que  l'expé- 
dition entière  se  ferait  en  six  semaines,  à  partir  du 
terme  atteint  par  les  navigateurs. 

D'après  la  connaissance  qu'il  a  du  climat,  il  croit 
que  la  température  ne  présenterait  pas  de  grands 
obstacles,  parce  qu'il  a  observé,  qu'après  que  le  vent 
du  nord  a  soufflé  long-temps,  le  thermomètre  n'est 
jamais  beaucoup  descendu.  Les  difficultés  principales 
gn*îl  prévoit  sont  les  bras  de  mer  libre,  les  montagnes 
de  glace ,  les  neiges  molles  et  profondes ,  et  les  brouil- 
lards épais. 

Coipme  on  suppose  que  les  bras  de  mer  libre  ne 
seraient  jamais  bien  larges,  il  voudrait  que  les  traî- 
neaux fussent  construits  de  manière  à  servir  de  canots 
au  besoin  ;  tandis  que  les  chiens  traverseraient  à  la 
nage.  Pour  les  autres  obstacles,  il  se  repose  sur  l'in- 
dustrie du  voyageur,  et  sur  les  chances  de  ne  pas  les 
rencontrer. 

En  se  dirigeant  sur  le  pôle ,  dans  ces  hautes  lati- 
tudes, on  ne  tarde  pas  à  perdre  le  secours  de  l'aiguille 
magnétique,  qui  devient  indifférente  ou  trompeuse. 
Il  fiiqt  alors  se  borner  aux  observations  solaires,  qui, 
avec  le  secours  d'un  bon  chronomètre,  suffiraient, 
ai  l'on  n'a  pas  de  brouillards  ou  de  temps  uniformé- 
ment couvertt 
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L'autenr  propose,  eu  temps  de  bronillards,  de  se- 
diriger  par  un  alignement  donne  à  la  petite  caraTane, 
et  conserve  par  elle-même  dans  la  marche,  manœuvre 
qui  pourrait  s'exécuter  avec  assez  de  précision.  Mais 
d'après  l'expérience  qu'il  a  a^uise  par  plusieurs, 
voyages  dans  ces  climats,  il  ne  croit  pas  qu'on  y  soit 
fort  exposé  aux  brouillards ,  sauf  quelquefois  par  lè- 
vent du  sudy  mais  qui  est  rare ,  et  ne  dure  jamais 
long-temps. 

Depuis  long-temps  les  savans  désirent  que  les  régions 
polaires  puissent  être  examinées ,  et  qu'on  puisse  y 
étudier  la  marche  de  l'aiguille  aimantée  en  particu- 
lier. Mais  une  entreprise  de  ce  genre  dépasse  les 
moyens  d'un  individu  ;  et  si ,  apré^  que  M.  Scoreshy 
aura  développé  ses  idées  aux  hommes  capables  d'ap* 
précier  leur  mérite  et  la  possibilité  de  leur  exécution,, 
elles  sont  approuvées  d'eux,  nous  ne  doutons  guère 
que  le  Gouvernement  n'entre  dans  ses  vues,  et  ne 
fournisse  aux  dépenses  de  cette  entreprise  difficile.. 
{Extrait  du  Phitosophical  magazine ,  n^  ao5.) 

Sur  l'origine  des  basaUes  et  des  vaques  (waclen)^ 
et  sur  d'autres  produits  ifolcaniques^parM»  COBr 
DiERj  inspecteur  des  mines. 

On  connaît  la  dispute  sur  l'origine  des  basaltes  et 
des  vaques,  sortes  de  roches  que  les  uns  attribuent 
aux  éruptions  volcaniques,  et  que  d'autres  regardent 
comme  disposées  dans  le  liquide  général  où  se  sont 
formées  les  roches  ordinaires. 

M.  Cordier,  en  s'occupant  de  ce  grand  problème  ^ 
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a  Imaginé,  pour  le  résoudre,  un  nouveau  mode  d'ana* 
lyse  mécanique,  qui  consiste  à  réduire  d'abord  en  par- 
celles les  espèœs  minérales  dont  on  peut  soupçonner 
Texistence  dans  les  roches  que  Ton  veut  examiner  ;  à 
bien  déterminer  les  caractères  physiques  de  ces  par- 
celles, et  leur  manière  de  se  comporter  au  chalu- 
meau; à  pulrériser  ensuite  les  roches;  à  trier,  au 
moyen  du  vannage  ou  du  lavage,  les  diverses  sortes 
de  particules  que  cette  pulvérisation  a  détachée  les 
unes  des  antres,  et  à  les  soumettre  aux  mêmes  épreuves 
que  Ton  fait  subir  aux  parcelles  des  substances  bien 
connues. 

L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  de  cette  méthode. 
Les  pâiea  pierreuses,  reconnues  pour  des  laves,  se 
sont  fort  bien  prêtées  à  cette  nouvelle  analyse.  Elles 
ne  lui  ont  offert  qu'un  petit  nombre  de  combinaisons, 
dans  lesquelles  dominaient  tantôt  le  feldspath ,  tantôt 
le  pyroxène,  et  où  ils  s'alliaient  en  diverses  proportions 
au  fer  titane;  à  ces  trois  élémensconstans  se  mêlaient, 
mais  d'une  manière  moins  générale,  l'amphibole, 
Tamphigène,  le  mica ,  le  péridot  et  le  fer  oligiste. 

Ij^pâtes  basaltiques,  d'une  origine  plus  ou  moins 
contestée,  n'ont  pas  été  plus  difficiles  à  diviser  dans 
leurs  parties  constituantes ,  et  ces  parties  ne  se  sont 
pas  trouvées  différentes. 

Toutes  ces  pâles  anciennes  ou  modernes, reconnues 
où  non  pour  des  laves,  sont  donc ,  selon  l'auteur,  de» 
granités  microscopiques  dans  lesquels  l'uniformité  du 
tissu  entrelacé  n'est  interrompu  que  par  de  très-pelîfs 
vides  un  peu  moins  rares  dans  certaines  laves  que 
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dans  d'autres ,  et  qui  paraissent ,  à  Vœîl  nu ,  des  masses 
homogènes  où  dominent ,  soit  les  caractères  du  py^ 
roxène,  soit  ceux  du  feldspath,  et  qui  ne  peuvent 
plus  alors  être  distinguées  qu'en  deux  sortes» 

Une  partie  des  scories  qui  accompagnent  les  lares 
pierreuses,  et  qui  sont  les  premiers  produits  de  la 
coagulation  des  matières  en  fusion,  se  composent 
aussi  de  grains  divers,  mais  plus  fins,  moins  rëguliè* 
rement  entrelacés,  cependant,  des  mêmes  espèces 
que  les  masses  qu'elles  recouvrent  ;  une  autre  partie 
plus  altérée  par  le  feu  se  rapproche  davantage  de 
rétat  vitrifié  ;  d'autres  enfin  sont  complètement  à  cet 
état,  mais  il  leur  reste  toujours  assez  de  traces  de  leur 
origine  pour  qu'on  puisse  ies  reconnaître*  Elles  se 
rapprochent  toujours  h  l'un  des  deux  ordres  princi- 
paux de  combinaisons,  reconnues  parmi  les  laves 
pierreuses. 

L'auteur  cherche  à  expliquer,  par  la  différence 
d'état  des  scories ,  le  phénomène  que  certains  courans 
de  laves  restent  éternellement  stériles,  tandis  que 
d'autres  se  parent  promptement  de  la  plus  belle  végér 
station.  C'est  que  les  premiei^,  plus  vitrifiés  que  les 
anti^es,  se  décomposent  moins  aisément. 

11  examine  aussi  les  obsidiennes ,  ou  verres  volca*» 
niques;  et,  en  comparant  toutes  les  nuances  de  leur 
plus  ou  moins  de  vitrification,  il  y  trouve  loujotu*s 
quelques  traces  de  ce  pyroxène  ou  de  ce  feldspath, 
principes  dominans  des  deux  ordres  de  laves  ;  et  le^ 
obsidiennes ,  qui  ibndent  en  ven*e  noir ,  lui  ont  mon^ 
tré  des  transitions  parfaites  jusqu'au  basalte  le  pluji 
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dense;  en  un  mot,  les  obsidiennes,  les  scories,  les 
laves ,  les  basaltes  ne  diflèrent  point  en  compositions , 
mais  seolement  par  les  accidens  de  leur  tissu. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  sables  et  cendres  volcaniques 
où  l'on  ne  retrouve  par  le  lavage ,  les  mêmes  maté- 
riaux dont  l'aggrëgation  forme  les  laves  voisines. 
M.  Cordier  a  suivi  ces  matériaux  dans  les  diverses 
substances ,  après  qu'elles  ont  été  altérées  par  le  temps  ^ 
et  les  y  a  dégagés  des  substances  nouvelles  qui  les  ont 
enveloppés,  ou  qui  se  sont  infiltrés  dans  leurs  inter* 
vailes$  en  un  mot,  il  n'a  négligé  l'examen  d'aucune 
des  modifications  des, produits  volcaniques  vrais  ou 
contestés,  et  il  n'a  trouvé  nulle  part  ses  règles  géné- 
rales en  défiiut }  mais  lorsqu'il  est  passé  enfin  à  ces 
trappes,  à  ces  coméennês,  à  ces  pétro-silex,  en  un 
mot  à  ces  anciennes  roches  auxquelles  on  avait  voulu 
rapporter  les  basaltes,  il  n'y  a  plus  reconnu  aucun  de 
ces  caractères  si  marqués  qui  établissent  entre  les  laves 
et  les  basaltes  des  rapports  incontestables. 

La  masse  de  ces  anciennes  roches  n'a  point  de  vides 
apparens;  à  pdne  y  aperçoit<on  des  grains^  et  ils  ne 
diSerent  point  entre  eux  pour  la  couleur.  On  ne  peut 
pas  les  isoler,  ou  en  faire  l'analyse  mécanique.  Par 
conséquMit ,  si  une  partie  de  ces  roches  se  compose 
de  matériaux  hétérogènes,  il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  les  espèces  minéralogiques  auxquelles  ces 
matériaux  appartiennent. 

Leur  analyse  chimique  donne  aussi  d'autres  résul« 
tats ,  surtout  parée  qu'elle  n'y  montre  aucun  fer 
titane. 
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Ainsi  l'analogie  prétendue  entre  les  trappes  et  les 
basaltes  ne  supporterait  pas  un  examen  rigoureux. 

Quant  h  l'origine  des  laves ,  et  aux  causes  de  leur 
fusion ,  M*  Cordier  ne  se  permet  aucune  conjecture  ; 
mais  considërant  leur  masse  comme  coagulée  par  une 
cristallisation  instantanée ,  il  résout  aisément  le  pro- 
blème particulier  long-temps  débattu  :  sj  les  cristaux 
renfermés  dans  les  laves  ont  été  enlevés  tout  formés 
aux  entrailles  de  la  t^rre ,  et  enveloppés  par  elles ,  oa 
s'ils  se  sont  formés  après  coup  dans  leurs  vides,  ou 
«nfin,  s'ils  ont  cristallisé  au  même  instant  que  le  reste 
de  leur  masse  s'est  durci,  et  l'on  compreud  aisément 
qjue  c'est  cette  dernière  opinion  qu'il  adopte*  [Analyaô 
des  travaux  de  la»  classe  das  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  V Institut, pendant  Vannée  181 5$ 
par  M.  CuriER.  ) 

Oùseri'ations  sur  les  volcans  et  sur  quelques  plié^ 
nomènes du  P^ésupe,  observés  eniSi2eteni8i5f 
par  M.  Mesnaud  DE  l,A  Grotè ^d'Angers. 

L'auteur  ayant  eu  occasion,  en  181a  et  i8i3, 
d'observer  de  près  plii3ieurs  des  phénomènes  du  Vé-* 
suve,  en  a  dressé  un  journal,  qu'il  a  entremêlé  de 
beaucoup  d*idées  et  de  suppositions  arigiodles. 

Depuis  l'énormie  diminution  que  lé  cône  du  volcaa 
aéprouvéen  i794,oùils'affiiiflsade]|^ttsde4oopieds, 
toutes  les  éruptions  se  sont  fasiies  pav  son  sommet  \  ce 
qui  parait  les  a vcht  empêchées  d'être  aussi  abondantes 
et  aussi  destructives  que  celles  qui  perçaient  ses  flancs. 
Le  foud  du  cratère  s*est  relevé,  et  il  ne  serait  pas 
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îoiposslble  qu'il  vint  à  se  remplir  ;  d*où  l'auteur  tire 
celte  conclusion ,  qu'il  ne  &udrait  pas  toujours  refuser 
a  une  montagne  la  qualification  de  volcanique  parce 
qu'elle  n'aurait  pas  de  cratère. 

Les  coulées  de  laves  sont  d'autant  moins  abon- 
dantes, qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  scories  et 
de  lapillis  lancés  par  l'éruption.  Tout  le  cône  est  cou- 
vert de  ces  petites  pierres  ^  qui  y  sont  bientôt  altérées 
par  les  vapeurs  acides ,  et  prennent  ces  couleurs  vives 
et  variées  qui  les  font  prendre  de  loin  pour  des  gazons 
en  fleurs  y  et  qui- ont  &it  croire ,  même  à  des  natura- 
listes, que  le  cratère  est  rempli  de  soufre;  ce  qui  est 
si  peu  vrai ,  qu'il  est  même  rare  d'y  sentir  des  vapeurs 
sulfureuses  ;  il  s'y  élève  au  contraire  de  fortes  et  con- 
tinuelles exhalaisons  d'acide  muriatique,  et  le  sel 
marin  y  est  partout  en  concrétion. . 

M.  Meanard  de  la  Groye  prend  de  là  occasion  de 
diviser  les  volcans  en  deux  classes  >ceuj^  où  le  soufre 
joue  un  rôle  essentiel ,  et  ceux  où  domine  l'acide  mu« 
riallque.  C'est  p^mi  ces  derniers  qu'il  range  le  Vé- 
suve. 

« 

Il  &it  aussi  remarquer  les  fumées  continuelles  qui 
s'é\è?ent  des  coulée^  de  laves,  et  qui  y  annoncent  une 
grande  inxn^té  celles  sont  en  effet  purement  aqueuses. 
On  ne  voit  point  de  flammes,  mais  les  sables  et  les 
pierres  embrasées^  et  la  réverbération  du  foyer  inté- 
rieur sur  les  vapeurs  qui  en  sortant  produisent  cette 
illusion.  La  lave  naârche  lentement^  ses  bords  refroidis 
loi  forment  un  canal,,  et  la  tiennent  élevée  au-dessus 
du  terroir  toute  couverte  de  scories  ;  il  est  d'une  diffi- 
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culte  extrême  de  voir  sa  partie  fluide.  On  sait  d^ail-' 
leurs  que  sa  chaleur  n'a  rien  qui  approche  de  celle 
du  verre  fondu;  Car  lorsqu'elle  enveloppe  des  troncà 
d'arbres,  elle  ne  les  charbonne  pas  jusqu'au  centre^ 
Aussi  M»  de  la  Groye  croit-il  que  la  lave  doit  sa 
fluidité  à  quelque  principe  qui  se  consume  par  le  fait 
même  de  la  fusion ,  et  que  c'est  à  cela  que  tient  la 
difficulté  de  refondre  celle  qui  est  refiroidie?  La  pleine 
masse  »  la  partie  non  boursouflOiée  en  scories  a  l'aspect 
tout  pierreux.  / 

L'auteur  compare  les  périodes  de  la  fusion  des 
laves  à  ceux  par  où  passent  les  sels  qui  fondent  après 
s'être  boursoufflés  ;  il  rapporte  des  fiiits  curieux  suif 
la  durée  prodigieuse  de  leur  chaleur,  et  en  conclut 
qu'elles  portent  en  elles-mêmes  le  principe  de  lenf 
échauSement,  et  qu'elles  n'ont  pas  simplement  une 
chaleur  communiquée* 

M.  de  la  Groye  décrit  ensuite ,  fort  en  détail ,  là 
grande  éruption  de  181 3,  qui  produisit  une  infinité 
de  lapillis  et  de  cendres,  mais  dont  les  laves  n'arri^* 
vèi'ent  pas  j  usqu'aux  terrains  cultivés* 

Il  a  voulu  aussi  se  rendre  compte  des  motifi  que 
Ton  peut  avoir  pour  ranger  diverses  montagnes 
parmi  les  volcans  éteints.  A  cet  eSkt  ^  il  a  visité  la 
montagne  de  Beaulieu ,  à  trois  lieues  d'Aix  en  Pro^ 
vence,  et  que  Saussure  et  d'antres  grands  géologistes 
avaient  déjà  placée  dans  la  classe  des  volcans  éteints* 

Les  inégalités  du  sol  qui  environnent  cette  mon-* 
tagne  représentent  des  traînées  comparables  aux  cou* 
ram  de  lave;  son  étendue  est  de  1200  toises  de  lon^ 
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gaeur  sur  6  à  700  de  largeur;  son  élévation  moyenne- 
au-deasns  de  la  mer,  de  300 ;  ce  qui  Tentoure  est  cal- 
caire par  une  distance  indéfinie;  vers  Test,  sont  les 
buttes  iMisaltiques,  qai  semblent  former  le  noyau  de 
tout  le  système;  mais  dans  la  partie  basaltique  même, 
il  y  a  aussi  des  coquilles  marines  et  beaucoup  de  cal-* 
Caire.  Les  amygdaloïdes  et  les  basaltes  en  sont  recou- 
vertes en  plusieurs  endroits;  en  d'autres  «  leurs  frag- 
mens  en  sont  empâtés,  et  composent  avec  ce  calcaire 
une  sorte  de  brèche  ;  il  a  souvent  pénétré  dans  les 
cellules  des  amygdaloïdes. 

Cependant  la  roche  principale  est  le  grunsiein 
secondaire  des  Allemands,  composé  de  feldspath  et 
de  pyroxène,  quelquefois  en  si  gros  grains,  qu'il 
ressemble  à  du  granit*  H  forme  une  longue  traînée, 
et  Ton  passe  de  cette  roche  par  des  intermédiaires 
comparables  à  des  trappes  proprement  dites  jusqu'au 
basalte  ordinaire,  contenant  souvent  du  péridoU  II  y 
a  aussi  de  la  vaque,  qui  sert  de  base  à  lamygdaloïde , 
et  qui,  lorsque  ses  cellules  sont  vides,  ressemble  tout- 
à-fait  à  une  lave  poreuse ,  mais  oix  elles  sont  le  plus 
souvent  remplies  de  calcaire,  comme  dans  le  man-^ 
deUtein  des  Allemands.  On  trouve  enfin  un  tuf 
basaltique  rempli  de  petits  galets  calcaiies ,  et  conle^» 
nant  des  pyroxènes ,  des  péridots,  des  micas,  et  ces 
antres  espèces  minérales  si  communes  dans,  les  laves. 
M.  de  la  Groye  a  vu  dans  cette  monlagne  un  enfon** 
cernent  qui  lui  parait  un  reste  de  cratèrç. 

Enfin ,  après  avoir  donné  quelques  raisonnemena 
généraux  contre  les  objections  des  neptunistes,  l'au* 

Ahcq.  dis  DicouT.  db  i8i0«  ^ 
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teur  coudttt  que  cette  montagne  est  le  prodait  d^une 
éruption  sous -marine,  et  que  la  mer^où  elle  s'est  faite^ 
a  continué  long-temps  après  à  déposer  dû,  calcaire. 
Sau96ure  avait  déjà  été  favorable  à  cette  opinion  ; 
M«  Fauja^  Ta  regardée  comme  incontestable^  et 
M.  de  la  Groye  croit  y  voir  un  moyen  de  concilier 
toutes  les  opinions  sur  les  prétendues  trappes  secon* 
daii-es,  objets  de  si  longs  débats.  {Même  jinafyse.) 

Sur  les  débris  d* organisations  inconnues  ^ui  rent^ 
plissent  les  couches  de  la  terre ^  par  M.  Bron^ 

GNJART. 

On  trouve  parmi  les  débris  dWgamsations  ineon-* 
nues  qu'on  remarque  dans  les  couches  de  la  terre,  des 
empreintes  d'animaux  d'une  forme  singulière,  com- 
posées d'une  sorte  de  corselet  et  d*uii  abdomen  formé 
de  plusieurs  segmené^  dtmt  chacun  est  divisé  en  trois 
lobes. 

Ces  empreintes  sont  connues  sons  lé  nom  d^ento^ 
melites  et  de  trilobites^  mais  les- naturalistes  ne  les 
avaient  pas  assez  distingués  entre  enx,  et  encore 
moins  détermitié  Tordre  de  couche  à  laquelle  chaque 
espèce  appartient; 

M.  Brongniart ,  membre  de  l'Institut ,  a  présenté 
à  la  première  classe  un  travail  à  ce  sujet ,  où ,  après 
-une  comparaison  exacte  des  échantillons  qu'il  s'est 
procurés,  ainsi  que  des  descriptions  et  des  figures 
laissées  par  les  auteurs  précédens,  il  montre  qu'il 
existe  au  moins  sept  espèces  de  ces  irilobiles,  et  que 
leurs  formes  principales  sont  assez  disantes  pour  les 
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dÎTÎser  en  quatre  genres ,  lesquels  doÎTent  tous  être 
rangés  dans  la  classe  des  crustacëes,  et  dans  Tordre  de 
eeux  dont  les  branchies  sont  à  découvert. 

La  plupart  de  ces  trîlobites  appartiennent  aux  plus 
anciens ,  c'est-à-dire ,  aux  plus  profonds  des  terrains 
qui  recèlent  des  dépouilles  anitnales  ^  ils  doivent  donô 
avoir  élé  du  nombre  des  premiers  êtres  vivans:  et,  en 
effet,  à  mesure  qu^on  approche  de  la  sur&ce,  on 
trouve  des  criistacées  plus  semblables  à  ceux  que  la 
mer  nourrit  anjourd%ui;  mais  les  trilobites  dispa- 
raissent entièrement.  {Même  Analyse») 

Sur  les  subêtancee  minératee  ,  dites  en  masse,  qui 
servent  de  base  aux  roches  volcaniques,  par 
M.  L.  COBDIER* 

M.  Cordier  a  lu  en  novembre  i8i5,  à  Tlnstitut^ 
un  Mémoire  sur  la  nature  des  masses  qui  servent  de 
base  aux  roches  volcaniques*  Ce  Mémoire  renferme 
un  grand  nombre  d'observations,  dont  TauCeur  tire 
des  conséquences  importantes  pour  la  Géologie,  et 
entre  autres  les  suivantes  : 

i^«  Les  roches  volcaniques  qui  paraisisent  les  plus 
homogènes  sont  composées  en  grande  partie  de  cris- 
taux microacopiqnes  appartenant  à  un  petit  nombre 
d*espéces  connues,  notamment  an  pyroxène,  au  feld- 
spath ,  au  péridot  et  au  fer  titane. 

3*.  Celles  qui  ont  Taspect  lithoïde  et  celles  qui  ont 
l*aspe!bt  vitreux;  celtes  qui  n'ont  encore  éprouvé 
aacune  altération,  comme  celles  qui  sont  déjà  entiè* 
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renient  désaggrégées  et  très-altérées,  oSrent  toujours 
la  même  compoeition  mécanique. 

S"*.  Ces  roches  sont  les  mêmes  dans  les  produiU 
volcaniques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

4^.  Les  analogies  qu'on  a  cru  apercevoir  entre 
quelques-unes  de  ces  roches  et  les  i*oches  primordiales 
ou  secondaires  à  base  de  pëtro-silex,  de  trapps  ou  de 
cornëenncs  y  ne  sont  pas  fondées. 

5°.  Les  terrains  volcaniques,  considérés  sous  le  point 
de  vue  le  plus  général^  ofirent  une  constitution  toute 
particulière  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  terrain. 
(Journal  de  Physique,  april  18 1 6.) 

Sur  les  différences  minéralogiques  et  géologiques 
des  roches  granitoïdes  du  Mont-Blanc,  etc.  ei 
des  prais  granits  des  Alpes,  par  M.  Bro  CHANT. 

Dans  un  Mémoire  lu  à  l'Institut ,  l'auteur  fait  voir 
que  la  plupart  des  hantes  cimes  de  la  chaîne  centrale 
des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'au  Saint* 
Gothard ,  ne  sont  pas  composées  de  granit  dans  l'ac- 
ception minéralogique  de  ce  nom,  mais  d'une  série  de 
i*oches  granitoïdes,  dont  il  donne  ainsi  les  caractères. 

La  roche  dominante  dans  ce  terrain  est  ce  que  l'au- 
teur appelle  un  schiste  ialqueux  (stéachiste,  Bron^- 
gniart)y  qui  renferme  presque  toujours  des  cristauK 
de  feldspath.  Tantôt  ces  cristaux ,  assez  volumineux , 
sont  irrégulièrement  disséminés;  c'est  un  stéaschiate 
feldspathique ,  Bn ;  tantôt  ils  sont  petits,  nombreuse 
et  également  disséminés  ;  c'est  le  gneiss  porphyroïde 
de  Cevin  en  Tarentaise.  Quand  le  quartz  s'y  montre, 
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il  est  rare  et  disséminé  irrégulièrement  ;  lamphibole  > 
lorsqu'il  y  existe ,  y  est  intimement  mélangé. 

La  roche  granitique  du  Mont-Blanc  a,  comme  les 
sléachistes  feldspathiques^  le  talc  et  le  feldspath  pour 
parties  constituantes  ;  mais  le  feldspath  en  gros  cnV 
taux  en  est  la  partie  dominante;  le  talc  y  est  d'un 
Terl  foncé  ;  il  s'y  présente  quelquefois  du  quartz,  mais 
rare  et  irrégulièrement  disséminé;  enfin  la  roche  a 
une  certaine  tendance  à  une  structure  schisteuse. 
Outre  ces  roches,  M»  Brochant  y  indique  des  serpen- 
tines et  des  cipolins.  Il  fait  remarquer  que  ces  roches, 
toutes  talqueuses ,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  terrains 
de  granit  proprement  dit,  mais  qu'elles  appartiennent 
spécialement  aux  terrains  talqueux. 

11  se  croit  en  droit  d'en  conclure ,  que  la  roche  qui 
constitue  la  masse  du  Mont-Blanc  n'est  point  mi 
granit ,  ni  dans  l'acception  minéralogique  d^  ce  nom, 
ni  dans  son  acception  géologique,  et  que  les  parties 
granitoïdes  de  cette  montagne ,  et  probablement  aussi 
du  Mont-GSnis  et  du  Saint^Bernard  jusqu'au  Mont- 
Rose,  doivent  être  rapportées  aux  terrains  talqueux 
des  Alpes ,  par  conséquent  à  une  formation  qui  n'est 
pas  des  plus  anciennes  parmi  les  terrains  primitifs.  11 
y  a  néanmoins  dans,  les  Alpes  de  véritables  terrains 
granitiques,  et  l'existence  de  ces  terrains  sert  à  faire 
ressortir  les  différences  remarquables  qu'on  peut  ob- 
server entre  eux  et  les  ten*ains  talqueux  avec  lesquels 
on  les  confondait.  Nous  en  présenterons  ici  le  tableau. 

Les  terrains  de  granit ,  proprement  dit ,  sont  situés 
principalemenlj  sur  la  bordure  noiéndionale  des  Alpes^ 
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et  se  montrent,  depuis  Y  vrée  et  même  Turin  Jusqu'au 
l&c  Majeur ,.  notamment  entre  Biella  et  Crëvacore 
près  de  la  Sësia  ^  et  à  fiaveuo  ;  ils  constituent  des  mon- 
tagnes bas&es,  à  cimes  arrondies,  renfermant  enti^ 
elles  des  vallons  contournes.  Ces  grunits  ne  sont  jamais 
^chistoïdes;  le  mica  qu'ils  renferment  est  tout-àfait 
distinct  du  talc  ;  le  quartz  y  est  abondant  et  u^ifpr- 
mëment  dissémine  ;  ils  deviennent  quelquefois  Sci^r 
blés,  se  décomposent  comme  ceux  du  Limousin,  et 
renferment  comme  eux  du  kaolin.  Les  minerais  mé^ 
talliques  y  sont  rares,  et  quand  ils  s'y  rencontrent ^ 
c'est  en  yëritables  filons;  telles  sont  les  pyrites  cui« 
yreuses  des  environs  à$  Bayonne. 

Les  terrains  talqueux  composes  de  roches  noqimëes 
protogènea  gnfisa  talqueux  et  siéaschiale  feldspa-* 
thique ,  forment  les  cimes  les  plus  ëlevë^  des  parties 
centrales  de  la  chaîne  des  Alpes*  Ils  y  sont  beaucoup 
plus  abondans  que  les  granits;  on  n'y  connaît  pas  de 
kaolin  ;  les  minerais  mëti^lliques  qu'ils  renferment  y 
sont  disposes  en  couches  ou  en  amas,  et  point  en 
irions.  Telles  sont  les  mines  de  plomb  argentifères  de 
Pesay,  Macot,  le  Thuils,  Courmayeur  ;  les  mines  de 
cuivre  d'Oloi^ont,  de  Saint-Marcel^  de  Servoz,  les 
inines  de  fer  oxidulëes ,  etc.  etc. 

Il  i^ësulte  de  ces  faits,  que  la  masse  des  hautes  cimes 
de  cette  partie  des  Alpes  est  d'une  formation  plus 
moderne  que  la  base  de  cette  chaliie  du  côté  de  l'Italie  ; 
disposition  analogue  à  celle  qui  a  ëtë  observée  par 
MM.  Ramùnd  et  Charpentier  dans  les  Pyrënëes. 
ÇBuOetin  phiiomatique*  Juin,  1816.) 
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De  la  hauteur  des  principales  montagnes  de  la 

terre. 

U  Annuaire  du  Bureau  des  Ipngiiudespour  Van- 
née 18 iô  ^  donne  la  hauteur  des  principales  mon^- 
tagnes  de  la  terre  au-dessus  du  niveau  des  mers*  Nous 
en  allons  indiquer  quelqnes*unçs« 

£U4E10PK. 

ManU'Blanc ,  dans  les  Alpes  ,  la  plus  haute  mon-  mètres. 

tagoe  de  FEnrope  ;  montagne  granitique 477^ 

Moni^BiMe ,  dans  les  Alpes 47^6 

Asie. 

Le  Pic  ^  au  Thibet^  le  plus  éleTé  de  l'Asie  et  do 

globe  ,  qui  est  granitique. ••• 7400 

Pic  sur  les  frontières  de  la  Chine  et  de  la  Russie  •  •  •  5 1 35 

Ar&XQUB. 

fie  volcanique  de  Teyde ,  ou  .de  Xénéniie ,  aux 

Canaries w 37 10 

Montagne  âeïJmbotisméme^  ûe  dejiladagascar.  35d7 

Chimhùraeo ,  montagne  volcanique  an  Pérou. . . .  633o 
Mont  Saînt-'Élie,  sur  la  côte  nord-est  de  l'Ame- 
rique • • 55 13 

On  a  obser?é  dans  les  antres  globes  des  montagnes 
beaucoup  plus  élerées  à  proporliçn*  L'aslxonome 
Schroeier,  dit  entre  autres ,  que , 

La  Idéne  j  qui  est  64  fois  plus  petite  que  la  terre  y 
a  des  mo^fi^es  d«  plus  de  iiooo  toises  de  hauteur» 
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f^énuâ  y  qui  est  plas  petite  que  la  terre ,  parait 
avoir  des  montagnes  élevées  de  23;Ooo  toises* 

Il  s'ensuit  que  le  Soleil ,  Scdurne  et  Jupiter ,  doi- 
vent en  avoir  de  bien  plus  élevées ,  si  les  suppositions 
sont  vraies. 

M.  Delamééherie^nse  que  toutes  ces  montagnes 
ont  été  formées  par  criataUiaàUon  ,  parce  qu'on  no 
saurait  concevoir  que  des  montagnes  de  éyooo  et  de 
25^000  toises,  eussent  été  formées  par  soulèpemenû 
ou  par  affaissements  II  attribue  la  même  orîgine  au 
noyau  du  globe  et  aux  terrain^  primitiis.  {Journal 
de  Physique  ^  janvier  i8l6,  ) 

Du  niueau  des  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Rouge  ,  par  M.  LepÈRE. 

M.  Ijepère  a  £ait,  avec  d'autres  ingénieurs  fran- 
çais, un  travail  pour  rétablissement  d'un  canal,  qui 
communiquerait  de  la  mer  Rouge  au  Nil  et  à  la  Mé- 
diterranée. 

Il  en  résulte  que  les  basses  mers  des  vives  eaux  de 
la  Méditerranée  sont  inférieures  de  8  mètres  1 31^  aux 
basses  mers  des  vives  eaux  de  Ja  mer  Rouge,  et  de 
9  mètres  907°  aux  hautes  mers  des  vives  eaux  de  la 
même  mer. 

Ces  observations  confirment  que  le  niveau  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  est  plus  élevé  de  trente  pieds  eii- 
viron  que  celui  de  la  Méditerranée. 

Cette  élévation  des  eaux  de  la  mer  Rouge ,  plus 
grande  que  celle  de  la  Méditerranée,  provient  du 
mouvement  diurne  du  globe.  La  force  centrifuge  est 
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plus  considérable  sous  les  régions  équinoxiales.  Les 
eaux  des  mers  doivent  donc  y  être  plas  élevées  que 
dans  les  latitudes  des  zones  tempérées ,-  toutes  choses 
^ales  d'ailleurs.  Or ,  Tembouchure  de  la  mer  Rouge 
est  environ  à  3o  degrés  de  latitude  plus  rapprochée 
de  la  ligne  équinoxiale  que  la  Méditerranée.  {Journal 
de  Phyaique  ,  janvier  i8i$.) 

ZOOLOGIE. 

Découverte  d'un  organe  dans  les  narines  des  qua- 
drupèdes ,  par  il/.  Jacobsen,  chirurgien^major 
danois. 

M.  Jacohsen  a  fait  coilnaitre  à  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  de  France , 
un  organe  qu'il  a  découvert  dans  les  narines  des  qua- 
drupèdes ,  et  dont  aucun  anatomiste  ne  parait  avoir 
eu  connaissance.  ' 

Cet  organe  consiste  en  un  sac  étroit,  couché  le 
long  de  la  cloison  des  narines ,  garanti  par  une  pro- 
daclion  cartilagineuse  y  revêtu  intérieurement  d'une 
membrane  muqueuse ,  doublé  en  partie  par  un  tissu 
glanduleux,  recevant  des  ner&  très -remarquables, 
qui  sont  des  divisions  fort  distinctes  de  la  première 
paire ,  et  s'ouvrant  le  plus  souvent  dans  le  palais  , 
derrièi*e  les  dents  incisives ,  par  un  canal  qui  traverse 
le  trou  nommé  incisif  par  les  anatomistes. 

Cet  organe  n'existe  pas  dans  l'homme ,  et  est  plus 
développé  dans  la  plupart  des  herbivores  que  dans 
les  carnivores.  On  doit  supposer  qu'il  se  rapporte  à 
quelqu'une  des  facultés  que  la  nature  a  accordées  aux 
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quadrupèdes ,  et  refusé  à  notre  espèce  ,  comme  cell#^ 
de  rejeter  les  substances  vénéneuses ,  de  distinguer  le 
sexe  y  l'état  de  chaleur ,  etc.  etc. 

Sur  les  animaux  composés ,  par  M.  SjKlGNr. 

Jusqu'ici  on  ne  connaissait  d'animaux  composés 
que  dans  l'ordre  des  polypes }  tous  les  coraux  y  les 
madrépores^  les  plumes  de  mer,  un  grand  nombre 
d'alcyons ,  ne  paraissent  que  des  aggrégations  de  plu-* 
sieurs  polypes  unis  d'une  manière  intime ,  dont  la 
nutrition  se  &it  en  commun;  de  sorte  que  ce  que  l'un 
mange  profite  à  tous ,  et  qu'ils  paraissent  même  ani- 
més d'une  volonté  conmiune. 

Celt^  dernière  circonstance  est  du  moins  très-cer- 
taine dans  les  plumes  de  mer ,  qui  se  transportent 
d'un  lieu  à  un  autre  par  la  rémigrâtion  combinée  et 
régulière  des  milliers  de  petits  polypes  qui  sortent  de 
toutes  leurs  barbes.  La  structure  de  ces  polypes  est 
assez  simple  pour  que  l'imagination  se  prèle  à  conce«« 
voir  cette  eq>éce  d'association ,  que  Ton  peut ,  en 
quelque  sorte ,  comparer  à  celle  des  divers  rameau^ 
d'un  arbre.  * 

M.  Sauigny  a  découvert  des  animaux  composé» 
d'un  autre  genre ,  et  dont  l'organisation  individuelle 
est  beaucoup  plus  compliquée.  Ils  ressei^bleat  à  l'efr* 
pèce  de  mollusques  appelés  ascidies ,  qui  eux-mêmes 
présentent  qudque  analogie  avec  les  animaux  des 
coquilles  bivalves.  On  leur  trouve  également  un  sac 
branchial  y  que  les  alimens  sont  obligés  de  traverser 
pour  arriver  à  la  bouche  j  un  estomac  musculeux  3  ua 
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inteslm  dont  le  reciam  remonte  vers  le  côte  de  la 
boache  j  et  y  forme  un  second  orifice;  un  ganglion 
nerveux,  placé  entre  l'orifice  branchial  «t  celui  de 
Tanus  ;  nn  ovaire  et  un  o?id%otus«  En  un  mot ,  ce 
sont  pour  ainsi  dire  de  vraies  ascidies  réunies  en  masses 
par  une  chair  commune  ^  et  participant  par  consé- 
quent &  une  même  vie. 

Ces  sortes  d'aggrcgations  animales  avaient  été  con* 
fondues  jusqu'ici  avec  les  alcyons;  elles  sont  nom* 
brenses.  M.  Savigny  y  a  observé  assez  de  formes 
diverses  pour  en  faire  jusqu'à  huit  genres. 

Parmi  ces  animaux  composés ,  les  uns  forment  des 
masses  fixées  et  plus  ou  moins  irrégalières,  comme  un 
grand  nombre  d'alcyons;  d'autres  sont  rangés  en 
étoiles  antour  d'un, centre  commun ,  et  ce  sont  eux 
que  les  naturalistes^  prenant  chaque  étoile  pour  im 
être  simple  9  avaient  nommé  botr^/es  ;  d'autres ,  en- 
fin ,  étant  combinés  en  quantité!  innombrables  pour 
former,  par  leur  assemblage  un  long  cylindre  creux , 
ouvert  par  un  bout ,  qui  se  meut  en  totalité  comme 
les  plumes  de  mer ,  et  que  Péron  ^  le  premier  qui  l'ait 
découvert ,  le  croyant  aussi  un  être  simple ,  avait 
appelé  pyroBome. 

M«  Lamouroux ,  professeur  à  Caen ,  s'est  occupé 
d'un  travail  général  sur  ces  sortes  de  soophytes  com- 
posés, dont  les  troncs  ne  sont  pas  pierreux,  ou 
comme  il  les  appelle ,  sur  les  polypes  coralUgène» 
flexibles ,  tels  que  les  sertulaires  et  lea  flusires.  Il  y  a 
l'emarqué  des  caractères  distinctift  assez  notables  ppur 
y  établir  plus  de  cinquante  genres,  qu'il  a  repartis  eti 
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dix  familles ,  et  auxquelles  il  a  subordonné  cinq  cent 
soixante  espèces,  dont  près  de  la  moitié  sont  nou  velle^^. 
(analyse  des  irapaux  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mat/ré  fia  tiques  de  F  Institut,  pour 
r année  i8i5 ,  par  M.  CuriER.  ) 

Observations  sur  Vhorloge  de  la  mort,  par  M*  DE 

Labillardièrb. 

Tout  le  monde  connait  ce  petit  bruit  assez  sem* 
Uable  k  celui  du  balancier  .d'une  pendule,  qui  a 
long-temps  inspiré  de  la  terreur  aux  gens^  supersti- 
tieux ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  lugubre  d'/tor- 
loge  de  la  mort. 

L,^  naturalistes  ont  jugé  de  bonne  heure  qu'il  de* 
Tait  provenir  de  quelque  insecte  ;  et  les  uns  l'ont 
attribué  à  une  araignée,  d'autres  à  ce  petit  animal 
qu'on  appelle /70£/  de  bois  ;  d'autres  encore  à  ce  petit 
coléoptère  nommé  'vrillette ,  parce  qu'il  perce  le 
vieux  bois  comme  avec  une  vrille  \  et  parmi  ceux  qui 
ont  adopté  celte  dernière  opinion ,  les  uns  ont  pensé 
que  c'était  l'insecte  parfait  ;  d'autres ,  que  c'était  son 
ver  ou  sa  larve  ,  et  tous  ont  cru  qu'il  opérait  ce  bruit 
en  creusant  le  bois,  soit  pour  s'en  nourrir,  soit  pour 
en  sortir. 

M.  deLatreilU  avait  observé  que  le  bruit  est  dû  à 
une  prillette  y  qui  l'exécute,  non  pas  en  creusant  le 
bois  ,  mais  en  le  frappant.  ,M.  de  Labillardière  a 
constaté  le  même  fait  par  des  observations  suivies ,  et 
comme  c'est  sur  une  femelle  qu'il  les  a  faites  ;  il  pense 
que  l'objet  de  ce  bruit  est  d'appeler  le  mâle ,  comme 
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le  fout  beaucoup  d'autres  insectes  femelles  dans  la 
saison  de  la  propagation.  (  Analyse  des  trapaux  de 
la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
de  r Institut ,  pendant  Vannée  18 iS  ^  par  M*  Cu^ 
ri  SB.) 

Sur  la  différence  qui  existe  entre  les  œufs  des  ani" 
nivaux  â  poumons ^  ovipares  et  vivipares^  par 
MM.  DU  Trochbt  et  CurJEB. 

n  ràulte  des  observations  faites  par  ces  deux  natu- 
ralistes ,  que  la  seule  diffërence  essentielle  entre  les 
œufs  des  animaux  à  poumons,  c'est  que  dans  les 
ovipares,  la  membrane  ombilicale  contient  une  quan* 
litë  de  substance  nutritive  suffisante  pour  alimenter  le 
fi^etns,  par  le  moyen  de  ses  vaisseaux  omphalo-mésen-- 
tériques ,  jusqu^à  ce  qu'il  éclose  ^  et  même  après  sa 
naissance;  et  que  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  tapis- 
sent l'intérieur  de  l'allantoïde ,  n'ont  d'autre  office  à 
i*empiir  que  celui  de  la  respiration  ;  mais  que  dans 
\e»  vivipares ,  cette  membrane  ombilicale  ne  pou- 
vant subvenir  seule  à  la  nutrition  y  les  vaisseaux  oxa^ 
bîlicauXy  après  avoir  enveloppé  rallanto'îde ,  percent 
le  chorion  pour  s'enraciner  en  quelque  soiiie  dans 
l'utérus  y  et  y  chercher  à  la  fois ,  dans  le  sang  de  la 
mère,  la  m>urriture  du  fœtus  et  l'oxigénatiun  de 
cette  nourri  tm*e. 

Quant  aux  animaux  à  branchies ,  soit  les  poissons , 
soit  les  larves  de  botracions ,  l'organisation  de  leur 
œuf  est  beaucoup  plus  simple ,  sans  allantoïde  et  sans 
vaisseaux  ombilicaux  ^  leur  vilellus  communique  avec 
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leur  iuLestin  par  un  conduit  si  large ,  qu'il  peut  en  ètns 
regardé  comme  un  appendice ,  comme  une  sorle 
d'eslomac  provisoire ,  déjà  rempli  d'avance  de  ma- 
tière nutritive. 

C'est  ce  que  prouvent  également  les  observation^ 
de  MM.  du  Trochet  et  Cupier,  et  les  observations 
plus  anciennes  de  Stenon  y  de  Haller,  et  de  plusieurs 
autres  anatomisteà.  (  Même  Analyse.  ) 

Sur  les  pédoncules  des  yeux  dans  quelques  crusta* 
cées  I  par  le  docteur  W.  E.  Lbjch. 

Lies  pédoncules  des  yeux  dans  Issportunes  et  quel-' 

ques  genres  voisins,  sont  composés  de  deux  parties* 

Cette  conformation  est  plus  apparente  encore  dans  le 

genre  podophthalme  (  podophthalmus  ) ,  parce  que 

la  première  articulation  est  très-allongée^y  à  TeflEet  de 

poiier  Toeil  dans  son  iurbite,  lequel  est  situé  sur  l'angle 

antérieur  du  lèt.  (  Bulletin  philomaUque,  janvier 

1816.) 

BOTANIQUE. 

Sur  rarmngemenf  et  la  disposition  des  feuilles  , 
•    par  M.  FjiLiso T  de  BBAuro rs. 

Dans  un  premier  Mémoire ,  l'auteur  avait  distin«* 
giié  quatre  sortes  de  dispositions  dé  feuilles ,  savoirs 

i*'.  A  feuilles  et  rameaux  verticillés  ; 

2^.  A  feuilles  et  rameaux  opposés  ; 

5®.  A  feuilles  et  rameaux  alternes  ;  c^est-  à  -  dire  p 
dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  disiiques  et  dis- 
posées alternativement  sur  deux  côtés  opposés  des 
brandies  ; 
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4*.  A  feuilles  et  rameaux  en  spirales ,  composées 
lahacune  de  trois ,  quatre ,  cinq ,  on  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles.  Bonnet  les  appelait  yèuî//e«  en 
quinconce. 

L  auteur  ^  dans  un  second  Mémoire  ,  s'occupe 
principalement  des  plantes  de  la  première  classe ,  ou 
à  feuilles  verticillées,  dont  il  cite  plusieurs  espèces, 
pour  expliquer  cette  disposition ,  et  pour  montrer 
que  la  même  loi  qui  régit  le9  plantes  yerticillées  » 
parait  être  applicable  à  celles  dont  les  rameaux  et  les 
feuilles  sont  opposées ,  et  y  suivant  tontes  les  appa-* 
rences ,  à  toutes  les  plantes  dicotylédones. 

Si  Von  examine ,  dit-ôl ,  toutes  les  plantes  du  mo- 
ment de  leur  germination  jusqu'à  celui  de  leur  florai* 
son ,  on  Toit, 

l^  Que  y  comme  la  majeure  partie  des  dicotylé- 
dones y  elles  connuenoent  par  produire  deux  lobes 
séminaux  ; 

2®.  Que  le  |dns  souvent  les  premières  feuilles  sont 
simples  et  opposées  ; 

i?»  Que,  lorsque  dans  une  même  branche  on  trouve 
en  même  temps  deux  feuilles  ou  rameaux  opposés, 
des  verticilies  de  trois ,  et  d'autres  de  quatre  et  même 
de  cinq  feuilles  ,  et  de  cinq  rameaux  \  les  premières 
sont  presque  toujours  les  plus  infërienres ,  et  les  autres 
successivement  en  montant  jusqu'au  sommet. 

£n  conséquence  de  ces  dispositions ,  l'auteur  pré- 
sume ,  qu'originairement  l'étui  médullaire  a  une  forme 
déterminée  ,  ronde ,  ou  ovale  oblongue ,  et  que  celte 
Ibrme  ne  change  que  par  l'augmentation  d'un  ou  de 
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plusieurs  rameaux  ;  ce  qui  semble  iudiquer  que  ce 
n^est  pas  Fëtui  médullaire  qui  détermine  le  nombre 
des  rameaux  ;  mais  au  contraire  ,  ces  demiei^ ,  qui 
tirant  leur  formation  et  leur  subsistance  des  fibres 
contenues  dans  l'étui  médullaire,  le  forcent  à  changer 
et  à  varier  sa  forme  primitive. 

L'auteur,  en  soumettant  ces  observations  au3£ 
botanistes,  soutient  qu'il  est  nécessaire  de  faire  la 
distinction  qu'il  a  établie,  et  de  regarder  comme 
constant  que,  dans  les  plantes  aont  il  est  question ,  la 
forme  de  l'étui  médullaire  n'est  pas  en  raison  du 
nombre  des  feuilles  appai*cntes,  mais  de  celui  des 
rameaux  ou  des  bourgeons  qui  naissent  aux  aisselles 
de  ces  mêmes  feuilles.  L'exemple  des  li^ ,  des  marta- 
gouç,  des  frilillaires ,  et  de  beaucoup  d'autres  plantes 
semblables ,  dont  les  feuilles  sont  sans  bourgeons , 
parce  que  les  tiges  sont  toujours  simples ,  peut  être 
ci  lé  comme  preuve  de  cette  assertion.  Les  feuilles, 
dans  ces  plantes,  sont  éparses  et  sans  ordre  ;  elles  ne 
laissent  aucune  trace  dans  l'intérieur  ;  mais  si  Ton 
coupe  la  hampe  immédiatement  au-dessous  des  fleurs, 
que  dans  le  lis  blanc  on  trouvera  disposées  en  spirales 
de  cinq ,  on  remarque  leur  origine  sur  la  ti'anche. 
On  n'excepte  pas  de  cette  règle  les  lis  bulbifères, 
parce  que  les  bulbes  qu'ils  produisent  tombent,  et  ne 
peuvent  pas  être  assimilées  à  des  bourgeons  où  à  des 
rameaux. 

L'auteur  termine  par  établir,  comme  loi  constante 
de  la  végétation  :  que  dans  toutes  les  plantes  à  feuilles 
periicillées ,  la  forme  de  l'étui  médullaire  est  tou-*- 
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Jeurê  en  harmonie  auec  le  nombre ,  Varrange^ 
ment  et  la  disposition  des  rameaux  sur  les  tiges 
ou  les  branches.  (  Journal  de  Physique  ,  décembre 
l8i5.) 

Sur  le  lentille  d^eau,  par  ts  MÊME. 

Chacun  connaît  ce  végëtal  mobile  et  nageant,  qui 
couvre  de  sa  verdure  les  eaux  dormantes  dans  presque 
tous  les  pays,  et  que  l'on  a  nommé  lentille  d*eau% 
Les  botanistes  l'ont  appelé  lemma,  mais  personne 
n'a  encore  examiné  d'assez  près  les  fleurs  et  les  finita 
de  cette  petite  et  singulière  plante. 

M.  de  Beauifois  a  été  assez  heureux  pour  en  re- 
cueillir des  graines  mures  et  pour  les  faire  germer,  il 
a  suivi  dans  tous  leurs  développemens  des  lemmas 
ainsi  obtenus,  et  en  a  ainsi  complété  l'histoire  que 
d'autres  n'ont  fait  qu'ébaucher. 

Il  résulte  de  ses  observations,  que  la  fleur  des  len- 
tilles d'eau  est  hermaphrodite  ;  à  enveloppe  d'une  seule 
pièce  9  à  deux  étamines  qui  se  développent  successi- 
vement, à  style  unique,  à  pvaîre  supère  devenant  une 
capsule  uniloculaire,  se  déchirant  circulairement  à  sa 
base,  et  contenant  d'une  à  quatre  semences,  lesquelles 
germent  à  la  manière  des  monocotylédones,  mais  avec 
des  circonstances  fort  particulières,  dont  la  plus  re-** 
marquable  est  que  les  parties  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  radicule  et  la  plumuie,  se  détachent  de  la 
première  feuille  qu'elles  ont  produite,  et  la  laissent 
pousser  à  elle  seule  des  racines  et  d'autres  feuilles^ 
{Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences  phy- 

AioB.  DIS  Dicov V.  Bx  1 8 1 6.  % 
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siques  et  mathématiques  de  CInsti tut, pour  tannée 
i8i5 , par  M.  CuriBR.  ) 

Obsenf  allons  sur  les  conferçes,parMM^  F^AUCHER 

et  LbclerCj  de  Luttai. 

Les  conferves  qui  couvrent  et  remplissent  souvent 
les  eaux  dormantes ,  ont  été  revendiquées  par  certains 
iiatur^Hstes  pour  le  règne  animal  :  ce  sont  des  amas 
de  filameiis  verts,  semblables  quelquefois  à  une  sorte 
de  feutre,  et  dont  la  propagation  est  assez  diverse. 

Il  s*en  trouve 9  dans  le  nombre,  dont  les  filamens 
d'abord  tout  d'une  venue,  se  renflent  d*espace  en  es* 
pace^  et  produisent  ainsi  des  nœuds  d'où  paraissent 
naître  des  filamens  nouveaux ,  ce  qui  a  engagé  M.  f^au" 
cher  à  leur  donner  le  nom  de  prolifères;  il  avertit  ce- 
pendant qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  filets^ 
naissant  de  la  plante  même,  certaines  conferves  pan- 
sites  qui  viennent  s'attacher  sur  d  autres  conferves  et 
qui  présentent  le  même  aspect* 

11  paraîtrait,  d'après  un  Mémoire  présenté  à  l'In- 
stitut par  M.  Leclercj  de  Laval,  qu'il  n'y  a  point 
d'auti'es  filets  accessoires  que  de  ces  parasites,  et  que 
la  propagation  des  conferves,  prétendues  prolifères, 
se  fait  comme  celle  des  conferves  dites  conjuguées, 
par  la  concentration  de  la  matière  verte  contenue  dans 
chaque  intervalle  des  deux  cloisons,  en  un  globule 
isolé  qui  sort  de  la  plante  à  une  certaine  époque^  et 
va  se  fixer  an  premier  corps  qu'il  rencontre  en  tom- 
bant, et,  après  avoir  jeté  autour  de  lui  quelques  filets 
comme  pour  s'attacher,  se  développe  en  une  longue 
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^e  Ae  cloisons*  M.  Deuaus  a  donné  i  ce  genre  le 
tiom  de  {yrtinus.  (  Même  anafyêe.) 

Sur  lea fleurs  doubles  ^  par  Af.  Dbcandolle. 

On  attribue  d'ordinaire  la  production  des  fleurs 
doubles  à  la  transformation  des  étamines  en  pétales  ; 
mais  M;  DecandoUe  montre  que  la  transformation 
où  la  multiplication  de  plusieurs  autres  parties  de  la 
fleur  peuvent  également  y  contribuer»  Les  pistils  se 
changent  ;  par  exemple ,  en  pétales  dans  certaines  va- 
riétés ai  anémones;  les  étanunes  elles-mêmes  peuvent 
se  transformer,  ou  par  leurs  filets ,  ou  par  leurs  anthères 
seulement,  et  c'est  ainsi  que  Vancolie  donne  aux  fleu- 
ristes deux  sortes  de  fleurs  doubles  toutes  différentes, 
et  comme  ces  deux  manières  de  doubler  n'ont  lieu  que 
dans  les  fleurs  qui  on  telles-mêmes^  dans  l'état  naturel, 
deux  sortes  de  pétales,  Fauteur  en  tite  une  nouvelle 
preuve  de  son  assertion,  que  les  pétales  des  plantes 
ne  sont  pas  des  organes  spéciaux,  mais  seulement 
un  certain  état  des  étaminesm 

Il  fait  remarquer  une  autre  sorte  de  fleurs  doubles^ 
qui  vient  de  ce  que  les  organes  se  transforment,  non 
i^jsen  pétales  planes,  mais  en  &isceaux  depétalesj 
ce  qui  arrive  plus  souvent  dans  les  familles  où  les  co- 
rolles présentent  déjà ,  dans  l'état  naturel  ^  des  indices 
de  dnplicature,  comme  dans  les  œillets» 

L'auteur  a  porté  aussi  son  attention  sur  les  fleurs 
où  Tavortement  des  organes  sexuels  n'occasionne  pad 
de'  transformation ,  mais  augmente  outre  mesure  le 
Volume  de  certaines  parties,  comme  iL  arrive  dans 
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V hortensia  et  Isl  bozile  de  neige ^  et  appliquant  à  ceé 
diverses  métamorphoses  une  méthode  de  désignation 
analogue  à  celle  adoptée  par  M.  Haiiy  pour  les  cris- 
taux ;  il  parvient  à  les  ramener,  malgré  leur  irrégu- 
larité^apparente,  à  des  lois  certaines  et  à  une  nomen- 
clature précise.  (Ménie  analyse.) 

Sur  quelques  propriétés  particulières  des  feuilles  du 
COTTLBpON  CALTCINA^par  M.  BENJjUdlN 

Hetne. 

<(  Les  feuilles  du  cotylédon  caly cina ,  plante  nomimée 
)>par  Salisbury,  bryophylluni  calycinum,  qui  ont 
»  une  saveur  herbacée,  sont  le  matin  aussi  acides  que 
)>  l'oseille,  si  elles  ne  le  sont  davantage;  à  mesure  que 
»le  jour  s'avance,  leur  acidité  diminue  :  elles  sont 
)}  insipides  vers  midi,  et  deviennent  presque  amères 
V  sur  le  soir. 

»  Cela  s'observe  dans  l'Inde,  où  cette  jolie  plante 
>»  est  presque  généralen^ent  cultivée  dans  les  jardins; 
»  il  reste  à  savoir  si  le  même  végétal ,  placé  dans  les 
»  serres  chaudes  de  l'Angleterre,  où  il  a  été  introduit 
»  depuis  peu,  présente  le  même  phénomène. 

)>  J'ai  TU  cette  plante  une  seule  fois  dans  ce  dernier 
»  pays,  et  vers  le  milieu  du  jour;  je  la  ti'ouvai  tout- 
»  à-fait  insipide.  Mon  ^loignement  de  l'endroit  où  elle 
»  est  m'a  empêché  de  l'observer  de  grand  matin  ;  ce- 
h  pejidant  je  doute  qu'on  la  trouve  aussi  acide  que 
)>  celle  de  l'Inde. 

»  L'acidité  dont  jouissent  ses  feuilles  ne  peut  éti^e 
)»  attribuée  qu'à  l'oxigène  que  la  plante  a  absorbé  pen- 
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Il  y  a  trois  autres  mines  de  ziiic  connues  sous  le 

nom  de  calamine ,  qui  sont  :  Vhydraie  de  zinc  car*- 

bonaii;  le  carbonate  de  %ine  anJiydri,  et  le  ànc 

milice.  {Journal  de  Physique*  Janvier  1816.  ) 

I 
Analyw  du  Mispikelypar  M*  StrOMSTSR* 

L'auteur  pense  que  ce  minéral  est  une  combinaison 
binaire  de  fer  sulfuré  au  maximum  j  uni  à  un  aU 
liage  de  fer  et  d^arsenic.  Il  y  a  trouvé  les  proportions 
suivantes  : 

Arsenic.  •  • .  •' 4^188 

Fer 36,o4 

Soufre ai  ,08 

Ou  bien,  en  admettant  que  le  fer  s  y  trouve  au  ïnaxi-^ 
mum  avec  le  soufire  : 

Fer-sulfure  de  fer* .  •  •  • ^^^7 

Fer  arsenical. • 6o,83 

(  Même  Journal  i  même  cahier.  ) 

IL  PHYSIQUE. 

Reclierchee  sur  la  dilatation  des  Solides  et  des 
liquides ,  et  des  liquides  élastiques  h  de  hautes 
températures,  par  MM.  DuLONG  et  Petit* 

L'objet  de  ces  redierches  est  de  trouver  la  mesure 
des  dilatations  du  mercure  et  des  corps  solides,  com- 
parée à  celle  de  l'air  à  de  hautes  températures.  Les 
auteurs  ont  d'abord  comparé  la  dibtation  de  Fair  k 
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celle  du  mercure,  et  se  sont  servis  à  cet  effet  d'un  ap- 
pareil analogue  à  celai  que  M.  Gay-Lusêac  a  mis 
autrefois  en  usage  pour  le  même  but,  au-dessus  du 
terme  de  Fébullition  de  Teau.  Ils  ont  emploie  dais 
leurs  expériences  deux  méthodes  difiérentes,  qai  se 
sont  accordées  pour  montrer  que  la  dilatation  du 
mercure  dans  le  verre  est  croissante ,  comparativement 
â  celle  de  Fair,  comme  les  expériences  sur  les  autres 
liquides  devaient  le  faire  présumer.  La  différence  est' 
insensible  jusqu'à  100  degrés;  résultat  que  M.  Gay^ 
Jmsoc  avait  déjà  constaté ,  et  qui  importe  pour  le 
calcul  des  réfiractions  astronomiques.  Au-dessus  de  ce 
terme,  le  thermomètre  à  mercure  s*élàve  plus  que  le 
thermomètre  d'air,  et  lorsque  le  premier  marque  3oo 
degrés ,  le  second  en  marque  8  7  de  moins. 

Ce  résultat  ne  donne  que  la  dilatation  apparente 
du  mercure  dans  le  verre.  Pour  connaître  la  dilatation 
absolue,  les  auteurs  ont  emploie  le  procédé  imaginé 
par  Borda  pour  connaître  la  dilatation  des  règles  de 
platine  pour  les  opérations  de  la  méxîdienne. 

Leun  expériences  fiii tes  avec  cet  appareil,  à  diverses 
températuresde  plus  en  pins  élevées  jusqu'à  3oo  degrés, 
les  ont  conduits  à  cette  conséquence  inattendue ,  que 
dans  les  hautes  températures  la  dilatation  des  métaux 
suit  une  marche  plus  rapide  que  celle  du  thermomètre 
à  mercure ,  et  plus  rapide  à  fortiori  que  cellp  de  l'air; 
de  sorte  que  quand  un  thermomètre  d'air  marquerait 
5oo  degrés  sur  son  échelle,  le  thermomètre  à  mercure 
en  marquerait  3io,  et  le  thermomètre  métallique 
320.  • 
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Ce  rësaltaty  difficile  à  prévoir,  n  est  poartant  pas 
contraii*e  aux  analogies;  car  il  ne  signifie  pas  que  la 
dilatation  des  métaux  comparés  à  Tair  croit  plus  ra- 
pidement que  la  dilatation  absolue  du  mercure,  mais 
plus  rapidement  que  la  dilatation  apparente  du  mer- 
cure dans  le  verre,  laquelle  est  l'excès  de  la  dilatation 
propre  de  ce  liquide  sur  celle  de  Tenveloppe  qui  le 
contient.  Qr,  puisque  l'observation  du  thermomètre 
métallique  donne  aux  métaux  une  dilatation  crois- 
sante par  rapport  k  l'air,  il  est ,  d'après  les  expériences 
des  auteurs,  plus  que  probable  que  le  verre  participe 
à  cette  propriété;  alors  l'accroissement  progressif  de 
son  volume  doit  faire  paraître  celle  du  mercure  moins 
sensible,  et  peut  la  balancer  assez  pour  rendre  sa 
marche  plus  lente  que  celle  deai  métaux  considérés 
isolément. 

D'après  ces  idées ,  la  dilatation  du  mercure  dans  les 
métaux,  dans  le  fer,  par  exemple,  devait  paraître 
croissante ,  le  liquide  se  dUatant  plus  que  le  métal;  et 
c'est  ce  que  les  auteurs  ont  vérifié  en  pesant  les  volumes 
de  mercure  qui  pouvaient  être  contenus  dans  un  vase 
de  fer,  à  divei*ses  températures  de  plus  en  plus  hautes^ 
Entre  o  et  loo  degrés,  ils  ont  trouvé  la  dilatation  ab- 
solue du  mercure  corrigée  de  celle  du  fer  exactement 
telle  que  l'avaient  assigné  MM,  LaPoUierelLaplace, 
par  des  expériences  analogues  faites  dans  un  matras 
de  verre;  mais  à  des  températures  supérieures,  le  mer- 
cure s'est  dilaté  suivant  une  marche  beaucoup  plus 
rapide;  car  il  est  sorti  du  vase  en  quantité  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  l'aurait  dû  observer,  si  le 
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fer  et  le  yeixe  efusent  cooservé  des  dilatation»  propor- 
tionnelles* 

On  voit  donc,  qa'en  supposant  les  faits  bien  obserrés 
et  les  réductions  numériques  fiiites  avec  exactitude , 
on  ne  peut  douter  que  le  mercure ,  le  verre  et  les  mé- 
taux les  plus  infusibles  n'aient  des  marches  croissantes 
par  rapport  au  thermomètre  d'air,  quand  on  les  expose 
à  des  températures  plus  élevées  que  le  degré  de  Tébul- 
lition  de  l'eau;  et  que,  ce  que  l'on  aurait  eu  de  la  peine 
à  croire,  que  les  différences  sont  déjà  très^sensibles 
au-dessous  de  5oo  degrés. 

Ne  pouvant  donc  plus  regarder  aucun  de  ces  corps, 
si  ce  n*est  peut-être  l'air,  comme  ayant  une  marché 
uniforme  pour  des  accroissemens  égaux  de  chaleur,  il 
devient  nécessaire  de  mesurer  les  dilatations  absolues 
de  ce  fluide  à  de  hautes  températures,  et  d'établir  leurs 
rapports  avec,  les  quantités  de  chaleur  qu'elles  exigent; 
après  quoi  on  connaîtra  les  dilatations  de  tous  les 
autres  corps ,  en  les  comparant  à  l'air.  C'est  alors  seu- 
lement que  Ton  poun*a  mesurer  des  quantités  de  cha- 
leur par  le  thermomètre,  soit  d'air^soit  de  mercure, 
soit  de  métaux»  et  que  Ton  pourra  déterminer  les 
vraies  lois  du  refroidissement  et  du  réchauffement  des 
corps  à  toutes  les  températures.  {Analyse  des  travaux 
de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathétnatiques 
de  V Institut  pendant  Vannée  2  81 5,  par  M*  Du^ 

LjéMBRE.  ) 
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Expériences  sur  la  dilatation  des  liquides  y  par 

M.  Gay-Lussac. 

* 

Au  lîea  de  compter  les  dilatations  des  liquides  d'une 
même  température  comme  celle  de  la  glace  fondante, 
l'auteur  a  pris  pour  chacun  d'eux  le  degré  de  son 
ébullition.  A  partir  de  ce  terme,  où  la  force  i*épul- 
sire  des  mcdécules  est  la  même,  les  dilatations  des 
liquides,  comparées  entre  elles,  doivent  suivre  une 
marché  beaucoup  plus  régulière. 

L'auteur  a  opéré  sur  quatre  liquides:  l'eau,  l'ai* 
cool ,  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  sulfurique*  II  a 
commencé  par  graduer  un  tube  d'un  étroit  diamètre 
en  parties  égales  en  volume,  et  il  a  soufflé  une  boule 
\  Tune  de  ses  extrémités.  Cet  appareil  a  été  rempli  de 
mercure,  qu'on  avait  fait  bouillir  pour  en  chasser  tout 
Tâir;  après  le  refroidissement,  on  a  pesé  séparément 
le  mercure  du  tube  et  celui  de  la  boule,  et  on  a  connu 
par-là  le  rapport  de  leurs  capacités. 

Après  cette  opération,  l'auteur  a  introduit  dans 
Tappareil  le  liquide  dont  il  voulait  mesurer  la  dilatai- 
lion,  et  a  fermé  l'extrémité  du  tube  à  la  lampe.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  suivre  la  marche  de  ce  thermo- 
mètre, comparativement  avec  celle  du  thermomètre 
à  mercure  5  et  c'est  ce  que  l'auteur  a  fait  en  les  pion** 
géant  tous  deux  dans  un  bain  d'eau  dont  il  faisait  va^ 
rier  la  température  à  son  gré. 

11  a  supposé  que  le  volume  de  chaque  liquide,  au 
point  de  so|^  ébullition,  fut  représenté  par  looo,  et  a 
évalué  en  parties  proportionnelles  les  volumes  corres- 
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pondans  à  des  tempëralures  infërienres*  Enfin ,  il 
donne  une  table  des  contractions  de  5  en  5  degrës^  à 
partir  da  point  d'ébnilition  de  chaque  liquide. 

On  Foit  par  cette  table  :  i**.  que  l'eau  se  dilate  beau- 
coup moins  que  Talcool  et  le  sulfure  de  carbone,  et 
ces  deux  liquides  moins  que  l'ëther;  2^.  que  l'alcool 
et  le  sulfure  de  carbone  se  dilatent  également.  Ce  n'est 
que  dans  les  quinze  premiers  degrds  qu'il  y  a  une  pe- 
tite différence  entre  leurs  dilatations  ;  dans  le  i*este  de 
Féchelle,  qui,  pour  le  sulfure  de  carbone,  s'étend  à  Go"* 
au-dessous  de  son  pointd'ébuUition,  6u  à  iS^,  4  au-des- 
sous  de  la  glace  fondante,  la  concordance  est  parfaite. 

Frappé  de  ce  rééulXât  inattendu,  et  ne  pouvant  le 
rapporter  ni  à  la  densité,  ni  à  la  volatilité  très- diffé- 
rentes des  deux  liquides,  l'auteur  voulut  s'assurer  s'il 
ne  dépen^Utiit  pas  de  la  densité  de  leurs  vapeui-s. 

Au  lien  des  poids,  il  a  pris  des  volumes  égaux  de 
chaque  liquide  à  la  température  de  son  ébuUitioii,  et 
il  a  cherché  quel  était  le  volume  de  vapeur  produit 
sous  la  pression  de  76  centimètres  et  à  la  température 
de  loo^  Pour  cela,  il  a  fait  usage  des  données  sui- 
vantes, qui  lui  ont  été  fournies  directement  par  l'ex- 
périence. 

Densité  de  ralcooi  à 1 7'',88. . . .  o,7ga35 


78Vii. 
Densité  du  sulfure  de  carbone  à  i S*",!  i . 

46%  6. 

Densité  de  l'éther  snifarlque  à . .   a 4^ ,7 7  • 

35%66 . 


Densité  de  Teaa  â •  • . .   100% 


0,73869 
I,  2693 
I,  2216 
0,71192 
0,69739 
0,96064 
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Les  deusilës  de  ces  divers  liqaides,  au  point  de  leur 
ëbullition ,  soqL  rapportées  à  celle  de  l'eau ,  supposée  à 
son  maximum  à  la  température  de  S%89. 

Litres. 
Un  gramme  d*alcooI  produit.  •  •  0,661  de  vapeur  à  ioo^« 

■ —  de  sulfnre  de  carbone  o,4o2 
■— — —  d*éther  sulfurique.  • .   0,411 

m 

— — —  d*eau 1 ,700 

•D'après  ces  données^  on  trouve  que 

L*alcool  à •  • .  78^,41  produit  488,3  '«"^  Tolamc 

Le  sulfure  de  carbone.  46%6o 491,1      ^c  vapeur 

L'éther 35%66.,...    a85,9      ■*""** 

L*eau « .  1 00,00 i633,i 

En  comparant  ces  derniers  nombres ,  on  remarqua 
que  l'alcool  et  le  sulfure  de  cai^bone  produisent  le 
même  volume  de  vapeur  ;  par  conséquent  les  densités 
des  deux  vapeurs  sont  entre  elles  comme  celles  des  li- 
quides à  la  température  de  leur  ébullition.  {Annales 
de  Chimie  et  de  Physique»  Juin  1816.  ) 

Sur  V écoulement  des  fluides  par  des  orifices  en 
minces  parois ,  et  par  des  ajutages  appliqués  à 
ces  orifices, par  M.  Hachbttb, 

L'auteur  établit ,  d'après  ses  expériences ,  les  faits, 
suivans : 

1^.  Les  quantités  d'eatt  qui  s'écoulent  par  des  ori- 
fices en  minces  parois  planes,  de  même  surface >  va- 
rient en  temps  égaux  et  à  hauteur  égale  de  niveau  y 
avec  la  forme  de  l'orifice.  C'est  seulement  pour  des 
formes  particulières  d'orifice  que  ces  quantités  d'èau. 
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foulées  en  temps  ëgaux  et  pour  un  niveau  constant 
ne  varient  pas.  Ce  dernier  cas  est  le  seul  dont  les  au- 
teurs hydrauliques  aient  parle. 

2**.  A  hauteur  égale  de  niveau  au-dessus  du  centre, 
d'un  orifice  circulaire  en  minces  parois ,  Taire  de  la 
section  contractée  de  la  veine  fluide  qui  sort  par  cet 
orifice  augmente  lorsque  le  diamètre  de  Torifice  di- 
minue. 

3^  La  ligne  décrite  par  la  molécule  d'eau  placée 
au  centre  d*un  orifice  en  minces  parois,  ou  la  ligne 
centrale  de  la  veine  qui  s'écoule  par*  cet  orifice ,  ne 
difiera  pas  sensiblement  de  la  parabole,  sur  une  lon- 
gueur plus  ou  moins  grande  du  jet ,  qui  dépend  des 
dimensions  de  l'orifice  et  de  la  hauteur  du  niveau  du 
liquide  dans  le  vase. 

i'*.  La  piîncipale  cause  des  phénomènes  observés 
jusqu'à  présent  sur  les  écoulemens  par  les  ajutages 
cylindriques  et  coniques,  est  la  force  de  cohésion  qui 
fait  adhérer  le  fluide  aux  parois  de  ces  ajutages,  et  la 
veine  fluide  à  ces  mêmes  parois  mouillées.  Ces  phéno- 
mènes ont  lieu  dans  le  vide  comme  dans  un  milieu 
dense  ou  raréfié. 

5».  Quelle  que  soit  l'adhésion  d'une  veine  fluide  en 
mouvement  contre  les  parois  mouillées  d'un  ajutage, 
cette  adhésion  cesse  pour  une  pression  correspondante 
à  une  vitesse  déterminée  du  liquide  ;  son  action  com- 
mence pour  toutes  les  pressions  moindres  que  celle-là , 
pourvu  qu'on  ait  d'abord  établi  le  contact  de  la  veine 
fluide  et  des  parois  de  l'ajutage. 

€*.  Quelle  que  soit  l'altraciion  desmoléculcsliquides 
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en  mourement,  on  pentdéfemnDerparexpéirâicesIa 
TÎteflse  qu'on  doit  donner  à  Tune  des  parties  de  la  veine 
fluide  pour  qu'il  y  ait  séparation  et  division  des  mo- 
lécules liquides  dans  Tantre  partie  de  la  même  veine. 
Cette  expérience  se  &it  an  moyen  d'un  siphon. 

7^.  L'aire  de  la  section  contractée  de  la  veine  qui 
sort  par  un  orifice  circulaire  en  minces  parois  dimi- 
nue dans  le  cas  ou  la  sur&ce  de  Torifice  en  contact 
avec  le  liquide  contenu  dans  le  raae  est  convexe;  elle 
augmente  lorsque  cette  surface  de  convexe  devient 
concave  ;  elle  augmente  encore  pour  Forifice  concave* 
Cette  proposition  explique  comment  on  a  trouvé,  pour 
Taire  de  la  section  contractée  de  la  veine  qui  sort  par 
un  orifice  circulaire  en  minces  parois,  les  nombres 
compris  entre  i  et  0,5 1,  Taire  de  l'orifice  étant  Tunité* 
{Extrait  d'un  Mémoire  lu  par  V auteur  à  l' Institut 
j  en  décembre  i8i5,  e/  ineéré  dans  le  Bulletin  pïiHo* 
fnaiiquem  Mars  i8i6.}  * 

N.  B.  Quelques-unes  des  nouvelles  expériences  de 
M.  Hacliette  ont  confiripj  les  conclusions  établies 
dans  son  premier  Mémoire  ;  d'autres  o£Brent  des  résul-* 
tats  nouveaux.  Le  but  principal  de  ces  diverses  expé- 
riences est  de  déterminer  Tinfluence  qu'exercent  sui* 
les  phénomènes  à  écoulement,  par  un  orifice  donné,  la 
grandeur  de  Torifice,  sa  forme,  celle  de  la  surface  sur* 
laquelle  il  est  placé,  Taddilion  d'un  ajutage  cylindri- 
que ou  conique,  la  hauteur  du  liquide  et  sa  nature  « 
enfin ,  le  milieu  environnant. 

Tous  ces  difierens  objets  sont  détaillés  dans  un  ec^ 
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tien  de  sa  longueur ,  le  tube  se  trouye  réduit  &  un 
simple  ajutage ,  le  produit  de  réconlement  ne  Tarie 
que  dans  le  rapport  de  5  à  6  ennron  pour  nu  inter- 
Talle  thermométrique  compris  entre  zéro  et  87  degrés  ; 

6®  Le  coefficient  de  la  première  puissance  de  la 
vitesse  qui  entre  dans  l'expression  de  la  force  retar- 
datrice du  mouvement  linéaire  varie  avec  le  diamètre 
des  tubes  mis  en  expérience  ; 

7^«  Les  coefficiens  a  de  la  vitesse  qui ,  pour  des  tubes 
de  diEEérens  diamètres,  ont  des  expressions  difiG^rentes 
à  une  température  donnée ,  approchent  d'autant  plus 
de  l'identité  que  la  température  est  plus  haute  $ 

8''.  Quel  que  soit  le  diamètre  d'un  tube  capilbire  f 
les  variations  dans  les  produits  de  l'écoulement  d'un 
degré  de  température  à  l'autre  sont  d'autant  plus  con- 
sidérables que  la  température  est  plus  basse; 

9^  La  loi  de  variabilité  qui  exprime  les  rapports 
des  produits  de  l'écoulement  aux  degrés  de  tempéra- 
ture se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  régularité ,  que 
les  observations  ont  lieu  sur  des  tubes  d'un  diamètre 
plus  petit  ; 

10^.  La  température ,  qui  a  une  si  grande  influence 
sur  les  produits  de  l'écoulement  uniforme  par  les 
tubes  capillaires ,  cesse  d'en  exercer  une  sensible  lors- 
que le  mouvement  a  lieu  dans  des  canaux  ouverts  ou 
des  tuyaux  de  conduite  ordinaires,  dont  les  dimen- 
sions sont  hors  des  limites  de  la  capillaritéé 

M.  Girard  attribue  les  différences  considérables 
qu*il  a  remarquées  dans  les  produits  de  l'écoulement 
par  des  températures  inégales  ù  la  propriété  qu'ont 


quelques  fluides  de  s'attacher  à  la  sur&ce  de  certains 
corps» 

Oa  trouyera  plus  de  développement  dans  an  extrait 
de  ce  Mémoire ,  inséré  dans  les  j^nnales  de  Chimie^ 
ei  de  Physique  ,  cahier  d'Avril  1816. 

Résumé  de  quelques  expériences  sur  la  pliospho^ 
rescence  des  corps  ,  par  MM*  HEi^Aica  ,  DÉ 
Gbotthus,  ÙKBH  ,  ei  J>E  tlELriG. 

M.  Heinrichf  professeur  à  Ratisbonne,  s'est  par-» 
tioalièrement  occapé  de  la  phosphorescence  qu'ac->^ 
quièrent  les  substances  végétales  et  animales  passant 
à  l'état  de  putré&ction ,  et  des  rapports  de  ces  pliéno- 
mènes  avec  ceax  que  présentent  les  corps  vivans. 

11  a  trouvé  que  tous  les  végétaux  étaient  suscep-» 
tibles  de  phosphorescence.  La  nature  prépare  ce  pro^ 
oédé  souA  terre  ^  les  conditions  nécessaires  sont ,  l'hu^ 
mîdtté  et  la  privation  du  contact  immédiat  de  l'almo* 
sphère.  Pour  son  développement  il  faut  ^entretien 
d'une  humidité  modérée  et  le  contact  de  l'air  respi^ 
rable.  On  peut  avec  ces  conditions ,  se  procurer ,  par 
exemple ,  du  bois  phosphorescent  dans  toutes  les 
saisons.  L'auteur  assimile  ces  phénomènes  à  ceux 
d'une  combustion  lente ,  dans  laquelle  l'hydrogène , 
le  carbone  et  le  phosphore  se  dégagent,  et  s'échap- 
pent sons  forme  de  gaz ,  et  sous  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

La  phosphorescence  des  matières  animales  a  la  pins 
grande  analogie  avec  celle  des  végétaux  ;  aucune 
classe  d'animaux  n'en  est  exceptée .  Les  uns  luisent 
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pendant  leur  vie,  mais  le  plus  grand  nombre  seule-* 
ment  après  leur  mort.  Ce  phénomène  précède  ordi- 
nairement la  putréfaction  :  il  lui  faut  aussi  l'humidité  ; 
mais  sous  l'eau  même  la  phosphorescence  ne  dure  que 
peu  de  temps.  Elle  est  y  comme  dans  les  végétaux  , 
l'effet  d'une  décomposition  analogue  à  une  combus- 
tion lente  (i). 

M.  Th.  de  Grotthus  a  porté  s^s  recherches  du 
même  genre  sur  les  corps  inorganiques.  Il  a  surtout 
examiné  un  phosphore  naturel ,  connu  sous  les  noms 
de  pyro  ^  émeraude  y  et  de  chlorophane*  C'est  un 
fluate  de  chaux  ronge-violet  de  Nertschinsk.  Sa  phos- 
phorescence surpasse  en  durée  comme  en  intensité 
celle  du  sulfure  de  Canton,  connu  depuis  long-temps* 

Cette  pierre  y  après  avoir  été  exposée  quelque  temps 
au  soleil ,  conserve  sa  phosphorescence  pendant  des 
semaines  entières.  Cette  variété  de  fluate  de  chaux 
est  naturellement  de  couleur  Ulas,  mais  elle  réfléchit 
une  lumière  vert-d'émerande ,  loisqu'apràs  .l'avoir 
exposée  au  soleil ,  ou  seulement  chauffîe ,  on  la  re- 
porte à  l'obscurité  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines^ 
la^chaleur  de  la  piain  suffit  encore  pour  hii  rendre 
une  phosphorescence  assez  forte.  Son  affinité  pour  la 
lumière  est  telle,  qu'elle  absorbe  aussi  celle  d'une 
chandelle ,  ou  de  l'élincelle  électrique  ^  et  qu'elle  la 
vend  ensuite  dans  l'obscurilë ,  et  le  même  fragment 
conserve  indéfiniment  cette  propriété. 

(x)  Vher  diê  Phosphorescenz  ,  etc.  Essai  sur  la  Phos^ 
phorescence  des  Corps  ,  par  Hmiuricm  ,  voL  în-Zj^.  Nh- 
remberg. 


M»  de  Groithua  a  observé  sur  plusieurs  die  ces  ma- 
tières phosphorescenles ,  qu*elles  rendent  toujours  une 
lumière  dont  la  couleur  leur  est  propre,  quoiqu'elles 
aient  été  imprégnées  exclusivement  par  des  rayons 
d'une  coaleur  donnée  au  moyen  du  spectre  prisma- 
tique ,  ou  de  verres  colorés. 

Ces  faits  conduisent  l'auteur  à  croire ,  contre  l'opi-» 
nion  de  Newton,  que  la  lumière  est  une  substance 
simple  »  et  que  les  couleurs  ne  résultent  pas  de  la 
séparation  de  ses  rayons,  mais  de  leurs  différentes 
oscillations  et  des  modifications  qu'éprouvent  ces  os-» 
cillations  &  la  surface  des  corps. 

M.  Okbn  ,  professeur  à  Jéna ,  en  examinant  la 
phosphorescence  de  l'eau  de  la  met ,  croit  pouvoir 
l'attribuer  à  une  cause  quelconque  inhérente  &  ce 
liquide ,  et  qui  produit  son  e£kt  toutes  les  fins  qu'il  est 
vivement  agité ,  et  non  point ,  comme  plusieurs  natu« 
ralistes  l'ont  affirmé ,  par  suite  de  la  présence  d'ani- 
malcules phosphoriques  ;  sans  nier  toutefois  la  phos- 
phorescence de  ces  animaux,  de'  toutes  grosseurs  , 
jusqu'aux  méduses ,  etc. ,  et  dont  les  débris  même 
peuvent  contribuer  au  phénomène. 

Cette  opinion  a  été  partagée  et  soutenue  par  M.  de 
HeIvig'(gcand'VïaitTe  de  VartiUerie  en  Suède).  Il  attri- 
bue la  phosphorescence  de  Teau  de  la  mer  à  sa  pro- 
priété d'absorber  le  jour  la  lumière  du  soleil ,  et  de  la 
rendre  la  nuit.  II  a  vu  luire  de  l'eau  de  la  mer,  dans  la- 
quelle  les  meilleurs  microscopes  ne  laissaient  aperce- 
voir aucun  animalcule.  (£î&Ao^ègue  unwerttUe  de 
Genève.  Jaovier  jl8i6.  ) 
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tend  beaucoup  moins  dans  la  direction  contraire  an 
vent  que  dans  celle  du  rent  lui-même.  La  différence 
parait  d'autant  plus  grande  proportionnellement ,  que 
la  distance  Test  elle-même  davantage. 

Du  rapprochement  de  ces  deux  propositions ,  il  ré" 
suite  ; 

(a)  Que  la  loi  du  dëcroissement  du  son  n'est  pas  la 
même  dans  la  direction  du  vent ,  que  dans  celle  qui 
lui  est  opposée  ; 

(b)  Que  l'influence  du  vent  sur  le  son  ne  s'exerce  pas 
plus  sur  le  lieu  où  celui-ci  est  produit ,  que  sur  tous  les 
points  de  l'espace  qu'il  parcourt  ; 

(c)  Le  son  s'entend  un  peu  mieux  dans  une  direc» 
tion  perpendiculaire  à  celle  du  vent  y  que  dans  cette 
dernière; 

(d)  Des  causes  étrangères  au  vent,  et  dépendant 
des  modifications  de  l'atmosphère,  ont  une  très- 
grande  influence  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  son  se 
propage  à  distance* 

M.  Arago  ajoute  les  observations  suivantes: 
«  Ces  conclusions  pourront  paraître  paradoxes;  mais 
S)  ceux  qui  savent  combien  l'auteur  mettait  de  soin  et 
)>  d'exactitude  dans  toutes  ses  recherches ,  se  garde- 
»  ront  sans  doute  d'opposer  une  opinion  populaire  à 
»  des  expériences  positives ,  et  sentiront  la  nécessité  de 
»  soumettre  à  de  nouvelles  épreuves  les  phénomènes 
)>  de  la  propagation  du  son  dans  un  air  agité.  M.  HaU 
»  dat  a  fait ,  il  est  vrai ,  en  i8i4y  des  observations 
»  qui  semblent  en  opposition  avec  celles  de  M*  2>e- 
»  laroche  ;  mais  il  s'est  servi  pour  cela  d'un  moyen 
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vdont  celai-ci  dit  avoir  reconnu  Tinexactitade^  et 
»eu  eSet,  les  résultats  de  M.  Haldat  présentent  de 
»  graudes  discordances ,  et  me  paraissent  laisser  la 
»  question  encore  indécise».  ^ 

Finalement,  M.  Arago  cite  les  obserrations  sui- 
vantes de  Derhafn  sur  les  causes  qui  font  varier  l'in- 
tensité du  son  entendu  à  distance  : 

l^  Les  sons  se  font  entendre  plus  distinctement  en 
hiver ,  et  surtout  pendant  la  gelée ,  qu'en  été  ; 

3"*.  On  les  entend  plus  distinctement  par  les  vents 
du  nord ,  même  lorsque  ceux-ci  sont  contraires ,  que 
par  d'anti^es  vents  :  mais  cela  n'est  pas  constant  ; 

3^*  Les  variations  dans  l'intensité  du  son  n'ont  au- 
cun rapport  avec  celles  du  baromètre  ; 

4''«  En  général  ;  les  sons  diminuent  d'intensité  par 
un  temps  humide  et  pluvieux  y  et  en  augmentent  par 
un  temps  serein  :  cela  n'a  cependant  pas  toujours  lieu  ; 

4^.  Les  brouillards  épais  diminuent  beaucoup  l'in- 
tensité des  sons  ; 

6®.  Lorsqu'il  neige  ou  qu'il  est  tombé  de  la  neige 
depuis  peu ,  les  sons  deviennent  beaucoup  moins  dis- 
tincts ;  ils  reprennent  leur  éclat  lorsque  la  neige  est 
ancienne  et  recouverte  d'une  croûte  de  glace. 

Sur  la  propagation  du  son  dans  divers  milieux  tant 
fluides  que  solides,  par  le  professeur  MvNCK,  de 
Marbourg. 

Le  professeur  Muncl  a  découvert  que  le  son  se 
propage  dans  l'eau  avec  une  vitesse  qui  surpasse  de 
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beaucoup  celle  de  Tair,  et  qui  approche  de  celle  qiri 
a  lieu  dans  des  corps  élastiques  solides. 

Le  mercure  est  encore  un  meilleur  conducteur  da 
son  que  Teau.  \j^fer  le  transmet  avec  une  vitesse  dix 
fois  plus  grande  que  l'air,  et  avec  plus  d*intensitë  dans 
Tefifet.  La  glace,  le  boU,  les  fih  Tnélalliqueê y  sont 
de  bons  conducteurs  du  son.  Il  s'afiàiblit  beaucoup, 
et  souvent  se  détruit  toutà-fait  à  son  passage  d*ua 
milieu  dans  un  autre,  et  surtout  d'un  milieu  plus  rare 
dans  un  plus  dense,  conune,  par  exemple ^  de  Tair 
dans  Teau. 

Sur  la  Pilesse  du  son  dans  Pair,  par  te  docteur 

Olbbks. 

Diaprés*  la  théorie  de  Dalton,  l'air  est  un  mélange 
physique  de  quatre  fluides  élastiques  différens,  les  ga^ 
oxigène,  azote  ou  nitrogène,  acide  carbonique,  et  la 
vapeur  aqueuse  ;  et  chacun ,  dans  le  mélange ,  con- 
serve son  élasticité  propre. 

S'il  en  est  ainsi ,  il  semble  que  chacun  doit  trans- 
mettre le  son  à  sa  manière;  et  un  corps  sonore  en 
vibration,  un  instrument  à  vent,  par  exemple,  doit 
transmettre  à  distance  trois  ou  quatre  sons  différens 
et  mêlés. 

M.  Olbera  a  cherché  à  résoudre  cette  objection,  en 
prouvant  que  la  propagation  du  sou  dans  l'air  est  le 
résultat  des  oscillations  moyennes  de  ce  fluide  mé- 
langé ,  et  non  des  vibrations  particulières  de  chacua 
des  gaz  qui  forment  le  mélange. 
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Sur  VELarmonica  chimique  ^  par  M*  ZeKNEK, 

de  Stoutgard* 

On  connatt  le  beau  son  d'orgue  que  produit  une 
petite  flamme  de  gaz  hydrogène  brûlant  vers  le  bas 
d'un  tube  qu'on  tient  verticalement  au-dessus  d'elle* 

M.  Zenneh  a  examine  plus  particulièrement  cette 
espèce  d'harmonica  chimique*  Il  a  trouve  que  la  ma- 
tière du  tube  est  à  peu  près  indifierente  au  résultat, 
qu'on  peut  aussi  tenir  le  tube  à  la  main  et  l'envelop- 
per à  volonté  sans  que  ces  circonstances  fassent  varier 
l'effet.  Ce  dernier  est  exclusivement  le  résultat  de  la 
colonne  d'air  que  renferme  ce  tube^  mise  en  vibration 
par  la  combustion  des  gaz  oxigène  et  hydrogène^  qui 
change  tout  à  ooup^  par  accès  infiniment  voisina,  les 
tolumes  de  ces  fluides  élastiques.  L'auteur  a  reroar* 
que  une  circonstance  particulièrement  avantageuse 
au  succès  de  l'expérience  ;  c'est  la  forme  conique 
donnée  an  bec  du  tube  d'oii  sort  le  gaz  hydrogène 
qui  produit  la  flamme.  (  Biblioihèque  wùperselle  de 
Genève.  Janvier  i8x6.) 

Théorème  d^où  Ton  peut  déduire  toutes  les  lois  de 
la  réfraction  ordinaire  et  extraordinaire ,  par 

M.  AMPÈRE. 

AL  de  Laplace  a  ramené  tous  les  phénomènes  de 
la  réfraction  ordinaire  et  extraordinaire  à  un  principe 
unique,  celui  de  la  moindre  action.  Au  moyen  de  ce 
principe ,  tous  les  problèmes  relatîÊ  à  cette  partie  de 
la  physique  se  réduisent  à  de  simples  questions  d'ana- 
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lyse  j  dès  que  robservalion  a  fait  coanaitre  la  Tilesse 
que  prend  la  lumière  dans  chaque  milieu. 

La  vitesse  dépend  de  la  direction  en  vertu  d'une 
loi  très-simple  dans  les  cristaux ,  où  l'on  a  déjà  déter* 
mîné  l'effet  de  ces  forces.  Cette  vitesse  est  une  fonction 
de  l'angle  que  la  direction  du  rayon  rëfractë  forme 
avec  un  axe  fixe  ;  mais  M.  Bioi  a  trouvé  dans  le 
mica  deux  axes  de  polarisation,  ce  qui  peut  £iire 
soupçonner  que,  dans  cette  substance  et  dans  plu- 
sieurs autres  non  encore  éprouvées,  la  loi  du  mouve- 
ment de  la  lumière  pourrait  être  plus  compliquée,  et 
dépendre  de  deux  angles  qui  détermineraient  la  di- 
rection du  rayon. 

M.  Ampère  a  cherché  à  démontrer,  en  général, 
ridentité  du  principe  de  moindre  action  et  d'une 
construction  analogae  à  celle  que  Huygliena  a  don- 
née pour  le  cas  où  la  loi  de  la  réfraction  extraor- 
dinaire ne  dépend  qiTe  d'un  seul  angle. 

Pour  que  la  direction  d'un  rayon  puisse  être  déter- 
minée ,  il  suffit  toujours  de  connaître  les  angles  qu'il 
forme  avec  deux  lignes  données  de  position;  il  en 
résulte  que,  de  quelque  manière  qu'on  ait  l'expression 
de  la  loi  suivant  laquelle  la  vitesse  dépend  de  la 
direction ,  on  pourra  toujours ,  par  les  formules  con- 
nues de  la  trigonométrie  spliérique,  calculer  la  valeur 
de  cette  vitesse  en  fonction  de  deux  angles  qui  déter- 
minent la  direction  à  deux  lignes  prises  à  volonté, 
pourvu  que  la  position  respective  des  axes  du  cristal 
et  de  ces  lignes  soit  connue. 

Four  le  but  que  se  propose  l'auteur,  il  lui  suffit 
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d*ëtablîr,  en  général,  la  possibilité  d'exprimer  la  vi- 
tesse de  cette  manière  ;  il  lui  est  inutile  de  calculer  la 
Taleur  de  la  fonction  qui  la  représente,  parce  que  les 
considérations  dont  il  a  eu  à  &ire  usage ,  et  les  résul- 
tats qu'il  en  a  déduits,  ne  dépendent  nullement  de  la 
détermination  de  cette  fonction ,  soit  dans  le  milieu 
ou  entre  le  rayon ,  soit  dans  cdui  d'où'il  sort. 

La  simplicité  de  la  démonstration  résulte  du  choix 
des  deux  variables  qu'il  a  considérées  comme  indé- 
pendantes. Il  s'y  est  servi  des  formules  de  transfor- 
mation et  de  rotation  emploiées  déjà  dans  plusieurs 
de  ses  Mémoires  sur  l'intégration  des  équations  aux 
différences  partielles,  et  il  se  flatte  que  le  nouvel 
emploi  qu'il  en  va  faire  ne  laissera  aucun  doute  sur 
les  avantages  qu'on  en  peut  retirer  dans  plusieurs 
applications  de  l'analyse  aux  questions  de  mécanique 
et  de  physique. 

De  ce  même  théorème,  M.  Ampère  déduit  une 
construction  applicable  à  tous  les  cas  oà  l'on  connaît 
la  vitesse  de  la  lumière  en  fonctions  de  deux  angles 
qui  en  déterminent  la  direction ,  et  par  laquelle  on 
construit  le  rayon  réfracté ,  quand  on  a  la  direction 
du  rayon  incident.  Il  s'attache  ensuite  à  faire  voir 
le  rapport  de  sa  construction  générale  à  celle  que 
Huyghena  a  donnée  pour  un  cas  particulier,  {jina- 
lyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l* Institut ,  pendant 
l'année  18  f  5 ,  par  M.  DBhAMBKE.  ) 
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Ohser%*ation  sur  le  développement  des  forces  pi^ 
larisantes  par  la  pression,  par  M.  Seebeck. 

L'auteur  a  communiqué  à  M.  Biot  quelques  obser- 
vations qui  promettent  encore  des  explications  plus 
précises  sur  les  formations  de  la  variation  des  figures 
entoptiques  ou  figures  colorées  régulières  que  pré- 
sentent les  plaques  de  verre  chauffées  et  subitement 
refroidies,  quand  on  les  &it  traverser  par  un  rayon 
polarisé ,  et  qu'on  reçoit  les  rayons  transmis  sur  une 
glace  disposée  de  manière  à  ne  pas  les  réfléchir. 

«  J'avais,  dit  Fauteur,  une  plaque  de  gomme  ara-> 
»  bique  qui  donnait  une  figure  parfaitement  régulière. 
»  Cette  figure  variait  au  moyen  d'une  pression  ex- 
»  térieure  ;  et  de  plus ,  en  me  servant  d'une  autre 
»  plaque  de  gomme  encore  molle,  quoique  bien  élas- 
n  tique,  j'ai  vu  qu'une  pression  exercée  sur  un  seul 
»  angle ,  fiiisait  paraître  lucide  la  plaque  entière,  qui 
»  auparavant  paraissait  obscure.  Celte  expérience  me 
»  paraissait  confirmer  l'oj^nion  que  la  formation  des 
»  figures  entoptiques,  dans  les  corps  à  simple  ou  à 
i>  double  réfiraction,  dépend  de  l'inégale  tension  des 
»  particules.  Je  plaçai  ensuite  dans  un  étau  un  cube 
)»  de  verre  de  cinq  pouces  et  demi  environ  de  grosseur, 
»  qui  produisait  des  figures  entoptiques ,  et  je  trouvai 
»  que  lorsque  la  pression  s'exerçait  sur  les  côtés  oppo- 
»  ses  de  ce  cube,  les  figures  entoptiques  acquerraient 
»  plus  d'intensité,  c'est-à-dire,  qu^il  se  produisait  de 
»  nouvelles  couleurs  dans  les  yeux  des  angles.  Le 
»  cube  dans  son  état  ordinaire ,  placé. entre  des  glaces^ 
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y  croisées ,  frisait  paraître  sur  la  seconde  une  croix 
»  noire  et  qaatre  yeax  jaanes  aux  angles;  lorsqu'il. 
»  était  pressé ,  une  couleur  rouge  paraissait  au  milieu 
»  des  yeux  jaunes;  et  la  pression  devenant  plus  forte, 
»  ce  rouge  deyenait  violet.  Si  la  pression  est  exercée 
»  sur  les  angles  du  cube,  la  position  des  faces  de  ce 
»  cube,  par  rapport  aux  glaces,  restant  la  même,  la 
»  croix  noire  se  déforme  et  se  courbe  en  arcs  vers  les 
)»  angles  pressés,  le  centre  devient  lucide,  et  les  yeux 
wdes  angles  disparaissent.  Si  la  pression  cesse ,  les 
»  yeux  jaunes  se  représentent  de  nouveau,  et  la  figure 
»  reprend  son  état  primitif». 

L^autenr  conclut  de  ces  expériences  et  de  quelques 
autres,  que  l'inégale  tension  des  particules  est  princi*^ 
paiement  ce  qui  produit  les  figures  entoptiques  ;  de 
sorte  que  l'intensité  plus  ou  moins  considérable  des 
images  dans  les  corps  transpai^ens,  dépend  du  degré 
plus  ou  moins  faible  ou  élevé  de  la  tension.  Les  corps 
ou  la  tension  est  égale  dans  toutes  les  directions ,  ne 
montrent  point  de  figures  entoptiques  lorsqu'ils  sont 
à  leur  état  naturel. 

L'auteur  cite  pour  exemple  le  muriate  de  soude ,  le 
spath* fluor,  et  tous  les  corps  cristallisés  qui  ont  une 
forme  primitive  régulière,  et  qui  ne  présentent  point 
à  l'intérieur  de  feuillures  ni  stries.  Les  cristaux  de 
double  réfiraction,  qui  produisent  des  figures  entop- 
tiques régulières,  comme  le  spath  calcaire,  paraissent 
devoir  ètjre  naturellement  dans  un  état  de  tension 
inégale,  dont  la  direction  est  liée  avec  la  position  de 
leur  axe.  ,i. 
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Cette  opinion  parait  fortement  appuyée  par  la  dé^ 
pendance  plus  intime  des  particules  dans  les  plans 
qui  sont  parallèles  à  l'axe  du  spath  calcaire ,  et  par 
les  forces  quatre  Ibis  moindres  et  la  dépendance  plus 
fiiible  des  particules  qui  composent  les  plans  perpen- 
diculaires* 

Il  parait  que  M.  Brewsier  vient  d'être  conduit,  par 
ses  expériences,  à  des  idées  analogues  sur  la  structure 
des  cristaux.  {Bulletin philomatiqiÀe.  Mars  1816.) 

NoupeUes  expériences  êur  la  polarisation  de  la 
lumière,  par  le  docteur  BREffSTSR, 

Le  docteur  Brewster,  dans  une  lettre  adressée  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  annonce  les  taàXs 
suiyans  : 

1°.  Que  le  verre,  le  knuriate  de  soude  et  le  spath*^ 
fluor  peuvent  recevoir  la  structure  qui  produit  la 
double  ré&action  par  l'effet  d'une  pression  méca-^ 
nîque,  qu'on  y  observe  alors  un  côté  convexe  et  un 
concave,  et  deux  régions  séparées  par  une  ligne  noire. 

M.  Seebek  a  vu  de  même,  qu'en  serrant  le  verre 
dans  un  étau ,-  on  y  fait  paraître  des  anneaux  séparés 
par  une  croix  noire.  En  conséquence,  M.  Brewate/^ 
a  construit  un  dynamomètre  chromatique  qui  mesuré' 
les  forces  par  des  teintes  apparentes  sur  le  verre ,  sur 
lequel  la  pression  produit  de  très^bellès  couleurs  (i). 


»Ai 


(1)  M.  Blot  a  observe  que  la  parfaite  élasticité  du  Verre 
doit  rendre  rinstrtiment  peu  exact.  —-M.  JBiot  a  aussi  con- 
struit un  hygromètre  et  un  thermomètre  chromatiques. 
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ks  antres  aucune  influence.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  corps  rendus  électriques  ou  magnétiques  pèsent 
autant  que  ceux  de  même  nature  qui  n'ont  pas  reço^ 
ces  modifications  ;  et  dans  les  corps  qui  peuvent  rece- 
voir à  la  fois  rélectiîcité  et  le  magnétisme ,  les  actions 
de  ces  deux  genres  de  forces  se  manifestent  sans  se 
nuire ,  de  même  que  si  elles  étaient  imprimées  à  des 
corps  séparés. 

M.  Biot  a  voulu  savoir  si  cette  indifférence  existait 
aussi  dans  la  polarisation,  entre  les  forces  attractives 
et  répulsives ,  qui  sont  liées  à  la  double  réfraction , 
et  les  forces  aussi  opposées  entre  elles,  mais  différentes 
des  premières ,  qui  existent  seulement  dans  les  parti- 
cules de  certains  cristaux  et  de  certains  fluides,  et 
agissent  sur  les  molécules  lumineuses  comme  en  leur 
imprimant  un  mouvement  continu  de  rotation. 

Four  décider  cette  question,  l'auteur  a  polarisé  un 
rayon  de  lumière,  en  le  faisant  réfléchir  par  une 
glace  dans  l'incidence  convenable.  Il  l'a  transmis  à 
travers  un  prisme  cristallisé ,  disposé  de  manière  que 
sa  section  principale  fut  parallèle  au  plan  de  polari- 
sation primitif  du  rayon ,  lequel  par  conséquent , 
dans  son  passage  à  travers  le  prisme ,  subissait  tout 
entier  la  réfraction  ordinaire  sans  que  les  axes  de 
polarisation  de  ses  particules  éprouvassent  aucune 
déviation. 

11  a  placé  ensuite  derrière  le  premier  prisme  uvi 
prisme  de  verre  pour  redresser  le  rayon  réfracté;  et 
enfin  pour  l'analyser  après  sa  transmission,  il  l'a 
encore  transmis  dans  un  dernier  prisme  rhomboïdal 
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£alt  de  manière  qu'en  l'analysant  avec  un  prisnie 
de  spath  d'Islande ,  elle  se  divisait  en  deux  faisceaux 
coloras  difiPéremment. 

M.  Siot  s'empressa  de  vérifier  cette  observation , 
•et  reconnut  que  les  teintes  dans  lesquelles  le  fiiisoeau 
•réflëchi  se  divisait ,  étaient  (irécisément  celles  des  an- 
neaux colorés,  réfléchis»et' transmis,  qui  ont  étéobser^ 
vés  par  Neu4on  ;  «et  que ,  sous  ce  rapport ,  autant 
que  pour  le  sens  de  la  polarisation ,  ces  phénomènes 
^suivaient  absolument  les  lois  de  la  ipolavisation  mor 
'bile ,  qui  servent  dans  les  lames  minoes  cristallisée». 
AËnfin,  M.  i5i<>< se. convainquit,. par  des  observations 
'multipliées,  que  l'argent  et  les  autres  métaux  mo- 
difient la  lumière  qu'ils  réfléchissent ,  exactement 
4»omme'Iesçristaux>doués  de  la  double  réaction  mo* 
difient  celles  qu'ils«éfraotent;  le  nombre  des  réflexions 
successives  répondi^nt  à  des. épaisseurs  plus  ou  moins 
grandes. du  cristal. 

Cependant  les  phénomànes  observés  .par  M*  Biot 
«e'trouyaientdiffiârens,  auaioins  en  apparence  ,  de 
cenx^annoncés  par  M*  Brewater;  le  premier  s'atta-* 
cha  à HKfechercherla  caosede cette  difiRà^nce duns  les 
deux  observations ,  et  la  trouva  dans  la  nature  diGË* 
rente  du  poli. 

On  sait  qu'on  peut  donner  le  poli  à  un  métal  par 
le  marteau  ou  par  le  firottement.  Le  premier  procédé 
appliqué  à  l'argent,  lui  donne  une  grande  blancheur  ; 
mais  ^les  images  sont  toujours  vi^  peu  onduleuses  et 
Comme  émoussées  sur  leurs  bords.  Dans  la  réflexion 
abondante  de  lumière  qui  .s'opèi*e ,  on  ne  reconnaît 
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pas  le  poli  vif  et  brillant  des  miroirs.  Par  l'autre  pro 
cédé ,  OQ  obtient  des  images  plus  nettes  et  plus  vives  ^ 
et  la  réflexion  a  toute  lapparerice  spéculaire. 

Par  une  propriété  bien  remarquable,  ces  deux  ^a« 
tores  de  poli  n^agissent  pas  de  la  même  manière  sur 
la  lumière  incidente.  11  n*est  pas  ici  question  de  la 
quantité  que  les  surfaces  en  réfléchissent,  mais  du 
mode  même  par  lequel  elles  agissent  sur  ha  molé* 
eules  lumineuses^  et  du  sens  suivant  lequel  elles  les  po-^. 
larisent. 

Qoand  la  surface  a  reçu  le  poli  spéculaire ,  elle  pro- 
duit, parla  réflexion  régulière ,  deux  effets  distincts^ 
£Ue  imprime  d'aibordà  une  partie  de  la  lumière  inci-* 
dente  la  polarisation  mobile  autour  du  plan  d'incidence^ 
c'est-à-dire,  qu'elle  fait  osciller  les  molécules  lumi- 
neuses de  part  et  d'autre  de  ce  plan ,  de  même  qu'une 
lame  cristallisée  peu  épaisse ,  ou  dont  la  force  pola- 
risante est  faible ,  les  fait  osciller  de  part  et  d'autre 
de  la  section  principale  ;  et  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  les  teintes  passent  par  toute  la  série  des  an- 
neaux réfléelus  et  transmis  de  Newion. 

Mais  en  outre,  la  surface  métallique  imprime  à  une 
portion  blanche  de  la  lumière  incidente  la  polarisa- 
tion fixe  dans  le  plan  .d'jincidence  ^  de  m^me  qu'une 
lame  cristallisée  épaisse ,  ou  dont  la  force  polarisante 
est  énergique ,  donne  à  la  It^mière  qui  la  traverse  la 
polarisation  fixe  dans  deux  sens  rectangulaires;  et  de 
mime  que ,  dans  tous  les  corps  cristallisés,  M*  Biol  a 
bit  voir  que  les  molécules  lumineuses  passent  pro« 
gressivement  de  la  polarisation  mobile  à  la  polarisa- 
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tion  fixe,  lorsqu'elles  ont  pënëtrë  à  une  certaine  prc» 
fondeur ,  de  même ,  dans  chaque  réflexion  ,  enti  e 
deux  lames  métalliques,  on  observe  qu'une  partie  de 
la  lumière  qui  avait  subi  la  polarisation  mobile  dans 
les  réflexions  précédentes ,  prend  la  polarisation  fixe 
qu'elle  ne  peut  plus  ensuite  jamais  quitter,  si  les  lames 
]^éfléchissanles  sont  parallèles;  de  sorte  qu'en  ce  cas, 
après  un  nombre  de  réflexions  plus  ou  moins  consi- 
dérables ,  selon  la  nature  du  métal  et  celle  du  poli 
qu'on  lui  a  donné,  on  trouve  presque  toute  la  lu-' 
mière  polarisée  fixement  suivant  le  plan  de  réflexion. 

Dans  la  réflexion  sûr  l'acier,  et  probablement  sur 
les  autres  métaux  qui  prennent  un  poli  spéculaite 
très^vif,  la  portion  de  lumière  blanche  qui  est  ainsi 
enlevée  à  la  polarisation  mobile  est  incomparable- 
ment la  plus  forte  ;  de  sorte  que  le  phénomène  des  cou- 
leurs que  la  polarisation  mobile  peut  seule  produire 
devient  insensible ,  ou  ne  peut  èti*eL  aperçu  que  dans 
certaines  positions  particulières  que  la  théorie  peut 
indiquer;  aussi  M.  Biot  est-il  parvenu  à  l'observer 
d'une  manière  non  douteuse,  même  sur  l'acier  le  plus 
poli. 

Lorsqu'on  emploie  tles  lames  d'argent  qui  ont  reçu 
le  poli  spéculaire ,  la  portion  de  lumière  qui  prend 
la  polarisation  fixe  à  chaque  réflexion  est  encore 
fort  considérable  ;  mais  elle  est  cependant  beaucoup 
moindre  que  sur  les  deux  métaux  cités;  par  une  com« 
pensa^on  nécessaire ,  la  portion  qui  prend  la  polari- 
sation mobile  est  plus  grande,  et  le  phénomène  des 
teintes  devient  plus  beau  et  plus  facile  a  observer. 
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Mais  le  sens  de  polarisation  du  fai:>ceau  blanc  étant 
précisément  inlermédiaifre  enlii*e  ceux  des  faisceaux 
colorés ,  il  en  résulte  qu'il  se  mêle  encore  avec  eux 
dans  la  ré&aciion  opérée  par  le  rhomboïde  ;  et  ce 
n'est  qu'en  les  réfractant  dans  des  directions  particu- 
lières, indiquées  parla  théorie,  que  l'on  peut  mettre 
la  loi  de  leurs  teintes  dans  une  entière  éiridence. 

Cette  di£BcuIté  disparait  presque  entièrement  d^w 
les  lames  d'argent  polies  au  marteau  ;  alors  la  portion' 
de  lumière,  qui  prend  la  polarisation  fixe  à  chaque 
réflexion ,  devient  extrêmement  faible ,  comparati- 
vement à  celle  qui  conserve  la  polarisation  mobile, 
do  moins  lorsqu'on  ne  présente  pas  les  lames  aux 
rayons  incidena  sous  une  extrême  obliquité  ;  car  on 
sait  que,  dans  ce  cas,  toutes  les  surfaces  planes,  même 
celles  que  l'on  a  dépolies  à  dessein ",  prennent  le  poli 
spéculaire.  Aussi ,  en  évitant  les  grandes  inclinaisons, 
et  se  bornant  à  des  réflexions  peu  nombreuses,  les  lois 
de  polarisation  mobile  se  laissent  seules  apercevoir , 
et  les  teintes  des  faisceaux,  que  rien  n'altère ,  se  déve- 
loppent avec  la  pins  grande  régularité ,  selon  la  série 
des  anneaux  de  JN'eu^ton.  (  Analyse  des  travaux  de 
la  classe  des  sciences  physique^  et  maHiématiques 
de  r/nsiiiui  pendant  F  année  i8l5,  par  ilf.  De^ 

Phénomènes  de  polarisation  successive  observés 
dans  des  fluides  homogènes,  par  LE  MÊME» 

Lies  expériences  de  M.  Biot  l'ont  conduit  à  la 
découverte  d'un  phénomène  d'autant  plus  remarr 
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quable,  qu^il  paraît  tenir  aniquement  à  Faction  inclf-i 
yiduelle  des  particules  des  corps  sur  la  lumière ,  sans, 
«ucun  rapport  quelconque  avec  leur  état  d'agré- 
gation. 

Ce  phénomène  est  analogqe  à  celui  qu'on  obserre 
dans  les  plaques  de  cristal  de  roche ,  quand  on  y 
transmet  les  rayons  lumineux  parallèlement  k  Taxe 
de  cristallisation.  Dans  ce  cas ,  la  force  qui  produit 
}a  double  réfraction  et  la  polarisation  régulière  est 
devenue  nulle,  puisqu'elle  émane  de  Taxe  du  cristal  ^ 
mais  on  voit  alors  se  développer  d'autres  ibrces  que 
les  premières  effiiçaient,  quand  elles  étaient  plus  éner*. 
giques ,  et  qui ,  devenant  seules  actives ,  modifient 
les  molécules  lumineuses  d*une  façon  toute  parti* 
culière. 

Le  caractère  propre  à  ce  genre  de  forces  est,  qu*ati 
lieu  de  faire  osciller  les  axes  de  la  polarisation  des 
particules  lumineuses,  comme  les  autres  forces  pola- 
l*isantes,  elles  semblent  lèt^*  imprimer  autour  de 
l'axe  du  cristal  un  mouvement  de  rotation  continu  ^ 
plus  rapide  pour  les  molécules  violettes  que  pour  les 
bleues ,  pour  les  bleues  que  pour  les  vertes ,  et  ainsi 
de  suite  dans  l'ordre  inverse  de  la  réfrangibilité. 

L'influence  de  ces  forces  ne  se  borne  pas  à  des  chan- 
gemens  de  position  dans  les  particules  lumineuses^ 
mais  elle  leur  communique  encore  de  véritables  pro- 
priétés physiques,  semblables  à  des  aimantations  per- 
manentes ,  dont  là  nature  et  l'intensité  modifient  les 
mouvemens  qu'elles  prennent  iensdite^  quand  on  leur 
fait  traverser  d'autres  cristaux. 
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Ces  modificationB  et  ces  jHropri^tés  sont  bien  diffé« 
renies  de  celles  que  possèdent  tes  niidiécules  polarisées' 
par  la  seale  réflexion ,  et  M.  Biot  les  a  dëconrertes 
dans  ane  substance  d^une  fluidité  par&ité  ^  c'est>-à« 
dire^  dans  l'huile  de  térébenthine  la  plus  pure^ 

L'appai^eil  avec  lequel  ii  a  fait  là  première  obser^ 
ration  était  un  tnyau  d'environ  trois  céùtiinètres  de 
longueur  j  dont  les  deux  bout»  étaient  fermés- par  dés' 
plaques  de  verre ,  afin  dé  contenir  les  divers  fiaides* 
où  il  plongeait  les  lames  cristallisées  qu'il  voulait 
étudier. 

En  emploiant  de  cetCe  manière  Fhuile  de  térében- 
thine, il  s'aperçut  que  le  rayon  polarisé,  transmis  à 
travers  Pappareil,  présentait  des  traces  excessivement 
faibles  à  la  vérité,  mais  pourtant  sensibles,  de  dépola- 
risation;  le  feisceau  extraordinaire  était  d^un  bleu- 
sombre  presque  imperceptible.  Alors,  en  finsant  tow- 
ner  de  droite  h  gauche  le  prisme  rhombo¥dal  acbro-^ 
matisé,  qui  sert  pour  analyser  la  lumière  transmise, 
on  vit  que  ce  fiiiseean  extraordinaire  aHait  continuel-' 
lement  en  diminuant  d'intensité  sans  changer  de  cou* 
leur,  jusqu'à  devenir  sensiblement  ntrl  dans  un  azî-^ 
mut  d'environ  douze  degrés  ;  et  comme  les  molécnled 
qni  avaient  subi  primitivement  là  réfraction  ordi-* 
naire  n'avaient  point  cessé  d'y  céder  dan»  cet  inter- 
valle, le  rayon  paraissait  pol^msé  ordinairement  touC 
entier  dans  cet  azimut.  En  tournant  le  rhomboïde 
davantage ,  il  se  formait  de  nouveau  nn  rayon  ex- 
traordinaire très>faible  ;  mais  au  lieu  d'être  bleu ,  il 
était  d'abord  rouge-jaunâtre. 
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Ce9  caractères,  tout  légers  qu'its  étaient,  étaient 
cependant  précis,  et  montraient  une  identité  parEeiite 
enti*e  ce  genre  de  phénomène  et  celui  que  présen-^ 
teat  les  plaques  de  çristtd  de  roche  perpendiculaires 
à  l'axe. 

M.  Bioi  savait  qn^ ,  danaces  dernières  ^  le  dévelop- 
pemei^t  des  couleurs  augmente  à  meopre  qu'elle  de-^ 
viennent  plus  épaisses ,  et  que  l'amplitude  du  mird^ 
mum  du  faisceau  extraordinaire  est  proportionnelle 
i,  leur  épaisseur.  11  en  conclut  que  l'accroissement 
d'épaisseur  dans  la  masse  de  térébenthine  aurait  deai 
conséquences  analogues.  Il  fit  donc  construire  un 
autre  appareil  long  de  seize  centin^ètres,  et  l'ayant 
rempli  d'huile  de  térébenthine  très-p^re>  il  vit  en 
effet  se  développer  les  plus  belles  couleurs  quand  il  la 
fit  traverser  par  un  rayon  polarisé.  La  nature  des. 
teintes  dans  chaque  azimut,  leur  marche,  et  les  lois 
de  leur  succession  fuirent  identiquement  les  mèmea^ 
que  celles  qu'il  a  décrites  auparavant  (en  1812},  et  qui 
étaient  produites  par  une  plaque  de  cnatal  de  roche 
de  2,095  $  d'où  Ton  voit  que  cette  action  dans  l'huile 
est  d'environ  quatre- vingts  fois,  plus  faible  que  dans  le 
cristal. 

L'auteur  croit  que  c'est  le  premier  exemple  de  phé- 
nonoLènes  de  polarisation  successive  produit  dans  l'in- 
térieur d'un  fluide  parfaitement  homogène ,  où  l'on 
ne  peut  supposer  aucun  arrangement  régulier  de 
particules^  On  a  vu ,  par  l'exemple  du  cristal  de  roche  ^ 
quç  les  forces  qui  le  produisent  sont  distinctes  de  cellesi 
que  développe  la  cristallisation* 
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Il  n*en  est  pas  de  même  das  phénomènes  de  pola- 
risation,  qui  dépendent  des  forces  attractives  et  ré- 
pulsives émanées  d'un  axe  ;  celles-là  ne  peuvent 
exister  dans  un  liquide.  Aussi,  en  enfermant  de 
J'JiuiJe  de  térébenthine  dans  un  prisme  de  verre  creux 
d'un  angle  réfringent  considérable,  mais  dont  Tépais- 
seur  n'excédait  guère  un  centimètre ,  non-seulement 
on  n'y  a  point  observé  de  double  réfraction ,  mais,  à 
cause  de  la  petitesse  de  l'épaisseur ,  on  n'y  a  plus 
aperçu  de  vestiges  sensibles  de  dépolarisation.  (  Mémo 
Anafyêem  ) 

Sur  une  nouvelle  espèce  d'anneaux  colorée  qui 
e*obserpent  dans  les  plaques  de  spath  d'Islande, 
taillées  perpendiculairement  à  F  axe  de  cristallin 
sation ,  par  LE  MÈMB, 

Si  l'on  taille  dans  un  cristal  quelconque  une  plaque 
à  &ces  parallèles,  perpendiculaire  à  l'axe,  et  qu'on 
place  Tœil  sur  le  prolongement  de  cette  ligne,  les 
diffîrens  rayons  qui  parviendront  à  Tœil  à  travers 
la  plaque ,  formeront  avec  l'axe  différens  angles,  et 
ils  éprouveront  des  forces  polarisantes  diverses,  d'au- 
tant plus  puissantes ,  qu'ils  lui  deviendront  plus  obli- 
ques, et  chacune  de  ces  forces  s'exercera  dans  le  plan 
mené  par  l'axe  et  par  le  rayon  réfracté. 

C'est  ce  qu'on  observe  quand  on  analyse  la  lumière 
transmise  au  moyen  d'un  prisme  achromatique  de  spath 
dislande,  ou  par  la  réflexion  sur  une  glace ,  afin  de 
séparer  dans  chaque  rayon  la  portion  qui  a  conservé 
sa  polarisation  primitive  de  celle  qu'il  a  perdue. 
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Le  système  de  ces  dernières  forme  des  anneaux 
exactement  pài^efls  à  ceux  que  Newton  a  observés 
dans  les  lamés  minceJs  d'eaû  et  d^air  comprise  entre 
deux  objectife  sphéviques  ;  et  les  carres  de  leurs  dîa^ 
mètres  sont  exactement  proportionnels  aux  nombres 
assignes  par  Newton  pour  la  même  teinte ,  dans  la 
table  des  anneaux  colorés. 

Mais  le  système  des  anneaux  formes  sans  le  spath 
a  de  plus  cette  particularité,  qu'il  est  divisé  en  quatre 
qUadranSy  par  les  quatre  branches  d^une  grailde  croix 
noire  qui,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  Faxe  /vont 
en  s'étalant  comme  la  queue  d'une  comète ,  et  dont 
la  direction  est  parallèle  et  perpendiculaire  au  plan 
priihilif  de  polarisation  du  rayon-  incident. 

En  effet ,  il  est  facile  de  voir  que  les  rayons  compris 
dans  ces  deux  plans  ne  perdent  point  leur  polarisa-- 
tion  primitive  en  traversant  la  plaque  crisUdIisée,  et 
c'est  pourquoi  le  prisme  de  spath ,  on  le  ven*e  réflec-» 
teur  qui  sert  à  analyser  la  lumière  transmise,  lea 
exclut  du  sj^bme  d'anneaux  que  nous  considérons  ;. 
ceux-ci  étant  seulement  composés  des  teintes  qui  ont 
perdu  leur  polarisation  priâiitive. 

L'évasement  des  branches  de  la  croix  est  encore 
une  conséquence  de  la  même  théorie ,  et  l'on  en  dé- 
duit également  l'ordre  des  couleurs  des  anneaux ,  là 
proportion  de  leur  diamètre,  et  jusqu'à  la  grandeur 
absolue ,  d'après  la  seule  connaissance  de  l'épaisseur- 
de  la  plaque  et  de  la  distance  de  l'œil  à  laquelle  on 
veut  mesurer  les  dimensions  des  anneaux  ;  et  les  ré-^ 
sultats  ainsi  obtenus  ont  une  exactitude  égale  à  celle 
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des  obsenrations  mêmes.  La  formule  qui  les  exprime 
montre  que ,  pour  chaque  cristal ,  les  grandeur  des 
amieanx  sont  réciproques  aux  racines  carrées  des  épais- 
seurs des  plaques ,  ainsi  que  M.  Biol  Va  vérifié. 

Four  des  cristaux  de  diverses  natures ,  cette  gran- 
deur doit  varier  encore  réciproquement  à  la  racine 
carrée  de  leur  intensité  d'action  ;  c^est  du  moins  ce 
qu'indique  la  tliéorie  qut  a  fait  découvrir  la  cause  de 
ces  anneaux  dans  les  plaques  de  spath  d'Islande.  Cette 
théorie  nous  montre  qu'ils  doivent  se  produire  de 
même ,  quoiqu'à  des  épaisseurs  inégales  dans  tous 
les  cristaux ,  qui  n'ont  de  force  polarisante  que  celle 
qui  émane  de  leur  axe ,  et  qui  est  liée  k  la  double 
réfraction. 

Cette  réserve  est  indispensable ,  car  les  masses  cris- 
tallisées sur  lesquelles  on  opère  ne  sont  jamais  que 
des  groupes  de  cristau^t  parfaits  et  infiniment  petits , 
agglutinés  les  uns  aux  autres ,  et  le  mode  suivant 
lequel  cette  jonction  s'opère,  développe  souvent  des 
forces  polarisantes  indépendantes  de  leur  nature  in- 
time. 

C'est  ainsi  que  les  morceaux  de  chaux  sulfatés  les 
plus  purs  sont  toujours  des  asseitiblages  de  lames ,  et 
les  plus  belles  aiguilles  de  béril  ne  sont  que  des  assem- 
blages d'aiguilles  plus  fines  agglutinée:}  les  unes  aux 
antres;  aussi  la  chaux  sulfatée  exerce-t-elle  des  forces 
polarisantes  particulières  dans  le  sens  de  ses  lames, 
et  le  béril,  dans  le  sens  de  ses  joints.  Ces  cristaux /et 
tbns  ceux  qui  sont  afiectés  de  circonstances  analogues, 
ne  peuvent  pas  offirir  les  phénomènes  expliqués  plus 
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haut  pour  un  cristal  pur  ,  les  variations  de  la  force 
polarisante  autour  de  l'axe  étant  sensiblement  mo- 
difiées par  les  forces  dépendantes  de  la  structure , 
lesquelles  lui  deviennent  comparables. 

Ces  particularités^  qui  varient  sans  aucune  loi ,  d'un 
cristal  à  un  autre,  ne  peuvent  se  tirer  que  de  l'expé^ 
rience  même ,  et  jamais  on  ne  pourra  les  astreindre 
à  aucune  théorie.  (  Même  jénalyse.  ) 

Sur  les  anneaux  colorés  formés  par  la  réflexion  des 
rayons  lumineux  à  la  seconde  surface  des  plaques 
épaisses ,  par  M.  PouiLLBT*    - 

M.  Pouillet  a  d'abord  répété  les  expériences  de 
Newton,  et  après  en  avoir  reconnu  l'exactitude,  il  a 
fait  des  expériences  analogues ,  en  emploiant  des  mi- 
roirs de  diverses  formes  et  de  différentes  épaisseurs. 
Les  diamètres  des  anneaux  qu'il  a  .mesurés  se  soiijt 
trouvés,  dans  ces  cas,  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
qu'il  a  calculés  d'après  la  théorie. 

11  a  reconnu  que  les  modifications  que  la  lumière 
éprouve  dans  ces  phénomènes  n'ont  lieu  qu'à  la 
première  et  à  la  seconde  surface  du  verre  ;  et  il  en 
X^onclut  que ,  si  l'on  supprimait  la  matière  comprise 
enlre  les  deux  surfaces ,  et  qu'on  la  remplaçât  par  de 
l'air,  de  l'eau  ou  quelque  autre  substance,  il  devrait 
encore  se  produire  des  phénomènes  analogues  ;  con- 
jectures qu'il  a  vérifiées  en  mettant  devant  un  miroir 
•  métallique  une  lame  mince  de  xQica  qui  remplaçait  la 
première  suiface  du  verre ,  et  sur  laquelle  il  a  fait 
tomber  la  lumière.  11  a  vu  se  former  en  effet ,  dax3;s^ 
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celte  circonstance ,  des  anneaux  semblables  à  ceux 
qu'avaient  présentes  les  autres  expërlences  ;  il  en  a 
mesuré  les  diamètres  y  et  observé  leurs  variations 
produites,  en  rapprochant  ou  en  éloignant  la  lame 
du  miroir  ;  il  a  en  même  temps  calcule  ces  diamètres 
d'après  les  formules  de  M.  Bioi ,  et  en  ayant  égard 
à  la  nature  du  milieu  que  la  lumière  traverse. 

Enfin ,  M.  Pouillet  à  reconnu  qu^it  n'est  pas  né- 
cessaire que  le  rayon  lumineux  traverse  la  matière 
même  de  la  lame,  qu'on  place  4çyant  le  miroir  mé- 
tallique. Si  Ton  y  pratique  un  trou  au  travers  duquel 
on  fait  passer  la  lumière,  la  portion  qui  est  réfléchie 
irrégulièrement  par  le  miroir ,  et  qui  revient  passer 
une  seconde  fois  par  le  trou ,  produit  encore  des  an- 
neaux colorés  comme  dans  les  cas  précédens  ;  ce  qui 
montre  que  l'action  inconnue  qui  émane  des  bords  de 
l'ouverture  fiiite  à  la  lame  s'exerce  à  distance  sensible 
sur  la  lumière. 

La  forme  de  cette  ouverture  peut  être  telle  qu'on 
voudra  ;  on  peut  même  la  remplacer  par  le  simple 
bord  d'une  lame  opaque;  il  se  forme  toujours  des 
anneaux  dont  les  diamètres  suivent  la  loi  ordinaii'e 
des  racines  carrées  des  nombres  impairs,  et  qui 
varient  en  grandeur  absolue  avec  les  distances  de 
la  lame  ou  miroir  réflecteur.  Seulement  il  faut  ob- 
seiTer  que  ,  quand  les  anneaux  sont  produits  par 
]  action  du  bord  d'une  lame  opaque,  ils  sont  encore 
parfaitement  circulaires  \  mais  leur  intensité  est  trè.^- 
faible  dans  une  portion  de  leur  circonférence  \  cir- 
constance qui  tient  à  ce  qu'une  partie  des  anneaux 
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réfléchie  par  le  miroir  est  iaterceptée  par  la  lani^* 
On  pourrait  peut-être  penser  que  ces  anneaux ,  d'une 
intensité  inégale  ,  se  confondent  avec  les  bandes  lu- 
mineuses  de  la  difiraction  ;  mais  l'auteur  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  l'identité  ou  sur  la  différence  de  ces 
deux  phénomènes,  et  se  propose  de  décider  cette 
question  par  de  nouvelles  expériences.  (Bulletin 
philomatique.  Février  1 8 1 6  }• 

Sar  ^absorption  réelle  de  ta  lumière  quia  lieu  de  Id 
part  decertainscorpsphosphorescene  exposés  aux 
rayonadu  sàteil^parM*  Th.  dsGrotthus* 

Les  naturalistes  ne  sont  point  d'accord  ^ur  la  phos* 
phorescence  d'un  nombre  de  substances ,  surtout 
minérales,  qui  se  manifeste  lorsque,  après  les  avoir 
exposées  pendftnt  un  temps  plus  pu  moins  lopg  au^ 
rayons  du  soleil ,  on  les  porte  dans  l'obscurité* 

M.  Dessaignes  désigne  l'eau  et  l'humidité  comme 
sources  principales  de  ces  ph^phorescences  passa- 
gpres.  Le  professeur  Jieinric/i  attribue  ces  phospbo» 
rescences  à  une  désoxidation  produite  dans  les  sub- 
stances exposées ,  par  l'action  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  modérée  qy'occasionne  l'exposition.  Mais 
M.  de  GroUhus  a  prouvé ,  ps^r  des  expériences  in-» 
téressantes ,  qu'antérieurement  à  la  production  ou  à 
L'apparition  de  cette  jihosphorescence  dans  les  corps, 
il  y  a  eu  véritablement ,  et  à  la  lettre ,  absorption  de 
cette  lumière ,  qui  reparait  dans  l'obscurité. 

Ses  expériences,  faites  avec  un  chlorophane  (fluate 
de  chaux  de  Nerlschinsk) ,  prouvent  évidemment  que 
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le  chlorophane  absorbe  la  lumière  y  lorsqu'il  se  ti'ouve 
exposé  aux  rayons  lumineux  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long^  et  qu'il  la  répand  ensuite  insensible- 
ment par  une  émanation  successivement  décroissante  ^ 
et  que  9  tant  que  la  constitution  physique  et  chimique 
de  cette  matière  pierreuse  n'est  point  altérée ,  elle 
conserve  cette  &culté  d'absorber  la  lumière  ,  lors* 
qu'on  l'expose  au  sc^eil,,  ou  aux  rayons  d'un  corps  en 
ignition  ,  ou  enfin  à  ceux  que  dégage  l'électricité,  et 
de  le  rendre  peu  à  peu  y  jusqu'à  l'entier  épuisement  de 
la  quantité  ab9Qrbée.. 

Lorsque  le  cUorophane  a  cessé  de  luire  ^  il  ne 
reprend  cette  faculté ,  ni  par  la  présence  de  l'humi- 
dité, ni  par  l'action  des  acides,  ni  ,par  aucune  autre 
iniluence  que  celle  de  la  lumière  rayonnante,  ou 
d*une  élévation  dans  sa  teni^pérature. 

On  connaît  deux  autres  substances  qui  ont  une 
propriété  analogue ,  le  flamant  et  le  verre  ;  on  ne 
peut  présumer  qu'il  entre  dans  leur  composition  chi- 
mique la  moindre  portion  d'eau  ou  diacide ,  et  cepen- 
dant ces  corp9  deviennent  lumineux  lorsqu'ils  ont 
été  exposés  à  la  lumière ,  et  lorsqu'on  élève  leur  tem« 
pératnre. 

£n  conséquence  de  ces  faits ,  l'auteur  cherche  à 

étabUr ,  contre  l'opinion  de  Heinrich  ,  Deasaignea , 

et  quelques  autres  physiciens  ,  qu'U  existe  des  corpe 

qui  ont  la  faculté  d'absorber  la  lumière  dont  on  les 

frappe,  et  de  la  rendre  ensuite  peu  à  peu. 

Les  deux  forces,  celle  d'absorption ,  et  celle  d'émis- 
sion subséquente,  sont  modifiées  par  la  température. 
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et  parla  natare  particulière  de  ces  coi^p3;  bW-à-diré , 
surtout  par  leur  faculté  conductrice  d'électricité.  11 
est  aussi  probable  que  Teffet  de  Teau^  observé  pat 
Deaaaignes  dans  plusieurs  eas,  n'est  qu'un  effet  indi-> 
rect  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  peut  l'attribuer  raisonnable^ 
ment  à  ce  que  le  fluide  ajouté  a  modifié  la  force  con- 
ductrice dé  Télectricité  ;  et  que  même  il  a  pu  se 
produire  de  l'électricité  réelle  à  l'époque  du  passage 
de  l'eau  de  l'état  liquide  &  l'état  solide. 

L'auteur  termine  son  travail  en  disant  qu'il  est 
constant  que  la  lumière ,  substance  impondérable  ^ 
(  ou  tout  au  moins  impondérée),  peut  former ^  avec  la 
tnaiiève pondérable  solide^  des  combinaisons  qui  sub- 
sistent sans  altération  ,  lorsque  cette  dernière  passe  à 
l'état  de  fluidité ,  ou  qu'elle  est  dissoute.  Elle  peut 
même ,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  modificatioti  chi- 
mique des  élémens  de  la  substance  pondérable ,  passer 
de  sa  première  combinaison  dans  une  nouvelle  ;  et 
dans  la  suite,  et  par  l'effet  d'un  simple  changement 
danslatempéràtui^e,  se  dégager  de  nouveau  sous  la 
forme  de  lumière  rayonnante ,  et  se  diseipet  danâ 
l'immensité  de  l'espace.  (  Journal  der  Chemie  ,  etc» 
Journal  de  Chimie  ,  publiée  par  SCHfWMGGJSR^ 
1®'  cahier  de  iStS. 

De  t action  de  la  nacre  de  perle  sur  la  lumière  ^ 
par  le  docteur  Brewster. 

L'auteur,  en  continuant  ses  expériences  sur  la 
lumière ,  s'est  occupé  de  la  nacre  de  perle. 
Il  choisit,  pour  ses  expériences,  de  la  nacre  d'uil 
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blanc  mat  et  uniforme ,  qui  ressemble  uiipeu  à  la 
perle  elle-même ,  et  qui  de  jour  laisse  à  peine  aper* 
cevoir  les  couleurs  prismatiques.  On  en  prend  une 
lame  miace ,  qu'on  aplanit  des  deux  côtés  ;  on  fait 
arriver  obliquement  sur  le  i|iilieu  de  cette  lame  la 
lumière  d'ane  bougie  sous  uh  angle  d^incidence  quel« 
conque,  et  on  j  voit  par  réflexion  Timage  de  la 
flamme  peu  brillante ,  un  peu  au-dessous  ;  et  à  quel- 
ques degrés  de  distance,  on  aperçoit  une  seconde 
image  fortement  icolorée* 

Si  ,  en  laissant  la  bougie  fixe ,  on  fait  tourner  la 
lame  sur  son  centre ,  de  manière  que  le  rayon  inci-ii 
dent  fasse  avec  le  plan  de  cette  lame  un  angle  con- 
stant, l'image  colorée  prendra  un  mouvement  derota*- 
tk>n  autour  du  rayon  principal  réfléchi»  La  commune 
section  du  plan  dans  lequel  s'opère  cette  réflexion ,  et 
de  celui  de  la  lame  réfléchissante  ^  demeurent  inva-^ 
riable. 

L'auteur  appelle  axe  de  réflexion  extraordinaire^ 
la  droite  imaginée  sur  la  nacre ^  dans  l'inteiisec- 
tion  du  plan  de  celle**ci  avec  ctttn  de  la  réflexioii 
colcnrée. 

Il  appelle  jdd/^  pritnaire  de  la  réflexion  extraor- 
dinaire  ,  l'extrémité  inférieure  dé  cette  ligne. 

L'angle  formé  au  pivot  réfléchissais  par  lesraycms 
de  réflexion  ordinaire  *  et  extraordinaire  est  appelé 
angle  xTitherratton» 

L'angle  d'aberratioq.de  la  masse  colorée  varie  selon 
une  loi  différente  de  celle  à  laquelle  est  soumis  le 
rayon  exti*aordinaire. 

Akch.  du  DicovY,  DX  t8i6,  6 
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Sons  d« 'grands  angles  d'incidence  cette  masse  est 
d'un  beau  cramoisi. 

Sous  un  angle  de  5y  degrés  elle  deyient  verte  ; 

Puis  jaune ,  lorsqu'on  a  encore  diminue  l'angle  ; 

Enfin,  blanche  et  très-lumineuse. 

Ces  couleurs  deviennent  plus  brillantes  lorsqu'on  a 
poli  le  nacre  ;  elles  varient  avec  son  épaisseur. 

Mais  un  phénomène  encore  plus  particulier,  est 
que  la  nacre  communique  les  propriétés  qu'on  vient 
de  décrire  à  des  substances  moUes  et  opaques ,  par 
simpfle  application. 

L'auteur  fixa  la  lame  sur  un  ciment  ordinaire  ;  elle 
y  laissa  son  empreinte.  Cette  empreinte  produisit  les 
mêmes  accidens  lumineux  que  la  lame  .elle-même.  11 
crut  d'abord  que  quelque  couche  mince  de  la  lame 
élait  demeurée  adhérente  au<;iment;mais  il  reconnut 
bientôt  le  contraire.  Il  plongea  ce  ciment  dans  l'acide 
nitrique ,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  dissoudi*e  la 
portion-  de  nacre;  et  rien  ne  changea  au  phénomène. 

Au  lieu  de  ciment  il  prit  des  impressions  de  la 
nacre  avec  de  la  otre  &  cacheter  de  toutes  couleurs, 
avec  le  baume  de  Tolu  ;  avec  de  la  gomme  ordinaire , 
avec  une  feuille  d'or ,  avec  une  fiîuille  d'étain,  avec 
le  métal  fusible  de-Darcet,  avec  le  plomb,  etc.,  et 
les  phénomènes  fiunent  toujours  les  mêmes. 

Recherchant  les  causes  de  ces  phénomènes ,  l'an* 
teur  crut  les  apercevoir  dans  la  configuraticm  parti-* 
cttlière  de  la  surface  <le  la  nacre.  En  examinant  cette 
surface  très-polie  avec  des  lentilles  qui  grossissaient 
200  f  5oo  et  4oo  fois,  il  découvrit  qu'elle  était  évi« 
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demmoat  sdlonnée.  U  compara  ces  sillons  i  ceux  du 
bout  da  doigt  d'un  enfant.  Ces  sillons  sont  parallèles 
œtte  eux,  lorsque  la  nacre  a  une  structure  régu- 
lière ;  dans  le  cas  oppose,  ils  ont  toutes  les  directions 
imaginable^. 

Ces  sillons  sont  les  efiEets  des  différentes  kmes  dont 
est  formée  la  naCre.         \ 

De  tous  ces  faits  que  lui  ont  présentés  les  lames  dé 
nacre  et  ses  empreintes,  l'aulear  en  tire  les  coelclu- 
sions  suivantes  : 

i".  Indépendamment  des  forces  ordinaires  qui  ré- 
fléchissent et  réfiaclent  La  lumièr«  à  la  «urlace  des 
corps ,  il  y  a  en  dehora  de  la  surface  de  la  nacre  et  d« 
tous  les  corps  analogues,  de  nouTelles  forces  qui  ré- 
fléchissent la  lumière,  et  qui  la  séparent  de  ses  con- 
leu»  primitivesé 

a".  Les  lignes  qui  limitent  l'espace  dans  lequel 
s'exerce  la  réflexion  dans  toutes  les  sur&ces  qui  pos- 
sèdent cette  configuraUon ,  sont  droites  et  non  parais 
lèles  h  la  structure  sillonnée  de  la  surface.  Ainsi  une 
surface  qui,  même  à  l'oeil  nu,  paraît  remplie  d'émi- 
ûences  et  de  dépreœioàs,  est  capable  de  réfléchir  1« 
lumière  arec  une  jiarfaiie  éxaclitude. 

5°,  Puisqu'une  configuration  particulière  de  U 
surface  d'un  corps,  indépendamment  de  aà  nature 
chimique  et  de  sa  structure  crislallme,  peut  produire 
les  couleurs  les  plus  brillantes ,  ne  se  pourraîtî!  pas 
que  les  couleurs  de  tous  les  corps  fussent  les  eflfets  dé 
rarrangement  m^nique  de  leur*  molécules  éx^ 
trêmes  ?  et  les  changemeus  que  ces  coulénra  éprou* 
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Teat  par  ractîon  de  la  lumière ,  dé  la  chaleur  et  Ûé 
l'influence  atmosphérique ,  ne  proviendraient  -  ils 
point  des  changemens  qui  auraient  eu  lieu  dans  ces 
surfaces? 

4**  Ne  se  pourrait-il  pas  qull  y  eût  près  de  la  sur- 
&ce 'de  tous  les  corps- cristallisés  une  nouvelle  force 
réfringente  qui  produisit  les  phénomènes  de  la  double 
réfraction  ? 

-  L'aoteur  rapprochant  ensuite  les  phéùoùiènes  que 
la  nacre  produit  sur  la  lumière ,  en  conclut  : 

-  1^.'  La  nacré  polarise  la  lumière  d'une  manière 
différente  de  celle  de  tous  les  corps  cristallisés ,  en  ce 
que  cette  polarisation  ne  se  rapporte  à  aucun  axe  fixe 
dané  Iëi  substanôe. 

•       •  •       "        * 

2*.  I^a  nacre  polarisé  la  lumière  d'une  manière 
différente  de  celle  de  tous  les  corps  riori  cristallisés , 
en  ce  que  le  fais4::;eàu  transmis  est  enUèret;kient  polarisé 
par  une  seule  lame,  él  de  la.  même  maîiiere  que  le 
faisceau  réfléchi. 

3^«  Si  la  nacre  polarise  la  lumière  çp  vertu  de  sa 
structure  lamelleuse ,  les  lamçs  dojvent  ,Qlle;9-mémes 
avoir  la  propriété  de  polariser  la  lumière  d'ui^e  ma- 
nièr^  différente  de  celle, de  tous  les  autreis  cçrps. 

On  sait  que  J'agate.fle  polarise  ][a.,lupiière  qu'en 
vertu  de  sa  structure  lamelleuse.       ,    .  • 

On  se  rappelle  aussi  qvie  Malus, y  en  fai^nt  passer 
la  lumière*  à  ira  vers.  ]^^i)sii;urs  lan»^  de  verre  trans* 
parent  y  a, également  a^enu  des  phénomènes  parti-» 
culiprs.  On  doit  donc,  ea;^onclure  que  ijous  ces  phé« 
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nomènes  dépendent' de  la  même  cauae.  (  Jow^ai  de 
Physique.  Décembre  1 8x5.) 

Comparaison  du  sucre  et  de  la  gomme  arabique 
dans  leur  action  sur  la  lumière  polarisée,  par 
M.BiOT. 

L'auteur  avait  reconnu  entre  les  actions  de  diEFé» 
rens  Uquides  la  même  opposition  que  l'on  trouTe 
entre  différentes  aiguilles  de  cristal  de  roche; les  unes 
impriment  à  la  lumière  de  droite  à  gauche,  autour 
de  leur  axe,  les  mêmes  modifications  que  les  autres 
loi  impriment  de  gauche  à  droite,  quoique  rien  dans 
la  constitution  apparente  de  ces  aiguilles,  ou  dans 
leur  composition ,  telle  qu'elle  est  donnée  par  l'analyse 
chimique,  ne  puisse  servir  à  les  distinguer. 

11  vient  de  trouver  une  opposition  analogue  entre 
l'action  de  deux  substances  auxquelles  la  chimie  assigne 
aussi  une  composition  exactement  ou  presque  exac- 
tement pareille,  c'est-à-dire ,  la  gomme  ai*abique  et 
le  sucre. 

Les  dissolutions  de  sacre  de  lait ,  de  sucre  de  canne 
et  de  sucre  de  betterave,  exercent  sur  la  lumière  pola- 
risée une  action  sensible  et  de  même  nature*  Cette 
action  est  d'une  égale  intensité  dans  le  sucre  de  canne 
et  dans  celui  de  betterave^ ce  qui  aichève  de  confii*mer 
l'identité  de  ces  deux  substances  \  elle  est  un  peu 
moindre  dans  le  sucre  de  lait ,  dont  la  composition 
est  aussi  sensiblement  différente.  Ces  trois  substances 
agissent  sur  la  lumière  comme  la  faisant  tourner  de 
gauche  à  droite. 
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Si  Von  opère  de  même  sur  une  dissolution  de 
gomme  arabique ,  on  trouve  que  ces  particules  n^exer-t 
cent  aucune  action  rotatoire  sensible  sur  les  rayona 
polarises  ;  et  si  on  mêle  une  pareille  dissolution  avec 
\mt  dissolution  de  sucre ,  Pintensitë  d'action  de  cette 
dernière  n'en  est  ni  affaiblie  ni  augmentée ,  ce  qui  est 
une  ëpreuye  plus  délicate  encore  que  Fobseryation 
directe. 

Si  l'on  excite  la  fermentation  dans  ces  deux  sub-« 
tances ,  la  dissolution  de  sucre  prend  la  fermentation 
(Kséteuse^et  perd  sa  vertu  polarisante;  la  dissolution 
de  gomme  prend  la  fermentation  putride ,  et  devient 
trop  peu  transparente  pour  pouvoir  être  étudiée. 

L'auteur  laisse  aux  chimistes  à  décider  si  les  molé- 
cules d'hy  drogue ,  d'oxigène  et  de  carbone  (}ui  com<« 
posent  la  gomme  arabique ,  quoique  formées  presque 
des  mênies  proportions  que  celles  du  sucre ,  ne  peu- 
vent pas  avoir  leurs  élémens  autrement  arraiïgés. 
C'est  aussi  à  eux  d'examiner  s'il  peut  exister  quelque 
différence  chimique  entre  les  molécules  de  deux  ai«» 
guilles  de, cristal  de  roche,  également  pures  et  dia- 
phanes, ou  s'il  faut  concevoir  la  matièi^  siliceuse  de 
ces  aiguilles  comme  composée ,  et  offrant  ainsi  deux 
combinaisons  différentes  des  mêmes  élémens.  {Bulletin^ 
pfUlomatique.  Août,  i8i6.) 
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Sur  une  manière  d* imiter  artificiellement  les  phé^ 
nomènes  des  couleurs  produites  par  r action  des 
lames  minces  de  mica  sur  des  rayons  polarisés  , 
par  LE  MÊME. 

En  cherchant  par  Vexpërience  le  mode  progrefisIF 
suivant  lequel  la  polarisation  s'opère  dans  un  assez 
grand  nombre  de  corps  cristallisés,  M.  Biot  a  été 
conduit  à  roir  que  les  singuliers  phénomènes  de  colo- 
ration produits  sur  des  rayons  polarisés  par  les  lames 
de  mica  bien  diaphanes  et  régulières  tenaient  à  l'ac- 
tion simultanée  de  deux  axes  rectangulaires,  situés 
l'un  dans  le  plan  des  lames ,  et  Tautre  perpendiculai- 
rement à  ce  plan. 

Le  détail  des  expériences  et  leur  accord  avec  la 
théorie  des  oscillations  ne  lui  laissaient  aucun  doute 
sur  l'existence  de  ces  deux  genres  de  forces,  et  il  en  a 
conclu  que,  si  l'on  pouvait  avec  d'autres  corps  com- 
poser des  systèmes  de  forces  semblables,  ces  systèmes 
devraient ,  si  la  théorie  était  juste ,  produire  les  mêmes 
séries  de  couleurs  que  le  mica  ;  c'est  aussi  ce  que  l'ex- 
périence a  con&rmé. 

D'abord,  pour  imiter  les  forces  dirigées  dans  le 
plan  des  lames,  l'auteur  a  emploie  une  lame  mince 
de  chaux  sulfatée,  qui,  sous  l'incidence  perpendicu- 
laire, polarisait  l'indigo  du  second  ordre.  Ij'auteur  a 
en  efièt  reconnu  dans  ces  lames  l'existence  d'un  axe, 
duquel  émanent  des  forces  analogues  à  celles  dont  il 
est  question  ici. 

Ensuite,  pour  produire  la  force  perpendiculaire, 
il  a  d'abord  emploie  une  de  ces  lames  minces  de 
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mica  qui  n'onl  point  d'axe  situé  dans  le  plan  de  leurs 
lames.  On  s'est  assuré  de  cette  circonstance ,  parce 
qu'elles  n'indiquent  aucune  apparence  de  section 
principale ,  sous  quelque  incidence  qu'on  les  mette  ^ 
et  qu'elles  donnent  constamment  les  mêmes  teintes 
sous  chaque  incidence^  quand  on  les  tourne  dans 
leur  plan. 

M.  Biot  a  placé  cette  lame  de  mica  sur  la  lame  de 
chaux  sulfatée  ;  cela  n'a  rien  changé  aux  couleurs 
données  par  celte  dernière  sous  l'incidence  perpen- 
diculaire. Mais  en  inclinant  le  système  dans  l'azimutlji 
de^  45  degrés ,  il  a  vu  les  couleurs  changer  progi'essi- 
vement  dans  Tordre  des  anneaux  ^  précisément  comme 
dans  le  mica. 

Lorsque  l'axe  de  la  lame  de  chaux  sulfatée  était 
dirigé  dans  le  plan  d'incidence ,  et  qu'on  inclinait  le 
système  des  deux  lames ^  le  rayon  extraordinaire, 
polarisé  par  ce  systèrue,  commençait  par  monter 
dans  l'ordre  des  anneaux ,  précisément  comme  si  le 
système  fût  devenu  plus  mince;  c'est-à-dire,  qu'il 
passait  de  l'indigo  du  second  ordre  au  violet,  puis  au 
rouge  du  premier  ordre,  à  l'orangé,  au  jaune  pâle, 
au  blanc,  au  bleu,  et  en&n  au  noir;  ^près  quoi,  en 
inclinant  toujours,  les  teintes  redescendaient  de  nou- 
veau dans  le  même  ordre,  d'abord  au  blanc ,  puis  au 
jaune ,  etc. 

La  lame  de  chaux  sulfatée  seule,  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  inclinée  de  même  ,  ne  montait  que 
de  l'indigo  au  violet  et  au  rouge  du  premier  ordre ^ 
mais  elle  n'allait  pas  plus  loin. 
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Voilà  ce  qui  avait  lieu  quand  l'axe  de  la  lame  de 
cliaux  sulfatée  était  tourné  dans  le  plan  d*incidence. 
Mais  si  l'on  y  plaçait  la  ligne  perpendiculaire  à  cet 
axe,  ce  qui  augmentait  la  longueur  du  trajet  de  par- 
ticules, en  laissant  la  force  répulsive  constante,  les 
phénomènes  étaient  opposés;  les  teintes  du  rayon 
extraordinaire  descendaient  constamment  dans  l'ordre 
des  anneaux,  comme  si  le  système  fût  devenu  plus 
épais;c*est-àHiire,  qu'en  partant  de  l'indigo  du  second 
ordre,  elles  passaient  au  bleu,  au  vert  blanchâtre, 
au  jaune  brillant,  à  l'orangé,  au  rouge,  au  poui'pre, 
tandis  que  la  lame  de  chaux  sulfatée  seule,  dans  les 
mêmes  circonstances,  n'aurait  descendu  tout  au  plus 
que  jusqu  au  vert  blafard  et  imparfait  du  second 
ordre.  Du  reste,  on  ne  changeait  rien  aux  phénomènes, 
si ,  sans  toucher  k  la  lame  de  chaux  sulfatée ,  on  faisait 
tourner  la  lame  de  mica  sur  son  plan,  ce  qui  est  tout 
simple,  puisque  la  force  exercée  par  cette  lame  émane 
d'an  axe  perpendiculaire  à  ce  plan  lui-même. 

Les  explications  ultérieures  de  ces  phénomènes  se 
trouvent  dans  le  Mémoire  de  M.  Biot^  inséré  dans  le 
Bulletin  philomatique  de  181 5, «et  dans  le  Journal 
des  Mines ,  cahier  d'août ,  1 8 1 5. 

Sur  les  propriétés  optiques  du  murîate  de  soude  ^ 
dufluate  de  chaux  et  du  diamant ^  par  le  docteur 
David  Bre  jvster. 

s 

Les  expériences  de  l'auteur  portent  à  conclure  que 
le  muriate  de  soude,  le  spath  fluor  et  le  diamant  ^ 
combinent  dans  le  même  échantillon  trois  structures 

i 
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difiëreiltes ,  et  forment  une  nouvelle  classe  de  cristaux 
doués  d'une  double  réfraction.  Dans  quelques  parties , 
ils  agissent  sur  la  lumière  comme  cette  classe  de  cris- 
taux dans  lesquels  la  déviation  du  rayon  extraordi- 
naire est  supposée  produite  par  une  force  attractive. 
Dans  d*autres  parties,  ils  agissent  sur  la  lumière 
comme  l'autre  classe  de  cristaux  dans  lesquels  le 
rayon  extraordinaire  dévie  de  l'axe  en  vertu  d'une 
force  répulsive;  et  dans  les  portions  intermédiaires,, 
ils  présentent  cette  structure  moyenne  dans  laqueUe 
la  lumière  n'est  pressée  ni  par  l'attraction  ni  par  la 
répulsion,  et  où  il  n^existe  ni  polarisation,  ni  division 
du  pinceau  transmis.  Si  les  lois  qui  règlent  la  cristaU 
lisation  de  ces  minéraux  eussent  été  attribuées  à  une 
opération  continue ,  il  est  probable  que  les  cristaux 
auraient  eu  pour  leur  forme  primitive  un  cube  par- 
fait  ou  un  octaèdre,  sans  jamais  donner  aucun  des. 
phénomènes  de  la  double  réfraction. 

Cependant  la  plus  petite  irrégularité  dans  Fopéra- 
lion  de  ces  lois  aurait  produit  une  déviation  de  la 
forme  primitive  parfaite,  et  conséquemmentle  cristal 
aurait  dévié  de  la  classe  intermédiaire  dans  les  classes, 
attractives  et  répulsives ,  et  ainsi  acquis  les  trois  diflPé- 
rentes  structures  que  nous  leur  connaissons  aujour*^ 
d'hui. 

Si  cette  manière  d'envisager  le  sujet  est  exacte ,  il 
fl^ensuivra  que  les  formes  cubiques  et  octaèdres  sont 
intermédiaires  entre  celles  qui  appartiennent  aux 
classes  attractives  et  répulsives  des  cristaux  doués, 
d'une  double  réfraction}  qu'une  déTiation  de  oam 
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formes  sur  un  c6ié  produira  la  structure  de  la  classe 
attractive  ;  et  une  déviation  de  Fautre  cbié  y  la  struc- 
tare  de  la  classe  répulsive  ;  que  la  force  de  la  double 
réfirac(ion  augmente  avec  cette  déviaticm,  et  qu'il 
existe  une  structure  primitive  constante  appartenant 
à  chaque  minéral ,  au  moyen  de  laquelle  il  est  iacile 
de  reconnaître  cette  classe. 

L'état  imparfait  de  la  cristallographie  ne  nous  per- 
met pas  de  déterminer  quelle  est  cette  structure  ;  mais 
lorsque  cette  science  aura  fait  de  nouveaux  progrès^ 
nous  pourrons  probablement,  d'après  les  formes  cris- 
tallines des  minéraux ,  prononcer  affirmativement  sui: 
le  caractère  et  sur  l'intensité  de  leur  force  doublement 
réfringente.  (Journal  de  Physique.  Août,  18x6.) 

Sur  la  défraction  de  la  lumière  par  réflexion ,  par 

M.  BiOT. 

Lorsqu'on  fait  réfléchir  sur  un  miroir  rectangu- 
laire un  rayon  de  lumière  simple  sous  une  incidence 
très-oblique  (85  degrés,  par  exemple),  on  obtient, 
comme  avec  les  bizeaux,  des  rayons  défiactés  de 
même  couleur.  La  défraction  est  plus  grande  pour  le 
rayon  rouge ,  moindre  pour  le  violet ,  dans  un  rapport 
très-rapproché  de  celui  des  accès  pour  Tincidencè 
perpendiculaire.  Chaque  moitié  de  la  lumière  vers  un 
bord  est  infléchie  vers  un  bord  opposé.  Lorsqu'on 
éloigne  l'écran ,  les  tranches  disparaissent  par  paires , 
et  il  se  forme  une  bande  lumineuse  centrale.  Les  lois 
des  franges  composées  se  déduisent  des  simples,  comme 
pour  les  anneaux  colorés,  sauf  la  di£férence  qu'inlro- 
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duit  dans  la  couleur  composée  Tinëgale  intensité  de» 
diffërens  ordres  de  tranches  fournies  par  les  couleurs 
simples.  La  nature  des  corps,  ne  modifie  que  les  inten^ 
sites  ;  elle  ne  change  pas  les  efiets  absolus.  L'ëgalitë 
des  angles  d'incidence  et  de  réflexion  n'a.  lieu  que 
lorsqu'on  fait  abstraction  de  l'attraction  des  bords. 
{Note  lue  à  l'Académie  dee  Sciences  par  Mm  BloT, 
en  avril  i^i6*) 

Expériences  et  pues  nouvelles  sur  la  flamme  j  par 

M.  HUMPHRY  DjirT. 

Lorsqu'une  lampe  de  sûreté  à  gaze  métallique 
brûle  dans  un  mélange  très-explosif  d'air  atmosphë* 
rique  et .  de  gaz  hydrogène  carboné ,  la  lumière  est 
faible  et  d'une  couleur  pâle  y  tandis  que  ^  si  l'on  en- 
flamme un  courant  du  même  gaz  dans  l'atmosphère 
k  sa  sortie  des  tuyaux  de  conduite ,  la  lumière  est 
extrêmement  brillante ,  comme  on  peut  l'observer 
tous  les  jours  dans  l'éclairage  par  le  gaz. 

L'opposition  de  ces  deux  résultats  excita  l'atten- 
tion de  M.  Dapy ,  et  il  entreprit  une  suite  d'expëT 
riences  pour  en  découvrir  la  cause,  il  s'assura  d'abord , 
que  la  faiblesse  de  la  lumière  de  la  lampe  ne  tenait 
pas ,  comme  on  aurait  pu  le  croire  ^  à  un  manque 
d'oxigène  occasionné  par  la  formation  d'une  certaine 
quantité  d'oxide  de  carbone ,  qui  aurait  prévenu  la 
formation  de  l'acide  carbonique.  La  quantité  de  cet 
acide,  développé  dans  la  combustion ,  répondait  exac^ 
tement  à  toute  la  quantité  d'oxigène  absorbée ,  et  en 
ajoutant  à  dessein  au  mélange  une  ^quantité  4'oxigèQ^ 
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production  et  l'ignilion  d'une  matièi'e  solide.  Il  cité 
des  exemples  nombreux  dans  lesquels  un  pareil  ac- 
croinsement  paraît  aroir  lieu  par  une  semblable  cause  ^ 
même  quand  les  corps  solides  ainsi  mêlés  dans  la 
flamme  sont  incombustibles. 

Ce  phénomène,  envisagé  théoriquement,  ne  de- 
mande qu^me  simple  transformation  d'une  portion 
de  la  chaleur  obscure  de  la  flamme  en  chaleur  lumi- 
neuse ;  et  quoique  très-remarquable  en  lui-même , 
il  n'a  rien  que  de  conforme  aux  analogies.  (Extrait  du 
Journcd  de  V Institution  royale  de  Ijondrea,  inséré 
dans  le  Bulletin philomatique»  Ootobce  i8i6« 

Description  d*un  colorigrade,  ou  instrument  qui 
fixe  dCune  manière  constante  et  invariable  toutes 
les  nuances  de  couleurs  que  les  corps  naturels 
peuvent  présenter  ^  inventé  par  M.  Biot* 

•  f 

Pour  concevoir  le  principe  de  cet  instrument,  il' 
faut  se  rappeler  que,  diaprés  les  pilncipes  die  Newton ,  ^ 
tontes  les  couleuts  réfléchies  par  les  corps  naturels 
sont  et  doivent  être  nééessairement  une  de  celles  que 
présente  la  série  des  atineaux  colorés  formés  pat^ 
réflexion  dans  les  lames  minces  des  corpsé  —  Il  suit 
de  là  que ,  pour  r^foduire  à  yolônlé  toutes  les  cou- 
leurs réfléchies  par  les  corps  naturels,  il  suffit  de' 
reproduire  successivement,  et  par  une  gradation  lente) 
et  toujours  la  même,  toutes  les  couleurs  qui  com-* 
posent  la  série  des  anneaux  colorée  réfléchis;  et  le 
problème,  une  fois  réduit  à  ce  point ^  est  bien  facilcf 
à  résoudre.  -       -  - 
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L'autear  avait  déjà  décrit  dans  ses  mémoires  sur 
la.polansatioa  un  appareil  umuerael  de  polarisa'^ 
iion,  qui  est  i^éellement  un  colorigrade  parfait;  mais 
comme  cet  appareil  est  cher  et  volumineux  ^  il  a 
clierché  à  le  simplifier  en  limitant  son  usage. 

L'appareil  portatif  qu'il  a  mis  sous  les  yeux  de 
r Académie  des  sciences,  est  composé  d'abord  d'un 
verre  noir  placé  au-devant  d'un  tu^au  de  limette^ 
et  qui,  par  le  moyen  d'une  vis,  s'incline  de  manière 
que  les  rayons  réfléchis  par  sa  surface  se  réfléchissent 
polarisés  dans  le  tuyau.  On  s'aperçoit  que  cette  con* 
dition  est  remplie,  lorsqu'en  analysant  le  faisceau 
réfléchi  à  l'aide  d'an  prisme  de  spath  d'Islande  achro^ 
matisé,  qni  tient  lieu  d'oculaire,  on  trouve  quatre 
positions  du  prisme  où  le  rayon  ne  se  divise  plus,  ' 
mais  se  réfracte  tout  entier  en  un  seul  sens.  Cela  fait, 
pour  produire  les  couleurs,  il  y  a  entre  le  verre  noir 
et  le  prisme  une  plaque  cristallisée  taillée  perpen- 
diAilairement  à  l'axe,  et  qu'un  mouvement  rotatoire 
permet  d'incliner  sous  divers  angles ,  mais  toujours 
dans  un  plan  d'incidence  qui  forme  un  angle  de 
45  degrés  avec  le  plan  de  la  réflexion  sur  le  verre 
noir.  Alors  les  couleurs  des  anneaux  paraissent  et 
varient  i  mesure  que  la  plaque  s'incline. 

Pour  avoir  des  variations  lentes  de  teintes,  il  iàut 
emploier  des  plaques  peu  épaisses  et  prises  dans  des 
cristaux  dont  les  forces  polarisa.qtes  soient  faibles.  Le 
cristal  de  roche  est  ti^ès-convenable  pour  cet  objet; 
et  M.  Cauchoixy  qui  a  construit  ce  petit  instrument  ^ 
y  a  adapté  plusieurs  plaques  de  ce  genre  qui  ont  par-» 
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faiteioent  réussi.  Mais  pour  cela  une  condition  inciis- 
pensabk  est,  que  les  plaques  soient  partout  d'une 
épaisseur  exactement  égale  ;  car  les  teintes  dépendent 
&  ia  fois  de  Tintensitéde  la  force  polarisante  et  de 
la  longueur  du  tuyau  dans  lequel  «lie  s'exerce.  On 
conçoit  qucj  si  l'épaisseur  de  la  plaque  est  variable  en 
divers  points  de  sa  surface,  la  nature  des  teintes  le 
sera  aussi;  et  an  lieu  d'un  disque  d'une  couleur  partout 
homogène,  ion  observera  une  variation  de  nuances 
voisiner  qui  nuiront  k  la  netteté  des  déterminations. 
'  Gomme  il  serait'  possible  qu'on' n'eût  pas  partout 
&  sa  disposition  un  artiste  assez  habile  pour  exécuter 
ïiinsi  des  plaque»  Ineki  parallèles ,  l'auteur  a  cherché 
k  y  suppléer,  et  il  a  trouvé  le  moyen  de  produire  les 
mêmes  eEFets  avec  des.I^mes  minces  de  mica,  que 
la  nature  nous  présente  dans  un  état  feuilleté ,  où  la 
division  est  tbujours  très-facileh 

Pour  cela,  il  faut  choisir  une  laltté'de  tpica  bietl 
diaphane  et  uniformément  épaisse,  ce  qui  se  découvre 
par  l'uniformité  des  teintes  dans  lesquelles  elle  sépàtrë 
les  rayons  poldrî^  -qAi  la  traversent  eh  s^  difil'rens 
points.  Cette  nniibmiité  tecbnnuéf,  on  découpera  une 
portion  il^l^i  lattàé^h  forme  de  rectangle  dont- le  Idng 
côté  soit  double  dtt'  petit ,  pikis  on  divisera  le  rectangW 
en  ileux  carrés  égaux  que  l'on  superposera  l'un  sur 
Fatilre,  en  ayant  soîii'  que  les  limites. de  leur  com-» 
mnne  section  soient  tournées  ù  angledrôit.  '  * 

Cette  disposition  âef' trouve  réalisée  dans  l'appareil 
présenté  à  l'Académie  par  l'auteur.  Les  deux  petites 
lamps  sont .  collées  l'une  à  l'autre  av^  àe  Thuile  d< 


tàrébenUiîne  ëpaisse  qui  lee  fixe  tfane  manière  inva- 
nable,  et  qui  prërient  la  perle  de  la  lumière  qui 
8 opérerait  entre  elle»  par  la  réflexion.    .         ..i 

Sous  l'incidence  perpendiculaire,  et  même  idsqu'4 
™e  obliquité  de  quelque,  degrts,  ce*ys(ème^ri'értïèVfe 
aucun^  des  molécules  lumineuses  i  leur  polarisalidn 
pr^nxere.  Eu  l'inclinant  davantage,  ri  commehcfe 
enfin  a  d«.ner  un  faisceau  extraordinaire  d'un  «en 
léger  et  blanchâtre,  tel  que  l'est  celui  du  premier 
ordre  des  amieaux.  Ce  bleu,  blanchissant  de  plus  eh 
plus  à  mesure  que  le  lyslème  tourne,  passe  au  blanc 
du  premier  ordie,  delàau  j«anepâle,àroraHge,  au 
rouge  sombre .  et  ainsi  de  sqite  en  p««ourant  loute  la 
«éne  des  t^tes  désignée  dans  la  table  donnée  pat 

cette  table  se  trourent  ainsi  «Saiiaées,  maiV  Ztts>  i„. 
lermédiaires  mêmes  le  «ont,  amsi  que  le  passade  gra- 
duel de  l'une  à  l'autre.  En  mêmeYemps'  ie  iLîaà 
qa.  conserve  une  polarisation  J^nmitireoffi,  à'i^haque 
^nt  la  temte  de  IVim^eau  tramais  corr^ponrnU 

et,  pour  peupla  lumière  incidente  soit  unie  cha- 
cune  des  deux  séries  offi,  un  éclat  si  vif,  que  I';a  ne 

peut  sans  fctigne  Jes  fixer  long.temps. 

D'après  l'épaisseur  particulière  d«<  lames  de  mica 
employées  par  l'auteur,  lem-  système  seul  ne  W 
descendre  les  teintes  une  m^n'L  »        j 
o«I«.  H.  I    »  urT  »  r  ^  ^        ^^"^  *^«  quatrième 

te  tojet  du  rayon  une  petite  lame  de  chaux  sul&iée 
qu.  domie  la  teinte  mtermédiai«  entre  le  vert  et^é 
™°ge  qui  le  précède,  on  continue  la  série  dans  tous 
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les  termes  de  la  table,  et  par  conséqaent  Ton  obtient 
toas  les  degrés  de  coloratiôQ. 

Ainsi,  outre  son  nsage  pour  produire  successive* 
ment  toutes  les  teintes  des  anneaux^  cet  appareil  peut 
encore  servir  pour  vérifier  tous  les  phénomènes  an- 
.noncés  par  l'auteur  comme  résultant  de  la  combi- 
naison on  de  l'opposition  des  forces  polarisantes  exer- 
cées par  les  diverses  lames  cristallisées  que  l'on  fait  tra* 
verser  successivement  à  un  même  rayon;et  en  général, 
il  peut  servir  à  &ire  un  grand  nombre  des  expériences 
les  plus  curieuses  que  la  polarisation  présente» 

Enfin,  à  Taide  d'une  modification  extrêmement 
simple,  le  colorigrade  peut  se  transformer  en  un 
cyanomèire  tràs*sensible  et  pareillement  comparable 
dans  «es  indications. 

Four  cela,  on  tourne  le  bouton  qui  porte  le  sys- 
tème des  lames  de  mica,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de 
.^taterpo«er  dam  le  rayon  polarise  ;  ensuite  on  inter- 
pose  à  leur  place  une  plaque  de  cristal  de  roche  taillée 
perpendiculairement  à  Taxe  et  épaisse  d'enviix>n  trois 
millimètres.  Cette  plaque,  présentée  sous  l'incidence 
perpendiculaire,  n'exerce  pas  d'actions  polarisantes 
émanées  de  boxl  axe;  mais  il  s'y  développe  alors 
d'autres  forces  indépendantes  de  la  cristallisation ,  et 
qui  sont  les  mêmes  que  l'auteur  a  retrouvées  depuis 
dans  certains  fluides.  An  degré  d'épaisseur  fixé  par 
Tauteur,  l'effet  de  ces  forces  produit  dans  le  rayon 
transmis  un  changement  de  polarisation  qui  donna 
nn  rayon  extraordinaire  blanc,  lorsque  le  rayon 
renvoyé  a  traversé  le  prisme  cristallisé  au  moyen 
4uquel  on  l'analyse* 
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Ëh  tourhaiit  ce  prisme  de  droite  à  gauche  bu  dé 
gauche  à  droite  ,  selon  la  nature  de  la  force  dans  la 
plaque  dont  ou  fait  uèage,  Timage  blanche  perd  gra- 
duellement ses  rayons  les  moins  rëfrangibles ,  et  passe 
ainsi  du  bleu  bleuAtre  à  diverses  nuances  de  bleu  d'in* 
digo,  £t  presque  jusqu'au  violet.  Une  division  cir- 
culaire adaptée  autour  du  tuyau  du  colorigrade ,  sert 
à  mesurer  le  nombre  de  degrés  qu'il  faut  parcourir 
pour  arriver  à  ce  dernier  terme ,  et  tous  les  degrés 
intermédiaires  servent  à  fixer  autant  de  nuances  dé 
bleu  plus  on  moins  sombre ,  lesquelles  se  reprodui«^ 
raient  précisément  dans  un  aulrc  appareil  au  même 
degré  de  rotation,  si  l'arc  total  parcouru  jusqu'au 
violet  était  le  même ,  ou  &  des  nombres  de  degrés 
proportionnels ,  si  l'arc  total  était  di£Pérent. 

Four  donner  une  idée  dé  la  sensibilité  dont  ce 
mode  d'indication  est  susceptible  ^  il  suEBra  de  dire 
qu'avec  la  plaque  adaptée  en  ce  moment  au  colon- 
grade  présenté  à  l'Académie,  l'amplitude  totale  d'arc 
occupée  par  les  diverses  nuances  de  bîett  s'étend  de^ 
puis  o  jusqu'à  7 5  degrés* 

Ces  deux  instrumens  auront  clonô ,  d'après  ce  que 
nom»  Tenons  dire,  pour  la  détermination  des  cou^ 
leurs ,  les  mêmes  avantages  qu'offre  lé  thermomètre 
pour  la  détermination  des  températures,  c'est-à-dire 
que,  par  leur  moyen,  les  couleurs  vues  et  désignées 
par  on  observateur  pourront  toe  exactement  repro- 
daites  pour  tous  les  autres,  d'après  le  seul  énoncé  des 
indications  >  sans  qu'il  y  ait  d'autres  erreurs  possibles 
dans  ce  transport  que  celles  que  le  premier  obsei'-' 
Taleor  adrait  lui-même  «Commises  dam  la  coiiii>a- 
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raison  des  teîntes  donnas  par  le  colorigrade  avec 
celles  dès  objets  qu'il  aura  voulu  caractériser;  mais 
c^est  là  malheureusement  la  limité  inévitable  de  l-exac- 
titude  dans  les  ëval  nations  qui  sont  de  nature  à  n^èti^ 
obtenues  que  par  le  témoignage  des  sens.  (  Bulletin 
phllomatique*  Septembre  181 6.) 

Photomètre  pour  mesurer  les  divers  degrés  de  den^- 
site  de  la  lumière  ,  par  M.  Lampadius. 

Cet  appareil  est  composé  d*un  cylindl^e  creux ,  dans 
lequel  on  place ,  contre  tm  disque  de  Terre  blanc  qui 
le  termitle ,  un  nombre  variable  de  disques  de  oomè 
demi-transparens  y  et  à  épaisseurs  égales.  On  dirige 
l'oeil  dans  l'axe  du  cylindre,  contre  l'objet  lumineux, 
et  on  accumule  les  disques  de  corne  jusqu'à  ce  que  la 
lumière  disparaisse  tout-&-&it. 

Le  plus  haut  degré  de  clarté  d'un  objet  lumineux 
est  représenté  par  100,  et  l'obscurité  absolue  par 
feéro^  L'auteur  trouve  le  terme  supérieur  de  cette 
'échelle  dans  la  lumière  que  répand  le  pliOq>hore  brû«- 
lant  dans  le  gaz  oxigène;  et  le  tidtnbre  des  disques 
emploies  poilr  intet'cepter  tout-à-fait  une  lumière 
donnée  est  la  base  de  la  graduation  del'éûhelte. 

Cet  instrument  bien  construit ,  est  comparable* 
L'auteur  Ta  emploie  avec  succès  à  déterminer  les  di& 
férens  degrés  de  clarté  de  l'atmosphère,  tûm  des 
disques  du  soleil  et  de  la  lune ,  des  crépuscules ,  des 
nuits  même ,  comme  aussi  des  diverses  lumières  arti- 
ficielles. (  Bibliothèque  universelle  de  Gisnèpe*  Jan- 
vier 1816.) 
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Nouveau  pJioioTnètre  construit  y  par  M*  NlcOD^ 

Delom,  de  Vevay* 

L'intentioii  de  Tauteur  ëlait  de  construire  ^  pour  ses 
oliaerTatiolis météorologiques,  un  instrumeat  propre 
â  indiquer  d'une  manière  un  peu  précise  le  degré  de 
clarté  da  jour  au  moment  de  l'obseryation,  et  de  ne 
pas  être  borné  à  dire  :  clair^  nuages,  couvert^  etc.  Il 
a  en  en  même  temps  «i  vue  de  rendre  cet  instrument 
comparable,  et  il  parait  y  avoir  réussi.  L'appareil, 
par  sa  simplicité^  a  encore  l'avantage  de  pouvoir  être 
construit  par  l'amateur  iMi-mème,  ou  par  tout  bon 
relieur  ou  &iseur  d'étujs. 

n  se  compose  d'un  tube  de  carton  ou  de  métal  ^ 
noirci  en  dedans,  de  quatorze  pouces  de  long,  sur  un 
ponce  dix  lignes  de  diamètre  extérieur,  dans  lequel 
entrée  froitement  doux  et  juste  un  secpnd  tuyau, 
mobile  dans  le  premier,  et  dont  le  degré  d'enfonce- 
ment est  trèsf'Tariable  et  indiq.u4  par  une  division  nu- 
mérotée de  1  à  5o« 

^  dedans  de  ce  secopod  tube,  il  en  existe  un  troi- 
sième qui,  en  haut  et  environ  cinq  lignes  au-desso.us 
de  son  bord  supérieur,  porte  un  diaphragme  entière- 
ment opaque.  Ce  diaphragme  fait  la  fonction  ^eporte^ 
objet;  et  on  pose  dessus  divers  objets  de  nature  à  être 
▼us  av£C  un  degré  de  netteté  qui  puisse  être  plus  ou 
moins  bien  apprécié.  Ce  sont  des  xiiots  ou  des  figures 
de  dimensions  données  et  tracées  sur  ^  rondelles  de 
papier,  qu'on  substitue  à  volonté  les  uns  aux  autres, 
<n  les  posant  sur  le  diaphragme  où  on  les  assujettit 
avec  un  anneau  de  carton  qui,  lorsqu'il  est  en  pUce^ 


10^  801ENCB8. 

ftit  en  cet  endroit  I«^  fonction  d'un  quatrième  tube 
concentrique. 

La  rondelle  supposée  en  expérience  porte  pour  ob- 
jet à  apercevoir 9  et  que,  pour  abréger,  nous  appelle-f 
rons  la  mire,  le  mot  clair  écrit  sur  du  papier  blanc  ^ 
^n  caractères  qui  ont  pour  longueur  i  {  ^^  divisions 
du  tube,  et  dont  les  pleins  ont  |  de  l'une  de  ces  divi- 
sions en  largeur.  On  peut  substituer  pour  mire,  à  un 
mot,  une  surface  bariolée  de  plusiem^s  couleurs,  ou 
tel  autre  objet  de  nature  à  pouvoir  être  comparé  à  lui- 
même  le  plus  distinctement  possible.  On  peut  appeler- 
tenne  normal  ce  degré  de  vision,  dont  l'idei^titë  sert 
4e  base  à  toutes  les  expériences. 

L'ouverture  supérieure  du  tube  mobile  est  destinée  à 
recevoir  l'œil  de  l\>bservateur  :  elle  est  coupée  de  ma-t 
nière  à  s'appliquer  le  plus  exactement  possible  en 
dedans  de  l'orbite  osseuse  de  l'œil,  et  à  intercepter 
toute  lumière  qui  pourrait  arriva  par-dessus  le  bord 
du  tube  pendant  l'observation.  Au-dessous  de  l'ouver-. 
ture  supérieur^,  on  aperçoit  un  diaphragme  percéd'une 
ouverture  circulaire  d'environ  six  lignes  de  diamètre , 
par  laquelle  l'œil  peut  recevoir  la  lumière  qui  lui  ar- 
rive de  la  mire.  Tout  est  bien  noirci  dans  l'intérieur. 

Or,  cette  mire  ne  peut  être  éclairée,  quat^d  l'œil 
ferme  le  tube,  que  par  la  lumière  qui. lui  arrive  par 
une  entaille  ou  petite  fenêtre  pratiquée  dans  le  côté 
du  tube.  Cette  fenêtre  a  pour  hauteur  j  partie  du  dia- 
mèti*e  intérieur  du  tube;  et  pour  largeur,  7  de  ces 
mêmes  parties.  Les  divisions  que  porte  le  tube  dana 
sa  longueur  sont  aussi  des  septièmes  de  ce  même 
fUamètre. 
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Le  terme  zéro  de  rinstrument  est  l'obscurltë  par- 
faite ,  telle  da  moinfl  que  la  mire  ne  puisse  être  dis- 
tingaée  par  l'œil ,  quoique  le  tube  soit  enfoncé  au  plus 
près;  la  fenêtre  descendant  jusqu'à  un  certain  terme, 
i  partir  duquel  les  plus  faibles  degrés  de  lumière  qui 
amVent  par  eette  fenêtre  permettent  de  tirer  le  tube 
plus  on  moins  en  haut  pour  arriver  au  degré  normal , 
et  les  divisions  de  ce  même  tube  indiquent  toujours 
la  quantité  dont  on  l'a  tiré  pour  atteindre  ce  terme. 

L'autenr  indique  ensuite  les  précautions  nécessaires 
à  prendre  pour  rendre  les  observations  bien  compa- 
rables. Nous  sommes  obligés  de  les  passer  avec  d'autres 
détails  essentiels  y  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  la 
description  de  cet  instrument  insérée  avec  une  planche 
dans  le  Cahier  d'ai^ril  i8i6  delà  Bibliothèque  uni* 
verselle  de  Genève. 

Cet  instrument  est  susceptible  de  quelque  perfec^ 
tionnement;  mais  tel  qu'il  est,  il  remplit  déjà  très- 
bien  le  but  qui  Ta  fait  imaginer,  celui  de  fournir  un 
instrument  comparable  pour  tous  les  degrés  de  la 
faimière  du  jour.  Il  est  simple  dans  son  principe,  d'une 
exécution  et  d'un  usage  très-&ciles.  Joint  au  cyano^ 
mètre  de  M.  de  Saussure,  il  fournit  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  pour  l'oWrvation  des  modifications  combi- 
nées de  la  lumière  et  de  l'air  atmosphérique. 

Les  amateurs  qui  ne  voudraient  pas  construire  eux- 
mêmes  cet  appareil,  ou  qui  craindraient  de  ne  pas  y 
réussir,  pourront  se  procurer  l'instrument,  très- bien 
exécuté,  chez  M.  Gloser,  relieur  à  Genève^  rue  de  la 
Pelisserie* 
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NOUVELLE    TABLE 


Des  Pesanteurs  spécifiques  des  Fluides  élastiques  , 
celle  de  Vair  étant  prise  pour  l'unité^ 


vous 
*  des  flaldes  élastiques. 


A.ir  stmosphériqae 

Vapeur  J'iode 

Vapeur  d^ëtherbydriodîque. . . . 
Vapeur  d*eft»eDc«  de  térébeatliine 

Gaa  hydriodiqne 

Gaa  €uo-ftilioiqtte. 

Gaz  chloro  carbonique  .,.,,., 
Vapeur  de  carbure  de  soufre. . . 
Vapeur  d*éUi«r  sulforlque. . . . 

CWore 

Gaa  eucblorine , , , 

Gaz  fluoborique 

Vapeur  d*éther  hydrocblorique . 

Gaz  sulfureux 

Gaz  cblorocTantque 

Cyanogène ..«  ..•.,..,;....  |  ] 
Vapeur  d*alcool  ahsolq, ,,,[[] 

Protoxlde  d  Mote  .1 

Acide  carbonique.. .... 

Gaz  hydrocblorique 

Ga»  bydrosulAirtqoe \ 

Gaz  oxigène. ..,,,.,,, 
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ÉLECTRICITÉ  ET  GALVANISxME. 
Batterie  galparUque  élémentaire  j  par  ÏV.  Hyde 

fFOLLJSTON. 

Le  docteur  H^oUaston  a  entrepris ,  il  y  a  quelques 
années^  une  suite  d'expëriences ,  dans  le  but  de  dëter- 
miuer  l^t  forme  la  pins  simple  et  la  moins  Tolumineuse 
d*un  appareil  qui  pourrait  rendre  risible  le  phéno- 
mène de  l'igdltion. 

Le  résultat  de  ces  tentatives  a  été,  qu'une  seule 
plaque  de  zînc  d*un  pouce  carré  de  côté,  convena- 
blement montée  9  est  plus  que  sufiElsante  pour  amener 
à  l'ignition  un  fil  de  platine  de-j^de  pouce  de  dia- 
mètre ,  mtimt  lorsque  l'acide  est  trètf^^îayé. 

Mais,  dans  celte  expérience,  oliacune  des  deux 
sor&ces  de  «inc  doit  avoir  vis-à-vis  d'elle  son  pendant 
de  cuivre  ou  de  quelque  autre  métal  ;  car ,  lorsque  le 
cuivre  n^est  opposé  qu'à  une  seule  des  deux  surfaces 
de  zinc,  l'action  de  l'autre  se  dépense  presque  en  pure 
perte. 

La  plus  petite  batterie  que  l'auteur  ait  construite 
d'après  ce  principe  était  faite  avec  un  dé  à  coudre 
dont  il  avait  enlevé  le  fond,  et  qu'il  avait  aplati  de 
manière  que  ses  feces  opposées  étaient  à  environ  -j^  de 
Jwucc  (à  peu  près  deux  hgnes)  de  distance.  Alors ,  le 
bas  était  large  à  peu  près  d'un  pouce,  et  le  haut  d^en- 
viron  ^  ;  et  comme  la  hauteur  de  ce  dé  aplati  ne 
dépassait  pas  ~  de  pouce ,  la  plaque  de  zinc  à  loger 
dedans ,  avait  moins  de  -|-  de  ponce  carré  d'étendue. 

Avant  de  l'insérer,  on  sonde  à  la  plaque  de  zinc  un 
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petit  appareil  de  fils  destinés  à  établir  le  circuit  ;  oa 
garnit  ensuite  de  cire  à  cacheter  les  bords  de  cette 
plaque,  ce  qui  non-seulement  empêchait  le  contact  de» 
métaux  dans  cette  portion  du  pourtour ,  mais  servait 
aussi  à  maintenir  le  zinc  en  place ,  en  échauOànt  le 
dé,  aplati  assez  pour  fondre  la  cire. 

Un  bout  de  fil  de  métal  assez  fort,  recourbé  de 
manière  que  ses  deux  extrémités  pussent  être  soudéea 
aux  deux  angles  supérieurs  du  dé  aplati ,  servait  k 
la  fois  d*anse  pour  tenir  l'appareil ,  et  comme  de  sup* 
port  auquel  on  pouvait  faire  arriver  les  fils  de  com-« 
munication  partant  du  zinc. 

L'appareil  conducteur  était  formé ,  d'abord ,  de 
deux  fils  de  plaine  d'environ  ^  de  pouce  de  dia- 
mètre ,  et  long'â'^n  pouce  j  joints  ensemble  par  ua 
globule  de  verre,  I  deux  endroits ,  de  manière  qu'une 
extrémité  de  chaque  fil  était  unie  au  milieu  de  l'autre. 
On  étama  ensuite  ces  deux  fils ,  non-seulement  à  leurs 
extrémités^  pour  qu'on  pût  les  souder  au  zinc  et  à 
l'anse ,  mais  aussi  vers  le  milieu  des  deux  parties  ad- 
jacentes ,  poui*  recevoir  le  fil  fin  de  communication. 

Un  pouce  de  fil  d'argent  de  7^  de  pouce  de  di$i^ 
mètre,  contenant  à  son  centre  un  fil  de  platine  dont 
le  diamètre  n'était  que  de  ^  de  celui  du  fil  d'argent , 
fut  courbé  de  manière  qu'on  pût  plonger  la  partie 
courbée  dans  l'acide  nitrique  étendue ,  dans  le  but  de 
dissoudre  l'argent ,  et  de  laisser  à  na  le  platine.  L'en* 
veloppe  d'argent  qui  restait  aux  deux  bouts  servait  4 
tendre  le  fil  de  platine  au  •  travers  des  conducteur^ 
pendant  qu'on  opérait  la  soodurei  On  mit  alors  Qi% 
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utome  de  sel  ammoniac  sur  les  points  de  contact ,  et 
la  soudure  s'effectua  sans  di£Eiculté  ^  les  deux  extrë* 
mités  libres  du  fil  furent  aisément  écartées  au  moyea 
de  Targent  qui  leur  appartenait  encore. 

il  £iut  obserTer  ici  que  les  deux  conducteurs  pa- 
rallèles ne  sauraient  èlre  trop  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre ,  pourro  qu'ils  ne  se  touchent  pas.  En  conséquence , 
il  conTient  de  passer  une  lime  très-fine  entre  eux  » 
ayant  de  souder  le  fil  transversal ,  afin  d'enlever  Vé^ 
tain  des  surfaces  adjacentes.  On  peut  ainsi  réduire  la 
longueur  de  ce  fil  jusqu'à  —  ou  -^  de  ponce;  mais  il 
est  impossible  de  mesurer  cette  longueur  avec  préci-* 
âon  y  parce  qu'on  ne  peut  savoir  où  la  soudure  est 
en  par&ît  contact. 

L'acide  emplpié  par  Fauteur  avec  cette  batterie 
est  un  mélange  d'une  mesure  d'acide  sulfurique  /dé- 
laie dans  environ  5o  mesures  d'eau,  L'ignition  pro- 
duite par  l'immersion  de  l'appareil  jusque  vers  le 
bord  supérieur  des  plaques  dans  ce  mélange  n'est  pas 
permanente  ;  mais  elle  dure  plusieurs  secondes ,  et 
cela  suffit  à  montrer  que  le  phénomène  ne  dépend 
pas  du  simple  contact,  cas  auquel  on  ne  devrait 
apercevoir  qu'une  seule  étincelle  instantanée.  (Biblio^ 
thêqueuniîferêelle  de  Genève.  Février  i8i6.  ) 

jPe  V influence  de  divers  métaux  dans  la  production 
du  cône  lumineux  électrique,  par  M*  HJLDJB- 
BnjtND ,  d*Erlang. 

M.  Hildebrand  s'est  occupé  de  l'influence  variée 
de  dÎTers  métaux  dans  la  production  de  cette  aigrette , 
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OU  (le  ce  cône  lumineux ,  qui  parait  lorsque  IVlectri^ 
cite  5'^chappe  des  conducteurs  dans  l'air  atmosphé- 
rique ,  et  qui  s'allonge  à  mesure  que  l'air  devient  plus 
rare.  Il  a  donné  à  tous  les  métaux  ainsi  éprouvés  la 
même  forme  conique ,  et  les  mêmes  dimensions,  et  il 
les  a  assujettis  de  la  même  manière  à  l'extrémité  d'un 
conducteur  isolé*  11  a  remarqué  de  grandes  différences 
dans  rétendue  des  aigrettes;  elles  se  présentaient  dans 
l'ordre  suivant,  des  plus  grandesaux  moindres^  toutes 
circonstances  d'ailleurs  semblables* 

Régule  d'antimoine, 

Or, 

Argent  9 

Laiton, 

Solfure  de  cuivre  (pyrite) , 

Elain, 

Zinc, 

Fer,       1 

^,    \     >  sans  dififërenee  sensilile , 

Plomb ,  J 

Acier , 

Idem ,  trempé. 
L'auteur  attribue  ces  différences  à  celles  qni  exis=^ 
tent  entre  les  facultés  conductrices  des  divers  mé« 
taux  pour  l'électricité.  On  remarque  le  même  efifet , 
c'est-à-dire ,  des  différences  analogues ,  lorsqu'on  fait 
communiquer  deux  piles  vollaïques  par  un  fil  d'or 
oa  de  p}a|dne ,  ou  par  un  fil  de  cuivre;  l'intensité  est 
bien  plus  énergique  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second» 

La  forme  du  cône  a  aussi  une  influence  très-mar- 
quée. Un  cône  obtus  ^  dont  l'angle  est  de  Sa  degrés,^ 
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donne  nne  aigrette  beaucoup  plus  lumineuse  que  celui 
dont  l'angle  au  sommet  n'est  que  de  56  degji*és. 
D'autres  circonstances  de  forme  pure,  telle  que  Tar- 
jrondissement  parabolique  du  sommet,  ou  de  légères 
inégalités  de  surface ,  sont  particulièrement  avanta- 
geuses a  la  production  d*une  forte  lumière.  Le  fer  et 
l'acier  donnent  seuls  des  aigreties  intermittentes.  (  Bi^ 
ilioihèque  uniper&elle  de  GenèifCé  Janyi^  1 8i6. ) 

Piles  sèches  construites  par  M.  JjEGER  de 

Stoutgard. 

M.  Jaeger  est  parvenu  à  construire  des  piles  sèches 
et  perpétuelles 9  imaginées  par  MM.  de  Luc  et  Zam." 
boni,  en  emploiant  pour  substance  intermédiaire 
entre  le  cuivre  et  le  zinc ,  au  lieu  de  papier ,  dans 
lequel  on  peut  encore  soupçonner  de  Thumidité,  un 
yemîs  au  succin ,  c'est-à-dire  ,  résineux  ,  qui ,  tout 
isolant  qu'il  est  par  sa  nature,,  fait  entre  les  lames 
métalliques  la  fonction  de  conducteur  d'électricité 
excitée  par  le  contact  des  métaux  différens. 

Ce  &it  ne  s'accorde  guère  avec  la  théorie  qui  fait 
jouer  à  l'eau  hygrométrique  un  r61e  quelconque  dans 
ces  appareils  électromoteurs  pei'pétuels. 

M.  Bohnenberger  y  qui  s'est  également  occupé  des 
piles  sèches  de  Zamboni^  a  trouvé  que  leur  énergie 
électrique  était  proportionnelle  au  nombre ,  et  non 
aux  dimeinâons  de  leurs  disques;  mais  que  la  promp- 
titude avec  laquelle  cette  même  énergie  atteint  son 
plus  haut  degré  d'intensité  augmente  avec  le  dia- 
mètre des  disques* 
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Les  piles  hamides  se  distingaent  des  piles  sèiitiës 
par  la  promptitude  avec  laquelle  les  premières  char«- 
gent  une  bouteille  de  Leyde  du  maximum  de  l'ëleclri- 
cité  qu'ellç  peut  recevoir.  Les  piles  sèches  produisent 
aussi  des  eflfets  chimiques ,  mais  leurs  disques  doivent 
avoir  des  dimensions  considérables ,  si  l'on  veut  que 
leur  ëlèctricitë  se  reproduise  avec  la  promptitude  con- 
venable. On  peut  remplacer,  dans  les  piles  sèches, 
l'influence  de  l'humidité  par  celle  de  la  chaleur  sur 
des  vernis  i*ésineux ,  jusqu'à  quelques  degrés  au*dessoua 
du  terme  de  l'eau  bouillante.  [Même Bibliothèque ^ 
même  cahier.  ) 

Sur  lea  rapports  gui  existent  entre  les  mouuemenè 
électroscopiques  de  la  pile  sèche  de  VB  Luc  ,  et 
les  pariations  électriques  de  tatmoépHjere ,  poji^ 
le  professeur  SCHUBLER. 

L'auteur  s'est  assm'ë  que  non*seulement  les  variai 
lions  ordinaires  de  la  pile  et  de  l'atmosphère  ont  paru 
respectivement  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais 
que  la  pile  sèche  n'a  montré  aucune  action  particu- 
lière au  milieu  d'une  tempête ,  dans  laquelle  l'élec- 
troscope  atmosphérique  donnait  des  étincelles.  Toute- 
fois les  mouvemens  électroscopiques  de  la  pile  sèche 
ont  paru  à  l'auteur  être  en  rapport  assez  direct  avec  les 
changemens  dans  la  température  et  l'humidité  de 
l'air.  La  vapeur  aqueuse  répandue  dans  l'air  diminua 
l'action  de  l'électroscope ,  en  lui  enlevant^  comme 
conductrice ,  une  portion  de  son  électricité  ;  mais  en 
revanche,  cette  m^^  vapeur,  en  humectant  las 
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iltfqaes  de  paper ,  dans  la  pile  ou  colonne  aifnospM^ 
rique  de  De  Luc^  accroît  l'énergie  yoltaïque  de  Tappa- 
reil  ;  fait  que  Tauteur  a  constaté  par  des  expériences 

directes. 

L'autear  a  étendu  ses  recherches  à  l'appareil  élec- 
tromoteur  de  Zamboni ,  qu'il  a  également  ti^ouvé 
indifférent  aux  variations  électriques  de  Tatmosphère, 
et  plus  indifférent  encore  aux  cbangemens  hygromé- 
triques de  Fair ,  que  ne  l'était  celui  de  De  JLuc,  parce 
que  sa  construction  même  l'isole  davantage.  (  Même 
Bibliothèque  y  même  cahier.) 

Sur  la  distribution  de  Télectricité  à  la  surface  des 
corps  conducteurs  f  par  M.  PoiSSON* 

M.  Poisson  adopte  l'hypothèse  la  plus  générale- 
ment répandue  pour  expliquer  les  phénomènes  élec- 
triques. C'est  celle  qui  attribue  ces  phénomènes  à  deux 
fluides ,  dont  les  propres  molécules  se  repoussent  mu- 
tuellement y  tandis  qu'elles  attirent  les  molécules  de 
l'autre  fluide. 

L'objet  de  l'auteur  est  de  déterminer  par  l'analyse 
la  manière  dont  l'électricité  se  distribue  à  la  sur&ce 
des  corps  conducteurs ,  et  de  comparer  ces  calculs  à 
des  opérations  authentiques ,  pour  y  trouver  ,  s'il 
est  possible,  la  confirmation  de  l'hypothèse  adoptée. 
11  conclut  de  ces  calculs  que ,  si  toutes  les  parties 
d'un  corps  renferment  une  égale  quantité  de  l'un  et  de 
l'autre  fluide ,  aucun  signe  d^électricité  ne  se  mani- 
feste, et  le  corps  est  dans  son  état  de  repos  :  alors ,  si 
Ton  y  introduit  une  quantité  donnée  de  Fun  ou  de 
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l'autre  fluide ,  ce  fluide  ajouté  se  distribuera  à  la  suis 
face  du  corps ,  où  il  sera  retenu  par  l'air  environnant. 
Le  reste  du  Mémoire  n'est  pas  sBsceptible  d'extrait  ; 
il  se  trouve  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique 
deiSii/Eome  i". 

ÉlectropJiore  de  verre  ^  de  M*  Weber* 

L'auteur ,  professeur  de  physique  à  DiUîngen  ^ 
avait  d(^jà  fiiit  connaître, en  1807,  un  double  élection 
pbore ,  composé  d'im  simple  disque  résineux  sans  ar- 
mure ,  qui  y  frotté ,  donnait  à  sa  sur&ce  supérieure 
l'électricité  négative,  et  la  positive  au-dessous.  Ce 
physicien  a  récemment  construit  des  électrophores 
<le  verre  qui  possèdent  la  même  propriété,  et  avec  la 
même  intensité  que  les  électrophores  ordinaires  de 
résine  des  mêm^s  dimensions.  (fVEB^Rj  Théorie ,  etc. 
TJiéoriede  VélecirkiLé^  par  Wbbsju  Làndèhut, 
i8i5. 

Hffeia  d^  une  forte  batterie  voltaique ,  par  M.  JOBJf 

Chiudreut,  , 

Cette  batterie  était  composée  de  vingt  paires  de 
planches  de  cuivre  et  de  zinc ,  longues  de  six  pieds  ^ 
et  larges  de  deux  pieds  six  pouces,  réunies  par  des 
bandes  de  plomb ,  et  plongées  dans  an  mélange  des 
acides  nitrique  et  sulfurique  éteifidus  de  vingt  à  qua^ 
rante  fois  leur  poids  d'eau  ;  elle  brûlait  des  fils  métal*» 
liques  dans  l'ordre  suivant ,  à  commencer  par  ceux 
dont  la  combustion  était  la  plus  facile. 

Platine,  fer,  or,  cuiyre,  argent,  zinc.  L'étain  et 
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être  les  corps  dont  il  s'agit  ëtaient  habitueUement  dam 
l'état  électrique. 

Il  trouva  efieclivemi^it  que  la  plupart  de  ees  corps 
agissaient  immédiatement  et  sans  aucun  accroisse-* 
ment  de  chaleur  sur  Taignille  dont  il  se  sert  dans  db 
genre  d'expériences,  et  qui  est  connue  de  tous  les  mi* 
néralogistes. 

Par  une  température  de  6^  Réaumur  aa-dessoos 
de  zéro ,  un  fragment  de  zinc  oxidé  attirait  encore 
l'aiguille  d'uoe  manière  sensible* 

Dans  quelques-uns  de  ces  corps,  la  yertu  électrique 
tubitdes  inierraittencesà  certains  instans  ;  maissou  vent 
il  suffit,  pour  la  faire  reparaître,  de  transporter  le  corps 
à  un  autre  endroit  de  Tappartement  ;  souvent  aussi 
le  retour  à  l'état  électrique  s'opère  spontanément  dans 
le  même  lieu  un  moment  après  la  cessation  des  eSéia» 

Les  temps  humides  nuisent  k  l'action  électrique  du 
EÎnc  oxidé  ^  ceux  des  fragmens  qui  ne  passent  pas 
d'eux-mêmes  à  Tétat  dont  il  s'agit,  n'ont  besoin  pour 
cela  que  d'être  chauffés  un  instant  avec  la  main. 

Le  zinc  oxidé  est  le  seul  corps  qui ,  présenté  immé* 
diatement  à  l'aiguille,  y  ait  produit  un  mouvement; 
quelques  tourmalines  d'Espagne  deviennent  électri- 
ques par  la  simple  pression  entre  les  deux  mains. 

Quelques  topazes,  surtout  celles  de  Sibérie ,  d'une 
couleur  blanchâtre,  cc^iservent  tx*ès-long-ten:\^  la 
▼^tu  électrique  lorsqu'elles  ont  été  chauGfêefi.  11  y 
en  a  une  qui ,  par  un  temps  favorable ,  n  a  perdis 
cette  vertu  qu'au  bout  de  plus  de  vingt-quatre  heu«» 
res,  tandis  qu'une  .tourmaline  d'Espagne  ^  soumise  è^ 
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Si  l'on  présente  fréquemment  et  dans  divers  temps 
à  une  aiguille  électrométrique  extrêmement  mobile , 
et  en  communication  avec  le  réservoir  commun ,  un 
disque  de  métal  quelconque  qu'on  laisse  reposer  sur 
le  marbre  d'une  commode,  souvent  l'aiguille  est 
attirée  ,  souvent  aussi  elle  est  repoussée,  quelquefois 
elle  est  immobile.  L'auteur  dit  avoir  également  pro- 
duit ces  effets  avec  tous  les  corps  qu'il  sest  avisd 
d'éprouver. 

Il  ne  dit  pas  si  son  aiguille  électrométrique  est  oa 
non  électrisée  immédiatement  $  mais  d'après  ses  ex"« 
périences ,  il  semblerait  qu'elle  ne  l'est  point ,'  et 
qu'elle  tient  seulement  lieu  d'un  corps  très*mobiie. 
La  vertu,  soit  attractive ,  soit  répulsive ,  lui  a  toujours 
paru  ne  durer  que  quelques  instans ,  mais  on  la  re- 
produit en  posant  de  nouveau  le  disque  sur  le  mar- 
bre. {Buileiin philomatique.  Septembre  1816.) 

Séparation  des  composaru  secondaires  des  végé» 
taux  par  V action  de  la  pile  poUaïque,  par  M.  DB 
Grotthus. 

L'autem'  a  appliqué  avec  succès  l'action  de  la  pile 
Toltaïque  à  la  séparation  des  composans  «ecbndaires 
des  végétaux.  Voici  les  résultats  obtenus. 

n  a  remarqué  que  le  principe  extractif ,  soumis  au 
pôle  négatif ,  s'y  sépare  de  l'acide  qui  lui  >est  ordi- 
nairement adhérent  dans  les  solutions  aqueuses ,  et 
s'amasse  en  flooons  autour  de  ce  pôle ,  tandis  que  les 
solutions  pures  du  principe  sucré  de  la  gomme  et  du 
principe  savonneux  ne  déposent  au  pôle  négatif  _au« 
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€ane  substance  insoluble ,  et  que  le.  principe  savon- 
neux même  s'accumule  au  pôle  positif. 

Les  couleurs  des  solutions  changent  aussi  plus  ou 
moins  aux  deux  pôles ,  et  souvent  en  même  temps* 
Les  principes  colorans-végëtaux  paraissent  assez  or- 
dinairement an  pôle  négatif,  comme  le  font  les  oxi- 
des  métalliques.  Le  tannin  s'attache  au  pôle  négatif, 
et  l'acide  gallique  au  positif,  La  décoction  du  bois  de 
Gampêche  prend  au  pôle  positif  une  couleur  d'or  et 
une  odeur  acide;  au  pôle  négatif,  elle  devient  brune- 
rougeâtre,  et  laisse  précipiter  des  flocons  bruns  avec 
dégagement  d'odeur  ammoniacale.  La  solution  d'ami* 
don ,  tirée  du  froment ,  devient  plus  fluide  à  l'un  et 
à  l'autre  pôle;  au  positif,  elle  pren4  une  saveur  aci« 
dule  et  répand  une  odeur  d'acide  oximuriatique  ;  au 
négatif,  elle  acquiert  une  odeur  douceâtre. 

Les  eSdts  cliimiques  de  la  pile  sur  les  composés  d'ori- 
gine organique  présentent  un  vaste  champ  de  recher^* 
cbes,  et  promettent  des  découvertes.  Peut-être  chan- 
gera-t-on  les  uns  dans  les  autres  ces  noml>reux  acides 
végétaux  que  de  faibles  lignes  de  démarcation  sépa- 
rent. Qui  sait  si  la  fermentation^  la  germination ,  la 
maturation  des  fruits,  etc.,  tous  ces  secrets  du  monde 
organique,  ne  seront  point  dévoilés  par  l'influence 
puissante  et  comme  magique  de  cet  appareil  ?  (  Bi-^ 
bUoUièquô  unweneUe  de  Genève.  Janvier  1816.  ) 
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Nouvelles  expériences  sur  la  vitesse  inégale  avec 
laquelle  V électricité  circule  dans  divers  appareils 
électromoteurs  ^  par  M.  BlOT. 

On  sait  que  certaines  piles  ne  produisent  aucon 
effet  chimique  ou  physique  sensible»  quoiqu'elles  don- 
nent beaucoup  d'électricité  au  condensateur.  Telle  est, 
par  exemple,  celle  que  Ton  forme  avec  des  couples  de 
CoiTt^  et  de  zinc  séparées  les  unes  des  autres  par  une 
«impie  couche  de  colle  de  &rine  ;  dispositldu  que 
M.  Hachette  a  le  premier  &it  oonnsdtre* 

M.  Biot  avait  déjà  cherché  à  établir  que  ce  phé- 
nomène dépend  du  peu  de  vitesse  avec  laquelle  ces 
piles  se  rechargent  lorsqu'elles  ont  été  déchargées ,  et 
rapporte  qu'une  pile  où  les  couples  de  cuivre  et  de 
zinc  n'étaient  séparées  que  par  des  disques  de  nitrate 
de  potasse  fondus  au  feu ,  et  qui  ne  produisait  ni  ac- 
tion chimique ,  ni  commotion  dans  les  organes,  finis* 
sait,  &  Taide  d'un  contact  sufiBsamment  prolongé ,  par 
charger  autant  le  condensateur  que  l'aurait  fait  une 
pile  du  même  nombre  d'étages  montés  avec  les  liqui* 
des  lés  plus  conducteurs. 

Ce  qui  lui  paraît  surtout  démontrer  l'exactitude 
ée  celte  théorie ,  c'est  qu'il  a  trouvé  des  coips  qui  , 
étant  assez  bons  conducteurs  pour  décharger  com- 
plètement une  pile  d'une  certaine  matière ,  ne  le  sont 
plus  assez  pour  produire  le  même  effet  dans  une  autre 
dont  la  vitesse  initiale  de  rétablissement  est  plus  ra^- 
pide. 

Far  exemple ,  dit*il,  ayant  isolé  une  pile  à  la  colle 
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sar  un  gàleau  de  mine ,  &ites  commâniqoer  ses  deux 
pôles  au  moyen  d'un  moceeau  de  saron  alcalin,  dana 
le  milieu  duquel  tous  plongerea  les  deux  fils  eonduc* 
leurs  ;  le  aavon  conduira  assez  bien  pour  décharger 
las  pôles  de  la  pile ,  à  mesure  qu'ils  se  rechargeront 
par  la  décomposition  des  ëkctriciiës  naturelles  de* 
disques  ;  mais  si  tous  interposez  le  même  morceau 
de  savon  entre  les  deux  poks  d'une  pile  d'un  égal 
nombre  d'étages',  montée  avec  une  dissolution  de 
muriate  de  soude  ou  de  tout  autre  liquide  bon  con- 
ducteur, il  ne  suffira  plus  pour  la  décharger  com- 
plètement et  aussi  vite  qu'elle  se  chargera. 

La  flampie  d'alcool  ne  conduit  pas  aussi  bien  que 
le  saFon ,  car  elle  ne  décbarge  pas  la  pile  à  la  ccdle  ; 
l'éther  sulfurique  au  contraire  produit  cet  effeL  {Note 
lue  par  M.  BioT  dans  la  séance  de  T Académie  dee 
Sciencee  du  i5  Juillet  i8i6.) 

Expériences  galçaniqueacurieusea^  par  TH.  PoRnET 

Jeune. 

M.  Porret  a  &it  quelques  expériences  dont  les  ré* 
suHatsont  été  publiés  dans  les  Annale  ofphilosophy 
du  docteur  Thomson^  cahier  de  juillet  i8i6.  Nous 
n*en  citerons  ici  que  la  suivante. 

Une  fiole  de  la  capacité  d'une  once  d'eau  fut  coupée 
en  deux,  dans  le  sens  horisontal,  au  moyen  d'un  fer 
roage.  La  partie  infërieure  fournit  à  l'auteur  le  petit 
vase  dont  il  avait  besoin.  Il  le  partagea  dans  le  seiis 
de  sa  hauteur,  de  manière  à  former  une  section  ver- 
ticale ;  les  deux  moitiés  furent  ensuite  réunies  Tune 
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contre  Tautre  dans  leur  situation  primitive,  après 
avoir  placé  entre  elles  une  portion  de  vessie  mouiUëe. 
On  coupa  toutes  les  parties  dé  la  vessie  qui  sortaient 
du  vase  9  et  on  unit  fermement  ses  daux  moitiés  à 
l'aide  d'une  certaine  quantité  de  cire  d'Espagne,  qui 
fut  déposée  sur  le  contour  extérieur  de  la  section. 
Far-là  ce  vase  se  trouva  partagé  en  deux  petites  oel- 
lules^  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cloison  de 
vessie. 

Une  des  deux  cellules  ayant  été  remplie  d'eau ,  on 
trouva,  après  plusieurs  heures,  qu'elle  l'avait  parfai* 
tement  conservée^  en  sorte  que  la  vessie  n'était  pas 
suffisamment  poreuse  pour  permettre  au  Uquide  de  la 
traverser.  Alors  l'eau  contenue  dans  cette  cellule  fut 
électrisée  positivement ,  à  l'aide  d'une  batterie  de  80 
paires  ^un  pouce  un  quart  de  côté,  et  quelques 
gouttes  furent  répandues  dans  le  compartiment  voisin 
dont  elles  couvraient  juste  le  Fond.  Cette  petite  quan- 
tité d'eau  fut  électrisée  négativement,  et  le  phéno- 
mène qui  s'ensuivit  fut  extrêmement  curieux  et  in- 
structif, 

'  Indépendamment  de  la  décomposition  d'une  petite 
portion  de  l'eau  qui  eut  lieu  comme  à  l'ordinaire,  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide,  obéissant  à  l'impul-- 
sion  du  courant  galvanique  du  fil  positif  oxx  fil  né^ 
gatif  ^  surmontait  la  résistance  occasionnée  par  la 
texture  compacte  de  la  vessie^  en  sorte  qu'en  moins 
^'une  demi-heure  l'eau  était  au  même  niveau  dans  les 
deux  cellules;  le  courant  surmontant  ensuite  la  résis« 
tance  additionnelle  produite  par  la  gravité  du  liquide. 
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finit  par  en  faire  passer*  une  telle  quantité  dans  la  cel<- 
lûle  nëgatiye ,  qu'il  s  y  éleva  {  de  pouce  plus  haut  que 
dans  la  case  positive.  On  aurait  obtenu  sans  doute 
une  pins  grande  différence  de  niveau  en  opérant  avec 
un  appareil  plus  grand  et  pendant  un  temps  plua 
long;  mais  les  résultats,  tels  qu'on  vient  de  les  rap- 
porter, paraissent  à  l'auteur  paifaitement  concluans. 
£n  répétant  cette  épreuve  plusieurs  fois,  l'auteur  a 
trouvé  invariablement  que  le  liquide,  quel  qu'il  soit, 
s^abaisse  du  côté  électrisé  positivement,  et  s'élève,  au 
contraire,  dn  côté  négatif:  ce  qui  n'empêche  pas  les 
décompositions  chimiques  de]  se  produû'e ,  comme 
dans  les  iàmeuses  expériences  de  transport  de  sir 
Humphry  Oavy^  mais  ces  expériences  ne  miontrent 
pas  l'action  -mécanique  du  courant  galvanique. 

Pour  rendre  cette  action  évidente ,  il  est  indispen- 
sable de  séparer  les  liquides  électrisés  positivement  et 
négativement  par  un  corps  qui ,  quoique  poreux ,  soit 
cependant  suffisamment  compacte  pour  empêcher  la 
filtration  du  liquide  dans  les  circonstances  ordinaires. 
La  vessie  satisfait  à  cette  condition ,  pas  aussi  bien  ce- 
pendant que  du  papier  à  filtre  préparé  de  la  manière 
suivante ,  inventée  par  le  docteur  WiUon. 

On  étend  un  blanc  d'œuf  en  une  couche  très-mince 
sur  du  papier  à  filtre;  on  le  plonge  ensuite  dans  de 
Teau  bouillante,  afin  de  coaguler  l'albumine,  et  dès- 
lora  il  est  propre  à  l'expérience. 

L'auteur  croitavoir  démontré,  par  cette  expérience, 
qu'il  existe  dans  le  courant  galvanique  un  pouvoir 
dont  on  n'avait  pas  parlé  jusqu'ici^  aavoii*^  celui  de 
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faire  paaser  les  fluides  au  trayers  de  très  «petits  pores 
d'an  corps  q^ui  d'abord  ëtait  imperméable,  oocome 
aussi  de  Taincsre  la  force  de  la'graritë. 

Cette  filtration  électrique,  jointe'  a  raciion  éleclro* 
chimique,  auirait-dUe  qudque  effet  dans  les  pores  et 
les  raisseaux  du  sy stèiM  animal  ?  L'auteur  désire  que 
les  personnes  qui  ont  £iit  une  étude  spéciale  de  l'ana* 
tomie,  de  la  chimie  et  de  rékctricitë ,  veuillent  bien 
s'occuper  de  cette,  question. 

Il  pourra  être  ntile  à  ceux  qui  roùdraient  répéter 
ces  expériences,  de  remarquer  qu'en  laissant  tomber 
de  temps  à  autre  quelques  gouttes  d'a(»de  sulfiirique 
dans  les  cases  de  la  batterie,  son  action  est  prolongée, 
sans  qu'alors  il  soit  nécessaire  de  renouveler  le  fluide 
ou  de  dém<mter  TappareiL  On  prévient  l'action  par- 
tielle que  les  gouttes  de  l'acide  concentré  pourraient 
exercer  snr  les  él'émens  de  la  pile  en  agitant  le  fluide 
<fes  cases  avec  un  tube  délié.  (  ArmaJas  de  chUni» 
eà  dêpiiyaiquê.  Juin  1816.) 

MÉTÉOROLOGIE. 

Sur  les  variations  du  gaz  acide  carbonique  dan^ 
r atmosphère  y  en  hiper  et  en  été,  par  M*  ThÈO^ 

DUKE  DB  SjéVSSUKE. 

'  M.  de  Saussure  a  publié  dans  la  BMioihique  uni^ 
verselle  de  Genèue  (février  1816),  quelques  obser^ 
valions  sur  les  variations  du  gaa  acide  carbonique  dans 
l'atmosphère,  et  sur  ks  moyens  d'en  détàwinev  les 
piK)povtioni« 


PHT5IQUB.  123 

La  âéterminatioii  seule  de  la  proportion  du  gas 
oxigène  dans  l'air  ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'une 
assez  grande  exactitude  pour  résoudre  la  question  :i 
eelte  ëralciâtioa  lui  a  présenté  une  incertitude  qui 
moiMe  environ  i  la  4oo^*  partie  du  volume  de  l'air 
analysé,  en  emploîant  les  procédés  les  plus  exacts, 
icb  que  T^aiËomè^e  de  Kolki,  le  phosphore  et  les 
hjdrosnifures. 

L'évaluation  du  gaz  acide  carbonique  dans  l*air 
est  susceptible  d*une  précision  beaucoup  plus  grande; 
et  Ton  doit  en  partie  l'attribuer  à  ce  que  la  quantité 
de  ce  gaz  peut  être  déterminée  pat  le  poids  du  pré- 
cipité qu'il  fonne  atec  certaine  réactib,  tandis  que  le 
gaz  oxigène  n'a  pu  jusqu'à  présent  être  évalué  que 
par  des  changenens  produits  dans  le  volume  de  l'air, 
lesquels  sont  presque  toujonrs  modifiés  par  des  diffié- 
reaces  inappréoiables  de  tempëratureet  de  pression. 

Le  procédé  que  Fauteur  a  emploie  pour  l'évalua- 
tion du  gaz  acide  carbonique  consiste  en  général  à 
mettre  de  l'eau  de  baryte  dans  un  ballon  de  verre  qui 
coatîeot  v5^Si8  litres  d'air,  et  qui  est  fermé  à  vis  par 
une  platine  de  laiton  munie  d'un  robinet.  Le  poids 
do  carbonate  de  baryte  qui  se  foi*me  dans  le  ballon 
iadiqoe  la  proportion  de  l'acide  carbonîqne,  en  ad- 
mettant qoe  c^it  pM'ties  de  ce  carbonate  contiennent 
Tfflgt'deax  d'acidCé 

Les  observations  de  l'auteur  lui  ont  donné  les  ré- 
sultats suivans  : 
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L  Proportion  du  gaz  acide  carbonique  dans  Tait 
atmosphérique,  en  HIFER. 

Far  un  terme  moyen  entre  ces  observations^  dbc 
mille  parties  en  volume  d'air  atmosphérique  contien- 
nent 4,79  parties  du  gaz  acide  carbonique. 

Dix  mille  parties  en  poids  du  même  air  contien- 
nent 7,28  parties  d'acide  carbonique. 

IL  Proportion  du  gaz  acide  carbonique  dans  Pair 

atmosphérique,  en  ÉTÉ. 

Far  un  terme  moyen  enti^  ces  observations,  dix 
mille  parties  en  volume  d'air  atmosphérique   con- 
tiennent 7,1 3  parties  d'acide  carbonique- 
Dix  mille  parties  en  poids  du  même  air  contien- 
nent 83  parties  d'acide  carbonique. 

Les  quantités  d'acide  carbonique  trouvées  par  ces 
expériences,  en  hiver  et  en  été,  sont  daos  le  rapport 
de  10  à  6,72  ou  environ,  comme  3  est  à  2. 

L'auteur  indique  aussi  les  observations  qu'il  a  faites 
dans  les  saisons  intermédiaires,  le  printemps  et  l'au- 
tomne. 

Ces  résultats  montrent  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique contenu  dans  l'atmosphère  est,  par  un 
temps  à  peu  près  calme,  beaucoup  plus  grande  en 
en  été  qu'en  hiver.  Comme  cette  quantité  ne  peut 
pas  changer  sans  influer  sur  la  proportion  des  deux 
autres  principes  de  l'air,  l'oxigène  et  razote,^ou  seu« 
lement  sur  l'un  d'entre  eux,  l'auteur  en  infère  que 
la  proportion  du  gaz  oxigène  est  plus  grande^  ou 
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qae  l'atmosphère  est  plus  pure  en  hiver  qu'en  ëlé. 

n  est  à  observer  que  l'augmentation  du  gaz  acide 
carbonique  se  fait  beaucoup  plus  aux  dépens  du  gaz 
oxigène  que  du  gaz  azote,  parce  qu^on  sait,  qu'à 
quelques  exceptions  près;  qui  n'ont  ici  que  peu  de 
valeur,  le  gaz  acide  carbonique  de  la  fermentation  et 
de  la  respimtion  absorbe  pour  sa  formation  un  vo- 
lume égal  au  sien  de  gaz  oxigène,  tandis  que  le  gaz 
azote  de  Tair  ne  souffre  aucun  changement  notable. 

Lia  dernière  conséquence  qui  paraît  résulter  de  ces 
considérations,  est  que  Teffet^'nuisible  de  la  fermenta* 
tion  et  des  autres  agens  analogues  sur  l'air  n'est  pas 
entièrement  compensé  par  l'influence  bienfaisante  de 
la  végétation.  Cette  dernière  n'est  pas,  contre  l'opi- 
nion généralement  adnûse,  l'unique  source  du  gaz 
oxigène;  il  faut  en  ajouter  de  nouvelles  qui  sont  en* 
coi*e  indéterminées.  Si  l'on  attribue  seulement  la  pré* 
sence  du  gaz  oxigène  à  la  végétation,  Ton  ne  saurait 
concevoir  comment  l'air  pourrait  être  moins  pur  en 
été,  qui  est  le  temps  où  elle  exerce  sa  plus  grande 
influence. 

Phénomène  météorologique  observé  par  M.  Lo^ 

JtENZO,  LÙIGI  LlNUSSlO. 

Nous  donnerons  les  détails  de  ces  observations, 
d'après  une  lettre  adressée  par  l'auteur  à  M.  le  pro* 
feaseur  Pictet,  à  Genève. 

«  Le  7  juillet  181 5,  je  me  trouvais  sur  la  montagne 
»  JUonte-Picol  di  Chioula^  située  dans  le  départe- 
»  ment  du  Passareano^  sur  les  confins  duTyrol.  Cette 
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y>  montagne  e$t  élevée  de  64o  mètres  an-deosos  de  la 
»  mer.  Dans  la  journée  du  7,  il  tomba  5  pouces  6,5 
»  lignes  (pied  de  Paris)  de  pluie.  Le  veut  était  aa 
}>  N.  O.^  le  baromètre  était  le  matin  i  35  pouces  8 
»  lignes  ;  le  soir  à  sd  pouces  2  lignes.  Le  thermomètre 
»  de  Réaumur  entre  6  et  7"  au-dessus  de  la  glace.  Vers 
)>  le  soii*,  on  fut  surpris  par  un  ouragan  si  violent  ^ 
D  qu'il  l'enversait  de  très  gros  arbres  et  causa  beaucoup 
»  de  dévastations.  En  même  temps,  il  tomba  de  la 
Tfi  grosse  grêle,  et  je  prévis,  avec  les  montagnards,  de 
»  grands  mouvemens  atmosphériques  pour  le  lende^ 
^>  main.  Effectivement,  en  me  rendant  le  8  à  Stali^ 
»  montagne  élevée  de  8oi  mètres  au-dessus  de  la  mer^ 
»  j'observai^  en  la  gravissaut,  les  faits  sui vans. 

m  Le  baromètre  était  le  matin  à  25  pouces  10  lignes; 
j>  le  soir  â  ^5  pouces  6  lignes;  le  thermomètre,  qui 
D  était  le  matin  à  +  6  7,  était  descendu  le  soir  à— x  7* 
yt  Le  veut  était  au  N.  £.  Vers  deux  heures  après  midi, 
»  on  vit  un  très-bel  arc-en-oiel,  il  tomba  des  grêlons  ji 
>»  et  j'éprouvais  deux  ou  trois  secousses  de  ti^mble* 
»  ment  de  terre.  Vers  la  nuit,  il  tomba  de  la  neige  sur 
)>  les  sommets;  et  non  loin  de  l'endroit  où  je  me  trou- 
ih  vais,  il  y  en  eut  une  épaisseur  de  deux  mètres. 

»  En  gravissant  ces  rochers,  je  trouvais  dans  le  voi- 
»  sinage  de  rinacripUon  de  Jules  Céaar^  àç^K  Imitres 
p  pétrifiées,  brisées  em.  plusieurs  morceaux. 

»  Ces  chaînes  de  montagnes  ont  leurs  couches  mé^ 
»  ridionales  pax*allèles  et  inclinées  vers  l'Adriatique; 
»  au  nord^  «elles  descendent  vers  la  mer  Noire.  Je  re* 
n  trouvai  sur  les  deux  versans  et  sur  le  sol  calcaire  (de 
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»  ee9  tnonlagnes,  des  bloes  de  pierree  primiiires  et  des 
»  fragmens  de  natiàres  ▼oloaniques  )>•  {Bibliothèque 
hriiannique.  Décembre  i8z^) 

Saromèire  enfer^propoaéparledocteurPLjiTFAlJU 

Les  difficaltës  qu'on  ëprouve  dans  les  obaerrattona 
barométriques  à  faire  en  voyage  et  surtout  dans  \éB 
montagnes ,  prorîeiment  de  la  fragilité  d^  instru- 
mens  qai,  nécessairement  construits  de  matières  minces 
et  cassantes,  se  rompent  fiicilement  et  font  perdre  au 
voyageur  son  temps  et  ses  peines.  Les  métaux ,  à  cause 
de  leur  défaut  de  transparence,  ne  peuvent  pas  être 
emploies  à  la  manière  ordinaire  ;  mais  on  pourrait,  par 
certaines  dispositions,  les  substituer  avantageusement; 
au  verre. 

Le  plan  proposé  par  M.  Playfair,  est  d'emploier 
des  tubes  de  &r  d'un  qnartde  pouce  de  calibre,  et  de 
la  longueur  ordinaire  aux  tubes  de  baromètre»  Ce  tube 
doit  être  bien  cylindrique  à  l'intérieur  et  fermé  à  une 
des  extrémités. 

On  le  remplit  de  mercure  dont  on  exclut  Fair  par 
les  secousses,  et  en  promenant  à  Tintérieur  on  fil  dé 
fer  qui  aide  aux  bulbeç  à  se  dégager,  ainsi  qu'on  le  fait 
souvent  pour  les  tubes  de  verre;  pu  bien  on  y  emploie 
la  chaleur  :  le  tube  ainsi  préparé  peut  être  transporté 
partout  sans  danger. 

Pour  s'en  servir,  on  le  ferme  du  doigt ,  après  avoir 
enlevé  le  bouchon  ;  on  le  redresse  dans  un  vase  où  il 
y  a  du  meroure,  et  on  l'y  laisse  prendre  son  niveau  j 
on  rem^t  alors  doucement  le  doigt  contre  Torifice  da 


i 

tube  sons  le  mercure,  on  ferme  le  tube ,  <m  le  redreaise ; 
ou  enlève  le  doigt,el  on  mesure  exactement,  au  moyeu 
d'un  pelit  flotteur  à  tmp  graduëe,  le  déficit  du  à  la 
descente  du  mercure  à  l'époque  de  l'expérience,  et 
qui  fournit  les  données  du  calcul  de  la  hauteur  :  car 
il  est  proportionnel  an  poids  de  la  colonne  atmosphé- 
rique  interceptée  entre  deux  observations  comparées* 
On  est  actuellement  occupé  à  exécuter  cet  appareil. 
{^Extrait  d*un  Mémoire  lu  par  M*  Pl^ATFAlR^  à 
la  Société  royale  d^ Edimbourg ,  le  i^féifrier  x8x6.) 

Tableau  de  tous  les  aérolithes  dont  on  connaît 
V époque  ,  le  lieu  de  leur  chute  j  etc.  diuisé  diaprés 
les  saisons  de  Vannée,  les  époques  de  la  journée 
et  Vétat  de.  Vatmosplière  ,  par  M.  RUBhJND  ^ 
de  Munich. 

I.  o'afbès  lbs  saisons  db  i.'année» 

JANVIER. 

\^.  1490,  à  Fotli;  3**.  1589,  dans  VAbrusze; 
3^*  1697,  à  Sienne  ;é^.  ^969  dans  la  Russie  méri^ 
dionale^  5"*.  1810 ,  dans  la  Caroline» 

FéVRIBR. 

1*.  167 1,  dans  YOrtenau  et  sur  le  Rhin  ;  2^  1 7  76, 
kFnbriano;  S^t  1785^  à  Eichstaedt$  4*.  1796,  ea 
Portugal. 

MARS. 

l^  X491 ,  à  Crema;  a^.  i564,  à  Bruxelles;  5\ 
i583 ,  en  Piémont  s  4%  16S6 ,  en  Silésie  ;  S\  i654 . 
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à  111e  de  Fûhnen;  6^  1796 ,  à  Salea;  7^  i8o5 ,  en 
Sibérie^  %\  1806^  à  j^lais  ;  9^.  181 1 ,  en  Russie. 

AVRIL. 

1^  i8o5 ,  à  Aigle;  a"*.  i8o5 ,  eti  Ecosse;  5^  1808, 
k  Parme  ;  4\  iSia  ^  à  Magdebourg  ;  5^  18x2,  à 
Touloueem 

MAI.  ^ 

1®.  i553  ,  à  Schleusing,  près  Manich;  2^.  i56i^ 
&  Tor^u;  3®.  1677,  à  Groaaenhain ;  4®.  1751,  à 
Agram  ;  5^  179X  ^  en  TWca/ie;  6°.  1808^  à  Stan-- 
nernu 

JUIN. 

1*.  iio3,  à  Wurizhourg i  2^  ii64,  kNeiase; 
S"".  1625 y  à  Milan;  4^.  1591,  à  tLunneradorf;  S». 
1647  ,  Â  l'île  de  Falatêr;  6%  i568 ,  à  Vérone:  j\ 
1706  ,  à  Lariaae  ;  8^  1723 ,  en  Bohême;  9^.  1750 , 
en  Normandie  ;  vo^  1794,  à  Sienne;  ii''.  i8o5,  à 
Conaiantinople  ;  i2^.  1807 ,  enRuaaie;  i5\  1809, 
en  Amérique. 

JUILLET. 

l^  1249,  à  Quedlimbourg;  2^  i58i,  en  TAa- 
ringe  ;  5®.  i655,  près  Ae  Vicencc;  4^  1765  ,  à  STa* 
ior,  en  Bohème;  5*^.  1755,  en  Calabre  ;  6*.  1766 , 
à  Modène  ;  7^  1790  ^  dans  le  midi  de  la  France;  i>^. 
i8o3 ,  à  Eaat  Norton  ;  9^  181 1  ;  en  Espagne. 

AOUT. 

En  i65o,  à  Dordrecht. 

AisH.  DIS  Dicouv.  Dx  1816.  9  - 
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BEPTEMBRE. 

I*.  i5ii,  à  Crema;  2°.  1753,  en  Bresse;  3^ 
3768,  dans  le  Maine  ;  4^«  ^7J^y  ^  Cobourg;  5^. 
1808  f  en  JBohéine. 

OCTOBRE. 

i**.  1674,  en  Suisse;  »•.  1787,  en  Russie;  5\ 
x8o3,  en  Provence. 

NOVEMBRE. 

I^  1493  y  à  Ensisbeim;  s**.  i548,  en  Thuringe  ; 
5®.  1637,  en  Provence ;i!*.  en  Bavière;  5".  1775, 
'  en  Espagne  ;  6^«  1810,  à  Orléans» 

DÉCEMBRE* 

l^  1795,  dans  le  Yortshire;  3^.  1798,  Aox  Indes; 
5^  i8o3 ,  en  Bavière  ;  4^.  1807 ,  en  Jmérique. 

IL  d'après  les  époques  de  la  journée. 

iV.  J3.  De  minuit  jusqu'i  quatre  heures  du  matin 
les  observations  manquent. 

Six  Jieures;  i^«  i656y  en  Silésie  ;  a\  1807 ,  dans 
le  Cannecticuê  ;  5^.  1808,  à  S  tannent. 

Huit  Jieures  ;  i654 ,  en  Fionie. 

Dix  heures  ;  i%  i8o3  >  dan3  le  midi  de  la  France  ; 
a"*.  i8o3 ,  en  Baviàre* 

Midi;  l^  1492,  &  ^nsisheim  ;  2^1671,  dans 
VOrtenau;  5**.  iyy5 y  en  Espagne. 

Une  fleure;  x®.  1763,  en  Bresse;  2°.  i8o3,  à 


PHYSIQUE;  l3l 

Deuxkeures;  i^  i53iy d^naVAbrUzze  ;  2^  lysS  ^ 
en  Bohême;  S"".  iSio ,  à  Orléans. 

Trois  heures;  i%  i58i ,  €n  Tkuringe;  2\  1787, 
en  Russie;  5®.  1795,  dans  le  Yar/tsAire  ;  i?.  1807  , 
en  Russie  ;  S'^*  1808  ^  en  Bohême, 

Quatre  heures^  i**.  1769 ,  dans  le  Maine  ;  2*®.  1768» 
à  Maueriirchen  ,  en  Bavière ,  S**.  1812  ^  à  Magde- 
bourg. 

Cinq  heures;  i'.  i8o5>  en  Sibérie;  2®.  1806,  à 
Alais* 

Six  heures  ;  i^  1751  ^  à  Agram^  en  Croatie;  2\ 
1798  y  a  Sales.  ^ 

Sept  heures  ;  1794 ,  à  Sienne. 

Huit  heures  ;  w  1668,  à  Vérone;  2'.  1753,' à 
Tahor;  3^  1782,  à  Tari/i  ;  4^  1798,  à  Bénarès, 
dans  l'Inde  ;  5®.  1811  ^  à  Burgos  ;  6%  1812 ,  à  Tou-- 
louse. 

Ntufhenres  ;  1790, en  Gascogne. 

Onze  heures  ;  iSoS^  en  Amérique. 

m.  d'après  l'état  de  l'atmosphère  a  l'époque 

DES  chutes. 

Ni,  B.  Dans  tous  les  cas  de  la  première  classe ,  les 
auteurs  parlent  expressément  d'un  orage ,  ou  d'une 
ferte  pluie  qui  a  accompagne  la  chute  des  pierres  ; 
s^ils  parlaient  seulement  d'éclairs  et  de  tonnerres ,  on 
pourrait  supposer  que  ces  météores  n'étaient  que  les 
conséquences  de  l'explosion. 

■ 

1®.  Apec  un  orage.  .   , 

1^  iio3,  à  fViirizbourg j  avec  de  la  grêlé  j  2*» 
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2  24g  y  i  Quediimhourg ,  de  même  ;  5^.  iSoS ,  à  Mor-^ 
lahia,  de  même  5  4«.  i3o4 ,  à  Friedland;  5".  i552  , 
à  Scldeusingen  ;  6^  l635,  à  yicence  ,  avec  de  la 
grêle;  7*.  1754  ,  à  Tîle  de  Fuhnen;  8\  1809,  eu 
jimérique;  9^*  en  Russie  ^  avec  de  la  grêle  :  l'époque 
n'est  pas  comme. 

!i^.  Par  u/i  temps  serein. 

!**•  laSi,  en  Russie  ;  a**.  1657,  ^"^  Provence; 
S".  1671,  dans  VOrtenctu;  4*.  1723,  ea  Bohême; 
5®.  1755,  dans  le  même  pays;  6^  1753  ,  en  Bresse; 
7**.  1755, en  Catabre;  8®.  1766,4  Modène;  9'.  1773, 
en  Aragon;  10®.  1782,  &  Turin;  11^.1787,  en 
Russie;  12®.  1792,  en  France;  i5*.  1798,  aux 
J/2c2e«  ;  x4**,  1798 ,  à  5a/^tf  ;  i5*.  i8o3  ,  en  Bapière; 
l6^  1 808, en ifcforaw;  l7^  1808 ,  en  Bofiême;  i8% 
1810,  en  France  ;  1 9^.  ilf  Ane  pays^ 

5^.  Par  un  <em/7tf  serein ,  on  a  observé  un  seul 
petit  nuage  dont  les  pierres  tombaient, 

x:  i5ii ,  à  Crema;  2^  1706,  à  Larisse;  5\ 
J768  9  dans  le  ilf aîné  ;  4**.  i^q^l^  k  Sienne  ;  5^.  i8o3, 
en  Provence;  6^  i8o5 ,  en  Sibérie;  7®.  i8o5j& 
Constantinople  ;  S?.  1808 ,  à  Parme. 

4*.  Ciel  couvert» 

i"*.  i4S8 ,  en  Espagne ,  avec  quelques  nuages  dis- 
perses; 2®.  1707,  au  Qae«no^,  cîel  couvert;  3**. 
1 795  y  dans  le  Yorkshire,  nuages  dispersés  ;  4®.  1806 , 
ea  France  j  peu  de  nuages,  après'l'explosion ,  ciel 
couvert,  5^.  1807  ,  dans  le  Connecticut,  avec  quel- 
ques légers  nuages. 
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5^.  Temps  pluvieux* 

Âucane  observation» 

(  Bibliothèque  britannique»  iJoyemhre  181 5.) 

\4nafy»ed*iin  aéroliihe  tombé  aux  environs  de  Lan- 
grès  y  le  5  octobre  i8i5  ,  par  M.  VauQUELIN. 

Cet  aéroliihe  a  ëtë  envoyé  à  l'Institut  par  M.  Pis^ 
tollety  médecin  de  Langres. 

Caractères  physiques» 

i"*»  Couleur;  extérieurement  brune ,  gris  de  perle 
à  rintérieor  ;  3**.  Contexture  ;  grenue ,  brisée  dans 
tous  les  sens,  3^*  Solidité  ;  très-légère ,  s'égrenaut 
avec  la  plus  grande  facilité.  4"^.  Aspect;  luisant  et 
comme  vernissé.  5^.  Son  ;  point  de  son  y  quoiqu'elle 
paraisse  avoir  été  &ittée.  Elle  n'a  point  la  sécheresse, 
Taridité ,  l'aigreur ,  ni  le  cri  du  verre  qu'on  écrase  y 
elle  paraît,  au  contraire ,  molle ,  douce  sous  le  piloi; , 
qui  la  divise  facilement  et  sans  bruit.  6^  Elle  n'a 
p<Mnt  d'action  sur  l'aiguille  aimantée  $  cependant  la 
«route  dont  elle  est  recouverte  fait  légèrement  mou-* . 
voir  cet  instrument  ;  ce  qui  annonce  qu'elle  contient 
le  fer  à  l'état  d'oxide.  f.  Elle  forme  gelée  avec  les 
acides ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  silice  y  est 
combinée  à  quelque  principe. 

Analyse. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  T^auquelin  ,  que 
I4  pierre  météorique  de  La^ngres  est  formée  sur  lo 
grammes  de 
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Silice • ^9^9 

Fer  oxidé , 3, lo 

Magnésie. 3,aQ 

Chrome  métallique. .  * 20 

Ou  sur  100  parties  de 

Silice 33,90 

Fer  axidé «   3i ,00 

Magnésie 3s,oq 

Chrome a,oo 

98,90 

L'absence  da  nickel  est  d*autant  plus  remarquable 
dans  cette  pierre ,  qae  ce  métal  s'est  constamment 
montre  dans  toutes  les  autres.  (  Annales  de  chimie 
et  de  physique.  Janvier  1816.) 

jiérolilhe  tombé  en  Moravie  ,  et  maeee  de  fer  natif 
tombé  en  Bohême ,  par  M»  GxxjJiT  VE  Lau^ 

M.  Gillet  de  Laumomi  a  préaenlë  à  la  Société 
d'encouragement:  deux  morceaux  d'aëroliihe,  tombé 
^  Moravie ,  et  qui  ofibent  des  anomalies  frappantes 
avec  tous  les  aérolîthes  jusqu'idl  connw. 

Le  petit  morceau  loi  a  été  donné  en  i8i3y  par  le 
père  Pini  à  &fili|n ,  oomme  tombé  en  Moiravie.  U 
n'était  point  attirable  à  Faimant ,  ne  oontanait  point 
de  fer  natif ,  comme  les  antres  aérolithes,  et  M.  Giliei 
de  JLaumont  doutait  de  sa  réalité,  comme  pierre  at* 
mtisphërique. 

lopins  gros  morceau  lui  avait  été  remis  par  M.  de 
Sclireibers.  11  était  encore  revêtu  de  sa  croûte  presq[ue 


t 
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parlout^  et  pas  plus  attirable  qae  le  petit.  Il  ne  con* 
tient  point  de  nickel ,  est  plus  léger  que  ks  aërolithes 
ordinaires ,  sous  le  même  Tolunae  f  et  présente  une 
3ur£ioe  noire ,  luisante  y  et  comme  chagrinée ,  qui  H 
distingue  au  premier  aspect  des  antres  aérolithes. 

M.  de  Schreibere  &  constaté  lui-même  que  cette 
pierre  était  réellénient  tombée  le  72  mai  1808 ,  à 
Stannern  ,  près  d^Iglan  en  Moravie. 

Le  même  savant  a  donné  à  M.  Gillel  de  Laumont 
un  mofeéatt  de  fer  àâtif ,  détaché  d'une  masse  pesant 
plus  de  cent  livres ,  tombé  à  Ellbogén  eh  Bohême.  Ce 
morcean  a  été  taillé  depuis  à  la  lime  ^  en  forme  de  coin. 

Ce  fer  a  la  propriété  particulièi:^  ^  étant  mis  dans 
Facide  nitrique  affiribll  ^  d'être  attaqné  inégalement , 
et  de  présenter  alors  ô,es  partie^  noirditea ,  et  d'autres 
blanches j  qui  ùSeetit  entre  eQes  tm  arrangement  par- 
ticulier ,  lequel  semble  dériver  d'une  loi  de  Crîstallî- 
sation ,  que  Tàïi  soupçonnerait  conduire  à  la  forme 
octaèdre. 

M.  GiU^  de  Laurhôitt  pensé  qtie  leâ  patlicfs  noi- 
râtres sont  du  fer  surchargé  de  carbone  [de  tacier)y 
elles  parties  blailchcs,  du  fer.  Il  paraît  probable  que 
ce  sont  les  parties  liûir&fres  qui  ^  /étant  contolidées  les 
premières ,  ont  pour  atosl  dire  cristallisé  dans  la 
masse  dtf  fer  enttforé  liquide  oti  pofetise.- 

M,  de  Schreibets  regarde  cfev  dispos!  lions  comme 
un  caractère  paitîculîer  à  tous  les  fers  nalifs  tombés 
de  Tatmosphère. 

M.  Gillel  de  Laumont  a  essayé  de  traiter  de  même 
un  petit  morceau  de  fer  natif  tombé  en  Sibérie  ^  et 
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dëcrit  par  Pallas,  Des  parties  noires  «t  blanehéa  y 
sont  devenues  très-vi3ibles  ;  mais  dans  ce  morceau  y  ce 
fer  ayant  éprouve  une  haute  température  qui  Ta  fait 
comme  bouillir ,  et  l'a  rendu  cellulaire,  les  marques 
noires  et  blanches  ont  suivi  les  contours  des  cavités , 
et  y  sont  très-remarquables.  (  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement.  Septembre  i8i5.) 

Chute  de  pierres  météoriques  dans  VInde. 

Un  physicien  né  dans  l'Inde  rapporte ,  de  la  ma- 
nière suivant^ ,  la  chute  de  quelques  pierres  niétéo-> 
riques. 

«  Le  samedi  5  novembre  i8x4 ,  versiquatre  heures 
»  et  demie  du  soir  ^  on  entendit  dans  le  Doab  un  violent 
i>  coup  de  tonnerre ,  suivi  d'une  chute  de  pierres  qui  fut 
»  vue  des  habitaus  du  pays.  Chaque  pierre  pesait  de  1 3 
3ià  i5  s^fir  {\)\  partout  où  elles  tombaient ,  on  voyait 
))  d'abord  s'élever  du  sol  beaucoup  de  poussière ,  et  oa 
»  trouvait ,  après  qu'elle  était  dissipée ,  un  petit  mon- 
»  ceau  de  te^ re  poudreuse  au  milieu  <i|uquel  était  la 
»  pierre* 

»  On  a  trouvé  sept  de  ce^  pierres  ^ans  le  district  de 
»  Lapk  ;  quatre  dans  le  district  de  Bhaweri ,  qui  dér 
»  pend  du  JBeerum-Sumrpo;  cinq  dans  le  district  dç 
»  Chai ,  qui  appartient  au  Pergunnah  de  Sha wlif ,  et 
^  cinq  à  Kabout ,  qvd  dépend  du  même  arrondisse- 
)»  ment.  En  tout  vingt-une  pierres  ».  (  Extrait  dfi  la 
Bibliothèque  britannique.  Novembre  x  8 1 5.  ) 

(i)  Le  seer  du  Bengale  équivaut  à  deux  livres  deux 
drachmes. 
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m.  CHIMIE. 

Sur  VAcidificatioTu 

Xj  a  dëcoaverte  de  l'iode ,  qoi  se  comporte  avec  les 
aatres  corps  d'une  manière  analogue  i  celle  du 
chlore ,  ou  gaz  muriatique  oxigëné ,  a  donné  une 
nouvelle  force  aux  idées  que  l'hydrogène  sulfuré  avait 
&it  naître ,  et  sur  la  voie  desquelles  on  avait  été 
remis  par  le  chlore;  idées  qui  tendent  à  introduire 
dans  la  théorie  chimique  cette  modification  impor- 
tante^ que  Coxigène  rCeH  pas  à  beaucoup  près  le , 
seul  principe  capable  â^  opérer  F  acidification. 

En  effet,  M.  Bertholletay ait  montré,  il  y  a  près  de 
trente  ans  ^  qjie  l'hydrogène  sulfuré ,  où  il  n'entre 
point  d'oxigéne ,  a  toutes  les  propriétés  des  acides^ 
et  les  chimistes  allemands  avaient  fort  insisté  sur  ce 
fait ,  pour  combattre  une  partie  de  la  théorie  £ran- 

yftiOM 

MM.  Thénard  et  Gay^Lueaac  firent ,  au  com-> 
mencement  de  1807  y  des  expériences  d'où  il  résultait 
qu'il  e»\.  impossible  d'extraire  l'oxigène  de  ce  que 
Ton  appelle  communément  acide  muriatique  oxi-i 
gêné,  et  que,  pour  continuer  à  croire  qu'il  y  existe , 
il  iàut  supposer  que,  dans  tous  les  cas  où  cet  acide  se 
convertit  en  acide  muriatique  ordinaire ,  il  se  forme 
de  l'eau  qui  s'unit  indissolublement  à  l'acide  produit , 
on  du  moins  que  les  élémens  de  l'eau  y  entrent 
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comme  parties  inlëgrantes,  tandis  qa'en  regardant 
]e  soi-disant  acide,  muriatique  oxigëné  comme  une 
substance  simple ,  doht  la  combinaison  avec  l'hydro* 
gène  donnerait  l'acide  muriatique  ordinaire ,  on  est 
dispensé  de  cette  .supposition*  Mais ,  tout  en  énonçant 
ces  deux  manières  de  voir,  nos  deux  cliimistes  s'eu 
tiiireDt  &  la  preiËiîérè,  qui  était  plus  atialogue  k  ce  qui 
se  passe  dans  le  grand  nombre  des  acidifications. 
'  M.  Dapy  i  qui  avait  été  conduit  aux  mêmes  con-^ 
clusions ,  mit  plus  de  hardiesse  dans  son  choix  ;  il 
adopta  décidément  la  deuxième  théorie ,  et  donna  en 
conséquence  à  l'acide  muriatique  oxigéné  un  nom 
particnlier ,  celui  de  chlore ,  duquel  il  dérive  ceux: 
des  deux  autres  acides ,  dans  lesquels  il  entre.  L'un , 
(  le  muriaiîque) ,  où  il  est  en  combinaison  avec  l'hy- 
drogène, fut  appelé  hydrochlorique  j  l'autre  (  le  mu- 
viatique  euroxigéné)  y  tp\  résulté  de  sa  combinai- 
son avec  l'oxigèiie  ;  teçtft  le  nom  (d^atdde  chtônque. 

Bientôt  les  expériences  sur  l'acide  notttnlé  jusî- 
qtr'ici  Jttieriqae  donnèrent  Keu  de  penser ,  et  ce  fut 
M.  Ampère  qui  eut  le  premier  cette  idée ,  que  sa  con^ 
pofiitioii  est  anaflo^ae  à  celle  die  fhydrùehlnrique  ^ 
^'est-è*dire ,  ijcf'lt  est  composé  éThydrogène  et  d'un 
corp*  éimple  d'une  nàfhrre  particulière,  que  Fou  dut 
désîgMir  par  le  nom  àfe  fluoré. 

Âfîfei  la  propriété  d'acidifier  llrydrDgèttcï ,  ou  de 
devetiîir  acide  par  son  moyen ,  fut  recotiùue  ardmis* 
sible  d'ans  trois  substances  :  le  soufVe  ^  le  chlore  et  lé 
fluoré.  IL*iodc  en  est  venu  offrir  une  quatrième. 

MM.  Davy  et  Gay  -  Luséac  ont  coitstajlé  les  pritt* 
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cîpales  propriétés  de  cette  dernière  substance ,  et 
spécialement  l'analogie  suivie  qu'elle  présente  avec 
le  chlore,  et  les  deux  acides  qu'elle  forme ^  comme  le 
cMore  avec  l'oxigène ,  et  avec  l'hydrogène*  M«  Davy 
présenta  cette  analogie  comme  un  nouvel  appui  pout* 
la  théorie  qu'il  avait  adoptée.  (  Analyse  des  trasHuix 
de  la  première  classe  de  r Institut  ^  pendant  Van 
i8i4 ,  par  M.  CuviBU.  ) 

De  la  combustion  et  des  corps  combustibles  ,  des 
oxides,  des  acides-,  des  alcalis  ,  dés  substances 
métalliques  f  du  charbon  ,  du  soufre,  duphos^ 
pJwre  et  des  équipalens  chimiques,  par  M.  Dela^ 

MÈTHERïS. 

M.  H,  Dayy  reconnaît,  avec  tous  les  chimistes ,  la 
présence  de  l'air  inflammable  dans  les  corps  combus- 
tibles ;  on  convient  encoi*e  que  l'air  pur ,  ou,  l'oxi- 
gène ,  n'est  par>  le  principe  de  la  combustion  ,  et  que 
la  fluorine ,  la  chlorine  et  l'iodine  la  favorisent  tout 
aussi  bien  que  l'oxigène. 

D'après  les  nouveaux  dits ,  on  doit  supposer  que 
les  corps  combustibles  sont  composés  d'une  base 
quelconque ,  laquelle  peut  se  combiner  en  difiërentes 
proportions,,  soit  avec  Foxigène,  soit  avec  Fhydrogène. 

La  base  du  soufre ,  par  exemple ,  combinée  av^c 
rhydrogène  au  minimum,  formé  le  soufre. 

Cette  même  base,  combinée  avec  Fhydrogène  au 
maximum ,  forme  les  sulfures. 

S'il  s'y  trouve  une  grande  quantité  dé  calorique^ 
ce  sera  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 
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Cette  base  du  soufre ,  combinée  avec  l'oxîgène  an 
minimum  ^  forme  Voxide  de  soufre  et  Vacide  sui^ 
Jureuxm 

Cette  base ,  combinée  avec  l'oxîgène  au  maximum, 
ibnne  l'acide  êulfurique. 

n  en  faut  dire  autant  du  phosphore ,  du  charbon 
de  Piode ,  de  la  fluorine ,  de  la  chlorine ,  de  la  plupart 
des  terres ,  des  alcalis ,  des  métaux ,  etc.  etc. 

L'azote^  qui  est  aujourd'hui  placé  avec  les  corps 
combustibles ,  ofiQire  les  mêmes  phénomènes. 

La  base  de  l'azote ,  combinée  avec  Thydrogèneaa 
minimum  y  forme  Vazoie» 

Cette  base^  combinée  avec  l'hydrogène  au  maxi-^ 
mum  y  forme  un  azoture  qui  est  V ammonium,. 

Cet  azotUre  parait  métallique  y  puisqu'il  s'amal- 
game avec  le  mercure. 

Cette  base,  combinée  avec  l'bydrogène  et  le  char* 
bon  y  forme  V acide  pruasique. 

La  base  de  l'azote ,  combinée  avec  l'oxigène  zx^ 
Tninimum  y  forme  le  gaz  nitreux ,  V acide  nitreux. 

Cette  base ,  combinée  avec  Foxigène  au  maximum,  j 
forme  l'acide  nitrique» 

Ces  combinaisons  de  Tazote  avec  l'hydrogène  oii 
l'oxigène  pei^vent  être  en  différentes  proportions, 
et  il  faut  observer  que  le  calorique  se  trouve  ei^ 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  des  combinai* 
sons  différentes. 

Il  est  fort  abondant  dans  l'acide  nitrique ,  moins 
daiis  l'acide  nitreux. 
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n  se  trouve  aussi  en  grande  quantité  dans  les  gaz 
hydrogène  sulfure ,  phosphurë ,  tellure ,  arseniuré  ^ 
carburé,  etc. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  Siahl  s'est  trompé ,  en 
ne  parlant  pas  de  F  air  pur  dans  la  combustion ,  et 
que  les  chimistes  modernes  se  sont  également  trompés 
en  ne  parlant  pas  de  la  nécessité  de  Pair  inflant'» 
mable  dans  ces  mêmes  combustions. 

L'air  pur  paratt  y  agir  pour  dégager  le  calorique 
de  Tair  inflammable. 

Des  oxidea* 

Les  combastibles  brûlés  forment  de  nouveaux 
composés  y  appelés  acides  ou  oxides  y  qui  ont  été  les 
objets  de  grandes  discussions  parmi  les  chimistes  d'au* 
jourd'hui. 

Lavoisier  n'admettait  que  deux  degrés  d'oxida* 
tion  ,  au  moins  dans  le  fer ,  l'oxide  au  minimum  ou 
l'oxide  noir ,  et  l'oxide  au  rnoximum ,  ou  l'oxide 
rouge  de  fer. 

Proust  soutient  la  même  opinion  ,  sans  nier  y  ce- 
pendant, qu'il  puisse  y  avoir  plus  de  deux  degrés 
d'oxidation^  mais  il  ajoute  que  la  nature  avait  des 
limites  fixes  pour  les  degrés  d'oxidation. 

BerthoUet  y  au  contraire ,  dit  qu'il  y  avait  une 
très-grande  latitude  dans  ces  degrés  d'oxidation. 

Les  chimistes  paraissent  convenir  aujourd'hui 
qu'il  y  a  plus  de  deux  degrés  d'oxidation  ,  et  que  ces 
oxidationa  se  font  toujours   dans  des  proportions 
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fixes;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
d'oxidations  de  chaque  corps.  Higginê  admettait 
quatre  combinaisons  ou  oxidations  de  Fazote  ave6 
l'oxigène. 

Proust  a  examiné  de  noureau  œs  oxidations  y  et  il 
a  combattu  les  opinions  de  Thenard  sur  plusieurs 
oxides. 

n  a  examiné  les  oxides  d'arsenic,  d'urane,  de 
zinc  j  de  bismuth ,  de  cuivre ,  d'étaia ,  d'or,  de  co« 
balt  I  d'antimoine ,  etc.  Il  a  aussi  examiné  les  hy^ 
drates  de  différens  métaux.  Il  soutient  sa  première 
opinion ,  sans  nier  qu'il  puisse  y  avoir  plus  de  deux 
degrés  d'oxidation. 

Des  acides^ 

* 

M.  Delamétherie  a  constamment  soutenu  que 
Toxigène  n'était  point  le  principe  générateur  des 
acû£tf«,  puisque  Veau^  qui,  dans  cette  théorie,  contient 
la  plus  grande  quantité  d'oxigène,  n'est  point  acide  ^ 
que  les  oxides  métalliques ,  tels  que  celui  de  man** 
ganèse,  etc. ,  ne  sont  point  acides* 

D'ailleurs  on  connaît  aujourd'hui  sept  acides  qui 
ne  contiennent  point  d'oxigène,  mais  de  l'hydro- 
gène, tels  sont: 

« 

lo.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré. 
2^.  Le  gaz  hydrogène  tellure* 
5**.  L'acide  prussique. 

4''.  L'acide  muriatique  oxigéué  ,  ou  chlotine,  re^ 
gardée  comme  simple.  , 
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5^  L'acide  muriatique  ordinaire  ,  celai  da  sel 
marin  ^  ou  acide  hydro-chlorine. 

G***  L'acide  fluorique  ,  ou  ordinaire  y  ou  hydro- 
flaorique. 

7\  L'acide  hydriodiqne. 

Cette  vërité ,  long  --  temps  repoussée  ,  est  enfin 
assez  généralement  reconnue.  M.  H»  Dayy  convient 
que, 

«  Différeus  corps  paraissent  capables  de  former  des 
»  acides.  Ainsi  Thydrogène  entre  dans  la  composition 
i>  d'autant  d'acides  à  peu  près  que  l'oxigène ,  et  les 
y>  trois  corps ,  l'hydrogène  sulfuré ,  l'acide  muria- 
7>  tique  ^  et  l'acide  fluorique ,  ne  sont  pas  connus 
3»  comme  des  composés  d'oxigène  ». 

Il  dit  ailleurs  ,  en  parlant  des  acides  mm*iatiques  et 
fluoriques  qui  ne  contiennent  point  d^oxigèue. 

«  Ces  nouveaux  faits,  à  ce  que  j'espère,  serviront 
)»  l  fixer  l'opinion  des  chimistes  relativement  à  la 
»  nature  de  l'acidité  ,  qui  semble  dépendre  d'un 
n  mode  particulier  de  combinaison  des  corps  ,  et 
»  non  d^ aucun  principe  particulier  )> . 

Tous  les  acides  contiennent  des  quantités  plus  où 
moins  considérable  de  calorique.  On  en  convient 
pour  l'acide  nitrique  ,  on  en  doit  convenir  également 
pour  les  autres  oxidations  et  les  autres  acides. 

Des  alcalis. 

La  potasse  et  la  soude  sont  converties  aujourd'hui 
en  potassium  et  en  sodium ,  en  les  dépouillant  de 
Voxigène,  soit  par  l'action  de  la  pile  galvanique,  soit 
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en  les  soumettaiit  à  une  grande  chaleur,  avec  Vinier^ 
mède  du  fer. 

Mais  on  n'a  pu  encore  retirer  directement  Yam- 
monium  de  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

Ces  alcalis  se  forment  journéllenient  chez  les  êtres 
organisés ,  dans  les  nitrières ,  etc. 

Des  substances  métalliques* 

Ces  substances  sont  des  corps  particuliers  suscej^- 
tibles  de  différentes  combinaisons. 

Les  bases  de  ces  coi^ps,  combinées  avec  l'air  înfiam- 
mable  où  hydrogène ,  forment  les  métaux  qui  sont 
des  corps  combustibles ,  comme  le  soufi:^ ,  le  char-^ 
bon,  etc. 

Ces  bases  peuvent  également  se  combiner  avec  l'air 
pur,  ou  oxigène,  en  différentes  proportions,  et  for- 
ment dès  oxides  et  des  acides  différens. 

La  formation  de  Vammonium  peut  &ire  entrevoir 
celle  des  autres  substances  métalliques.  Cet  ammo' 
nium  parait  composé  des  principes  de  l'alcali  volatil 
ou  ammoniaque,  qui  sont  l'azote  et  l'hydrogène.  Les 
gaz  peuvent  donc  former  des  métaux.....  \  probable- 
ment il  y  entre  encore  quelques-uns  des  grands  fluides 
de  l'univers,  le  calorique,  etc. 

Le*fer ,  la  manganèse,  se  trouvent  chez  les  èires  or- 
ganisés.....  ;  ils  paraissent  donc  y  èti'e  des  produits 
nouveaux. 

Du  charbon,  du  soufre,  du  phospltore. 

Ces  trois  corps  sont  considérés  aujourd'hui  comme 
des  substances  analogues  aux  métaux. 


Dans  iem*  èiai  ordinaire  ils  contiennent  également 
de  rhydrogène ,  qai  pent  y  être  en  différentes  quan- 
tités. 

Us  peuvent  se  combijier  arec  Toidgène  en  diffë« 
rentes  quantités ,  et  former  différens  acides. 

Mais  les  bases  de  ces  substances,  le  soufre,  le  phos- 
phore, le  charbon,  sont  vraisemblableuient  compp-* 
sées,  comme  la  base  de  Vammonîum,  de  difiBirena 
gaz  unis  arec  les  grands  fluides  de  l'univers. 

Des  iquipalens  chimiquea ,  par  M*  DéLAMÈ'^ 

THERJB. 

Le  docteur  Wollaèion  a  donné  ce  nom  aux  diBê* 
rens  principes  qui  entrent  dans  les  divers  composés» 
Si,  dit-il,  on  veut  connaître  les  principes  du  vitriol 
bleu,  il  s'agit  de  déterminer  les  quantités  d'acide  sul-^ 
farique,  d'oxide  de  cuivre  et  d'eau,  qui  y  sont  con- 
tenus. 

M*  JUchier  chercha  le  premier  à  former  des  échel-* 
les,  d'après  des  proportions  déterminées,  pour  expri-* 
mer  par  des  nombres  ces  différens  composés  j  par 
exemple ,  fixer  les  proportions  de  soufre,  d'oxigène , 
contenues  dans  l'acide  aolfurique ,  dans  l'acide  sulfu-» 
reux ,  etc. 

Bergman,  Wensel  et  Kinfian  s'en  étaient  déjà 
occupés. 

Higgins  détermina  les  différentes  proportions  de 
Vazote  avec  l'oxigëne ,  de  la  manière  suivante: 

Asott  I  avee  a  d*oiigàiit  forme  lé  gas  nttreux  ; 

A.iote  I  avec  3  d*oxigène  forme  la  vapettrnkreuse ronge) 

Arcb»  am  Dbcout.  dm  i8iG.  10 


l46  SCIENCES. 

Asote  I  avec  4  d*ozigène  forme  Tacide  nitteUx  jaune  ; 
Azote  1  arec  5  d'oxigène  forme  l'acide  nitrique  blanc. 

Le  docteur  TVoUasion  a  &it  des  tables  fort  étendues 
de  ces  différentes  combinaisons. 

Mais  il  paraît  qu'on  ne  tient  pas  compte  des  prin- 
cipes éthérés ,  qui  existent  réellement  dans  ces  com- 
posés; le  calorique,  le  fluide  lumineuxy  le  fluide  élec- 
trique, etc. 

Ainsi ,  dans  les  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxi*» 
gène,  pour  former  l'acide  nitrique  et  ses  différentes 
modifications ,  il  est  avoué  qu'il  y  entre  du  calorique, 
comme  l'a  dit  Laifoisier.  Ces  quantités  de  calorique 
doivent  varier  dans  l'acide  nitrique  blanc,  dansTacide 
nitreux  jaune ,  dans  la  vapeur  nitreuse  rouge  ,  et 
dans  le  gaz  nitreux.  Peut-être  y  a-t-il  aussi  du  fluide 
électrique ,  du  fluide  lumineux ,  etc. 

Dans  la  production  des  acides  sulfuriques  et  sulfu- 
reux ,  des  oxides  rouges  de'  soufre ,  etc. ,  non-seule- 
ment il  y  a  combinaison  de  Toxigène  avec  le  soufre 
en  différente  quantité ,  mais  encore  il  &ut  tenir  compte 
de: 

T<»^  L'hydrogène  contenu  dans  le  soufre,  consumé 
en  pius  ou  moins  grande  quantité  ;  \ 

u^.  Lie  calorique  contenu  dansl'oxigène,  et  même 
dans  le  soufra ,  dissipé  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité; 

S**.  lie  fluide  électrique  ; 

4<>.  Le  fluide  lumineux  ; 

5''.  L'eau  contenue  dans  les  acides  en  plus  ou  moini» 
grande  quantité. 
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On  volt  donc  que  cet»  estimations  sont  bien  éloi- 
gnées de  la  précision  qu'on  suppose;  cependant  il  ne 
&ut  point  abandonner  ce  travail ,  mais  y  mettre  plus 
de  précision  et  donner  plus  d'exactitude  aux  tables  dé 
probabilité.  (  Rapport  de  M.  DBisAMÉTHBRiE  ,. 
inséré  dans  le  Journal  de  physique»  Janvier  aSi5*) 

Sur  le  carhonium  ou  substance  métallique  du  char-- 
bon  végétal ,  par  M.  Dobbereiner. 

L'auteur  avait  toujours  considéré  la  base  du  char- 
bon, c'est-à-dire,  le  carbone ,  comme  une  substance 
de  natui^  métallique ,  parce  qu'elle  se  combine  avec 
le  fer  et  avec  plusieurs  antres  métaux ,  et  qu'avec  le 
premier,  die  forme  un  corps ,  pour  ainsi  dire ,  plus 
parfait  et  plus  éminemment  métallique  que  le  fer  par 
lui-même. 

Un  essai  qu'il  fit  dans  des  vues  techniques  lui  pro-^ 
cura  cette  substance  y  le  voici.  Un  mélange  de  deux 
parties  de  fer  métallique  alcoolisé,  d'une  partie  d'oxide 
de  manganèse  et  d'une  partie  de  noir  de  fumée  éteint 
fut  exposé  dans  un  double  creuset  bien  fermé  à  l'ac- 
tion du  feu  le  plus  violent  d'un  four  à  poterie.  Le 
résultat  fut  du  fer  mangané^  et  une  substance  grise-* 
noir&tre,  d'un  éclat  métallique  très-marqué ,  formée 
de  fi^uilles  en  écailles  fines  et  cohérentes ,  ressemblant 
bteucoup  à  la  matière  graphique  des  fonderies^  elle 
é(ait  attirable  à  l'aimant.    . 

Après  plusieurs  essais  infructueux  pour  connaitre 
sa  composition ,  Fauteur  s'avisa  de  traiter  cette  5ub«« 
<tance  avec  l'acide  nitro  -  muriatique.  Ce  dissolvant 


lis  S01BNCE5» 

perdit  bien  TÎte  èa  eoukur,  devkM  peu  à  peu  verdà-» 
tre,  et  au  bout  de  quinste  jours ,  yert-foncë  ef  dpaque 
en  même  tertfps^  La  dobst^Mce  ôontenattt  âa  fèt^  qm 
avait  cousef vé  mtariablemeiit  se»  (jtmlités  phystqves, 
fut  flëpôrée  du  liquide*  foneé  aurnageaut,  âtrosée 
d*aae  noutelle  quantité  d'eau  rëgale,  et  conservée 
ainsi  pendant  quatre  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
I^  substance  n'avait  encore  subi  aucun  changement  , 
quoique  l'acide  uitro*muriatique  eût  repris  une  cou-> 
leur  verdfttre ,  mais  très-ftiible. 

Ce  procédé  fut  répété  une  trokièifie  fois ,  en  aidant 
Faction  réciproque  par  une  chaletft  douce*  Les  deux 
substanoea  un  contilot  n'éptouvdreat  Aueira  change- 
ment ,  ni  l'une  ni  l'antre ,  el  le  corps  métallique  se 
trouva  par  conséquent  dégagé  de  toiite  matière  6o« 
lubie  dans  leau  régale.  Il  fut  purifié  enfièretteml 
en  le  lavant  avec  de  Taoide  muriatique  bouillant ,  et 
ensuite  avec  de  Tean  bouillante  ;  pnia  où  le  fit  séeber 
et  on  le  pesa.  La  Substance  avait  perdu  Oy3^  de  «m 
poids  $  elle  avait  conservé  sa  couleur  grisé -noirâtre^ 
brillante  et  métallique  $  die  se  montrait  toujours  souë 
la  forme  d'éeailles^  l'aimant  ne  l'attirait  plus  ^  mais 
elle  conduisît  bien  Tékâtricité,  et  eUe  se  vèlatffisà^ 
sans  cependant  brûler^  lotaqu'die  fut  rongie  i  blano 
dans  un  creuset  ouvert  pendant  une  heure  et  demie. 

Persuadé  d'Avoir  obtenu  du  carbone  pur  et  métal- 
lique, l'auteur  l'examina  ensuite  plus  particulière- 
ment.  Il  mêla  douze  graiils  de  cette  substance  traitée 
par  l'eau  régale  avec  trente-six  grains  d'oxide  rouge 
de  fer.  Ce  mâange  fiit  introdaît  daiis  an  tube  de  por« 
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Sut  h  métal  qppeZé  Tanlale  ou  Tantalum  ^  par 

M.  Berzeliiis  est  parvenu  rëcemment  à  réduire 
l'oxide  de  tantale  à  l'ëtat  métallique,  et  d'étudier  sça 
propriélës.  A  cet  effet,  il  pratiqua  dans  un  charbon 
une  cavité  dont  le  diamètre  était  égal  à  celui  d'une 
plume  à  écrire;  il  la  remplit  d'oxide  de  tantale ,  et  il 
l'y  comprima  fortement*  Le  charbon  fut  placé  dans 
un  creuset  de  Hesse  et  exposé  à  une  violente  chaleur; 
l'oxide  fut  réduit,  mais  il  ne  fut  pas  fondu',  ées  molé- 
cules adhérèrent  fortement  ensemble,  et  formèrent  une 
masse  que  l'eau  ne  pouvait  pénétrer:  les  grains  en 
étaient  asse^:  durs  pour  raiei'  le  verre.  I^  docteur 
tf^ollaston  trouva  que  la  densité  de  cette  masse  était 
de  5,61  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  la  densité  du 
tantale  parfaitement  fondu  serait  plus  considérable. 
iVoici  ses  propriétés  : 

La  lant^ale  est  d'un  gris  sombre  ;  si  on  le  raie  avec 
un  couteau,  ou  si  on  le  frotte  contre  une  pierre  à 
aiguiser,  il  prend  le  brillant  métallique  et  ressemble 
alors  au  fer. 

11  peut  être  réduit,  par  la  trituration ,  en  une  poudre 
qui  n'a  pas  le  moindi'cî  éclat  métallique,  et  sûr  laquelle 
les  acides  hydrochlorîque  ;  nitrique  et  l'eau  régale 
n'ont  aucune  action;  en  cela ,  elle  se  rapproche  de  la 
poudre  de  chrome,  de  titane  y  d'iridium  et  de  rhodium. 

Le  tantale,  chauffé  au  rouge,  s'embrase;  il  s'éteint 
dès  qu'on  l'éloigné  du  feu  :  cent  parties  de  métal  absor- 
bent de  5,5  à  4,5  d'oxigène;  mais  l'oxide,  qui  est  d'un 
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blanc  grisâlre,  parait  conlenirdu  mêlai  non  oxidé. 
La  poussière  de  tantale,  mêlée  'au  mtre,  détonne 
quand  on  la  projette  dans  un  creuset  rouge  de  feu  y  la 
ma^se  a  la  blancheur  de  la  neige  :  c*est  un  composé 
d'alcali  et  de  tantale  oxidé. 

L*acide  hydrochlorique  précipite  Toxide  de  tantale 
de  sa  combinaison  avec  ta  potasse.  Le  précipité  est  un 
hydrate  blanc^  composé  de  loo  d'oxide  et  de  i3,â 
d'eau. 

D'après  la  moyenne  de  quatre  expériences  faites 
sur  la  réduction  de  Toxide  de  tantale  par  le  charbon, 
loo  de  métal  useraient  combinées  dans  cet  oxide  à 
5,485  d'oxigène.  £n  admettant  que  l'hydrate  contient 
une  quantité  d*eau  dont  l'oxigène  est  double  de  celui 
contenu  dans  l'oxide,  on  aurait,  pour  la  composition 
de  l'oxide,  lOO  de  métal  et  5,5  d'oxigène. 

L'auteur  regarde  Toxide  de  tantale  comme  étant 
doué  des  propriétés  acides. 

Le  tantale  peut  être  allié  à  plusieurs  métaux,  ne- 
tamment  le  tungstène  et  le  fer.  (Bulletin  philoma^ 
tlqiiç.  Octobre  i8i6*) 

Sur  la  décomposition  des  terres  et  la  revi^ification 
des  métaux  qui  leur  servent  de  base,  par  M.  le 
docteur  Clarke y  professeur  a  Cam,bridge* 

Depuis  la  découverte  de  M.  H*  Davy  sur  la  com- 
position des  alcalis,  celle  des  terres  était  indiquée  par 
des  analogies  puissantes;  et  les  recherclies  de  MM.  Gay» 
Lussac  et  Thénard  avaient  montré  ce  que  Ton  pou- 
vait espérer  pour  ce  genre  d'analyse  des  agens  cbi- 
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iniques  ordioâiree  ^  lorsqu'on  saurait  oonveaaJbleiiieD^ 
concentrer  ou  diriger  leu  r  énergie. 

Le  docteur  Clarté  vient  d'offirtr  uu  nouY^  exemple 
pareil,  en  revivifiant  la  baryte,  la  atronUâfieet  la  si- 
lice parla  seule  application  d'une  obalenr  très^ntensej, 
i^ësultant  de  la  combustion  d'un  courant  continu  de 
gaz  hydrogène  et  oxigène  mêlés  ensemble  dans  la  pro- 
portion qui  fait  l'eau. 

Le  mélange  est  d'abord  introduit  dans  une  caisse 
fermée,  où  on  le  comprime  par  l'action  d'un  piston.  Il 
sort  par  un  petit  tube  adapté  aux  paras  de  la  caisse  et 
i  l'orifice  duquel  on  l'enflamme.  La  continuité  du 
courant  produit  \^  continuité  de  l'ig^ition.  Il  parait 
que  la  chaleur  ainsi  obtenue  surpasse  tout  ce  que  l'ou 
fx>nnaissait  auparavant;  non-seulement  le  platine  s*y 
fond  en  un  instant,  «nais  il  y  brûle  avec  vivacité,  ainsi 
que  tous  les  antres  iqétaux.  Les  sub^noes  regardées 
jusqu'ici  comme  les  plus  infusibles  s'y  fondent ,  de 
«ème  que  le  cristal  de  roqhe.  Ce  cristal ,  ainsi  que  la 
baryte  et  la  strontiane,  finissent  par  se  revivifier  en 
autant  de  substances  métalb'ques,  brillantes,  persis- 
tantes, que  l'on  peut  marteler,  limer  et  soumettre 
enfin  à  toutes  les  autres  épreuves  auxquelles  on  re«- 

•  * 

connaît  les  métaux. 

Le  mode  d'opération  pour  obtenir  ces  résultats 
consiste  i  prendre  de  très-petits  fragmens  de  la  sub- 
stance que  Ion  veut  ëprouver,  à  l'entourer  d'une  spire 
de  fil  de  platine  qui  sert  à  la  maintenir,  et  à  la  pré- 
senter ainsi  à  l'action  de  la  flamme  pondant  le  peu 
A^instans  nécessaires  à  sa  fusion.  (  Extrait  du  Journaf 
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de  rinsiUuiion  royale  de  Jjonire^ ,  insété  dans  le 
Bulletin  pkilomatique.  Ociobx»  i  Q 1 6.  ) 

JV.  B.  M.  Clarté  a  annoncé  depais  au  docteur 
Thonuon,  par  une  lettre  datée  du  33  août  1816^  qu'il 
est  parvenu  à  réduire  la  baryte  sans  le  secours  d'aucun 
agent  électrique^  et  qu'il  a  obtenu  le  nouveau  métal 
en  présence  de  plusieurs  membres  de  l'université  de 
Cambridge. 

Ce  métal  est  un  peu  ductile,  car  il  se  laisse  limer î 
son  éclat  est  aussi  grand  que  celui  de  Tai'gent,  et  les 
morceaux  les  plus  purs  ont  la  couleur  de  ce  .métal.  Il 
ne  s'oxide  point  immédiatement  quand  on  l'expose  à 
l'air;  un  morceau  y  a  conservé  son  éclat  pendant  trois 
jours  et  trois  nuit^;  mais  cela  n'arrive  pas  toujours. 
Li'auteur  a  donné  à  ce  nouveau  métal  le  nom  de  pUi' 
ioniiun,  parce  que  nous  le  devons  entièrement  à  la 
puissance  du  feu. 

Dans  une  autre  lettre  du  9  septembre,  l'auteur  in* 
forme  le  docteur  Thomson  qu'il  a  réduit  la  baryte 
et  la  slrontiane  en  les  mêlant,  dans  un  état  de  pureté, 
avec  de  l'huile  à  brûler,  et  en  les  exposant  à  la  chaleur 
d*un  mélange  enflammé  des  principes  constituans  de 
l'eau  ;  deux  parties  en  volume  d^hydrogène  et  une 
d'oxigène.  Il  a  obtenu  depuis  le  métal  de  la  silice ,  et 
fera  connaître  successivement  les  résultats  de  ses  dé- 
couvertes. Il  s'est  servi,  pour  ses  expériences,  d'un 
chalumeau  de  M.  Newmon^  dont  nous  donnerons  la 
description  par  la  suite. 
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Sur  le  mercure  et  ses  combinaiaone  avec  Foxiffène^ 
et  le  soufre^  par  M.  GuiBOURT. 

Noos  ne  pouvono^  donner  de  la  thèse  soutenue  par 
M.  Guibourt  que  les  conclusions  suivantes  : 

i^.  Lie  mercure  s'oxide  par  son  agitation  prolongée 
dans  l'air  atmosphérÎKjue  ^  et  encore  plus  quand  cet 
air  est  saturé  d'eau.  La  matière  noire  qui  en  résulte 
doit  être  considérée  ^  abstraction  faite  de  l'eau ,  comni^ 
un  mélange  de  deutoxide  etdenxercure^  plutôt  que 
comme  un  protoxide. 

2^.  Le  protoxide  de  mercure  ne  peut  pas  être  ob- 
tenu à  l'état  de  liberté,  parce  qu'aussitôt  qu'on  le 
dégage  de  ses  combinaisons,  il  se  sépare  eu  mercure 
et  en  deutoxide.  Far  suite  de  cela,  le  deutoxide  de 
mercure  ne  peut  pas  prendre  de  nouveau  mercura  à 
rét()t  de  combinaison ,  et  c'est  à  tort  que  l'on  à  cru 
que  le  mercure,  en  devenant  deutoxide,  ou  le  deu- 
toxide en  redevenant  mercure,  passaient  par  un  état 
intermédiaire  d'oxidation.  La  couleur  brune-noirâti:e 
que  prend  l'oxide  rouge  au  feu  est  due  seulement  à 
l'accumulation  du  calorique. 

3^.  L'oxide  de  mercure,  qui  existe  dans  les  sel^  mer- 
curiels  au  maximum  de  mercure,  est  formé  de  loo 
de  mercure  et  de  4  d'oxigène,  ou,  si  l'on  veut,  d'une 
dose  d'oxigène=io,  et  de  doses  de  me]'curec=25o» 

4*».  L'oxide  rouge  est  formé  de  lOO  de  mercure  et 

de  8  d'oxigène,  ou  d'une  dpse  d'oxigène  =  io^  et 

d'une  dose  de  mercure=i25.. 

5^.  L'oxide  rouge  n'est  pas  susceptible  de  sublU 
mation. 
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C*.  Il  est  soluble  dans  Teau,  et  une  des  propriétés 
les  plus  remarquables  de  sa  dissolution,  est  celle  de 
verdir  la  teinture  de  violettes  à  la  manière  des  alcalis. 

7^.  Il  se  combine  directement  à  Tammoniaque,  et 
en  de  telles  proportions^  que  l'hydrogène  de  Tune 
sature  l'oxigène  de  l'autre;  mais  la  réunion  de  ces 
deux  principes  ne  s'opère  qu'au  moment  de  la  décom- 
position de  l'ammoniaque ,  et  ce  composé  n'est  pas  un 
simple  azoture,  comme  M.  Gay-lMaaac  Ta  prétendu. 

S"".  Il  n'existe  véritablement  qu'un  sulfure  de  mer- 
cure» qui  est  le  cinabre,  et  qui  est  formé  de  loo  de 
métal  et  de  16  de  soufre,  ou  d'une  dose  de  soufre=209 
et  d'une  dose  de  mercure =135.  Il  répond  au  deu- 
toxide  et  au  deutochlorure. 

9"*.  Lie  protosulfure  de  mercure  n'existe  pas,  parce 
qu'à  rinslar  du  protoxide ,  il  se  décompose  spontané- 
ment en  mercure  et  en  deutosulfure.  S'il  existait ,  il 
aérait  formé  de  100  de  mercure  et  de  8  de  soufre,  ou 
mieux  d'une  dose  de  soufre=  20 ,  et  de  deux  doses  de 
mercure =25o. 

On  n'avait  pas  jusqu'ici  assez  pesé  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  sulfures  également  noirs  qui  ré- 
sultent de  la  décomposition  par  l'acide  hydrosulfu- 
rique,  des  compdisés  mercuriels  au  maximum  et  au 
minimum  d'oxigène  ou  de  chlore.  Celui  qui  résulte 
des  composés  au  minimum  n'est  qu'un  mélange  de 
mercure  et  de  deutosulfure;  l'autre  ne  diffère  du  ci- 
nabre que  par  sa  couleur  qui  est  accidentelle^  et  on 
peut,  moyennant  des  précautions  convenables,  lob* 
tenir  rouge  de  mime  que  ce  dernier. 


/ 

/ 
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Aucun  des  fiulfm*es  diffërens  du  cioabre,  que  Ton 
avail  cru  former  jusqu'ici  ,  ae  peut .  èlre  pr^pcMié 
comme  espèce  chimique»  (  JourmU  de  PhnrmatcU. 
Août  i8iti.) 

De  la  composition  de  Vacide  phosphôrique  et  des 
phosphates  ,  par  le  docteur  TsOMSON. 

Le  résultat  des  expériences  de  Tauleur ,  sur  la  eom- 
position  de  V€u>ide  phosphôrique  y  a  été,  qu'un  grain 
de  phosphore ,  eonyerti  en  acide  phosphôrique  par  la 
combustion,  absorbe  3  f  pouces  cui>6s  de  gaz  oxigène; 
d'où  il  suit  que  l'acide  est  composé  de  loo  parties ,  en 
poids ,  de  phosphore ,  et  de  is5,46  d'oxîgène  ^  rap- 
port bien  rapproché  de  celui  de  4  à  5  dansies  deux 
composans. 

Quant  aux  phosphates  et  leur  composition  /l'au- 
teur en  admet  six  yanétés ,  qu'il  désigne  par  tes  nons 
snivans  : 

IUiHP>ort  des  P«ids  de» 

atomes.  îngrédieiu. 

l^  jQuadro$téo-|>bospliaite.. . .,  5  rf-  i  loo  4"  19*86 

^^  Bioasiéo-pho9pfcate 5  -f-  ^  100  4*  39>7^ 

3^  Bige-pho$phate 5  +  3  100  +  ^9,58 

4^  Ostéo-pho9phate(terredeftos)  5  +  4  100  •+  79>47 

5^  Phosphate 5  +  5  100  +  99,33 

6®.  Ge-pho&phate  (apalilc  ) . .  • .  5  +  6  100  -f- 1 19, 16 

Les  trois  premiei»  se  fondent  mi  chal^iineaM  en 
▼erre  lrani9>arent  et  insipide,  et  insoluble  dans  Teau: 
les  trois  derniers  sont  îo&siblesr  • 
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L'aateur  indique  ensuite  trois  combinaisons  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse ,  savoir  : 

Le  phosphate  de  polasse i  atome.  -|-   i  atome» 

Le  biphosphate a  4"^ 

Le  subphosphate i  4"^ 

Il  désigne  sealement  deux  phoaphaUta  de  soude, 
savoir  : 

adde*  base. 

Le  phosphate ,  eoiliposé  de. .  # . . .  aatomea.'f-  i  atome* 
Le  hîphosphate. 4  +> 

L'ammoniaque  se  donrporlé  comme  la  chaux  dans 
sescombinaiaoïiKavec  Tacide  phosphorique.  {Mémoirtt 
lu  à  la  Société  royale  de  Londres  y  le  admars  i8i6, 
et  dont  on  trouvé  tin  extrait  dans  la  Bibliothèque 
de  Genève ,  cahier  de  Mai  ,  même  année.  ) 


« 


Sut  lee  combinaisons  du  phosphore  avec  Voxigène  , 

par  M*  DvLONG, 

Le  travail  de  raûteûr  a  pour  objet  de  prouver 
qu'il  existe  au  moins  quatre  acides  distincts ,  formés 
par  la  combinaison  du  phosphore  avec  Toxigène. 

L'acide,  au  minimum  d'oxigène,  que  l^âutenr 
propose  de  nommer  hypo^phosphoreux  >  est  produit 
par  la  réaction  de  TeaU  sur  les  pbosphufes  alcalins. 
Lorsque  ceux-ci  sont  convcnabletnent  préparés,  il 
résulte  de  I9  décomposition  quils  font  éprouver  à 
Teau,  dii  gaz  hydrogène  phosphore  à  proportions 
variables ,  et  deux  acides  qui  neutralisent  exactement 
la  base  du  phosphnre.  L'un  de  ces  aoides  est  Tacide 
phospborique  ^  Tastre  est  raoide  bypo^ph^phoreux» 
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Ea  emplokmt  le  pbosphure  de  baryte^  il  est  £idîlé 
d obtenir  ce  dernier  acide  à  l'état  de  pureté,  car 
rhypo-phosphite  de  baryte  étant  trè^oluble ,  on  peut 
Te  séparer  facilement  du  pbospbite  qui  s'est  formé  en 
même  temps ,  et  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique  , 
ajouté  en  quantité  convenable ,  on  en  précipite  en- 
tièrement la  base. 

L'acide  hypo-phosphoreux  peut-être  concentré  par 
l'évaporation  ;  il  ne  se  dégage  que  de  l'eau  pure  ,  et 
l'on  obtient  un  liquide  visqueux ,  fortement  acide,  et 
incristallisable ,  qui  se  décompose  par  une  chaleur 
plus  élevée.  Cet  acide  agit ,  en  général ,  comme  un 
désoxidant  très-énergique. 

Les  hypo-phospbites  sont  remarquables  par  leur 
extrême  solubilité.  U  n'y  en  a  aucun  d'insoluble* 
Ceux  de  baryte  et  de  strontiane  ne  cristallisent  même 
que  très-difficilement.  Ceux  de  potasse ,  de  sonde  , 
d'ammoniaque,  sont  solubles  en  toute  proportion 
dans  l'alcool  ti*ès-rectifié.  Celui  de  potasse  est  beau- 
coup plus  déliquescent  que  le  muriatede  chaux*  Ils 
absorbent  lentement  Toxigène  de  l'air ,  et  deviennent 
acides. 

L'acide  faypo-phosphoreux  est  composé  de 

Phosphore. .  < 73)75  —  i oo 

Oxigène aif^aS  —  ^7^44 

y— 

lOO 

.  L'auteur  observe  que  ces  résultats  sont  calculés 
dans  l'hypothèse  que  l'acide  hypo-phosphoreux  est 
une  combinaison  binaire  ;  mais  que  l'on  peut  élever 
des  doutes  sur  cette  manière  d  envisager  sa  natui^ , 
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et  qu*il  serait  possible  que  ce  fiit  un  composé  triple 
d'oxigène,  d'hydrogène  et  de  phosphore,  formant 
une  nouvelle  espèce  d'hydracide. 

M.  Dulong  s'est  aussi  occupé  de  l'analyse  des  phos- 
phates, pour  parvenir  aux  lois  de  composition  de 
ces  sels,  ainsi  que  des  phosphites  et  des  hypo-phos^ 
phites.  La  comparaison  des  propriétés  de  ces  dil^ 
féi'ens  sels  devant  être  d'un  grand  intérêt  pour  la 
théorie  ,  ce  travail  n'étant  pas  encore  terminé ,  il  se 
borne  à  annoncer  : 

1®.  Que  les  phosphites  neutres  se  changent  en  phos- 
phates 9  sans  cesser  d'être  neutres,  comme  M.  Gay" 
fàussac  l'avait  déjà  observé. 

2^  Que  les  hypo-phosphites  neutries  deviennent  des 
phosphates  acides* 

3^  Que  les  phosphures  métalliques  correspondent 
aux  protoxides  solubles  dans  les  acides ,  et  qu'en  fai- 
sant passer  le  phosphore  à  l'état  d'acide  phospho» 
rique ,  et  le  métal  à  l'état  d(e  protoxide ,  il  en  résulte 
un  phosphate  neutre ,  dans  lequel  l'oxigène  de  l'acide 
est  à  l'oxigène  de  la  base  :  :  5  :  a  ;  et  que ,  par  consé-> 
quent ,  si  le  métal  passe  à  un  état  supérieur  d'oxida- 
tion ,  il  se  forme  un  sous-phosphate ,  dans  lequel  le 
rapport  des  quantités  d'oxigène  devient  celui  de  5  :  3 
ou  de  5  :  4. 

i^*.  Que  les  phosphites  et  les  phosphates  ont  avec 
ks  nitriles  et  les  nitrates  une  très-grande  analogie 
quant  aux  proportions  ;  que  la  même  analogie  se 
fait  déjà  remarquer  dans  les  proportions  des  acides  à 
base  de  phosphore  et  d  azote. 
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5^  Que  led  forces  qui  produisent  ks  eomUnaUotis 
paraissent  dériver  d'une  autre  Source  qne  les  canset^ 
qui  déterminent  leur»  proportiOBS. 

G''.  Enfin  que ,  lorsqu'un  même  corps  peut  fortuet 
plusieurs  acides  avec  Toxigène,  la  nième  base  pro- 
duit ,  avec  ces  acides ,  des  sel»  d'autant  pins  solubles^ 
qu'il  y  a  moins  d'oxigène  dans  l'aGide^  {BtiUelin 
phUomatiqueé  Août  181 6«  ) 

Sur  quelquêêcombitiaisona  de  V azote  avec  toxigène, 

par  LE  MÊME. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  du  tiitrate  nentre 
de  plomb ,  préalablement  desséché ,  l'on  obtient  uâ 
liquide  ti^ès  -  Yolatil  d'un  jaune  orafige  ,  qui  répand 
dans  Pair  d'abondantes  vapeui's  ronges.  Celte  snb^ 
stance  a  été  regardée  par  M.  Oay^-ljUÊëae  comme 
l'hydrate  de  l'acide  des  nitrites.  Il  tésahe  d'une  ana- 
lyse rigoureuse  de  M.  Dulong  ^  qae  ce  liquide  n« 
contient  d'eau  ^  et  qu'il  est  formé  des  mêmes  propor** 
lions  d'oxigène  et  d  azote  que  la  yapeur  nilreuse.  Ce 
n'est  en  efifet  que  la  Tapeur  ro«ge  à  l'ëlat  liquide. 

Le  composé  d'asote  et  d'oxigène,  connu  sous  1er 
nom  de  gaz  acide  nilreux^  n'est  point  un  gaz  per-^ 
manent.  A  la  pression  de  o'  76  ,-  il  peut  rester  à  l'état 
liquide  jusqu'à  la  température  de  sS**  cent.  Sa  pesa»» 
leur  spécifique  est  de  1)451,  à  la  température  de  19°. 
Sa  couleur  varie  considérablement  par  de  ]é{^rschaD«* 
gemens  de  température.  Lorsqu'il  approche  du  terme 
de  l'ébullition ,  il  est  presque  rouge  ^  à  lâ"*  il  est  d'un 
jaune  orangé  j  à  o^  il  est  d'un  jaune  fauve  ;  à  •*—  lO**  il 
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tA  presque  incolore ,  et  à  —  so*  il  est  toutà*Èdt  ïïàné 
eoulenr. 

On  peat  obtenir  directement  Vacide  nilreux  an'* 
hydre  ^  en  Ssiisant  passer  dans  un  tube,  refroidi  artifi- 
ciellement ^  un  mélange  de  gaz  nitreux  et  de  gas 
oxigène  secs ,  à  peu  près  dans  la  proportion  de  deux 
k  un. 

Si  le  gas  nitrenx  se  trouve  en  excès ,  oh  obtient 
encore  un  Hquide ,  mais  d'un  vert  très-foncë  et  beau-^ 
coap  plus  Tolatil  que  le  précédent. 

L'analyse  proure  que  ce  deniier  liquide  contient 
plus  d'azote  que  l'acide  nitreux ,  mais  qu'il  en  con* 
tient  moins  que  l'adde  des  nitrites  nommés  perni^ 
treuxj  par  M.  Gay^Luaaiac.  Quand  on  le  souinet  à 
la  distillation ,  il  reste  toujours  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'acide  nitreux  anhydre. 

Si  l'on  a  méconnu  jusqu'ici  les  propriétés  physiques 
de  l'acide  nitreux,  c'est  parce  que  la  vapeur  qu'il 
forme  jouit  d'une  très-ibrte  tension  i  la  température 
ordinaire  ^  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cir- 
constances où  elle  est  produite ,  elle  se  trouve  mé- 
langée avec  des  gaz  permanens  qui  s'opposent  à  sa 
condensation. 

On  peut  fiicilement  prévoir,  d'apràs  cela,  qae  la 
condensation  de  l'acide  niti^ax  anhydre  sera  d'autant 
plus  difficile ,  Ou  qu'il  filudra  emploiera  pour  la  pro- 
duire, un  abaissement  de  température  d'autant  plus 
considérable ,  que  la  proportion  du  gaz  étranger  sera 
plus  grande. 
Ceci  explique  les  difiGSrences  que  Ton  observe  dans 
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les  produits  de  la  distillatioa  des  nitrates.  Lorsque  la 
base  da  sel  n'a  qu'une  faible  aflinitë  pour  l'acide ,  et 
qu'elle  le  laisse  dégager  à  une  température  peu  élerée, 
l'acide  nitrique  se  décompose  seulement  en  oxigène 
et  en  acide  nitreux;  et  quand  même  on  supposerait 
que  ces  deux  oorps  se  dégagent  en  même  tetlips ,  la 
Tapeur  de  l'acide  nitreux  faisant  au  moins  les  deux 
tiers  du  mélange  gazeux  ^  eOe  pourrait  se  condenser 
en  partie,  même  à  la  température  de  iS^;  c'est  ce 
qui  ariive  avec  les  nitrates  de  plomb,  de  cuivre,  etc. 
liorsqu'au  contraire  là  base  retientfortement  l'acide, 
et  nécessite  l'emploi  d'une  très -haute  température 
pour  la  décomposition  du  sel ,  la  majeure  partie  de 
l'acide  nitrique  étant  alors  réduite  en  oxigène  et  en 
azote  ,  il  &udrait  un  firoid  considérable  pour  liqué- 
fier ,  même  en  partie ,  l'acide  nitreux.  Aussi ,  en  sou* 
mettant  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  décompo* 
sition  du  nitrate  de  baryte  à  un  froid  de  3o  degrés  an* 
dessous  de  zéro,  l'on  n'obtient  pas  une  seule  goutte  de 
liquide,  parce  que ,  comme  l'on  sait,  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  nitrique  se  trouve  alors  transformée 
en  up  mélange  d'oxigène  et  d'azote^  (  BuUetinphi^ 
lomatique.  Octobre  181 6.) 

Des  combinaiaona  de  Vazote  avec  Toxigène  , 

par  M*  Gay-Lussjlc. 

Dans  un  premier  travail  sur  les  combinaisons  de 
Pazote  avec  l'oxigène  ,  M.  Gay-Luseac  avait  remar- 
qué des  différences  sensibles  entre  les  résultats  obtenus 
par  MM.  A.  Davy,  Dation  ,  et  ses  propres  expé- 
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riences.  11  s'est  donc  livré  à  de  nouvelles  recherches 
sar  cet  objet ,  dont  voici  le  rësumé. 

L'azote  s'unit  à  Toxigèné  en  cinq  proportions,  qui 
aont  en  volume  : 

azote.  ozigène. 

Oxide  d'azote i  oo   5o 

Gaz  nitreaz i  oo i  oo 

Acide  pernitreat i  oo 1 56 

Acide  nitreax i  oo 300 

Acide  nitrique ; . . .  •   1 00 • , .   aSo 

L'auteur  suppose  que  les  trois  derniers  composés 
ipeuvent  expliquer  les  diverses  absorptions  que  l'on 
observe  entre  le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxigène. 

Il  compare  l'acide  nitrique  à  l'acide  sulfurique; 
l'acide  nitreux  à  l'acide  sulfureux ,  et  l'acide  perni*- 
treux  à  Tacide  des  sulfites  sulfurés ,  car  les  deux  pre- 
miers sont  saturés  d'oxigène;  et  dW  autre  côté^ 
l'acide  pemitreux  contient  deux  fois  plus  de  gaz  ni- 
treux que  l'acide  nitreux  ^  et  l'acide  de  sulfites  sul- 
furés deux  fois  plus  de  soufre  que  l'acide  sulfureux; 
{BuUeiin phitomcUique*  Juillet  i8l6«  ) 

Sur  V acide  sorbique  j  par  le  docteur  DoNOVATr'* 

Le  docteur  Donovan  a  retiré  cet  acide  du  aorbus 
aucuparia ,  où  il  se  trouve  mêlé  à  l'acide  malique.  l\ 
lui  a  donné  le  nom  diacide  aorbique. 

La  saveur  désagréablement  acide  de  ses  fruits  a 
iait  soup^nner  à  M.  Donopctn  l'existence  d'un  acide 
particulier,  quoique  Scheele  ait  avancé  qu'ils  ne 
conleaaient  que  de  l'acide  maUque*  Aprè^  avoir  bien» 
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examina  ce  dernier,  il  s'est  assaré  qu'il  n^existe  jamalt 
aeul  dans  les  fraits  mûre  ;  qu'il  y  est  toujours  accom« 
pagné  par  l'acide  sorbiqoe,  et  que  ces  deux  «cides, 
quand  ik  s'y  trouyent  ensemble  ,  excluent  tous  les 
«utres. 

Pour  obtenir  ce  nouvel  acide  ,  on  se  procure  des 
baies  de  sorbus  aucuparia,  très-mures.  Après  les 
«voir  broyées  suffisamment  dans  un  mortier  de  por- 
"celaine ,  on  les  soumet  à  une  forte  pression  dans  un 
sac  de  toile.  Si  elles  ont  ëtë  cueillies  dans  le  temps  le 
plus  fisivoxable ,  elles  fomnissent  environ  la  moitié  de 
leur  poids  de  jus,  ï  ^}0^7  de  densité.  Celui-ci,  après 
une  décantation  convenable ,  dôit-ètre  passé  et  mêlé 
avec  une  dissolution  filtrëe  d'acétate  de  plomb.  Le 
précipité  doit  être  recueilli  ifur  un  filtre,  et  pour  en 
8<^parer  la  matière  colorante  non  combinée,  il  dut  le 
laver  à  l'eau  froide.  Uùe  très-grande  quantité  d'eaû 
bouSlante  est  alors  versée  sur  le  filtre  ^  et  ce  qui  passe 
est  reçu  datis  diSfêrentes  jarres  de  verre.  Après  qael<-> 
ques  heures,  les  lavages  deviennent  opaques  et  dé- 
posent enfin  des  cristaux  d'un  grand  éclat.  "Ceux  qui 
ont  été  formés  dans  les  eaux  de  lavage  colorées  doi* 
vent  être  rassemblés ,  séchés  à  l'air ,  et  mis  à  part. 

En  préparant  cet  acide ,  il  n'est  pas  nécessaire , 
comme  on  le  fait  dans  l'extraction  de  l'acide  malique , 
de  saturer  le  jus  des  baies  avec  la  potasse  dans  le  com* 
mencement  du  procédé ,  parce  que  des  deux  com- 
posés formés  par  le  mélange  de  l'acétate  de  plomb,  le 
malate  se  dissout  de  préfërenoe  à  l'autre  dans  l'acide 
acétique  développé. 
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IjSl  matiez  colorante  qui  adhère  obstinëment  au 
malate  de  plomb,  quand  elle  est  extraite  par  le  lavage 
à  Veau  bouillante ,  teint  les  cristaux  qui  s'y  forment 
par  le  refix>idifl8ement  ;  quoiqu'ils  soient  d'aillaora 
san&  couleur  lorsque  ces  eaux  sont  incolores.  Dans 
ce  cas ,  il  &ut  rejeter  tous  les  cristaux  formés  dan^  les 
eaux  colorëes ,  et  ne  réserver  que  ceux  qui  sont  d'un 
blanc  très-pur.  Ces  cristaux  sont  d'une  structure  si 
délicate ,  qu'il  £siDt  les  recueillir  sur  le  filtre  ;  quand 
ils  ont  été  desséchés  par  leur  exposition  à  l'air ,  ila 
sont  ébLouissan3  de  blancbieui:  et  d'un  lustre  argenté  , 
semblable  en  cela  à  l'acélale*  d^  mercure  bien  pré- 
paré, mais  encore  plus  beaux. 

Cet  acide  nouveau  a  une  telle  tendance  k  former 
avec  le  plomb  un  soua-sel  et  un  sui^sel,  que ,  lorsqu'on 
k  preud  pur ,  et  qu'après  Pavoir  fait  bouillir  avec  le 
carbonate  de  magnésie ,  avec  lequel  on  obtient  une 
dissoliUiou  alcaline  ,  on  le  précipite  par  l'acétate  de 
plomb  privé  de  son  ej^cès  d'acide^  en  le  faisant  bouillir 
lui-même  sur  du  carbonate  de  plomb ,  la  Ifqneur  fil* 
U'ée  rougit  forteinent  U.  teinture  de- tourn^Mil ,  mal* 
gré  l'alcalinité  du  sel  magnésien^ 

L'acide  sorbique ,  parfaitement  pur,  est  un  liquide 
transparent ,  sans  couleur,  inodore,  soluUe  d^s  Val* 
cool  et  dans  tog..tç  proportion  d'eau.;  il  est  incristal- 
lisable ,  et  s'il  eçt  évappré  à  siccité ,  il  présente  une 
fiasse  déliquescente.  Soqmis  à  la  distillation ,  lu  por« 
tiçu  de  ce  liquide  qui  se  distille  n^  présente  aucune 
trace  d'acidité.  Son  aigreur  est  tellct ,  qu'elle  cause 
ane  sensation,  très-pénible  sur  1^  organes  du  goût. 
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Conserve  à  l'état  libre  dans  une  fiole  bouchée ,  cet 
acide  n'a  montré ,  au  bout  de  plus  d'qn  an ,  d'autre 
changement  que  la  séparation  d'un  coagulum  très- 
délié  ,  en  petite  quantité  quand  l'acide  était  très  pur  ; 
inais  plus  abondant  quand  il  était  impur.  Lorsque  cet 
bcide  est  mêlé  à  l'acide  malique ,  celui-ci  est  le  pre<» 
Inier  à  disparaitre ,  tandis  que  l'antre  retient  ses 
propriétés  4ong*temps  après. 

On  obtient  avec  l'acide  sorbique  tous  les  supersor« 
bâtes  alcalins  en  cristaux  \  et  cet  acide  forme  avec  la 
baryte  y  la  chaux  et  la  magnésie  des  sels  solubles^ 
(  Extrait  d'un  Mémoire  dé  M.  Donovan  ,  inséré  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  ^  cahier  de 
kiarsi8i6.  ) 

fixpériencea  sur  V acide  oxalique ^ parM.DuLONG, 

professeur  à  AlfbrL 

Ced  expériences^  sans  former  encore  un  ensemble 
complet ,  offrent  cependant  des.  vues  intéressantes 
pour  la  science* 

En  raturant  l'acide  oxalique  de  baryte ,  de  stron-r 
tiane  ou  de  chaux ,  l'on  obtient  des  sels  qui  représen-r 
tent  toujours  l'acide  emploie ,  même  après  qu'on  les 
a  exposés  à  une  chaleur  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouinante  ;  mais  avec  de  l'oxide  de  plomb  ou  de  zinc^ 
on  perd  toujours  vingt  pour  cent  de  l'acide  par  la 
dessiccation.  En  poussant  ensuite  au  feu  ces  oxalates 
métalliques  desséchés ,  il  ne  se  montre  point  d'eau , 
mais  on  obtient  de  l'acide  carbonique ,  du  gaz  oxide 
*0e  carbone,  et  il  reste  des  oxides  des  métaux  eutploiésj^ 
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dont  ceini  de  plomb  offre  dçs  propriëtës  particulièFes. 
L£s  oxalales  de  cuivre ,  d'argent  et  de  mercure  don- 
nent au  contraire  toujours  de  l'eau  dana  leur  décom- 
position,  quelque  dessëcWs  qu'ils  aient  été,  en  même 
lemps  que  de  l'acide  carbonique ,  et  le  résidu  est  à 
l'état  métallique.  Il  y  a  détonnation  pour  l'oxalate 
d'argent  y  et  l'on  aait  d'ailleurs  qu'il  dëUmne  par  le 
choe  au«n-bien  que  les  oxalales  de  mercure* 

Quant  aux  oxalates  de  baryte ,  de  strontiane  et  de 
cbaux,  ils  donnent,  en  se  décomposant  par  la  cha- 
leur, de  l'huile  empyreumatique,  de  l'eau,  de  Toxide 
de  carbone,  de  l'hydrogène  carboné ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  et  il  resle  un  mélange  de  sous-carbonate  et 
de  charbon. 

On  pourrait  expliquer  ces  phénomènes  de  deux 
manières. 

Ou  l'acide  oxalique  serait  composé  seulement  de 
carbone  et  d'oxigène  dans  des  proportions  intermé- 
diaires eutre  celles  de  Facide  carbonique  et  de  l'oxide 
de  carbone  ;  mais  il  contiendrait  de  l'eau  que  certains 
oxalates^  comme  ceux  de  plomb  et  de  zinc,  aban- 
donneraient par  le  dessèchement,  tandis  que  les  autres 
le  retiendraient  v  ou  bien  il  serait  composé  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène.  Ce  dernier ,  avec  l'oxigène 
de  l'oxide ,  formerait  de  l'eau  que  ces  premiers  oxa- 
lates laisseraient  encore  échapper ,  et  il  ne  resterait 
alors  que  l'acide  carbonique  et  le  métal ,  combinaison 
nouvelle  en  chimie  ;  car  on  y  regardait  comme  un 
principe  général,  que  les  métaux  ne  peuvent  s'unir 
avec  les  acides  qu'après  avoir  été  oxidés* 
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L'auteur,  qui  penche  pour  cette  dernière  explica^ 
tion,  penae  donc  que  ces  oxalates  de  plomb  et  de 
zinc  desséchés  ne  sont  pas  de  véritables  oxalates ,  et  il 
propose  de  leur  donner ,  ainsi  qu'aux  combinaison^ 
du  même  genre  qu'on  pourra  découvrir,  le  nom  de 
carbonides.  Quant  aux  oxalates  qui  ne  donnent  point 
d'eau  par  le  dessèchement ,  ils  contiendraient  Facide 
oxalique  dans  son  intégrité  ;et  comme,  d'après  sa  com- 
position ,  on  le  nommerait  désormais  hydrocarboiû* 
que  y  les  sels  mêmes  s'appelleraient  hydrocarbonaies^ 

M.  Dulong  est  conduit  par  l'analogie  à  des  conclu- 
sions  très^générales,  par  lesquelles  il  fiiit  rentrer  sons 
les  mêmes  lois  non-seulement  les  acides  ordinaire»^ 
mais  encore  les  hydracides»  H  se  propose  de  donner 
des  détails  plus  étendus  dans  un  autre  Mémoire.  {Ana^ 
Vf  se  deë  trawaux  de  la  clouée  des  Sciences  physiques 
et  nuUhimdtiques  de  r Institut,  pendant  Famée 
i8iS ,  par  M.  CirriBR.  ) 

jieide  particulier  retiré  de  la  laque  ^j%  hdton^ 

par  M*  /.  ^.  JOMN. 

Après  avoir  pulvérisé  la  laque  avec  de  l'eau ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  lui  communique  plus  de  coulem*, 
et  par  l'évaporation,  M.  John  obtint  un  résidu  qu'il 
a  traité  par  l'alcooL  La  dissolution  alcoolique ,  éva- 
porée à  siccité,  laisse  un  autre  résidu  qui ,  à  son  tour, 
fut  traité  par  l'éther,  et  ce  dernier  laissa  enfin  une 
masse  sirupeuse  d'un  jaune  de  vin  clair ,  qui ,  dissoute 
dans  un  peu  dUcool ,  laissa  précipiter  de  la  réaine 
par  l'addition  de  l'eau. 
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Le  liquide  contient  Tacide  noaveau  combina  aveo 
lrès-«peu  de  pelasse  et  arec  des  traces  de  chaux;  mais 
Ton  peut  l'en  séparer  en 'y  rersant  une  dissolntioi;]^ 
d'acëtate  de  plomb  y  et  en  dëcomposant  le  précipité 
par  une  quantité  d'acide  sulfurique^  justement  égale 
à  celle  nécessaire  pour  saturer  le  plomb. 

Cet  acide  a  les  propriétés  suivantes: 

i\  n  est  susceptible  de  cristalliser  ;  sa  couleur  est 
d'un  jaune  de  vin  très-dair  ;  sa  saveur  est  acide ,  et  il 
est  soluble  dans  Teau ,  l'alcool  et  Téther  ; 

2"*.  n  précipite  en  blanc  les  dissolutions  de  plomb 
et  de  mercure  ;  mais  il  ne  trouble  point  Feau  de 
chaux,  ni  les  nitrates  d'argent  et  de  baryte} 

3°.  Seul ,  ou  combiné ,  il  donne  un  précipité  blanc 
avec  les  sela  oxidés  de  fer  ; 

4^.  Ses  combinaisons  avec  la  chaux,  la  soude  et  la 
potasse,  dont  l'autçur  n'a  pu  encore  déterminer  la 
forme  cristalline,  sont  déliquescentes  et  se  disscdvent 
dans  Talcool.  (  J^xtraii  du  Journal  allemand  de 
de  Chimie  ,  publié  par  ScBfrEIGGSR,  tome  xv, 
inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phyaiquem 
Avril  1816.) 

Quelques  expériences  sur  Vjiil,parM.BouiLhON* 

Lagrangb. 

L'auteur  a  obtenu  de  ses  expériences  les  résultats 
.suivans: 

i\  Si  l'on  écrase  de  l'ail  dans  un  mordor,  on  oh* 
tient  une  mi^sse  tellement  visqueuse,  qu'il  est  oéoea- 
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saire  d'ajouter  un  peu  d'eau  pour  faire  passer  le  sac  à 
traders  un  tamis  ; 

2\  Ce  suc  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol; 

S**.  Il  dépose^  au  bout  de  quelques  heures,  une  petite 
quantité  d'une  poudre  grise ,  qui,  lavée  et  desséchée^ 
a  présente  les  propriétés  suivantes: 

Elle  est  iâsoluble  dans  l'eau  froide ,  et  forme  colle 
ayec  l'eau  bouillante  ;  elle  devient  bleue  par  l'iode^ 
Ces  caractères  doivent  la  placer  au  rang  des  fécules. 

4^.  La  teinture  des  noix  de  galle  et  l'acétate  de 
plomb  forment  avec  le  suc  un  précipité  abondant. 

5^.  Si  on  le  fait  bouillir,  on  voit  se  former  une  ma* 
tière  blanche  floconneuse  ,  à  laquelle  on  a  reconnu 
toutes  les  propriétés  de  l'albumine  végétale.  Ëlie  se 
dissout  entièrement  dans  l'acide  nitrique  à  l'aide  de  la 
chaleur,  sans  former  de  matière  grasse  ;  la  potasse  y 
démontre  la  présence  de  l'ammoniaque ,  et  cette  ma-n 
tière  est  en  général  très-peu  animalisée. 

6^.  L'évaporation  du  suc ,  filtré  jusqu^à  consistance 
de  miel,  donne  une  matière  visqueuse  d'un  jaune 
pâle.  Ce  sUc  épaissi  est  transparent,  et  sa  saveur  est 
assez  sucrée. 

7^.  Délayée  avec  de  l'eau  et  mêlée  à  de  la  levure, 
il  s'établit  une  fermentation  ,  et  l'on  en  retire  une 
assez  grande  quantité  d'alcool,  qui  conserve  une  odeur 
désagréable ,  due ,  sans  doute ,  à  de  l'huile  volatile 
qu'il  tient  en  dissolution^ 

8^.  En  distillant  l'ail  avec  l'eau ,  il  donne  un  li- 

'  quide  très-laiteux,  et  une  hurle  volatile  dont  l'odeur 

est  si  i^éDétrante^  qu'il  est  impottible  de  la  sentir  quel^ue^ 
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temps  sans  en  être  incommode;  elle  excite  presque 
aussitôt  le  larmoiement. 

Si  la  distillation  est  faite  dans  un  alambic  surmonté 
d'un  chapiteau  d'ëtain ,  il  se  dégage  de  l'hydrogène 
snlforé  y  dont  ]a  présence  est  constatée  par  la  couleur 
noire  que  prend  un  papier  blanc  suspendu  dans  l'alam- 
bic ,  et  que  Ton  a  imbibé  d'acétate  de  plomb.  Ce  gaz 
agit  de  même  sur  l'étain. 

9^.  Lorsqa'on  traite  l'ail  par  l'alcool,  le  liquide  ac- 
quiert une  couleur  jaune  rougeâtre ,  et  sa  sa?eur  est 
extrêmement  pénétrante. 

Cet  alcool  ne  contient  pas  de  résine  en.  solution ,  car 
il  n'est  nullement  troublé  par  l'eau.  Il  parait  que  la 
quantité  d'huile  volatile  que  l'alcool  dissout  n'est  ja* 
mais  assez  grande  pour  que  l'eau  puisse  rendre  la  li* 
qneur  laiteuse  ;  on  bien  il  &ut  supposer  que  cette 
huile  est  très-soluble  dans  l'eau ,  ce  qui  parait  prcH 
bable ,  si  l'on  considère  la  petite  quantité  d'huile  non 
dissoute  que  donne  l'ail  distillé  avec  l'eau.  En  eSfet, 
l'odear  de  l'eau  distillée  est  très-pénétrante.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  c'est  à  cette  huile  que  l'ail  doit  ses 
propriétés  les  plus  remarquables. 

Ces  faits  portent  L'auteur  à  conclure  que  l'ail  cou* 
tient: 

1^.  Une  buDe  voktile  très4cre  ^  # 

3°.  Du  soufre , 

3°.  Une  petite  quantité  de  fëcuk  amilacée  i 

4^.  De  Talhumine  végétale  , 

o\  Et  une  matière  sucrée. 

Toutes  ces  ^bstances  isolées  retiennent  toujours  un 
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peu  dlioîle,  et  c'est  pourquoi  elles  partagent  toujours 
plus  ou  moins  Todeur  de  TaiL  (  Journal  de  Phar^ 
maciem  Aoftt  1816.  ) 

Dicompoaition  de  t acide  pruMsique^  par  M.  GaX^ 

LuasAC^ 

Depuis  deux  ans  on  a  dëcouvert  des  acides  sans, 
oxigène,  auxqueb  on  a  donne  le  nom  ^hydracidee. 
Les  expériences  de  M.  Gay^Lusaoc  ont  constate  qne- 
l'acide  prussique  doit  être  rangé  dans  cette  classe*. 
M.  BerthoUet  avait  soupçonné  il  7  a  long-temps 
qu'il  n'entrait  point  d'oxigène  dans  sa.  coojppsîtion 
mais  seulement  du  carbone ,  de  fazote  et  de  Thydro- 
gène,  et  c'est  ce  que  M«  Gay^Luaeac  yient  de  con* 
firmer* 

En  décomposant  9  avec  des  précautions  qu'A  indi*. 
que,  le  prossiate  de  mercure  par  l'acide  hydrocblo- 
rique  (  acide  mnriatique  ) ,  il  a  obtenu  Tacide  prus- 
sjque  pur,  auquel  il  a  reconnu ,  entre  autres  propriétés, 
singulières,  une  extrême  volatilité.  Brûlant  ensuite  la 
vapeur  de  cet  acide  par  roxigènë  et  l'étincelle  élee- 
ti'ique ,  il  a  obtenu  des  quantités  déterminées  d'eaq , 
d'acide  carbonique  et  d'azote  ^  et  en  défalquant  Foxi- 
gène  consommé  dans  la  production  des  deux  prt^ 
niières  de  ces  substances^  il  est  arrivé  i  la  conclusion^ 
qu'un  volume  de  vapeur  d'acide  prussique  résulte  de 
la  combinaison  et  de  la  concentration  d'un  volume 
de  vapeur  de  carbone,  d'un  denli-volume  d'azote  et 
d'un  demi-volume  d'hydrogène ,  ou ,  en  exprimant 
ces  voltmKs  en  poids  ^  d'après  la  densité  de  chacune. 
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de  ces  Yapears ,  que  cent  parties  d'acide  contiennent  t 

449^9  de  carbone» 
5 1,71  d'azote» 
3,90  d'hydrogène» 

Ainsi  Tacide  prussique  renferme  pins  d'azote  et  moina 
d'hydrogène  que  les  autres  substances  animales ,  dont 
il  se  distingue  surtout  par  l'absence  totale  d'oxigène. 

Cest  donc  le  premier  bydracide  dont  le  radical 
soit  décomposâble,  et  M.  Gay-Lussac  est  aussi  par^ 
venu  à  obtenir  ce  radical  débarrasse  de  son  hydro- 
gène. Ne  pouyant  conserver  cette  épithète  de  pruA^ 
&ique ,  qui  ne  tient  qu'à  un  accident,  il  lui  a  donne  le 
nom  de  cyanogène ,  c^est-k-àire , produisant  du  bleu. 
L'acide  prussique  prendra  donc  désormais  la  dénomi- 
nation  d*hydrocyanique  $  ses  combinaisons  avec  les 
bases  ^  celle  d^hydrocyanates  ;  et  les  coml[>inaisons 
de  son  radical,  celle  de  cyanures^ 

Nous  ne  pouvons  fair<s  connaître  ici  les  expériences 
nombreuses  par  lesquelles  M.  Gay-Lussac  a  rap- 
porté à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  classes  les  divers  pro- 
duits de  l'action  de  l'acide  prussique  sur  les  corps ,  et 
toutes  les  propriétés  qu*il  y  a  fait  connaître.  Il  suffit 
de  dire  que  le  bleu  de  Prusse,  en  particulier,  lui  paraît 
plutôt  un  cyanure  de  fer  qui  aurait  retenu  de  l'eau , 
qu^un  hydrocyanaie,  ou ,  comme  on  le  disait  autre«* 
fois ,  nn  pruaaiate. 

Ce  cyanogène  y  considéré  isolément ,  a  offert  lui- 
même  des  propriétés  fort  remarquables.  C'est  un 
fluide  élastique  permanent ,  dont  la  densité  est  à  celle 
de  l'air  comme  i,8o64à  x,  d'une  odeur  particulière 
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et  très-rive,  qui  donne  h  Feaa  une  saveur  piquante  i 
et  brûle  avec  une  flamnie  pulpui^ine.  I/eau  en  ab- 
sorbe quatre  fois  son  volume,  et  l'alcool  vingt-trois 
fois.  Son  analyse  directe  a  donné  le  même  résultat 
que  celle  de  Facide  bydrocyanique,  c'est-à-dire ,  un 
volume  de  vapeur  de  carbone  pour  ua  demi->volum6 
d'azote. 

Ce  cyanogène  est,  selon  M.  Gay^Luêsac,  cota-- 
posé  de 

Azote. h 33,6 

Gaz  carbonique  oti  earbone  en  Tapeurs. . .  66,4 

En  distillant  le  bleu  de  Prusse ,  après  l'avoir  forte-^ 
ment  desséché ,  et  en  éprouvant  à  toutes  les  époques 
de  la  dissolution  les  fluides  élastiques  qui  s'en  déga*^ 
gent ,  on  y  reconnaît  constamment  la  présence  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  hydrocyanique ,  mais 
jamais  celle  du  cyanogène.  Or,  si  l'on  obtient  con- 
stamment de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  hydrocya- 
nique, et  même  de  l'ammonisfque ,  il  faut  que  le  bleu 
de  Prusse  contienne  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène  ^ 
et  alors  il  est  naturel  de  supposer  que  c'est  réellement 
de  l'hydrocyanate  de  fer. 

On  pourrait  encore  supposer  le  bleu  de  Prusse , 
d'après  les  recherches  de  M.  Proust  sur  les  combinai- 
sons de  l'eau,  conune  un  cyanure-hydraié.  (Journal 
de  Physique.  Janvier  i8i6.  ) 

De  la  décompoeiiion  mutuelle  des  acides  et  du  ga^ 
hydrogène  sulfuré,  par  M*  Vo&l^L. 

On  sait  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré ,  dissous  dans 
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Teau  ,  fK"  décompose  par  l'air  au  bout  de  quelque. 
temps ,  et  laiâse  déposer  du  soufre.  Ce  gaz  est  égale- 
ment décomposé  par  les  acides  sulfureux  et  nitreux , 
même,  quoique  d'une  manière  plus  faible  par  l'acide 
nitrique.  La  décomposition  par  ce  dernier  acide  avait 
été  attribuée  à  la  présence  d'un  peu  d'acide  nitreux 
interposé  dans  Tacide  nitrique.  Plusieurs  chimistes 
paraissent  douter  de  cette  action  décomposante  à  la 
température  ordinaire. 

Pour  s'assurer  du  fait ,  M.  F'ogel  a  fait  plusieurs 
expériences  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  l'acide 
sulfiirique  blanc ,  l'acide  nitrique ,  l'acide  phospho- 
rique  j  l'acide  oxi-muriatique  y  l'acide  arsenique  et 
l'acide  carbonique. 
Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  : 
1^.  Que  l'acide  sulfurique  concentré,  à  la  tempi'- 
rature  bouillante  ,  aiusi  qu'à  la  température  ordi- 
naire, est  décomposé  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré; 
il  se  dépose  du  soufre ,  et  il  se  forme  du  gaz  acide  sul- 
fureux. L'acide  8ulfriri|ue  étendu  d'eau  n'est  pas  dé- 
composé par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

3^.  Que  l'acide  nitrique  concentré  et  pur  est  dé* 
composé  à  une  température  quelconque  par  le  gaz 
sulfuré.  Il  se  dépose  du  soufre  et  il  se  forme  du  gaz 
nitreux.  L'acide  nitrique  étendu  de  trois  parties  d'eau 
ne  décompose  plus  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

3"*.  Que  l'acide  phosphorique  le  plus  concentré ,  et 
en  fusion  ignée ,  ne  décompose  pas  le  gaz  hydrogène 
sulfuré.  La  même  chose  doit  être  dite  de  l'acide  bo* 
rique. 


/  4^.  Qae  le  gaz  oxi-mariatique  et  le  gaz  liydrogènë 

sulfuré  ajB  décomposent  mutuellement ,  ce  qui  est  connu 
depuis  long-temps  |  mais  qu'il  se  forme  dans  cette  cir-^ 
constance  de  Tacide  oxi-sulfurique  de  Thotnaofu 

5^.  Que  l'acide  arsenique  étendu  d'eau ,  ou  en  état 
de  sirop  épais  ou  bien  vitrifié  et  fondu,  décompose  le 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Dans  le  premier  cas,  il  ne 
se  forme  qu'une  petite  quantité  de  sulfure  jaune  d'ar* 
aenic ;  mais,  lorsque  cet  acide  est  rouge  et  fondu,  il 
se  forme  tout  à  la  fois  du  sulfure  rouge  et  du  suUiire 
jamie  d'arsenic. 

6^.  Que  Tacide  carlboniqùe  n'est  pas  d^mposë  par 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  ce  dernier  gaz  laisse  dé^ 
poser  une  quantité  de  soufi:^  quand  on  l'expoae  à  une 
haute  température*  (  Journal  de  Pharmacie*  No-* 
yembre  i8i5.  ) 

JSxpérîences  êur  te  gaz  hydrogène  phosphore,  par 

M.  Thjonioê  Tbomsoit. 

L'auteur  a  obtenu  le  gaz  hydrogène  phosphore  à 
l'état  de  pureté,  de  la  manière  suivante  : 

Il  a  pris  une  petite  'Comue  tubulée,  d'une  capacité  de 
12  pouces  cubiques ,  qu'il  a  rempli  jusqu'à  la  tubulure^ 
avec  un  mélange  d'une  partie  d'acide  hydrochlorique 
et  trois  parties  d'eau  bouillie  ;  puis  il  y  a  introduit  nne 
demi-once  de  phosphure  de  chaux  en  morceaux.  Il  a 
bouché  la  cornue,  et  l'a  légèrement  inclinée^  afin  de 
pouvoir  la  remplir  entièrement  d'eau  bouillie)  ensuite' 
il  en  a  introduit  le  bec  dans  un  bain  d'eau  bouillie,  et  a- 
légèrement  chauffé  le  mélange  qu'elle  contenait  a  il  a 
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recueilli  le  gaz  hydrogène  phosphore  qui  s%si  dëgagé 
dans  dés  flacons.  Une  demi^ouce  de  bon  ^hosphuré 
donne  70  pouces  cubiques  de  gaz. 

En  opérant  dans  un  large  yaisseàn^  on  trouve  que 
Ton  peut  brûler  complèlement  une  mesure  de  gaz 
hydrogène  phosphore  avec  nne  mesure  ou  une  mesure 
et  demie  d^oxrgéne.  Dans  les  deux  cas,  il  se  forme  de 
l'eau;  mais  dans  le  premier,  il  se  produit  dé  Tacide 
phosphiapx;  et  dans  le  second,  de  l'acide  phospbo-* 
rique,    W 

Mh  Thomgon  pense  qu^un  volume  d'hydrogène 
phosphore  est  forme  d'un  volume  d'hydrogène  et  d'un 
Volume  de  phosphore;  par  conséquent,  l'acide  phos- 
phoreux doit  être  formé  d'un  volume  de  phosphore 
et  d'un  demi-y olume  d'oxigène,  et  l'acide  phospho^ 
rique,  d'un  vcJume  de  phosphore  el  d'un  volume  d'oxi* 
gène.  Cette  opinion  admise  ^  la  densité  de  l'hydro^ 
gène  phoiqphoré  étant  0,9022 ,  et  celle  de  Thydrogène 
par  étant  0,0694,  il  s'ensuit  que  l'hydrogène  est 
formé  en  poids  de 

Bydrogèné 694 i  00 

Phosphore  •;.•• .   83aB  ..•••   i2oo 

9022 

D'après  ce  résultat  et  la  connaissance  de  la  densité 
del'oxigène,  ainsi  que  celle  de  la  proportion  qui  est 
nécessaire  pour  convertir  le  phosphore  contenu  dans 
Thy  drogène  phosphore  en  acides  phosphoreux  et  phos« 
phorique ,  ou  trouve  que  ces  acides  doivent  être  for-, 
mes  en  poids  de 

Aacb.  du  DicOvr.  n£  x8i6,  1 2 
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Phosphore loo loo 

Oxigène 66,67....     i333 

La  composillon  de  Thydrogène  piiosphoi-é  ëlanl 
dëlenninëe,  il  est  iacile  de  comprendre  les  expétieoces 
suivantes  : 

1^  Lorsqu^on  ëlectrise  un  Tolame  d'hydrogène 
phosphore  et  trois  de  gas  iiitreux,  qui  a  ont  aucune 
acûon  dans  les  circonstaDces  ordinaires,  il  y  a  explo* 
sîon,  formation  d'eau  et  d'adde  phosphorîB||^  ^  un 
résidu  d'un  volume  et  demi  d'azote.  En  nMw^lœant 
que  deux  volumes  de  gaz  nitreux ,  on  ne  décompose 
qu'un  demi- volume  d'hydrogène  phosphore. 

2°.  £n  mièlant  20  mesures  d'hydrogène  phosphore 
avec  52  mesures  de  gaz  nitreux  et  4  de  gaz  oxigène, 
il  y  a  une  inflammatkm  et  on  résîdn  de  26  de  gaz 
azote;  les  26  de  gaz  oxigène  contenns  dans  le  gaz 
nitreux,  et  les'4  d'oxigène  pur  ont  brûlé  les  20  d'hy- 
drogène et  les  20  de  phoqfdiore  qui  constituaient  l'hy- 
drogène phosphore. 

5*.  L'étincelle  électrique  enflamme  on  mélange 
d'un  volume  d'hydi-ogène  phosphore  et  de  troisd'oxide 
d'azote.  I^'oxîgène  contenu  dans  les  trois  volumes 
d'oxide  d'azote  brûle  complètement  le  gaz  inflam*- 
mable ,  et  il  reste  trois  volumes  d'azote. 

4®.  Si  Ton  fait  passer  sur  l'eau  un  volume  d'hydro- 
gène phosphore  dans  trois  volumes  de  chlore,  il  y  a 
inflammation,  et  il  se  produit  deux  volumes  d'acide 
bydrochlorique,  qui  sont  absorbés  par  l'eau,  et  une 
matière  brune  que  l'auteur  appelle  biehloride  depkoa- 
phore  (parce  qu'il  la  regarde  comme  formée  de  deux 


Voiomâ  àe  chlore  et  d'un  de  phoflpkoré)^  qui  est 
également  absorbée. 

5^.  Le  soufre  chauffé  dans  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore le  décompose  $  il  se  produit  un  sulfure  de  phos« 
phore  et  un  volume  d'acide  bydrosulfurique,  égal  à 
celui  de  Thydrogène  phosphore. 

6*.  L'iode  sec  le  décompose  ;  il  s'unit  au  phosphore 
et  laisse  l'hydrogène  à  Fétat  libre.  (jinnaU  ofPhi^ 
hêophy^  etc.  Extrait  inaéré  clans  le  Bulletin  pliin 
lomatiquâ,  cahier  d'octobre  i8i6.) 

Sw  les  impuretés  de  Vhydrogène  préparé  par  les 
procédés  ordinaires , par  M.  DoNOrJir. 

Le  procédé  emploie  pour  obtenir  le  gae  hydi*ogène  ^ 
M  la  décomposition  dé  l'eau  parle  moyen  d'un  métal. 
A  cet  effets  on  fidt  usage  ordinairement  du  zinc  ou  du 
ifer,  avec  de  l'acide  muriatiqoe  ou  de  l'acide  sulfîirique 
a&iblîs.  Mais  le  gaz  ainsi  produit  est  variable  dans  ses 
propriétés;  son  odeur  et  la  couleur  de  sa  flamme  né 
sont  pas  toujours  les  mêmes  :  il  contient  donc  une 
matière  étrangère. 

Des  expériences  qui  exigeaient  dé  l'hydrogène  très* 
par  engagèrent  l'auteur  a  faire  quelque  attention  à 
ces  impuretés  ordinaires,  et  i  chercha  les  meilleurs 
moyens  de  les  prévenir.  Il  fit  donc  plusieurs  expé- 
riences, d'après  lesquelles  il  parait  que,  pour  obtenir 
de  Thydrogène  pur,  il  faut  agiter  l'faydi^gène  ordi* 
dinaire,  d'abord  avec  de  l'eau  de  chaux,  pendant 
quelques  minutes,  ensuite  avec  un  peu  d'acide  nitrenx, 
puis  avec  une  &ible  dissolution  de  sulfate  de  fer  ;  et 
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enfin  avec  de  l'eau  ;  le  gaz  alors  est  tout-à-&it  priV^ 
d'odeur.  (  jÉrmaJes  de  Chimie  et  de  Physique* 
Août  i8i6.) 

Sur  r huile  du  gaz  défiant,  par  MM.  ROBIQUET 

et  Colin. 

Les  chimistes  hollandais  dëconvrlrent,  en  1796, 
un  composé  de  carbone  et  d'hydrogène,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  gaz  oléfiant,  comme  base^des 
huiles;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  gaz  hydrogène 
percarboné» 

L'union  du  chlore  à  ce  gaz,  opërée  dans  un  appa- 
reil particulier,  produit  un  liquide  huileux,  qui  dif- 
fère de  lui«méme  selon  les  circonstances.  Si  le  chlore 
domine,  Todeur  est  aromatique  et  comme  camphrée ^ 
et  la  saveur  sucrée.  Si  c'est  l'hydrogène,  la  saveur  est 
acide  et  caustique,  le  liquide  est  incolore,  analogue  à 
réther. 

Sa  pesanteur  spécifique  est=o,23;  sa  force  élasti*- 
que =62  centim.  Il  entre  en  ébullition  à  66^  centigr. 
Cette  huile  éthérée  brûle  d'une  flamme  vive,  la  fumée 
est  épaisse  et  sufibcante.  Le  nitrate  d'argent  s'y  dé- 
compose, et  te  prend  en  masse  comme  dans  Féth^r 
hydrochlorique«  L'eau  dans  laquelle  on  le  lave  s'im-» 
prègne  d'acide  hydrochlorique. 

Les  auteurs  ont  analysé  ce  liquide  par  le  procédé 

du  passage  en  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine 

chauffé  au  rouge.  Le  carbone  reste  attaché  au  tube; 

le  gaz  rougit  le  tournesol,  et  est  absorbé  par  l'eau.  On 

a  pour  résidu  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique ^  et  sur 
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100  partie  62  de  gaz  hydrochlorique^  et  58  de  gaz 
inflammable. 

L'analyse  eudiomëlrique  donne  des  résultats  assez 
différens»  Les  auteurs  en  concluent  que  le  gaz  oléfiant 
contient  une  quantité  notable  d'oxigène^  dont  le  po  • 
tassium  ne  peut  toutefois  démontrer  la  présence. 

L'huile  obtenue  du  mélange  de  ce  gaz  avec  le  chlore 
terait  donc  un  étber  hydrochloAique^^  plus  pesant  et 
moins  volatil  ;  analogue  à  l'acide  hydriodique. 

Les  auteurs,  de  concert  arec  M.  Gay-làuasac,  ont 
depuis  vérifié  ces  expériences,  et  voici  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus. 

La  densité  de  la  vapeur  de  l'huile  dii  gaz  oléfiant 
donnée  par  l'expérience  est  5,4434;  or,  cette  densité 
étant  déduite  de  celle  du  chlore  et  du  gaz  oléfiant, 
est  5,4484^1»  contraction  a  donc  été  de  moitié,  et 
par  conséquent  les  résultats  de  cette  expérience  sont 
encore  entièrement  analogues  i  eeux  que  présente 
Féther  hydrochlorique  considéré  sous  le  même  rap- 
port. 

On  voit  que  ces  densités  se  correspondent  encore 
mieux  que  celles  relatives  &  l'éther  hydrochlorique. 
Eu  efiEet,  la  densité  de  sa  vapeur  donnée  par  le  calcul 
est  2,325.,  tandis  que  cette  densité  obtenue  par  l'ex* 
périence  est  do  2,219* 

Les  auteurs  croient  donc  >  avoir  bien  établi  que 
Féther  hydrochlorique  est  une  combinaison  de  parties 
égales  en  volume  de  gaz  hydrogène  percairboné  et  de 
gaz  acide  rauriatique ,  tacwlis  que  l'huile  du  gaz  clé'- 
fiant,  ou  mieux  Véihût  du  gax  oléfiant ^vhu\\^A^ 
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parle  feu  le  nitrate,  que  l'on  obtient  en  dIssolTant  Tarn 
ragonite  dans  l'acide  nitrique,  et  à  sëparer  la  stroun 
tiane  de  la  chaux  au  moyen  d'uoe  qqantlté  d*eau  in-i 
suffisante  pour  dissoudre  cette  dernière» 

Voici  les  résultats  qu'ib  ont  obteni:is« 

Uarragoniie  dèNeumarlt,  plusieurs  fois  analysée, 
n'a  donné  aucpne  trace  de  slrontiane;  elle  est  uni- 
quement composée  de  carbonate  de  chaux ,  dans  lequel 
se  trouve  une  quantité  très-petite  de  sulfate  de  chaux. 

Uarragoniie  d' Espagne  a  donné  du  carbonate  de 
strontianet  mais  la  quantité  en  est  variable,  selon  les 
échantillons.  Aucune  espèce  d'arragonite  n'est  par- 
faijtement  pure.  Dans  celles  qui  ne  contiennent  pas  (le 
carbonate  de  strontiane,  ce  sel  est  i^mplacé  par  ua 
peu  de  gypse,  quelquefois  par  un  peu  de  fer  et  d'alu«  % 
mine  9  comme  dans  Tarragonite  de  Limbourg. 
'  De  toutes  leurs  recherches  les  auteurs  concluent  : 

1^.  11  y  a  des  arragonites  qui  contiennent  de  la 
strontiane,  et  d'autres  qui  n'en  contiennent  pas;  il 
parait  cependant  que  ces  dernières  possèdent  tous  les 
caractères  minéralogiques  essentiels  qui  appartiennent 
aux  .premières,  et  que  par  conséquent  la  strontiane  ^ 
dont  la  quantité  eéi  toujours  très>petite ,  très^variable 
et  souvent  nulle,  doit  être  regardée  comme  acciden- 
telle et  comme  n'ayant  aucune  influence  aur  la  cri»T 
tallisation  de  Tarragonite. 

3^  Les  espèces  d'arragonite  qui  ne  contiennent 
point  de  strontiane,  sont  celles  de  Neumarkt^-Sal&ld, 
Minden,  Bastenne  et  Limbourg. 

3^.  Les  autres  espèces  d'arragonite  contiennent  d^ 
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carbonate  de  strontiane  dans  le  rapport  suivant,  sur 
loo  parties  : 

Arragooite  d^Espagne de|à     ^, 

Antre  arragonite  d*£spagne  en  très«beaux 

cristaax i  |-, 

Arragonite  de  Bohême ij, 

Arragonite  bacciUaire  d*Auyergne. i  1 , 

Antre  arragonite  bacciUaire  d'Auvergne ...  ^y$' 

Arragonite  de  France  sans  lieu  déterminé.  •  i  1 1 

Arragonite  radiée  de  Bndheim a  j. 

Ces  résultats ,  très-différens  de  ceux^de  Stromeyer, 

montrent  que  le  carbonate  de  strohtiane  n'est  point  en 

pj^Diiion  définie  dans  les  arragonites  qui  en  contien- 

^^lent^et'qn'iiy  est  accidentel.  {Journal  derchemie^tXxim 

i^fej^nal  de  chimie,  publié  par  ScHFKBIGGBR. 

Vol.  XIII,  Cahier  I.) 

Sur  les  proportions  relatives  des  ingrédiens  dans 
les  composés  primaires,  par  le  professeur  DOE- 

BERBlNETt. 

L'auteur  s'est  occupe  de  ces  recherches  déjà  pour- 
suivies avec  tant  de  succès  par  Berzelius,  et  dont 
l'objet  est  de  connaître  les  proportions  relatives  des 
ingrédiens  dans  les  composés  primaires ,  tels  que  les 
oxides  et  les  sulfures  métalliques ,  les  divers  degrés 
d'oxidation  des  bases  gazeuses,  etc. 

11  est  aiTivé  à  ce  résultat  important ,  s'il  est  bien 
établi^  savoir,  queTair  atmosphérique  n'est  point  un 
aimple  mélange,  mais  une  combinaison  chimique 
réelle  de  i'oxigéne  et  de  l'azote  j  et  voici  la  série  des 
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composés  qui  résulteat  des  diverses  proporiions  de 
ces  deux  iagrëdieiis ,  mesurëes  au  volume  y 

4  parties  de  gaz  azote  avec  x  d'oxigène  constitoeat  Viùr 

commKm  y 

4 •  • . . .  a  \egaz  acide  d^azoêe^ 

4 l^legazmtreux, 

4 •  6  l'acide  niireBx  , 

4 • 8  Viudde  nitrique» 

{BibUothequeunwersetlede  Genèt^^  Janvier  i8 1 6.) 

Sur  Vamidon^  considéré  comme  réactif  pour  faire 
découvrir  la  présence  de  V iode  y  par  le  profes- 
seur StrombXBRj  de  Goettingue» 

L'auteur  a  trouve  que  Taraidon  est  te  rëactif  he  plus 
sensible  de  tons  pour  faire  découvrir  la  présence  de 
l'iode^  soit  à  l'éLat  de  vapeur,  soit  i  celui  de  solution 
dans  Teau ,  Talcool  ou  l'acide  sulfurique  -,  la  solutioa 
d'amidon  devient  d'un  beau  bleu  au  contact  de  la  plus 
légère  portion  de  cette  substance. 

M.  Dapy  avait  indiqué  pour  le  même  objet  l'argent 
poli;  mais  M»  Siromeyer  a  prouvé  que  Tamidon  indi« 
quait  sur-le-champ  la  présence  d'une  aliquote  de  ^V^  > 
ou  tt^Vt;  d'iode ,  dans  un  mélange  donné ,  et  que  le 
bleu  parait  au  bout  de  quelques  minutes,  lorsque  la  pro- 
portion d'iode  n'y  est  que  de  ^^V^,  ou  même  ~z^^ 
L'effet  sur  Vargent  poli  n'est  déjà  plus  instanttmé  ao- 
dessous  de  -^^zz  ^  '^  traces  noires  ne  paraissent  alors 
qu'au  bout  de  quinze  minutes ,  et  lorsque  la  propor* 
tion  n'est  que  de  ~^-^ ,  l'argent  ne  l'indique  qu'après, 
vingt-huit  heures  de  séjour  dans  le  mélange. 
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L'amidon  possède  encore  la  propriété  de  n'annon-> 
cer  l'iode  qu'à  l'état  libre  de  cette  sabstance ,  et  noq 
dans  ses  combinaisons  salineSé  {Même  Bibliothèque  y 
même  cahier.) 

Sur  Vacide  ndfurigue  et  Facide  niirique-fumant , 
par  MM.  Dosjbjbbbinbr  et  ScHfrsiGGSiu 

M.  Doehereiner  a  trouvé  que  Ycuiide  aulfuriqu&* 
fumant  doit  cette  propriété  à  sa  pai*&ite  privation 
d'eau.  Dans  cet  état  3^  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
soufre  et  de  former  comme  un  sulfate  de  soufre ,  qui 
se  présente  sous  l'apparence  d'un  liquide  bleu.  Il 
décompose  l'acide  nitrique  en  gaz  nitrogène  et  acide 
nitreux^  et  il  forme  avec  ce  dernier  une  nouvelle 
combinaison  chimique. 

En  s'occupant  de  Y  acide  nitrique '^fumant, 
M.  Schweigger  a  ol)lenu  des  résultats  analogues  i  ceux 
qui  précèdent.  Il  a  procuré  à  cette  vapeur  diverses 
couleurs  y  blanche ,  jaune  ;  plus  ou  moins  foncée,  ru« 
bis ,  brune ,  verte  et  bleue  y  et  il  est  possible  que  les  re- 
cherches antérieures  de  M\f .  Clément  et  Désormea  se 
lient  à  celles-ci ,  c'est-à-dire  y  celles  par  lesquelles  ils 
ont  prouvé  que  les  compositions  de  l'outre-raer ,  celles 
même  qui  donnent  le  plus  beau  bleu ,  n'exigeaient 
pas  la  présence  du  fer,  ni  d'aucun  autre  métal ,  mais 
que  dans  toutes  il  y  avait  du  soufre,  (  Même  Biblio- 
^èquey  même  cahier.  ) 
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Sur  r acide  cwfenieux  ou  oxide  blanc  d^ arsenic ^par 

le  professeur  Fischer* 

Les  expériences  de  l'auteur  lui  out  fourni  les  r^ 
sultats  suîyans  ; 

1^  Ce  composé  est  naturellement  insoluble  dans. 
Teau  ; 

3^.  Il  ne  devient  soluble  que  lorsque»  arec  une  ali-* 
quote  d'oxigène  de  plus ,  on  le  rend  acide  arsenique  ; 

3^  On  Toxide  ainsi  en  exposant  l'oxide  et  Teau  à 
uqe  température  entre  4o  et  So"»  R. ,  ou  quelquefois 
en  oxidant  une  partie  de  l'oxide  emploie  aux  dépens 
de  l'autre  partie  y  qui  se  désoxide  d'autafbt  ; 

4^.  L'arsenic  oxidé  par  l'eau  est  plus,  on  moins  so^ 
lubie  9  selon  la  température  ;  ainsi  : 

k  8a°  Héaumury  i  partie  a.rseaic  est  soluble  dans. 

1 2 ,345  parties  eau  ;. 
De  40  à  5o  ■  1 2a  à  93 

De  1 5  à  24  '  1 5o 

De   6à  8 i 66 ,    6 

Il  faut ,  pour  oxider  l'arsenic  par  l'eau  dans  les  tenir 
pératures  moyennes,  laisser  l'oxide  en  contact  avec 
l'eau  pendant  quinze  à  vingt  jours.  (Même  Biblio" 
thèque  y  même  cahier. 

Procédé  pour  déterminer,  par  la  coupeUation  et  le 
départ  seulement  y  le  titre  exact  d'un  lingot  conr- 
tenant  de  l'or ,  du  platine,  de  V argent  et  dujcui- 
pre  ;  par  AI.  Chaudet^  essayeur  des  monnaies. 

Si  on  a  un  alliage  de  cette  nature  à  essayer ,  ont 
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commeiice  d'abord  par  détermiaei^,  d'une  manière 
approximative  y  les  quantités  respectives  des  quatre 
métaux  qui  s'y  trouvent  contenus*  On  y  parvient  en 
portant  son  attention  sur  la  couleur  de  l'alliage  ;  sur 
sa  plus  ou  moins  grande  dureté  à  la  lime ,  ainsi  qu'à 
la  cisaille  ;  sur  sa  pesanteur  spécifique  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  y  a  plus  de  platine  \  sur  la  couleur  qu'il 
prend  an  recuit  ;  sur  l'action  à  chaud  de  lacide  ni- 
trique; action  d'autant  moins  forte  ^  que  les  quantités 
de  platine  et  d'or  sont  abondantes  v  enfin ,  sur  un  essai 
fait  groêêomodo,  si  tous  ces  moyens  ont  été  insuffi- 
sans  pour  se  gnideré 

Ge  premier  aperçu  obtenu ,  on  prend  un  demi*» 
gramme  de  cet  alliage^  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les 
essais  d'or ,  et  on  le  passe  à  la  coupelle  à  21''  du  py-« 
romètre  de  Wedgtpoody  aVec  huit,  quatorze  ou  trente 
parties  de  plomb ,  suivant  qu'il  se  rapproche  de  l'un 
des  trois  alliages;  et  en  faisant  attention  qu'au-delà 
de  OySoo  de  platine  le  plomb  augmente  en  raison  de 
ce  métal ,  et  n'est  nullement  en  proportion  avec  les 
quantités  de  plomb  emploiées  ordinairement  pour 
enlever  le  cuivra  contenu  dans  les  alliages  d'or  et 
d'argent.  L'essai  étant  fini  à  la  même  place  où  il  a 
commencé,  c'est-à^ire,  au  fond  de  la  moufle,  ou  le 
pèse,  et  son  poids,  par  la  perte  qu'il  a  éprouvée, 
indique  celui  du  cuivre. 

Si  l'argent  qui  s'y  trouve  contenu  foimait  plus  du 
double  de  l'or  et  du  platine  réunis,  il  faudrait  y  ajou- 
ter de  l'or. fia,  afin  de  ramener  l'argent  à  cette  pro- 
portion^ et  même  au-dessous ,  lors  même  que  l'or  ne  se 
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trouverait  aa  platine  qae  dans  la  proportion  d'ai^  a  dixt 
La  quantité  d'argent  oa  d'or  alUë  au  bouton  de  re- 
tour  an  moyen  d'un  grailinie  de  plomb  et  au  fond  de 
la  moufle  ;  on  brosse  le  nouveau  bouton ,  on  Taplatit 
avec  soin ,  en  recuisant  plusieurs  fcis,  s^il  paraissait 
aigre ,  et  en  ayant  le  soin  de  ne  le  fiiire  rougir  que 
lëgèrement;  enfin ,  on  le  lamine  avec  soin,  si  Fal*^ 
liage  le  permet ,  d'un  pouce  de  long  environ ,  ou  bien 
on  l'aplatit  seulement  de  quatre  lignes  de  diamètre^ 
s'il  se  trouvait  tellement  aigre^  qu'il  ne  p&t  pas  souffirir 
l'action  du  lâmitti^. 

Cela  fait,  et  après  l'avoir  recuit  et  Jroulé  eh  spirale  ^ 
s'il  a  été  lamidé,  on  en  opère  le  départ  dans  de  petits 
matras ,  au  moyen  de  Tacide  sulfuriqbe  rectifié  y  exk 
Élisant  bouillir  dou2e  minutes  le  premier  acide,  et  sept 
&  huit  le  second  ^  avec  la  précaution  de  laisser  refroidit^ 
nn  peu  avant  de  décanter  le  premier  acide.  Le  cornet 
lavé  et  recuit ,  on  le  pèse ,  et  la  perte  qu'il  a  éprouvée 
indique  à  peu  de  chose  près  la  quantité  d'argent. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  opérer  la  séparation  du 
platine  de  l'or;  en  conséquence,  et  pour  plus  d'exacti« 
tude ,  on  repasse  un  nouveau  demi-granune  de  l'alliage 
avec  le  plomb  nécessaire,  etoti  dliei  ce  nouveau  bou- 
ton  de  retour,  au  moyen  d'un  gramme  de  plomb,  et 
toujours  &  une  température  élevée ,  0,900  d'or  bien 
pur  (  il  &ut  emploier  des  cornets  d'essais  d'or,  sur  les- 
quels on  aura  eu  le  soin  de  passeï*  deux  fois  l'acide  ni- 
trique à  52  degrés  )  ;  et  les  trois  parties  d'argent  fin  de 
l'inquartation ,  ayant  égard  à  l'argent  qui  s'y  trouve 
déjà  et  dont  on  connaît  la  quantité,  ainsi  qu'à  celle 
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apptoximëe  de  Tor  qui  s'y  trouve  également  contenu. 
Lie  bouton  obtenu,  on  le  lamine  d'à  peu  près  quatre 
pouces  de  long  ,  et  on  le  traite  par  Tacide  nitrique 
à  22''  seulement  Pespace  de  Vingt  minutes  ;  on  dé- 
cante, on  laye  ,  on  sèche,  on  recuit  et  on  pèse  ;  le 
poids  excédant  0,900  représente  Tor  contenu  dans 
l'alliage  y  plus  la  portion  de  platine  qui  n*a  pas  été 
dissoute  dans  cette  opératioué  On  l'allie  de  nouveau 
à  tEois  parties  d'argent  fin ,  on  repasse  à  la  coupelle 
avec  un  gramme  de  plomb ,  et  en  agitant  l'essai  au 
moment  où  il  est  près  de  passer ,  afin  de  le  faire  figer 
ansûtèl  qu'il  perd  les  dernières-portions  de  plomb  qui 
le  tenaient  en  fusion.  On  en  opère  le  départ  ainsi  qu'il 
est  dit  oi-dessus^,  au  moyen  d'un  seul  acide  ;  enfin, 
on  procède  à  un  troisième  départ  dans  toutes  les  vh^ 
gles ,  et  l'c^ération  est  ordinairement  terminée ,  si  le 
platine  ne  s^élève  pas  à  beaucoup  plus  d'un  cinquième 
de  l'alliage  ;  ce  dont  on  s'assure  par  une  quatrième  opé- 
ration ,  dans  laquelle*  il  ne  doit  point  y  avoir  de  perte. 

Si  la  proportion  d»  platine  s'élevait  au  tiei^s  dé 
l'alliage  ,  ce  qui  serait  facilement  reconnaissable  à  la 
perte  qu'aurait  épcpuvée  le  cornet  an  premier  départ, 
pecled'aulant  plus  grande  queceméfcal  y  est  plus  abon- 
dant, il  faudrait  ajouter  au  coi*net  du  second  départ 
0^100  d'or,  de  platine  pur,  départir  avec  un  acide  seu-* 
lement ,  et  procéder  ensuite  à  de  nouveaux  départs , 
ainsi  qu'on  le  pratique  pour  des  essais  d'or,  et  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  deux  fois  le  même  résultat. 
JL'auteur  indique  ensuite  le  procédé  qu'il  croit  le  plus 
convenable  sous  le  rapport  de  la  pureté  des  produits. 
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Si  donc  on  TOubit  procéder  à  ra£Bhage  d'iln  lîngoi 
^  contenant  du  cuivre ,  de  Fargent ,  de  For  et  du  pla<^ 
tine  y  il  faudrait  commencer  par  le  fondre  et  le  gce- 
jiailler  en  le  jetant  dans  l'eau. 

Cette  opération  préparatoire  &îte  i  il  faudrait  en 
opérer  la  dissolution  au  moyen  de  Tacide  nitro-mu- 
riatique,  soit  dans  des  vaâes  de  grès ,  ou  mieux  encoce 
daa<{  dès  capsules  de  porcelaine  placées  sur  des  bancs 
de  sable.  Dans  cette  opération ,  Fargent  est  conyerti 
en  muriate  d'argent  insoluble,  qu'on  sépare  et  qu'on 
lave  y  soit  au  moyen  de  la  filtration,  ou  seulement 
par  décantation  ;  que  l'on  sèche  et  que  l'on  réduit 
ensuite,  soit  au  moyen  de  la  chaux,  ou  de  la  potasse 
unie  au  charbon*  On  reprend  les  liqueurs  qui  tien- 
nent en  dissolution  le  cuivre,  l'or  et  le  platine;  on  y 
verse ,  après  les  avoir  évaporées  à  siccité  et  redis- 
soutes dans  l'eau ,  une  dissolution  de  muriate  d'amo^ 
niaque  ;  le  platine  se  trouve  précipité  à  Fétat  de  mu* 
riate*ammoniac  de  platine  qu'on  lave  légèrement^ 
qu'on  sèche,  et  qu'il  suffit  de  faire  rougir  pour  le  rap*^ 
peler  à  l'état  métallique* 

Il  ne  reste  donc  plus  dans  les  liqueurs  que  le  cuivre 
et  For  en  dissolution.  On  précipite  ce  dernier  par 
le  moyen  du  proto  -  sulfate  de  fer;  et  comme  par  ce 
moyen  il  se  précipite  à  Fétat  métallique^  il  suffit  de 
filtrer,  de  laver,  de  sécher  et  de  fondre.  >ii. 

Quant  au  cuivre,  on  peut  le  précipiter  par  du  fer, 
et  comme  ce  dernier  le  précipite  &  Félat  métallique  > 
il  suffit  de  le  fondre  pour  l'avoir  en  lingot,  (jinnales 
de  chimie  eê  de  plvyaique.  Juillet  1816.) 
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TABLE 

Dea  quantités  de  plomb  nécessaires  pour  faire  les 
essais  d*argentf  par  M.  d*Arcbt. 


QUAHTITIS 

Doasa 

.  a.A«roB.T 

TITAU 

de  enivre  alliées 

de  plomb  nécet- 

qaî  existe  dans 

J        ■*          _            m. 

à  Targent ,  sui- 

•aireaponr  raf- 

le bain  entre  le 

4e  1  argeot. 

Tant  les  titre» 

finage  complet 
de  1  aident. 

plomb  et  le  oui- 

correspondans. 

rre. 

m. 
A^Tgentà  tooo 

0 

te 

0 

950 

5o 

3 

60  à  1 

900 

100 

7 

70  a  I 

800 

aoo 

10 

60  à  1 

700 

3oo 

la 

40  à  1 

600 

400 

14 

35  âi 

5oo 

5oo 

de  ]6à  17 

3a  à  I 

1                 400 

600 

de  16  à  17 

26,666  a  X 

1                3oo 

700 

de  16  à  17 

2a,857  ^  ^ 

200 

800 

de  16  à  17 

20        à  X 

100 

900 

de  ib  à  17 

17,777  a  1 

1 

'  999 

de  1 6  à  17 

16,016  à  X 

CiiiTre  pur 

1000 

de  16  à  17     f  6         à  t 

En  comparant  cette  table  à  celles  qui  ont  été  adop-^ 
tées  à  diverses  époqnes  par  le  GoaTernement^  on  verra 
qae  les  termes  correspondans  diffèrent  entre  eux  de 
quantités  assez  considérables  pour  que  leur  applica»- 
tion  paisse  produire  des  résultats  différens  dans  Pénoncë 
du  titre  des  alliages  de  cuivre  et  d'argent ,  et  Ton  con-. 
cerra  combien  ce  travail  doit  présenter  d'intérêt. 

[Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  Janv.  1816.) 
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Sur  le  principe  colorant  du  êong  des  animaux , 

par  M.  Vauqublin. 

* 

On  tire  du  sang  une  couleyr  dans  la^oelle  les 
épreuves  les  plus  délicates  ne  peuvent  faire  découvrir 
la  plus  petite  trace  de  &r  ;  mais  il  faut  avouer  que  la 
couleur  de  cette  matière  dîBere  beaucoup  de  celle  du 
sang  entier  ;  celui«cî  a ,  comme  tout  le  monde  sait , 
une  couleur  rouge  vive ,  acnalogue  à  l'écarlate ,  pen- 
dant que  la  matière  colorante  ^  quand  elle  est  sépara 
du  sang  y  à  une  couleur  touge  pourpre ,  et  anème 
violacée  ^  q^i  paraît  verdàtre  par  réfraction. 

Il  est  vrai  que  le  sang ,  privé  pendant  quelque  temps 
de  Vinâuence  de  l'air  ,  contracte  une  couleur  pourpre 
vineitse^  assez  semblable  à  celle  du  principe  colorant 
isolé  ;  mais  aussitôt  que  ce  sang  est  de  nouveau  exposé 
à  Tair ,  il  reprend  sa  couleur  vermeille  telle  qu'elle 
était  auparavant ,  et  c'^t  œ  qui  n'iarrive  pas  au  prin- 
cfie  colorant ,  ^ui  n^  cbange  nullement  à  l'air.  ' 

Si  Fexistence  de  Fhuile  est  constante  dans  le  sang 
dte  rhamm»  at  de»  animau:» ,  eeftmde  serait  composé 
de  quatre  élémens  essentiels  et  consiituli&,  savoir: 
1^  d^albumine;  s"*,  de  fibrine  ;  3**.  de  matièise  colo- 
rante, et  4^.  d'huile  grasse  et  douce. 

A  Texemple  de  M.  Brande ,  M.  F'auqjuêUn  a 
e^yé  dis.  fixer  sur  le  ooton ,  à  l'aide  de  diffirens  mor- 
dans, la  matière  col^^rante  du  sang,  dissoute >  soit 
dans  les  acides ,  soit  dans  les  alcalis  ;  mais  il  n'a  rien 
obtenu  de  beau  ni  de  soKde  y  et  il*  doute  que  ceNe 
matière  puisse,  jamais  être  emploiée  avec  succès  pour 
7 1 
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la  teinture.    (  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
Janvier  i8i 6.) 

Nouveau  pyrophore  étincelant,  de  M.  Doebe» 

USINER. 

Ce  pyrophore  reste  long-temps  à  s'éteindre ,  et  <»i 
peut  fk^^n  sérnr  conunodément  comme  de  briqaet 
phosphoriqne ,  ou  feu  portatif. 

On  l'obtient  en  calcinant  pendant  une  heure ,  &  un 
ien  soos-blanc ,  le  mélange  d'une  partie  d'alun  cal- 
ciné ,  de  deux  parties  de  sous-carbonate  de  potasse  ^ 
et  d'une  demi-partie  de  noir  de  fumée.  Ce  pyrophore 
paraît  être  composé  de  potâssion  et  de  sulfure  de  car- 
bonion.  M.  Fan  Mons  a  rencontré  ce  sulfure  dans 
la  mine  da  mercure  hépatique  d'idria.  (  Bulletin 
philomatique.  Avril  i8i6.) 


IV.  MÉDECINE  BT  CHIRURGIE. 

Obêervatione  sur  les  rapporta  qui  existent  entre  le 
eysième  nerveux  et  le  systènw  sanguin  ,  par 

M.  fViLaoN  Phiuf. 

J^S  Mémoire  de  l'auteur,  inséré  dans  les  Transac-' 
iions  philosophiques ,  année  181 5 ,  présente  lescon- 
clnsions  suivantes  : 

i^«  Les  lois  qui  règlent  les  e£fets  produits  sur  les 
muscles ,  soit  volontaires ,  soit  involontaires  par  un 
stimulant  appliqué  au  système  nerveux ,  sont  difië- 
rentes. 


1^6  SCIBNCfiS. 

2^  Tout  excitant  mécanique  .et  chimique^  appliqué 
8ur  quelque  portion  considérable  du  système  ner- 
Teux ,  augmente  l'action  du  cœur. 

S®.  Un  excitant  mécanique  ou  chimique ,  appliqué  . 
sur  le  système  nerveux ,  n'excite  point  l'action  des 
muscles  volontaires^  à  moins  qu'il  ne  soit  appliqué 
près  de  l'origine  des  ner&  et  de  la  moelle  épinière. 

4**.  Les  excitans  mécaniques  appliqués  sur  le  sys- 
tème nerveux  sont  plus  propres  à  exciter  l'action  des 
muscles  du  mouvement  volontaire,  et  les  excitans 
chimiques ,  celle  des  muscles  du  mouvement  invo- 
lontaire. 

5^.  Dans  le  cas  où  tous  les  excitans ,  appliqués  sur 
le  système  nerveux ,  n'ont  pu  exciter  les  muscles  du 
mouvement  volontaire,  ils  excitent  cependant  l'ac- 
tion du  cœur. 

6°.  Lies  excitans  mécaniques  et  chimiques ,  appli- 
qués sur  le  système  nerveux,  excitent  une  action 
irrégulière  dans  les  muscles  du  mouvement  '  volon- 
taire. 

^\  Ni  les  nns  ni  les  autres  n'excitent  d'action  irré- 
gulière dans  le  cœur ,  et  l'action  de  celui-ci  n'est  point 
rendue  telle  par  les  sédatifs,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  sédati&  un  corps  qui  détruit  l'intégrité  du 
cerveau. 

8*.  L'excitation  des  muscles  du  mouvement  volon- 
taire se  manifeste  surtout  au  moment  où  le  stimulant 
est  appliqué  sur  le  système  nerveux ,  tandis  que  Tex- 
citation  du  cœur  continue  aussi  long-temps  que  le 
stimulant  est  appliqué. 
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9*.  Les  muscles  du  mouvement  volontaire  sont 
excités  par  des  stimulans  appliqués  sur  de  três'petiles 
parties  du  système  nerveux. 

1  o^  Le  cœur ,  au  contraire ,  ne  peut  être  excité 
par  un  stimulant  appliqué  seulement  sur  une  très^ 
petite  portion  isolée  du  système  nerveux. 

1 1*.  Le  cœur  obéit  à  un  stimulant  beaucoup  moins 
puissant  que  les  muscles  dû  mouvement  volontaire. 

13°.  Les  fiiits  exprimés  dans  les  trois  dernières 
conclusions ,  g ,  10  et  1 1 ,  fournissent  une  explication 
&cile  des  faits  rapportés  dans  les  conclusions  précé- 
dentes. 

i3^  Le  pouvoir  des  vaisseaux  sanguins,  comme 
celui  du  cœur,  est  indépendant  du  système  nerveux. 

i4''.  Les  vaisseaux  sanguins  peuvent  se  prêter  aux 
mouvemens  du  sang ,  après  que  le  cœur  a  été  enlevé. 

i5^  Les  vaisseaux  sanguins  sont  directement  in* 
fiuencés  par  le  systkne  nerveux ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  cœur. 

16".  Par  un  phénomène  analogue  à  ce  que  nous 
observons  dans  le  cœur,  aucun  stimulant  ou  sédatif 
appliqué  sur  le  système  nerveux  n'excite  d'action 
irréguUère  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

17^.  Le  pouvoir  des  vaisseaux  sanguins,  comme 
celui  du  cœur ,  peut  être  détruit  par  l'intermédiaire 
du  système  nerveux  sur  lequel  on  agit. 

i8^«  L'office  des  ganglions  est  de  combiner  l'in- 
fluence des  diverses  pai*ties  du  système  nerveux, 
dont  ils  reçoivent  des  nerfs ,  et  d'envoyer  d'autres 
Qer&  doués  de  l'influence  combinée  de  ces  pai*tias. 
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iQ\  La  Tolontë  n'a  pas  d'influence  sur  les  muscles 
inyplontaires ,  parce  que  d^ns  Içur  action  Qrdinaire 
ils  obéissent  à  des  stimulans  sur  lesqqek  iiou«  n'irons 
paf  d'iofluencei  et  que  dans  tous  les  leinps  noo^  ne 
Toyops  pas  leurs  mouremens  nous|  n'ç^  avons  pas 
la  conscience  >  et  que  par  conséquent  xi^ou^  ne  p<>u- 
yo^  pas  les  diriger. 

s|9®.  î^o^8  avons  raison  de  penser  qqe  la  division 
de  Vencéphale  en  cerveau  et  en  cervelet  a  rapport 
aux  fonctions  sensorielles,  puisqu'elle  i^^  parait  passe 
rappçrter  aux  fouctio:pç  nenrcuiies,,  les  muscles  du 
mouvement  volontaire  et  ceux  du  mouvement.inTO- 
lontaire  ëtant  également  influencés  par  les  deux  par- 
ties de  l'organe  encéphalique. 

SI**.  L'effet  sédatif  n'e^t  pas  la  conséquence  d'une 
excitation  précédente ,  mais  est  du  à  une  cla,sse  d'avens 
partici^liers. 

Bxpériencêê  êur  les  poisons  végiUmx  et  animaux , 

par  M.  OrfjLjS. 

yf^.Orfila^  jeune  iqédecin  espuignol,  a  pi:é^nté4 
^'Institii.t  son  Traité  général  des  poifloas*  Dans  les 
deux  dernières  parties  de  cet  ouTrage ,  il  traite  des 
po^^ons  végétaux  et  animapi^  en  particulier ,  qu'il 
diivisç ,  avec  A^.  Fodéré ,  en  poisons  dcres ,  narço-- 
tiques ,  acres  et  septiqu^s.  Voici  les  principaux  ré- 
aultats  de  ses  observations* 

Les  premiers  produisant  \ine  vive.  iuflapuMti^ 
l9cale^  qui  exerce  si^  le  cerveau  une  action  s^mp^* 
thique  d'où  résulte  la  mort» 
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D'autres  sont  absorbes ,  et  agissent  directement  sur 
le  cerreaa.  \à  opium  commence  par  stupéfier  ,  et 
provoque  ensuite  des  doideurs  aiguës  et  de  grandes 
convulsions.  Ueau  dûitUlAe  de  lawier^^eriêe  ,  •  in- 
jectée dans  les  veines  y  mâme  4  petites  doses ,  est  mor- 
telle. Les  aqlanuma  sont  peu  nuisibles  dans  nos 
climats ,  et  c'est  probablement  pçi^r  les  avoir  con- 
fondus avec  la  beUadonna  qu'pn  a  cru  le  contraire^ 

Les  acides,  Teau,  et  les  boissons  muoilaginensetf, 
emploies  contre  les  niircotiques  ^  aqcî^lèrent  la  niort  ; 
mais  l'eau  acidulée  est  trës-utlle,  après  que  le  poiaon 
a  été  rejeté  par  l}ëmétique«  L'infusim  de  cafë  et  la 
saignée  le  s(Kit  également. 

Parmi  les  narcotiques  âcrçs  se  trouvent  l'i^aa,  le 
camphre  j  Véther,  elc*  Le  camphre  ,  avalé  ou  iur 
jecté  y  agit  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle ,  et  produit 
médiatement  Tasphyxie.  L'introduction  de  l'air  dans 
les  poumons  est  utile  contre  tous  les  poisons  qui  oooa^ 
sionnent  l'asphyxie*    . 

L'auteur  décrit  ensuite  lea  maladies  spontstnées 
qu'on  pourrait  confondre  avec  Tempoisonnemént , 
telles  qae  l'indigestion  »  le  c}ioléra  morboa ,  ele*  et  il 
indique  les  moyens  dci  recoivoealre  ta  nature  dfin((S 
substance  vénéneuse  introduite  dans  les  intesdus, 
malgré  les  allérations  qu'elle  peut  avoir  subies.  (  TVoiM 
général  dêm  poisons^  par  M\  Chfila.) 
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Observations  concernant  les  effets  de  la  baryte  sur 
'  '  '      le  corps  humain  ,  par  jfcf .  Brodie. 

ff 

Le  docteur  Brodie  a  fait  plusieurs  expériences  sur 
Faction  de  la  baryte ,  et  il  en  a  conclu  : 

i\  Que  le  muriate  de  baryte,  de  même  que  Taiv 
aeuic  ,  afifècte  la  circulation  ,  en  rendant  le  cœur  in** 
sensible  au  stimulus  du  sang,  et  non  en  détruisant 
tont-à-fait  l'aclion  de  la  contraction  musculaire. 

s?.  Que  le  moriate  de  baryte  attaque  Testomac , 
'mais  moins  que  l'arsenic.  Il  agit  comme  émélîque 
sur  les  animaux  qui  ont  la  faculté  de  vomir;  il  opère 
plus  promptement  quand  il  est  pris  intérieurement , 
que  lorsqu^l  est  appliqué  sur  une  blessure.  II  y  a  en 
général ,  mais  non  pas  constamment ,  des  marques 
d'inflammation  de  la  membrane  de  l'estomac,  qui 
néanmoins  ne  s'étend  pas  aux  intestins.  On  a  plu- 
sieurs fois  aperçu  une  couche  mince  de  isang  coaguM , 
tapissant  la  surface  intérieure  de  l'estomac ,  qui  lui 
était  assez  adhérente  pour  prendre  l'apparence  d'une 
escharre;  circonstance  néanmoins  indépendante  du 
Tomissement ,  comme  l'auteur  Ta  remarqué  dans 
quelques  expériences  &ites  sur  des  lapins. 

3?.  Que  les  mêmes  phénomènes  qui  autorisent  i 
penser  que  l'arsenic  ne  produit  ses  effets  délétères  que 
lorsqu'il  est  porté  dans  la  circulation,  fondent  égale- 
ment  cette  conclusion ,  par  rapport  au  muriate  de 
baryte. 

Ces  expériences  du  docteur  Brodie  sont  rappor- 
tées dans  l'ouyrage  ci-dessus  cité  de  M.  Orfila  (tom.  h 
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II*  partie,  page  175  ) ,  et  confirmés  par  d^autres  qui 
lui  sont  propres.  (Histoire  et  Mémoires  de  la  Société 
de  médecine-pratique  de  Montpellier j  publiée  par 
\  Baumes.  Année  1816 ,  4*  partie.) 


Potion  du  docteur  GJLLEREUX  contre  le  choléra 

morbiiSm 

* 

9  Infusion  de  fleurs  ^t  coquelicot.  .  cinq  onces. 

Eau  de  fleurs  d*orange. une  once 

Ipécacnanha •  • dix- huit  grains. 

Sirop  diacode quatre  gros. 

Etber  sulfurique. dix  gouttes. 

On&it  prendre  celte  potion  parcnlllerëes  de  demi*» 
heure  en  demi-heure.  On  seconde  son  e£fet  par  une 
boisson  acidulée  avec  le  sirop  de  vinaigre,  et  Ton 
termine  le  traitement  par  la  prescription  d'une  petite 
dose  de  sirop  de  rhubarbe  pendant  deux  ou  trois 
jours. 

Ce  remède  y  cité  avec  éloge  dans  le  Journal  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris ,  février  1816 ,  calme , 
dit-on ,  comme  par  enchantement ,  tous  les  accidens 
qui  accompagnent  le  choléra  morbua. 

Remède  contre  Vhydrocète  en  particulier  y  et  contre 

Vhydropisie  en  généraL 

Le  remède  suivant  a  souvent  été  mis  en  usage  par 
M«  J7*** ^  qui  eu  a  obtenu  les  effets  les  plus  heureux*, 
et  en  a  communiqué  la  recette  aux  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  physico-économique^ 
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y  I®,  De  la  conperosf  verte  9  ou  vitriol  de  ferromsint 
dix  grains» 

N.  B.  Il  ne  faut  pas  prendre  du  yîtriol  d*Angleterfe , 
qui  souvent  cQn tient  du  cuivre ,  ni  du  suLGite  de 
fer  purifié ,  tiui  produit  beaucoup  moins  d*effet 
g^e  le  vitriol  romain. 

a^.  Eau  de  fontaine  oi|  de  irivière  filtrée  au  sable ,  et 
non  au  cbarbon ,  deux  Uyrei ,  ou  une  pinte  de 
de  Pariai   . 

Placez  le  tout  aa  grand  air ,  dans  une  bouteille 
dëbouchëe  ^  exposée  à  Tombl^e  et  dàùà  un  endroit  sec. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  filtre  lentement 
cette  dissolution  de  vitriol  à  travers  le  papier  gris , 
dl^na  ume  autre  boul^ll^  paiement  non  bouehée.  On 
la  \à\»%  reposev  e^cor^  yipgt-quatjre  heures  et  on  la 
&tre  pouir  la  seconde  f»ia  \  après  eneore  yingtH|uatrè 
heoires,  on  la  lUtre  w^  troîaièaie  foî&  Alors  on  k 
çonaerre  4si)f  im  TOI^  de  verre  ^  bettcW  simplement 
avec  du  papier  ,  pour  que  la  dissolution  ne  soife  pa| 
salie ,  et  cQuMvye  œf^idant  on  pe«i  de  oonuDoni- 
cation  aveo  le  grand  air. 

Uêoge.  •  '     •  '    'I  •    • 

Le  malade  en  pretidra  tous  les  matins  à  jeun  une 
cuillerée  à  bouche ,  une  heure  ayant  son  déjeuner. 
Dans  le  copimencement,  il  s'abstiendra  du  vin 

ê  *  _ 

rouge  >  et  boira  à  son  dîner  un  peu  de  vin  de  Chablis, 
ou  d'autre  yin  hltoe  apéôtif^ 

Il  peut  essayer  de  prendre  seulement  deux  fois  par 
aefnaine  une  cuillerée  de  cette  eau ,  une  heure  ayadS 
le  souper. 
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n  np  m^ifigfss^  ni  p^m^^u^ ,  m  pp^ii^e ,  i^  cres- 
son 3  |ii  poiFV^ ,  ni  épices ,  et  d'a))sUendra  d^  4al^4^ , 
excepté  }a  m^ohe ,  I^  lailue ,  ]^  b^Uer^ve.  Le$  autf es 
▼ferftHM  Im  «P»ï  P«rpP»  t  «ç^pté  le  çljoq  eu  é^ 
D<lii9  k  principe  4^  tr^ite^^nt ,  il  ^vi^fMP^  le  Tvmffp 
e%  le^  acidl^ ,  ^\  s^interdira  tputa  T^nfle  ^çl}^  ^t  le 
§ibi^.  U  n9  prendra  gn?  des  os^^  ^  1^  P<vme  et  9i^\f$r 
tiendn^  de  toute  ^v^ce  piqucipte  ^vep  |e  poûjtsçtn. 

Ce  l^gime  sexa  conlinaé  jusqM'à  pai^te  guérisoQ  ; 
et  |K>ar  pré^fsnir  le  retour  4^  VS^  »  il  fi^  bien  4^ 
pfendie  ane  cuill^^  de  cette  e^^  u^.  foi^  pi^^  aa* 
M^fiip(^  peadiint  deux  mois.  (  Bif^lioihiqu^  ph^^jic^ 

Topiques  et  fébrifuges  anglais. 

Quelques  mëdecins  de  Londres  sont  parvenus  & 
couper  des  fièvres  intermittentes,-  ou  du  moins  &  en 
changer  le  ci^ractère  par.  les  lopMiaes  suivaus  : 

Au  moyen  <f  une*  bande  de  linge,  ils  appliquent  sur 
le  nombril  du  mal^^^  un  sachet  de  campkre  du  poids 
d'un  gros  environ  ;  ensuite  ils  mettent  sur  chacun  de 
aes  poignets,  du  côté  intérieur,  et  sur  chacun  de  ses 
jarrets,  une  compresse  trempée  dans  du  savon  ammo- 
nîaca),  avec  un  léger  excès  d'akalL 

On  n'a  recours  à  ce  procédé  qu^après  avoir  emploie 
les  moyens  généraux.  La  fièvre  oesse  on  change  de 
caractère  ordinaii^elnent  &  la  seconde  ou  troisième  ap* 
pUcalion  de  ce  remède. 

Le  même  effet  a  été  obtenu  à  Londres  en  serrant 
alternativement  un  bras  et  une  jambe  dHm  fii^vreox 
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avec  le  toamiqaet  emploie  paries  cUrargie&s  poar 
les  amputations.  On  applique  d^abord  cet  instrument 
au  bras  droit  et  à  la  cuisse  gauche;  une  demi'-heare 
après,  à  la  cuisse  droite  et  au  bras  gauche ,  et  on  al- 
terne ainsi  deux  fois  ou  trois  avant  le  paroxysme» 

Observation  de  M*  Virey.  Celte  compression ,  faite 
dans  l'intention  dé  modifier  la  circulation  du  sang  ar- 
tériel ,  n'a  pas  été  sans  inconvénient  :  elle  a  causé  des 
lipothymies  ou  défiiillances^  par  Taccumulation  du 
sang  au  cœur  et  dans  les  gi*os  vaisseaux  ;  elle  peut 
aussi  déterminer  une  apoplexie.  C^est  pi^esque  toujours 
la  ligature  trop  serrée  des  jarretières  qui  caose  les 
anévrismes  de  l'artère  poplitée.  (Journal  de  Phar^ 
macie.  Juin  i8i6.) 

Usages  des  hydrologues  pour  augmenter  raction 
.  des  diurétiques ,  par  le  docteur  John  PerriJR. 

y  Extrait  d'elâterium i  grain. 

Alcool  nitrique •  •.  f  ij 

Teîiitare  de  tcîUe. 
Oxiinel  «olchiquc . 

Sirop  de  nerprun. ^  j 

Mêlez, 

L'auteur  recommande  cette  formule,  qu'il  a  em* 
ploiée  avec  succès  eo  beaucoup  de  cas  d'ascite^  d'Jiy* 
drolhorax  et  d'autres  genres  d*bydropisie. 
.    On  prend  celte  mixture  par  cuillerées. 

Lie  même  auteur  combine  dans  le  diabète,  le  raisin 
d^ours  au  quinquina  à  parties  égales,  et  ajoute  sur 
deux  gros  de  ce  mélange  un  grain  d'opium.  {Médical 
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historiés  and  reflexions,  by  /•  Ferrjar.  Tome  IT, 
page  8.  Londres,  i8i3;  et  Journal  de  Pharmacie* 
Septembre  i8i6.) 

.  Memide  contre  la  cataracte,  par  le  docteur 
NBUMAVIf  ,  de  Dresde. 

Le  docteur  Neumann  prétend  avoir  guëri  com- 
plètement une  cataracte  par  l'usage  continue  de 
fleurs  d*amica  en  infusion,  à  l'intérieur,  et  du  collyre 
suivant  : 

^ Fleurs d*amica ••...  %} 

Vinaigre  distillé i  livre. 

Faites  bouillir,  et  digérez  pendant  quatre  heures  ; 
ajoutez  du  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à  satura» 
tion  complète.  {^Journal  de  Pharmacie.  Novembre 
i8i5.) 

Préparation  de  Veau  médicinale  de  HUSSON^ 
diaprés  le  procédé  de  M.  JOHN  Want. 

M.  John  TVant  regarde  le  colchicum,  autumnale, 
ou  safran  des  prés  y  comme  la  base  de  l'eau  de 
Husson,  qu'il  compose  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  deux  onces  de  racine  de  colchicum  autum^ 
nale;  coupez-les  en  tranches  très-minces ,  mettez-les 
daDs  une  bouteille  avec  quatre  onces  d'esprit-de-vin 
rectifié;  laissez  reposer  jusqu'à  ce  que  les  principes  de 
la  plante  aient  été  extraits,  et  filtrez. 

Cette  liqueur  oGBre  un  secours  puissant  contre  la 
goutte.  {Journal  de  Physique.  Janvier  181 6.) 
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Mixture  stimulante  pour  t hydrocéphale  chronique 
et  tes  cas  deforlè  asthénie» 

^  Carbonate  d'ammoniaque 36  grains. 

Teifitiiré  élèooHqtre  dé  csnâuaidès.    3  9cnit»lilM. 

Sirop  de  tolftièllcdt* 4 IS'^^ 

£aa  de  Ibntaiae 6  gros. 

Mêlez. 

On  met  un  gros  de  cette  mixture  dtans  qûaire  once» 
d'an  vëhicale  conTenable,  tel  que  l'infasion  de  racine 
de  raifort  saaTage^  et  l'on  répète  cette  dose  plusieurs 
fois  par  jour*  (  Annales  cliniques  de  Montpellier. 
Cahier  de  fëmer  et  mars  1816,  ou  N**  i58  et  iSg.) 

jFibr^ugBf  on  Quinquina  français^  de  M.  Air- 

Lorsque  le  prix  exorbitant  du  quinquina  ne  periàit 
qn'Mx  gens  riches  d'en  fitite  usage,  plilsieurs  mëdecîdfl, 
et  entre  autres^  M.  Alphonse  lécroj^,  s'appliquèrent  à 
trouver  des  succédanées  au  cinchona*  Ce  dernier  fit 
un  premier  essai  qui  lui  fournit  une  composition  qui 
lui  réussit  dans  quelques  fièvres  intérmittenfes;  niais 
la  jugeant  trop  compliquée,  il  crut  trouver  dans  la 
garance  des  propriétés  incisives  et  toniques  plus  effi- 
caces que  celles  de  sa  première  préparation,  et  il 
changea  sa  formule  de  la  manière  suivante  : 

%  Garance  (  rubia  tinetorum  )  )  ce».      j^,^^ 
^      _      -                           '  >  al  7  6ncei» 
Pondre  de  tan j 

Cachou I  once. 

Noix  de  galle  ..•••••• a  onces. 

Ce  médicament  ne  peut  fournir  à  l'analyse  chimique 
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to  ititmes  prodaits  que  le  quinquina  ;  mais  llnfention 
de  Vauteur  ëtait  de  fournir  au  peuple  un  fébrifuge 
^nn  prix  modéré.  II  soumit  celte  préparation  au  ju- 
gement de  FÉcde  de  Médecine  ;  mais  deux  causes  em- 
fêehèrent  les  médecins  de  l'adopter.  Le  prix  du  quin- 
qaina  baissa ,  et  l'on  reconnut  que  le  remède  de  M*  At^ 
/rAoftstfj&erofu'atait  aucune  ^efficacité  datis  les  fîèyrés 
ataxiqnes  et  pernicieuses^  et  qu'il  ne  réussissait  que 
dansleis  fièvres  gastriques,  bilieuses  et  iutermittentes 
aatomnales  y  quand  on  avait  emploie  le  traiteiment 
prépcirafoire  d^nsage.  Du  reste,  le  quinquina  français 
s'administre  conune  celui  du  Pérou,  mais  à  uiie  dose 
plus  forte  d'un  tiers,  et  on  le  donne  en  poudre,  en 
extrait  ou  en  teinture.  (  Journal  de  Pharmacie. 
Avril  1816.) 

Potion  contre  te  tœnia  laia. 

^  Huile  Yolatiie  de  térébenthine f  iij 

Miel  •»........• 3  vj 

£au  distillée  de  mentÂe 3  iij 

Mêlez. 

On  prendra  le  tiers  de  cette  potion  le  matin  f  et  les 
deux  autres  tiers  à  quelque  distance  de  temps. 

On  dit  que ,  dans  l'Inde  orientale,  on  emploie  la 
racine  de  grenadier  (punica  granàtum.  LiNN.)  en 
infusion  contre  le  lœnia,  avec  un  succès  constant. 
{Journal  de  Pharmacie*  Novembre  i8i5.) 

Teinêure  éonére  F  asthme,  par  lé  docteur 

Blanchard. 

M.  Blanchard  a  emploie  contre  fasthme  ou  la 
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dyspnée  spasmodiqae,  la  graioe  da  pied  d'alouette 
d'Amérique  (delphinium  exalkUunu  LiNK.),  plante 
qu'on  a  remplacée  en  Angleterre  par  le  pied  d'alouette 
ordinaire  {delphinium  consolida.  JLiNK.). 

Une  once  de  celte  semence  contusée,  en  intuaon 
dans  une  pinte  d'alcool  à  32'  ,  a  fourni  une  teinture 
fort  active,  qui  se  donne  à  diverses  reprises  dans  le 
jonr^  par  gouttes ^  dans  quelque  excipient  approprié, 
comme  un  infiisuiii  sucré  de  lierre  terrestre,  ou  de 
sauge,  etc.  Cette  teinture  excite  de  légères  nausées, 
le  flux  des  urines  et  la  transpiration.  {Même  Journal, 
même  cahier*) 

Spécifique  simple  et  éprouvé  contre  la  goutte. 

M.  l'abbé  Sauvé,  rue  Montmartre,  n'  iS/,  pos- 
sesseur de  la  recette  de.  ce  spécifique,  a  bien  voulu 
céder  aux  instances  de  quelques  médecins  qui ,  con- 
vaincus de  son  efficacité,  l'ont  engagé  à  la  rendre 
publique.  En  voici  la  composition  :  On  prend 

Lierre  terrestre , 
Ortie  blanche, 
Petite  sange , 
Camomille  romaine ,  et 
Germandrée  ou  petit  chêne  , 

de  chaque  herbe  une  poignée  qu'on  fait  inibser 
avec  de  l'eau  chaude  comme  du  thé.  Il  convient  d'en 
prendre  trois  fortes  tasses  par  jour,  et  de  fix)tter  la 
partie  souffirante  avec  le  marc.  Ensuite,  et  aussitôt 
qu'on  peut  marcher,  il  &ut  faire  des  promenades 
pour  exciter  la  transpiration. 
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Remède  simple  et  éprouvé  contre  le  cancer  au  sein, 

de  M.  RUELLB. 

Le  remède  saivaùt  a  ëtë  annoncé  dans  les  joumanx, 
par  M.  Aiie/Ze,  ancien' agent  diplomatique,  comme 
propre  à  guërirYadiicalement  le  cancer.  11  cite  même 
plusieurs  personnes  connues  à  Paris,  condamnées  à 
rbpératîôn,  et  qui,  par  l'application  de  ce  remède, 
ont  été.  complètement  guéries  au  bout  de  quelques 
jours. 

'  n  consiste  tout  simplement  dans  du  levain,  dont  se 
servent  les  fiaibricans  de  pains  d'épices  :  on  en  prend 
de  la  grosseur  d*un  petit  œuf  de  poule,  qu'on  mêle 
avec  autant  de  vieux  oing,  ou  vieille  graisse  de  porc. 
On  mêle  bien  ces  deux  substances  pour  en  faire  une 
espèce  d*onguent  que  l'on  étend  sur  de  la  peau  blan* 
elle,  et  que  l'on  applique  sur  le  sein  dans  toute  Féten* 
due  de  la  partie  malade.  (  Extrait  du  Journal  de 
Paria*) 

Nouîfeau  remèdecontre  les  engelures, par  M.  La  ct* 
TniKSi  {médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier). 

Daus  six  onces  d'eau  de  chaux  seconde,  on  mêle 
une  cueillerée  à  bouche  de  sulfure  de  potasse ,  préparé 
à  la  manière  ordinaire.  On  tient  sur  les  parties  ma- 
lades des  compresses  souvent  imbibées  de  cette  eau , 
et  toujours  trempées  à  froid  dans  le  liquide. 

Lorsque  les  engelures  sont  crevassées  et  en  suppu- 
ration, il  &ut  enduire  les  plaies  avec  la  composition 
suivante  : 

Aach.du  Dsgout.  ds  i8i6.  ix 
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Chaax  ylve  éteinte  à  Tair.  •  «  4  onces. 

Tntie. a  drachmes. 

Suie  de  cheminée i  drachme. 

Miel *.. 1  drachme. 

Huile  d*olive q[uautité  suffisante. 

On  ajoute  autant  de  cire  vierge  qu'il  en  faut  pour 
donner  à  ce  mélange  la  consistance  d'un  cërat  un  peu 
plud  fort  que  le  cérat  ordinaire.  Lorsque  les  plaies 
fiout  enduites  de  cette  composition ,  il  &ttt  les  garantir 
de  l'impression  de  l'air. 

On  trouve  ces  deux  recettes  toutes  prépactées  diez 
|iS.  Façlhod,  pharmaciea,  rue  du  Faubourg  Mont- 
martre^ à  Paris. 

Liqueur  contre  les  coliques ,  par  M.  Dents  DE 

MONTFORT. 

Sur  une  pinte  d'eaude-vie,  mettez  deux  onces  de 
goudron,  qu'on  laisse  infuser  pendant  deux  ibis  wingtr 
quatre  heures,  en  l'agitant  de  temps  en  temps.  La 
liqueur  devient  d'abord  trouble ,  s'éclaircit  peu  à  peu  , 
et  il  en  résulte  un  élixir  d^un  arôme  parfait^  excellent 
tonique,  dont  on  peut  journellement  faire  usage  avec 
le  plus  grand  avantage,  principalement  dans  les  ca- 
tarrhes et  dans  les  a£fections  de  poitnne. 

Quelques  gouttes  de  cet  élixir  mises  dans,4u  via 
lui  donnent  la  saveur  et  le  parfum  du  malaga  aec; 
quelques  gouttes  versées  sur  un  morceau  de  sucre 
sont  U1}.  carminatif  infaillible  contre  les  coliques  pro- 
venant de  mauvaise  digestion.  [Extrait  de  la  BiblUh- 
ilièque  Fhysico^Économique*  181 5.) 
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V.   PHARMACIE. 

.Composition  des  vulnéraires  suiêsesjpetr  M»  TbO" 

MJS9  suisse. 

Un  vend  chez  les  apothicaires ,  Les  herboristes,  etc., 
de  Genève,  de  Lausanne,  etc.,  des  Tulnëraires  diver- 
sement composés.  La  liste  suivante  est  due  i  M*  7%o- 
mas ,  botaniste  très-instniît ,  qui  passe  sa  vie  dans  les 
montagnes  du  Fauçigny^  i  récolter,  préparer  et  classer 
des  plantes. 

Homs  dts  0iumt0i.  Parties  emphUes, 

Aichillea  moschata •..«..  Tige ec£eiir. 

Anth  jUis  volneraria flenr^ 

Arnica  montana.  ••...• Fleur* 

Artbemiaia  matellina •  •  • .  •  Tige  et  fleur. 

Oeum  montanum Fleur. 

GDaphalinm  dioicum Fleur. 

Hyssopus  officinalis •  • .  • .  Tige  et  fleur. 

Melissa  calaminthe. ^>ge. 

Sanicula  europaea Tige. 

Scabiosa  columbaria Fleur. 

Spîrsea  nlmaria Flenr. 

Tevcrimn  montanum Tige  et  fleur. 

Yeroaiea  ofBcinalîs.  • .  '. Tige. 

Tiola  calcarata Fleur. 

Thymus  alpinius Tige  et  fleur. 

Asperula  odorata Tige. 

,   Cea  {^ntes  se  récoltent  à  deux  époques  :  les  unes 
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pendant  la  floraison,  quand  les  liges  encore  yertes  et 
flexibles  ont  acquis  leur  développement. 

Four  composer  les  yulnëraires,  il  ne  faut  pas  mé- 
langer ces  plantes  par  parties  égales,  parce  qu'il  y  a 
des  vulnéraires  plus  aromatiques,  plus  énergiques  que 
les  autres;  et  que  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  ont  une 
action  vive  sur  l'estomac;  telles  que  V arnica,  qui,  à 
certaine  dose ,  devient  souvent  émétique.  Il  faut  donc 
faire  entrer  cette  plante  en  petite  quantité  dans  les 
vulnéraires* 

Dans  les  seize  espèces  citées  plus  haut,  plusieurs  ne 
se  trouvent  que  dans  les  Alpes  ou  dans  des  sites  analo- 
gues: telles  aonilapioletteépéronnée  (violai  calcai'ata); 
l'espèce  de  mille  feuilles  dite  achillea  moachaia;  F  ar- 
moise muteUina  (arthemisia  mutellina);  VanthylUde 
vulnéraire  à  feuilles  pinnées  inégales,  à  tigos  cou- 
chées et  à  tète  de  fleurs  doubles. 

Il  est  généralement  reconnu  que  les  plantes  aroma- 
tiques ont  un  parfum  bien  plus  suave,  bien  plus  du- 
rable dans  les  analogues'  qui  croissent  sur  de  hantes 
montagnes.  Leurs  propriétés  doivent  être  plus  pro- 
noncées, plus  énergiques;  et  l'on  ne  peut  vraiment 
comparer  les  vulnéraires  des  Alpes  avec  ceux  que 
l'on  fait  dans  les  pays  de  plaine,  comme,  par  exemple, 
à  Paris,  où  les  marchands  de  vulnéraires  sont  dans 
l'habitude  de  faire  leurs  provisions  dans  la  rue  des 
Lombards ,  ou  à  la  halle  aux  herbes. 

Extrait  d^abainthe  de  Suisse. 
Les  distillateurs  suisses  préparent  une  liqueur  alcoo- 
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lîque,  aromatisée  par  Fabsinthe  etl'anjs,  et  portant 
sidegrësà  rarëomèti^e.  Cette  llqaeur,  qu'ils  nomment 
extraie  d*abêinthe,  est  composée  de  la  manière  sai«- 
vante: 

Sommités d*absinthe majeure •••.•  4  libres* 

>■  d'absinthe  mnneare a  lÎTres* 

Bacine  d'angélique . .   1 

Calamus  aromaticus.    j            ^  * onces. 

Semences  d*anis  étoile  (  badiane  des  Inde$  )  2  onces. 

Feuilles  de  dictame  de  Crète • . .  • .  1  once. 

Alcool  à  210  degrés 36  livres» 

On  fait  macérer  ces  substances  pendant  huit  jours* 
.  On  distille  e^isuite  à  un  feu  doux ,  et  l'on  retire  dix-*- 
huit  11 vi^  d'esprit,  auquel  on  ajoute  deux  gros  d'huiie 
essentielle  d'anis  vert. 

Les  dix-huit  livres  restées  dans  l'alambic  servent 
à  la  préparation  de  l'eau  vulnéraire  spiritueuse. 

La  plupart  des  marchands  colorent  leur  extrait  d'ab- 
sinthe avec  le  suc  exprimé  de  l'ache  desmarais  {apium 
grai^eolens)  ou  des  épinards.  Cette  couleur,  d'abord 
très-belle,  est  détruite  par  la  lumière;  de  sorte  qu'on 
préfère  l'extrait  d'absinthe  blanc  tel  qu'il  sort  de 
l'alambic.  Le  procédé  suivant  donne  toutes  les  nuances 
de  vert,  et  dont  la  couleur  est  durable. 

Coloration  dfis  liqueurs  alcooliques  eripert^par 

M.  CutDET. 

On  fait  une  teinture  alcoolique  saturée  de  curcuma. 
Cette  teinture  filtrée  est  d'un  jaune  foncé.  D'autre 
part^  on  £ût  une  dissolution  de  bel  indigo  dans  l'acide 
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Ailfariqae;  en  palvërisant  l'indrgo  et  en  te  dâayanC 
dans  une  petite  quantité  d'eaa ,  à  l'aâde  d'un  m<M-tièr 
et.  d'un  pilon  de  yerre.  On  f  verse  peu  à  peu  de  Taoide 
suifurique  concentré  jvlsqu'à  ce  que  l'indigo  paraisse 
entièrement  dissous*  On  met  ensuite  dans  cette  soin- 
tion  da  carbonate  de  chaux  en  povfdre,  qut  s^empare 
de  Tacide  sulfurique^  formé  du  sal&té  de  cliaux  et  se 
précipite.  Alors  on  traite  le  tout  par  faleool,  qui  se 
charge  du  principe  cfolorant  bleu.  On  filtre,  et  par  le 
mélâfige  de  cette  teinture  avec  celle  du  curcuma,  on 
obtient  toutes  les  nuances  de  vert  qu'on  désire.  Cette 
préparation,  qui  n'est  pas  nuisible  à  la  santé,  ne 
ehange  point  la  saveur  des  liqueurs  qu'elle  sert  à  co- 
knrer.  (Journal  de  Phahname.  Août  i8i'6.) 

'Nouveau  procédé  pour  faire 'Veudâe  euçcinique  , 
par  M.  BucHNER , pharmacien  à  Munich» 

Lorsqu'on  a  occasion  d*emploier  une  grande  quan- 
tité de  vernis  de  succin ,  il  est  avantageux  de  recueillir 
Facide  et  l'huile  de  succin.  On  a  publié  à  cet  effet ,  dans 
Falmanach  pharmaceutique  de  Berlin  ,  année  1806, 
un  procédé  accompagné  d'une  planche ,  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

L'appareil  consiste  en  un  vaisseau  cylindrique  de 
cuivre,  de  dix-huit  pouces  de  haut^  et  de  trois  pouce» 
de  diamètre.  Sur  le  cylindre  peut  être  appliqué  un 
chapiteau  de  verre.  Le  fond  du  vaisseau  de  cuivre  est 
troué  ;  il  repose  sur  un  entonnoir  de  cuivre ,  soudé  au 
înoyen  du  laiton,  et  dont  Touverture  supérieure  a  le 
même  diamètre  que  le  cylindre  de  cuivre» 


PHARMACIE.  2l5 

Ce  Taiaseau  est  enviroiiTië ,  à  un  pouce  et  demi  de 
dislance ,  par  un  aatre  cyKiube  de  tôle  ou  de  fente , 
joignant  bien  à  l'entoanoît ,  et  qui  est  ouvert  par  le 
hant.  Le  cylindre  de  fer  sert  de  bain  de  sable  an  rais- 
ceau  de  enivre.  On  te  remplit  de  sable ,  pour  que  fe 
fen  agisse  d'nne  manière  uniforme  snr  le  succin  renn 
fermé  dans  le  vaisseau  de  enivre. 

Un  fourneau  ordinaire,  muni  d'une  grille  mobile, 
peut  convenir  k  la  distillation  du  succin.  Au'«fond  du 
cendrier ,  on  pratique  une  ouverture  ronde  pour  y 
feire  passer  l'entonnoir  de  cuivre.  La  grille  est  con-> 
«truite  de  manière  que,  le  tuyau  de  Fentonnôir  passant 
entre  les  barres ,  le  cylindre  de  fer  repose  sur  la 
grille.  L'extrëmitë  de  l'entonnoir  qui  passe  le  cen-^ 
drier  aboutit  dans  un  matras  de  verre  rempli  d'eati 
à  moitié. 

n  est  encore  à  remarquer  que  le  cylindre  de  fer 
est  pourvu  par  en  haut,  à  l'extérieur,  d'un  large  bord^ 
pour  empêcher  le  feu  de  rayonner  sur  le  chapiteau 
de  verre. 

En  employant  cet  appareil,  on  obtient  de  seisse 
onces  de  succin ,  une  demi-once  d'acide  succinique, 
trois  onces  d*huile ,  et  dix  onces  et  demie  de  résine  de 
succin. 

L'acide  se  sublime  dans  le  chapiteau ,  la  résine  et 
une  partie  de  l'huile  tombent  dans  le  matras. 

(  Pour  préparer  le  vernis  de  succin,  on  &it  chauffer 
au  bain-marie  deux  livres  d'huile  de  térébenthine  ;  on 
y  porte  par  onces  une  livre  de  résine  de  succin  pul- 
vérisée,  en  agitant  la  masse,  jusqu^à  ce  que  la  résine 
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soit  entièrement dissoute.Vers  la  fin,  on  y  ajoute  deux 
livres  d'huile  de  lin  oxidée  et  chauffée  d'avance.  ) 

Ce  procédé  ne  peut  cependant  être  bien  avantageux 
que  dans  le  casoù  Ton  a  un  débit  considérable  de  ces  pro* 
duits.  Beaucoup  de  pharmaciens  n'emploient  peat-'ètre 
que  quelques  onces  d'acide  succinique  par  an  >  et  ne 
savent  par  conséquent  que  fairû  des  autres  produits. 

Dans  ce  cas,  l'auteur  propose  le  procédé  suivi  par 
M.  Bcuttli.  Ce  procédé  consiste  à  torréfier  à  un  feu 
doux,  pendant  une  heure ,  huit  livres  de  succin  ré- 
duit en  poudre  grossière^  arrosé  de  huit  onces  d'acide 
sulfu^ique  de  soixante-six  degrés.  On  introduit  la 
masse  torréÇée  dans  une  cornue  de  trente  livres  de  ca* 
pacité ,  à  laquelle  on  adapte  un  récipient  tubulé.  On 
augmente  le  feu  graduellement  jusqu'à  la  fusion  la 
{>Ius  rapide  du  succin,  et  on  laisse  refiroidir  ;  par  ce 
moyen ,  on  obtient  une  once  d'acide  succinique  en- 
tièrement dégagé  d'acide  sulfurique. 

M.  Biichner  a  répété  ce  procédé  sur  une  masie 
plus  petite  ,  en  grillant  dans  une  terrine  trente-six 
onces  de  succin,  arrosé  de  trois  onces  d'acide. sulfu- 
rique, préalablement  étendu  de  trois  onqes  d'eau. 
11  a  obtenu ,  à  la  distillation  au  bain  de  sable  ^  deux 
onces  d'acide  succinique  cristallisé.  L'acide,  quoique 
mêlé  de  quelques  parties  huileuses,  est  néanmoins 
très^propre  à  l'usage  médical  ;  car  c'est  encore  une 
question  de  savoir  si  l'acide  ne  doit  pas  sa  vertu  à 
l'huile  qui  y  adhère ,  et  si  l'acide  par&itement  blano. 
et  sans  odeur  n'est  pas  inférieur  à  l'acide  jaune  el 
entremêlé  d'huile. 
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Dans  cette  opération,  il  est  oëcessaire  d'ajouter  au 
récipient  on  tube  recourbé ,  qui  plonge  dans  l'eau , 
pour  donner  passage  au  gaz  acide  sulfureux  qui  se 
dégage. 

La  résine  est  perdue  dans  cette  opération^  mais  » 
malgré  cela ,  elle  mérite  l'attention  des  pharma-p 
dans.  (  Journal  de  Pharmacie.  Décembre  181 5.  ) 

Préparation  et  administration  du  m.urîate  triple 
cPor  et  de  soude,  par  M.  Figuier,  de  Mont^ 
pelUer. 

Le  muriate  d'or  et  de  soude  est  de  toutes  les  prépa- 
rations aurifères  que  le  docteur  Chrestien  a  fait  con- 
naître ,  celle  qui  jouit  de  la  propriété  stimulante  au 
plus  haut  degré ,  et  dont  l'usage  est  le  plus  répandu* 

M.  Figuier ,  professeur  de  chimie  à  Montpellier , 
a  décrit  quelques  nourelles  observations  sur  sa  prépa- 
ration et  son  administration ,  que  nous  allons  fiûre 

connaître. 

Préparation. 

Il  importe  que  ce  sel  soit  bien  homogène  ;  c'est  , 
pourquoi ,  quand ,  lors  de  sa  préparation ,  Ton  s'aper- 
çoit qu'il  se  présente  à  la  surface  du  liquide  une  pelli- 
cule saline ,  il  faut  remuer  continuellement  avec  une 
spatule  de  Terre  jusqu'à  siccité,  et  achever  sa  dessicca- 
tion dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine ,  placé 
aor  un  bain  de  sable  légèrement  chauffiî ,  et  pulvériser 
le  sel  à  fur  et  mesure  qu'il  se  dessèche ,  en  se  servant 
d'un  pilon  de  verre.  Ainsi  pulvérisé ,  ce  sel  doit  être 
mis  dans  un  flacon  de  cristal ,  préalablement  chaufifé. 
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^    Les  mêmes  prëcautiona  doivent  ètire  prises  pour  la 
préparation  du  muriate  d'or  pur. 

Administration* 

Le  muriate  triple ,  lors  de  son  administration ,  est 
mêlé  ayec  deux  parties  de  poudre  Tégétale ,  on  d'iris 
de  Florence.  Ce  mélange ,  par  le  temps ,  change  de 
couleur ,  et  devient  gris ,  principalement  lorsque  le 
sel  et  la  poudre  végétale  ne  sont  pas  bien  secs.  Ce 
changement  de  couleur  annonce  un  commencement 
de  décomposition  du  sel  aurifère;  Thumidiié  favorise 
cette  décomposition;  de  là  la  nécessité  de  bien  sécher 
l'un  et  l'autre  de  ces  corps ,  avant  et  pendant  leur  mé- 
lange. 

Une  autre  circonstance  qui  concourt  à  conserver 
ce  sel  dans  son  état  de  pureté,  c'est  qtie  l'iris  de  Flo- 
rence ,  ou  toute  autre  pondre  végétale ,  soit  privé  de 
ses  principes  extractiâ  résineux  et  gbmmenx.  Pour 
y  parvenir  y  l'auteur  le  Sût  macérer  dans  de  Falcool , 
et  ensuite  dans  de  Teau  chaude,  afin  d'enlever  aussi 
partie  des  aeb  tenreux  que  contient  la  liqnenr.  On  le 
traite  de  manière  à  ne  laisser  qoe  ce  dernier  corpa, 
qui ,  bien  pulvérisé ,  desséché ,  et  exactement  mêlé 
avec  le  muriate  triple  d'or ,  n'altère  point  ce  sel.  Ce 
mélange  se  conserve  loi]^*temps  sans  éprouver  de 
changement  dans  sa  couleur,  et  conséquemment  dans 
ses  propriétés  médicinales. 

Le  muriate  d'or  pur  attirant  puissamment  llinrai«* 
dite  de  l'air,  présente  plus  de  difficultés  dans  son  ad- 
ministration. Lorsqu'il  doit  être  pris  intérieurement, 
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M.  Figuier  le  fait  dissoudre  dans  nne  proportion 
connue  d'eau  distillée.  A  cet  effet,  il  fait  foudre  seize 
grains  de  ce  sel  dans  une  once  d^ean ,  et  on  conserve 
celte  solution  dans  un  ilacon  de  cristal  &  l'abri  de  la 
lomière;  un  denii-gi*os  représente  un  grain  de  mu- 
riate ,  qui  est  réduit  en  pilules  avec  quantité  suffi- 
sante d'amidon.  On  mêle  avec  plus  grande  quantité 
d'eau  lorsqu'on  vent  le  &ire  prendre  à  l'état  de  11* 
qnide.  (  Journal  de  PharfHacie.  Juin  181 6.  ) 

Expériences  sur  là  racine  d'iris  de  Florence,  peur 

M.  FoasL. 

La  plante  qui  fournit  la  racine  d'iris  est  cultivée 
en  Italie ,  et  principalement  dans  les  environs  de 
Florence. 

La  récolte  des  racines  ne  peut  se  faire  qu'au  bout 
de  trois  ans;  alors  on  leur  enlève  la  pellicule  jaunâtre , 
et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

La  racine  fraîche ,  qui  est  acre  et  amère ,  perd  de 
ces  projpyiélé»  par  la  dessiccation  ;  illni  reste  cependant 
encore  assez  d'àcreté  pour  qu'en  la  mâchant ,  ott 
sait  ineommodé  pac  m  picotement  au  gosier. 

M.  f^ogel  a  examiné  cette  racine  d'abord ,  par  Peau 
froide  et  Feau  bouillante,  il  l'a  ensuite  soumise  à  la  dis- 
tiUatien ,  et  k  Vactiva  de  l'alcool  et  de  Téther.  Les 
résultats  de  toutes  ces  expériences  sont  : 

1^.  Que  l'iris  florentine  domie  à  l'eau  froide  une 
petite  quantité  de  gomme  et  un  principe  acre  jau-* 
nâtre  ; 

s^«  Que  l'e^n  bomUanle  forme  avec  Tirls  une  es- 
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pëce  de  colle,  en  raison  de  la  grande  quantité  d& 
fécule  amilacëe  ; 

5o.  Qu W  obtient  par  la  distillation  une  huile  vo- 
latile solide  >  en  paillettes  blanches ,  d'une  odeur 
agréable  de  violettes; 

4^  Que  l'alcool  et  Téther.sont  propres  à  extraire 
une  huile  grasse ,  hquidje.,  Irès^âore  et  très-amère , 
huile  qui  semble  i^ppartenir  .à^tovs  les  genres  d'iris. 

5^.  Enfin  y  que  la  racine  d'iti^florentirœ  est  co<n- 
posée  de  gomme ,  d'extrait  brun ,  de  fécule  ami- 
lacée ,  d'huile  grasse,  acre  y  amère-,  dliuite  volatile  en 
paillettes  blanches ,-  et  de  fibre  végétale.  (  Journal  de 
Pharmacie*  Novembre  i8i5.). .. 

Sur  la  liqueur  fumarite  de  BoYLBjpar  M.  Troms- 

DORF. 

«  • 

L'auleur  croit  s^ètre  assuré  que  le  liquide  cité  dans 
les  anciennes  pharmacopées ,  sous  les  noms  de  liqueur, 
fumante  de  Boy  le  ^  de  Béguin',,  de  Hoffinann  , 
de  foie  de  soufre  volatil  y  etc.  /n'est  qu'un  sulfure 
d'ammoniaque  hydrogéné. 

On  l'obtient  en  distillant  dims  une  oomue  un  mé* 
lange  de  quatre  parties  de  chaux  vive  éteinte  par 
l'eau ,  deux  parties  de  muriate  d'ammoniaque ,  et  une 
partie  de  soufi:^.  On  chau£fe  la  cornue  successivement 
jusqu'à  la  chaleur  rouge;  Le  liquide  obtenu  est  ton* 
jpurs  iumant  en  raison  d'une  quantité  d'ammoniaque 
libre  ;  il  perd  cette  propriété  .de  fumer  quand  on  y 
fait  dissoudre  du  soufire. 

Cette  distillation  exige ,  pour  la  sûreté,  un  appareil 
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de  tVovlf\  la  comae  est  toujours  perdue ,  et  on 
n'obtient  qu'une  petite  quantité  de  liqueur. 

On  peut  se  procurer  ce  liquide  beaucoup  plus 
prompbement ,  en  emploiant  le  procédé  suivant. 

On  introduit  dans  un  yerre  cylindrique  une  once 
de  fleur  de  soufre  ^  délayée  dans  six  onces  d'ammo* 
niaque  liquide  ordinaire.  Dans  un  flacon  muni  d'un 
tube  recourbé  plongeant  dans  l'ammoniaque  jusqu'au 
fond ,  on  met  deux  onces  de  sulfure  de  fer  y  sur  lequd 
on  yerse  de  Pacide  muriatique  ou  de  l'acide  sulfuriqim 
étendus  d*eau.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé 
par  l'ammoniaque  qui  tient  le  soufre  en  suspension. 
On  aperçoit  des  vapeurs  blanches ,  la  liqueuV  se  colore 
en  jaune ,  et  en  peu  de  temps  le  soufre  est 'entière- 
ment dissout.  On  obtient  par  ce  moyen  le  sulfure 
d'ammoniaque  hydrogéné.  Lorsque  l'ammoniaque  li- 
quide est  ti*ès-concentré,  on  peut  dissoudre  dans  six 
onces  de  liqueur  une  once  et  demie  de  soufre.  (  Jour^ 
nal  de  Pliarmacie.  Décembre  1 8 1 5.  )  . 

Recettes  nouvelles  pour  la  préparation  du  sirop  et 
du  baume  de  Tolu  ,  par  il/.  LEMAinjE-LlSAN^ 
COURT  y  pharmacien  a  Paris. 

Préparation  du  sirop.  ' 

%  Banme  de  Tolu 4  gros. 

Crème  de  tartre  en  poudre a  gros. 

Mettez  ces  deux  substances  dans  un  mortier  de  granit, 
et  triturez  doucement  pendant  deux  heures ,  ce  qui 
suf&t  pour  identifier  le  baume  avec  la  crème  de  tartre» 
PeKs  alors  t  sucre  très-blanc 5  livres. 


«•  •* 
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HuUe  héchique  aalutaire  pour  beaucoup  de  mala^ 
diea ,  publiée  par  M.  Denys  de  Montfokt. 

Faites  infuser  dans  de  l'huile  d'olire ,  et  en  qaan« 
titë  suffisante,  des  fleurs  de  violettes,  de  sureau,  de 
roses ,  de  camomille ,  de  màuTe ,  de  bouillon  blanc 
et  de  lin  ;  mettez  digërer  au  soleil  pour  en  exprimer 

•   •  •  •      • 

le  marc ,  après  une  convenable  macération.  On  bb- 
tiendra  par  l'expression  l'huile  qu'on  désire  ;  et  si  o^ 
la  voulait  plus  carminative  'encore ,  on'  pourrait  y 
joindre  quelques  pincées  dé  isafràn. 

Cette  huil^  est  souverainement  anodyne ,'  oalme^ 
les  maux  de  tète,  la  firénésie,  provoque  le  sonameil 
lorsqu'on  s'en  frotte  les  tempes ,  calme  les  douleurs 
de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  Mêlée  avec  du  blanc 
d'oeuf,  et  appliquée  en  Uniment,' elle  guérit  les  brû- 
lures ;  emploiée  en  lavement ,  elle  calme  les  douleurs 
iliaques ,  et  procure  une  heureuse  sécrétion ,  etc. 

Anafyae  de  la  gomme  d'oUpier,  par  M.  J.  Pbl^ 

LBTJER. 

M.  Pelletier  a  retiré ,  par  le  procédé  suivant ,  deux 
substances  principales  de  la  matière  appelée  vulgai- 
rement gomme  d^olipier. 

1^.  Il  en  a  traité  cent  parties  par  l'alcool  bouillant, 
jusqu'à  ce  que  ce  liquide  n'eût  plus  d'action;  il  est 
resté  huit  parties  de  matière  ligneuse. 

2^  Il  a  fait  concentrer  Talcool  ;  et  une  matière 
cristallisée,  qu'il  propose  de  nommer  olivine,  a^en 
est  séparée.  Lorsque  Tean-mère  a  cessé  d'en  donner,. 
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il  Ta  fait  ëv^porer  &  siccité>  et  a  traité  le  résidu  par 
Tétber  sulFurlque;  de  l'olivinea  été  séparée ,  et  une 
matière  rouge  a  ^té  dissoute.  L*éther  n'ayant  pas 
d^aclion  sur  l'olivine,  il  s'en  est  servi  pour  le  puri- 
fiet*.  Après  ayoir  été  ainsi  traitée ,  elle  pesait  66. 

3°.  li'éther  évaporé  a  laissé  une  matière  d'un 
roQge-bruu  pesant  i8.  La  résine  d'oliyier  analysée 
contenait  dune  : 

Olivine 66 

Matière  rouge i8 

Résidu  ligneux 8 

Perte 8 

U olivine  est  en  grains  brillans  comme  l'amidon, 
quand  elle  a  cristallisé  confusément;  quand  elle  a 
cristallisé  lentement ,  elle  est  sous  la  forme  d'aiguilles 
ou  de  lames.  Sa  saveur  est  àmère  y  acre  et  aromatique, 
quoiqu'elle  soit  inodore»  £lle  se  fond  à  yo"  centi- 
grades «n  une  madse  jaunie  d'apparence  résineuse* 
L'auteur  Ta  traitée  avec  l'eau  froide,  Tacide  nitrique , 
l'acide  sulfurique ,  Talcool  y  l'éther  sulfurique  et 
i'«cide  ^acétique.  A  la  distillation ,  elle  a  donné  de 
l'eau,  de  l'acide  acétique,  de  l'huile  empyreuma- 
tique,  un  peu  d'ammoniaque  et  du  charbon. 

\âolipine  se  distingue  de  l'amidon ,  du  sucre  et  de 
]a  gomme  par  sa  solubilité  dans  l'alcool  ^  et  par-li 
elle  se  rapproche  des  corps  résineux  ;  mais  son  inso- 
lubilité dans  l'éther  et  dans  les  huiles,  sa  solubilité 
dans  l'eau,  sa  dissolution  dons  l'acide  nitrique  froid ^ 
la   grande  quantité  d'acide  oxalique  qu'elle  donne 

Abcb.  ux«  Dicovv.  i>b  i8i6.  1 5 


lorsque  téiai-ci  la  àée(ytti£Kwé ,  s'oppottefll  à  de  ^dû 
la  l'arige  dam  k  gertre  des  rësines  x  «Me  se  rwpptocb»- 
ratit  darantage  de  la  sarcocolle,  m^  sa  ctîstali»»^ 
brlîté ,  et  le  chatogelneïit  qu'elle  éprouve  par  l'acide 
nitrique,  empêdhent  de  la  confondre  avec  cette  sttb*f 

La  matière  rouge  obtenue  par  l'ëvaporatîoQ  de 
Téther  se  comportait ,  à  la  distillation ,  à  la  maâîèté 
de  Uolivine ,  avec  cette  différence  que  le  produit  était 
un  peu  plus  huileux;  et ,  comme  cette  dernière,  elle 
donnait  beaucoup  d'acide  oxalique,  par  Pacide  ni- 
trique. M.  Pelletufr  propase  de  l'appeler  résine 
d'olivier.  {BuUetin  phikmiaiiqne^  Atlûl,  x8i6.) 

Jnalyee  de  la  racine  d'Ahomoque.par  Le  docteur 

L'auteur  avertît  qu'A  «'a  opéré  que  sur  la  partie 
ligneuse  de  cette  racine  ^  parce  qu'A  tf avait  pas  une 
assez  grande  quantité  pour  analyser  la  partie  cortî- 

edlem 

ViMcî  le  résulta*  dé  son  analyse  : 

L*  pesanteur  spécifique  de  la  racitici  e*  et  t,%^Oé 
Sa  partie  ligneuse  est  cotn^osée  dfi 

Cromme. ^^5 

Matière  éxlracïtîve....  lOi 

Eésine 54 

Humidité »3* 

Fibra  végétale .....  4 .  5oJ 

Adéé  tariariqtia.. . . . ,  imetraec. 

lOOO 
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Les  propriëtës  de  ces  principes  sont  : 

L'hamîditë  est  sans  odeur;  la  matière  extractive 
d'ane  amertume  pore^  et  la  résine  n'a  pas  de  saveur 
particulière*  (Journal  de  Pfiarmacie,  Juillet  1816.) 

I 

jinafyee  du  liège ,  par  M.  CBEVRBUhm 

Cest  au  moyen  du  digesteur  diaUllatoire  (1)  que 
Tauteur^a  entrepris  l'analyse  du  liège,  dont  il  a  retiré 
des  principes  que  l'action  simple  des  dissolvans  n'en 
saurait  extraire. 

Les  parties  constituantes  du  liège  sont  intimement 
unies,  et  adhèrent  très-fortement  aux  liqueurs,  ce 
qui  rend  l'usage  de  cette  écorce  précieux^  en  ce  qu'elle 
ne  communique  presque  rien  aux  liquides  dans  les- 
quels plongent  nécessairement  les  bouchons  ordi- 
naires. 

On  remarque  parmi  les  principes  immédiats  relira 
du  liège,  i  l'aide  de  la  pression  et  d'une  température 
sopérieure  i  l'eau  bouillante  9 

1^  Une  ■tatière  azotée , 

a*.  Un  principe  colorant  jaune  9 

3*.  Une  matière  astringente  , 

4*.  Une  résine  molle , 

5*'.  De  la  cérine  (  substance  analo^e  à  la  cire  } , 

6**.  De  Tacide  gallique ,  etc. 

{Journal  de  Pharmacie.  Août  181 6.) 

(i)  Voyez  l'article  Digetieur  distiliatoire  ^  dans  le  to- 
hitte  de  1 8 15  de  ces  Archives ,  page  1 09. 
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Analyse  de  la  gomme  adragante ,  par  M.  Bu^ 

<  CHOLZ. 

Cette  gomme  proTenant  de  Vastragalus  creticuê, 
arbuste  qui  vient  abondamment  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel, a  été  plosieui^s  fois  examinée  par  les  chimistes. 
Il  UOU9  manquait  cependant  une  analyse  raisonna, 
ce  qui  a  engagé  M.  Bucholz  à  en  faire  un  nouvel 
examen ,  dont  les  résultats  ont  été  : 

Premier  résultat. 

Que  la  gomme  adragante  est  composée  dans  cent 
parties , 

i''.  De  0,57  d'une  matière  semblable  &  la  gomme 
arabique  y  très-soluble  dans  Feau  firoide,  et  se  rap-' 
prochant  de  Textractif,  en  ce  que  sa  dissolution  de- 
vient brun&tre  par  une  ébullition  continue  au  contact 
de  l'ain 

2"*.  De  0,43  d*un  principe  particulier  insoluble 
dans  l'eau  froide,  susceptible  de  se  gonfler  par  elle 
et  de  présenter  une  gélatine  épaisse*  Cette  substance 
se  dissout  entièrement  dans  l'eau  bouillante^ ,  et  perd, 
par  cette  opération,  la  propriété  de  se  gonfler  au 
moyen  de  l'eau  froide  j  elle  acquiert  par-là  la  faculté 
de  se  dissoudre  dans  Teau  froide,  et  de  former  avec 
elle  un  mucilage. 

Deuxième  réauUaU 

Une  partie  de  gomme  adragante  est  capable  de 
donner,  avec  soixante  parties  d'eau,  un  mucilage 
épais,  et  avec  cent  parties  d'eau,  elle  forme  une 
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lîqaenr  qui  a  la  même  consigtance  que  la  dissolafiou 

de  gomme  arabique  dans  quatre  parties  d'eau.  Une 

partie  de  gomme  adragante  et  trois  cent  soixante 

parties  d'eau  forment  encore  un  liquide  mucila- 

giaeux. 

Troisième  résultat»      ' 

Les  propriétés  du  principe  gélatineux  de  la  gomme 
adragante ,  et  sa  manière  de  se  comporter  avec  Peau 
bouillante,  prouvent  combien  il  est  facile  de  décom- 
poser les  substances  végétales  à  la  température  de 
l'eau  bouillante ,  et  que  les  effets  de  la  gomme  adra- 
gante sur  l'économie  animale  doivent  éprouver  une 
modification  par  l'eau  bouillante.  (Pharmaceu^ 
tisches  Jahrbuchy  eicjilmanackpliarmaceuiique, 
pour  Tannée  181 5.) 

Perfectionnement  des  appareils  portatifs  destinés 
à  la  purification  de  Tair,  d'après  le  procédé  de 

GuTTON-MonrEAU , par  M.  Boulljét. 

Ce  petit  appareil  perfectionné  se  compose,  comme  le 
premier,  d'un  flacon  de  cristal  bouché  à  l'émeri,  ren* 
fermé  dans  un  étui  de  bois,dont  la  partie  supérieure  est 
traversée  par  une  vis;  mais  le  bouchon ,  au  lieu  d'être 
cylindrique  et  tout-à-fait  libre^  est  taillé  en  cône,  et 
reçu  dans  une  ouverture  analogue  pratiquée  dans  le 
col  du  flacon ,  qui  est  droit  et  très-épais.  Au  moyen 
de  l'ajutage  à  l'aide  duquel  il  est  fixé  à  la  vis  d'une 
manière  solide,  il  s'enfonce  dans  l'ouverture  du  flacon, 
et  en  sort  à  yolonté.  Le  couvercle  a  deux  ouvertures 
latérales  pour  le  passage  des  vapeurs. 
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Pour  s'en  serrir ,  on  desserre  la  vis  qnî  tonlif  e  le 
))ouclion  où  il  est  enibneé ,  jusqu'à  ce  que  ce  demieff 
soit  arrête  par  le  couyercle.  Alors  la  vis  c<Hitinuanl 
i  être  desserrée ,  le  bouchon  se  dégage  de  l'ouvertuffe 
du  flacon  ;  ce  qui  est  annoncé  par  un  léger  bruit  et 
la  sortie  des  vapeurs  au-dehors. 

De  cette  manière  y  le  flacon  se  trouye  hermétique- 
ment fermé;  le  bouchon  peut  en  être  &cilem^t 
dégagé ,  et  le  gaz  se  répand  au-dehors  par  les  ouTor-» 
tures  latérales  du  couvercle ,  sans  que  l'on  soit  obligé 
d'ouvrir  l'étui.  (Journal  de  Phcurmacig*  Août  1816.) 


VI.  MATHÉMATIQUES. 

Sur  la  théorie  des  ondes  ^  par  M.  POISSON. 

V  oici  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  de 
l'auteur. 

n  suppose  que  l'eau  n'a  reçu  aucune  percussion  & 
l'origine  du  mouvement ,  et  qu'elle  a  été  dérangée  de 
}'état  d'équilibre  de  la  manière  suivante  : 

On  plonge  dans  l'eau  jusqu'à  une  petite  profondeur 
mi  piston  d'une  forme  quelconque  ;  on  laisse  au  fluida 
le  temps  de  revenir  au  repos,  puis  on  retire  subite- 
naent  le  corps  plongé  ;  il  se  forme  autour  de  l'endroit 
^u'il  occupait  des  ondée ,  dont  il  s'agit  de  déterminer 
la  propagation ,  soit  à  la  surfiM^e,  soit  dans  Tiatérienr 
de  la  masse  fluide* 

L'auteur  n'a  cpnsjdéré  que  le  ci|s  où  les  agStalioiis 
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de  i>au  sfmK  «mss  pelîjte»  pgur  qu'il  30Ît  permis  die 
n^lîger  le  c^rré  «^t  1^9  piywuQuces  supériiçares  di^ 
TÎteases  et  49»  déphuceiwiw  des  znolécules.  Siui^  cette 
je^brictioD ,  l^  proUèm^e  itérait:  ^i  wmfHqf^é^  ^ti'oa 
a^eii  pourrait  espacer  ay^miie  jiolvUioa* 

Il  suppose  la  profondeur  de  l'eau  constante  daqs 
toute  fioi^  étendue ,  de  aorte  que  le  fond  cjiç  l'eaa  est 
un  plan  3xe  faori^ontal ,  situi  à  une  distaïu^e  donnée 
aa-(ks8oi|s  de  son  niveau  çatureL  11  a  traité  ensuit^ 
succeBHÎvenient  le  cas  d'un  liuide  contenu  flans  un 
canal  vertical  d'une  largeur  constante  et  d'une  lon- 
gueur indéfinie,  et  celui  du  fl^ide  dont  la  surface 
s'étend  indéfîniinent  dans  tous  les  seps,  {^fialya^  des 
iratf€iux  dfi  la  clasi^ffi  de^  fciencê^  physiques  et  ma-' 
thématiques  de  Vlnstitut^  pendant  Vqnnée  ^6^5, 
par  M.  Pj^LJMMRM.) 

Sur  la  déclinaison  de  Taignille  aimantée,  par  le 

colonel  Bba  UFOY. 

Chriêtoplie  Colomb  observa  le  premier  que  la 
direction  de  Taiguille  aimantée  n'était  pas  la  même 
sous  différées  méridiens  et  sous  divers  parallèles; 
c'est  ce  qu'on  appela  la  décUnaifttxn  es  la  bomMple. 
On  découvrit  epauite  «n  Angleterre  que  cette  dûreo- 
tion  n'était  p^s  constante  dans  un  mèwm  lieu*  £n  i^5j, 
l'aiguille  se  dirigeait  précisément  au  nprd^  en  i68o, 
elle  s'était  avaneée  de  il  degrés  i5  minutes  à  l^est' 
et  en  16911,  elle  se  dirigeait  6  degrés  à  l'ouest.  £31e 
n'a  point  cessé  depuis  cette  époque  de  s'avancer  vers 
l'ouest ,  et  la  moyenne  des  observations  très-exactes 
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du  colonel  Becuifoy  la  donnait  à  l/>ndres,  en  18 14, 
de  34  degrës  '23  minutes  2a  secondes.  Cette  déviation  , 
après  avoir  éié  rapide  dans  le  commencement ,  c'est- 
à-dire  ,  d'environ  lo  degrës  par  an,  est  réduite  actuel- 
lement à  5o  ou  4o  secondes,  dans  le  même  inter- 
Talle. 

Outre  ce  changement  annuel,  Taiguille  a  une  varia*- 
tion  diurne,  découverte  par  6.  Graharriy  et  ensuite 
étudiée  par  Canton  et  Van  Swinden,  qui  ont  déter- 
miné sa  quantité  moyenne  selon  les  saisons.  Us  l'ont 
trouvée  plus  grande  en  été  qu'en  hiver ,  et  croissante 
le  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi,  et  décroi»- 
aante  depuis  cette  époque  jusqu'au  lendemain. 

Le  colonel  Btaufoy,  avec  des  înstrumens  plus 
parfaits  ,  et  par  deux  ans  et  demi  d'observations 
faites  trois  fois  par  jour,  à  huit  heures  et  demie,  midi 
et  sept  heures  du  soir,  a  déterminé  la  déclinaison 
moyenne  dans  ces  trois  époques  de  la  journée  comme 
suit  : 

Le  matin 24*  14'  Sg" 

midi 24    ai    64 

soir • a4    16      4«^* 

Ainsi,  à  midi ,  la  déclinaison  est  plus  grande  de 
7  minutes  ]5  secondes  que  celle  du  matin  v  et  elle 
surpasse  de  8  minutes  ég  secondes  celle  qu'cm  observe 
dans  la  soirée. 

L'aiguille  éprouve  souvent  des  oscillations  de  7  jus-» 
qu'à  i4  minutes  sans  cause  apparente.  (Bibtioihèque 
uniuerêeUe  de  Genève.  Janvier  1816.) 
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frutrumeni  propre  à  élever  les  logarithmes  aux 
puissances  et  à  V extraction  des  racines  de  divers 
degrés  j  intenté  par  le  docteur  RoGET. 

Cette  invention  a  le  double  mérite  :  i®.  de  substi* 
tuer  à  un  trarail  de  tète  souvent  impossible  aux  cal- 
cuIaleuTB  non  exerces,  et  toujours  plus  ou  moins  &ti- 
gant  et  long^  une  opération  simple  et  courte,  qui 
dispense  d'écrire  aucun  chiffi:^  ,  et  donne  un  résultat 
suffisamment  exact  dans  la  plupart  des  cas  ;  2^.  à 
fournir  aux  arithméticiens  les  plus  habiles  un  moyen 
sûr  et  prompt  de  vérification ,  dans  des  opérations 
toujours  plus  ou  moins  sujettes  aux  erreurs  de  plume. 

L'instrument  du  docteur  Roget  mesure  ou  donne 
lespuissances,  précisément  comme  l'échelle  de  Gunter 
donne  les  amples  rapports.  On  sait  que  dans  les  cal- 
culs des  exposâns  on  arrive  aux  logarithmes  des  loga- 
rithmes ;  ceux-ci  sont  nommés  logométriques.  Le 
nouvel  instrument  présente  ces  qualités.  La  coulisse 
porte  les  exposans  et  l'échelle  fixe  les  puissances  cor- 
respondantes. Ainsi ,  par  exemple ,  lorsque  l'unité 
on  l'index  de  la  coulisse  répond  à  la  division  mar« 
quée  5  sur  la  règle  fixe ,  on  trouve  vis-à-vis  du  nombre 
3  de  la  coulisse ,  le  nombre  g  (  carré  ou  seconde 
puissance  de  5  )  vis-à-vis  du  nombre  3 ,  le  nombre  27 
(son  cube  ou  troisième  puissance)  ;  8,81 ,  sa  quatrième 
puissance ,  vis-à-vis  du  nombre  4,8 ,  etc.  ;  en  sorte  que , 
ponr  tronver  une  puissance  demandée  d'un  nombre 
donnée  il  suffit  d  amener  l'index  ou  l'unité  de  la  cou- 
lisse sous  ce  nombre  marqué  sur  la  règle  fixe ,  et  de 
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regarder  pi!^  rëpond  sur  celle-ci  la  dirision  de  la  cou** 
lisse  qui  appartient  aa  nombre  donné. 

De  même ,  en  plaçant  le  nombre  de  la  coulisse  qui 
représente  le  degré  d*une  racine  demandée ,  sons  un 
v^mb^  doublé  mv  U  règle  (ii^e ,  l'index  de  C9tte  même 
poulisse  se  trouve  répondre  à  celte  racine  du  d^ré 
requis.  Elyjm  gén^r^l  ^  queUe  qi^  soit  la  racioe  qiû 
répond  à  l'index  de  la  couliâsaç,  d^ns  une  poaiiicm 
donnée  »  on  a  sous  le$  yeux  toute  la  suite  des  putsr- 
saiices  de  cette  racine  j  et  des  e^Epos^os  qui  leur  cpr«- 
respondent  ;  lorf  m£me  que  ceux-ci  spnt  fract^on^* 
naires ,  et  infime  iJacoRU|»ens^rablf^  4tvae  la  raeîae 
eUa-mème*  A  l'aspect  de  cette  échelle ,  on  Foit  d'une 
pajEt  la  progression  rapide  des  puissances  ^  correspon- 
dante à  celle  des  exposans  ;  de  l'autre  >  la  descente 
lente  des  racines  d'ordres  successifs  vers  l'uuilé» 

Cette  connaissance  iniuUwe  n'aide  pas  peu  & 
concevoir  l'une  des  difficiles  €ombin£Ûsons  que  pres- 
sente la  théorie  des  nombres ,  outre  les  nombreuse 
applications  auxquelles  se  prête  l'iostruvieiit  das» 
la  pratique  ;  conune ,  par  exemple ,  la  solution  dv 
problèmes  sur  l'intérêt  simple  et  copspoaé  ;  sur  fas 
accroissemens  de  la  population  ;  les  calculs  descbaooea; 
les  mesures  barométriques  des  hauteurs;  les  divisions 
de  l'échelle  musicale  ;  et ,  ce  qui  augmente  l'utilité  de 
l'instrument ,  c'est  que  son  emploi  ne  se  borne  pus  an 
système  logarithmique  ordinaire ,  ou  dont  la  baif 
€st  10 ,  mais  qu'il  s'étend  jusqu'au  système  hyper- 
bolique ,  ou  à  tout  autre ,  dont  le  module  est  donné  ; 
il  suffit  de  placer  l'iadex  de  la  coulisse  coolie  le 
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nombi»  qoi  repnfoeato  «ur  lâ  régla  fix»  k  base  don- 
n^  (  par  exemple ,  soua  le  sombra  ^,502585  ^  etc. 
base  da  çyUimû  hyperbolique ,  alors  les  divÎHoiM  de 
la  coulisse  indiquent  les  logarithmes  diis  nQn^bres  aux-r 
qaels  elles  correspondent  sur  la  règle. 

On  peut  aussi ,  ea  senversant  la  coolîase ,  de  ma-* 
Qière  qoe  lee  nombres  aiUent  en  croissant  de  droite  i 
gauche,  donner  à  rinstruaKnt  de  nouyelks  pro-- 
priëléi ,  et  Temploier  k  r^udre  des  équations  expo-r 
nentielles,  pour  lesquelles  il  n'exisfte  aucune  méthode 
directe.  (  Extrait  des  Philosophical  iransaciiona  » 
i8i5  y  partie  l'*  ,  inséré  dans  la  Biblioihèque  um* 
tferselU  (b  Genepê,  cahier  de  janvier  i8i6.) 

Cercles  et  hottes  à  calculer  j  exécutées  par 
M»  HoxAU  y  mécanicien  p  rue  Mauconseil  ^ 
n*  i4>  à  Paris. 

Les  règles  &  calculer  ne  sont  point  ou  peu  porta* 
tîves  9  ou  ae  donnent  qu'une  appro^mation  très- 
îasofiSsaKte.  M.  Hayau  a  eu  l'heureuse  idée  de  porter 
les  divisions  k^arithmiques  sur  une  surfisice  cylki« 
driqne  ,  qui  peut  Atre  une  boite ,  uoe  tabatière  ^  etc. 

Ces  boites  se  recommandent  par  une  parfaite  diyi* 
sion,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  diamètre  des 
plus  petites  est  de  8  centimètres.  Dans  cette  dimen- 
sion ,  M.  Hoyau  a  pu  diviàer  &cilement  la  première 
et  k  seconde  unité  en  loo  piutios ,  Ub  trois  suivantes 
en  5ô ,  et  les  quatre  dernières  en  20 ,  ce  qui  est  suflSsant 
pKv  avoir  l'exactitude  requise  dans  ks  calculs  de  l'ea- 
péoe  4e  cenx  auxquisls  ce  petit  instrument  est  destiné. 
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Toutefois  M.  Jomard  a  voulu  apprécier  Texac" 
litude  de  la  machine  pour  les  cas  où  Ton  pourrait 
avoir  besoin  d'une  assez  grande  précision ,  et  voici 
quelques  résultats  d'épi'euves  &ites  sur  des  nombres 
pris^au  hasard. 

On  peut  multiplier  ou  diviser  des  nombres  de  deux 
et  quatre  chiffres,  l'un  par  l'autre ,  et  avoir  trois  à 
quatre  chiffires  exacts  au  produit  ou  au  quotient.  Si 
on  divise  *j587  par  270,  on  trouve  9,580  au  lieu  de 
9,58i.  Le  quotient  de  694  divisé  par  a46 ,  est  3/ii5 
an  lieu  de  3^414  ;  si  on  veut  diviser  399a  par  19,85 , 
on  trouve  i5o,8  au  lieu  de  i5o,88.  On  conçoit  que 
les  deux  derniers  chiffres  ne  s'obtiennent  que  par 
estime;  mais  en  multipliant  le  dernier  chiffre  du 
dividende  par  celui  du  quotient ,  on  corrige  on  on 
vérifie  aisément  celui-ci.  L'instrument  sert  ainsi  à 
faire  toutes  les  multiplications  et  divisions,  et  même 
des  extractions  de  racines. 

Les  matièrçs  qu'a  emploiées  l'artiste ,  sont  l'ivoire, 
l'écaillé  moulée  et  le  buis.  Les  boites  en  ivoire  dou- 
blées d'écaillé ,  coûtent  30  fr.  ;  tout  en  écaille  mou- 
lée ,  i5  fr.  \  en  buis  doublé  d*écaille ,  13  fr.  ;  et  non 
doublées ,  8  fr.  ;  les  cercles  sans  fonds  en  ivoire  et  en 
buis ,  10  fr.  et  6  fi\ 

Ariihmographe  de  M.  Gjttet* 

Nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  volume 
d'une  règle  à  calculer  usitée  en  Angleterre ,  qu'on  se 
proposait  de  construire  en  France.  Nous  croyons  de- 
voir faire  mention  également  d'un  autre  instrument 
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ia  même  gcm*e,  iavenlë  et  publié  en  France  par 
M.  Galt^y^  depuis  1798,  sous  le  nom  de  cadran 
logarithmique,  et  reproduit  en  1810  sous  celui 
d'aritAmographe. 

.  Cet  instrument  est  ^  &  plusieurs  ëgards  »  prëfërablé 
aux  règles  dont  on  se  sert  en  Angleterre  ;  il  est  fondé 
sur  les  mêmes  principes  et  conduit  aux  mêmes  rësuK 
tats  y  areo  cette  difi^rence  que  sa  forme  circulaire  en 
facilite  Tusage ,  et  permet  de  multiplier  la  division  , 
ce  qui  en  augmente  la  précision. 

Uariihmographe  de  M.  Gattey  consiste  en  deux 
disques  ou  cadrans  concentriques ,  toui-nant  Tun  sur 
l'antre ,  et  sîxr  les  bords  contigus  desquels  sont  tra* 
cëes  les  divinons  qui  servent  à  faire  les  opérations  aux- 
quelles rinstrument  est  destiné. 

Le  disque  du  cadran  intérieur  se  meut  à  l'aide  de 
deux  petits  boutons  qui  y  sont  implantés,  ou  au 
moyen  d'une  pièce  en  cuivre  qui  est  placée  par  des- 
sous ;  construction  qui  préserve  l'instrument  de  se 
salir  par  l'application  contitiuello  des  doigts^  et  qui 
d'ailleurs  permet  de  le  mettre  souè  terre.  ' 

Sous  cette  dernière  forme,  et  Tenfermé dans  une 
bordure  de  cuivre  doré,  il  décore  agréablement  un 
bureau  oti  une  cheminée. 

Les  arithmographes  oi*dinaires  sont  construits  en 
carton  ou  en  cuivre  ;  mais  les  premiers  sont  préférés, 
parce  que  le  brillant  du  métal  fatigiaè  promptement 
la  vue. 

Il  y  en  a  'd'an  plus  petit  diamètre  >  et  qui  y  quoique 
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iherie  propose  des  tables  qui  comprennent  les  dirnses 

parties  des  connaissances  humaines.  Ces  tables  forment 

quatre  ordres  :  ' 

.« 
i«r  Ordre.  Connaissances  fondées  sur  le  sentiment. 

sr  — — ^-^  Connaissaiiceft  fondées  sur  la  mémoire. 

y  '  Connaissances  fondées  sur  l'analogie. 

4'  ■  ■  M  ■  ■  Connaissances  fondées  sur  le  témoignage  des 

hommes* 

L'auteur  a  exprimé  le  degré  de  certitude  par  le  signe 
8;  qu'il  àppeWef  maximunu  11  suppose  8  loOyOoOyOop. 
~  8''^  1 :  82 — :83.  •  •  expriment  les  difierena  degrés 
de-probabililé^ 

Supposons  une  roue  de  loterie  dans  laquelle  on 
met  100,000,000  de.  bi&ets  blancs  ^  et  qu'on  en  tire 
un,  il  est  certain  que  ce  billet  qui  sortira  aéra 
blanc  =  8;' 

Supposons  que  sur  les  1 00,000 jooo  4®  billets  il  y 
eii  ait  un  noir,  il  ne  sei^a  plus  certain  que  le  billet  qui 
'sortira  sera  blanc  ;  il  y  aura  probabilité  que  leJbiliet 
qui  sortira  sera  Manc.  =  99>999,999* 

Tables  des  connaissances  fondées  sur  le  sentiment 

Ces  tables  ont  tonte  la  certitude  possible.  Lorsqu'on 
sent  le  blanc  de  ce  papier  difféi^nt  du  noir  de  celte 
encre ,  on  en  est  certain*  Cette  certitude  est  appuyée 
sur  le  sentiment  =  8. 

Toutes  les  yérltës  appelées  axiomes  sont  également 
appuyées  sur  le  sentiment. 

Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie* 

Une  droite  et  une  courbe  partant  du  mente 
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point,  et  se  réumsaar^  à  unaïutr^ pçint ,  la  courbe 
eetplua  longue* 

Deux  parallèles  prolongées  ne  se  toucheront 
jamais. 

Ces  yërit^  sont  appuyëes  sur  le  aentimeut ,  et  Ton 
peut  donc  construu-e  des  tables  de  toutes  ces  ventes ^ 
comme  le  géomètre  a  ses  iahlès  des  sinus  l  des  tan- 
gentes ,  des  logarithmes. 

Tous  les  autres  objets  de  nos  sensations  peuvent  ëga«» 
lemen  t  se  calculer,  et  être  réduits  en  tables,  tels  que  les 
sons  et  les  accords  de  la  musique ,  les  couleurs  ,  etc. 

Table  des  connaissances  fondées  sur  la  mémoirçm 

La  mëmoive  noms  trompf^  p|if3  ou  mojns  <&^qu«pa^ 
ment.  Les  connaissances  fondées  ^r  la  mémoire  ne 
s*é]èxeui  d^HX0  jamais  à  la  Cj^rt^itufle;  ejihs  pe  tiisonent 
dans  l'ordre  des  probabilités. 

La  jglos  jgr^n4p  probabjliié  de  la  miim0iq^  ^  =â: 
8—1. 

Table  des  ^canhaissanoes  fit$fdées  'Smt  l'analogie^ 

L'anak)^  est  >un  des  fluè^goands  fiioy^as  que  nous 
mifixas  {loar^ëtendre  nos  ccmnaiisanoes.  l^'expërience 
nous  prouve  que  ies  £iits  dont  poua  'a^rônaiété  témoiils 
9ttBl  aiaùvésdet  awiveiront  érîoore. 

L'auteur.dirâe  ks  .l^uts  delii.iu|ti»eenttrois^gralides 
classe: 

Les  faits  consians. 
Les  &its  paria  blés. 
'Les  faits  -Ai  ts  de  hasard, 

Anam.  dis  Digout.  de  x8i6.  i6 
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Tahle  des  faits  consens* 

Les  faits  constans,  tels. que  les  lois  générales  da 
mouyement ,  etc.  ont  de  grandes  probabilités  ,  dont 
le  maximum  est  =  8  —  3. 

Probabilité  qu'un  coi*ps  pesant  tombera  sur  la 
terre,  .  .  •  =  8  —  a  =  99>99  9998- 

On  a  déjà  réduit  plusieurs  faits  de  la  nature  en 
tables  de  probabilités  y  tels  que  la  pesanteur  et  la  cha- 
leur spécifique  des  corps  ^  etc. 

Table  des  faits  pariahles^ 

Les  faits  variables  de  la  nature ,  tels  que  la  durée 
de  la  vie  des  animaux ,  des  végétaux ,  etc.  ont  éga- 
lement été  fruits  en  tables  de  probabilités. 

On  a  y  pai'  exemple  : 

Pi*obabilité  qu'un  homme  qui  a  soixante-douze ans^ 
n'a  que  cinq  ans  à  vivre  =  f  8. 

'On  a  des  tables  de  probabilités  dé  la  vie  humaine  ^ 
de  rinoculalion ,  etc.  etc. 

Table  des  faits  dits  de  hasard*  > 

,  Ces  fiùts  y  tek  que  la  loterie ,  etc.obt  également  éxA 
.réduits  en  tables.  On  a  des  tables  des  probabilités  des 
.loteries  »  des  tontines ,  des  températures,  etc. 

Probabilité  que  Tasoennon  du  mercuk«  dans  le  tub^ 
du  baromètre  indique  iln.iemps  sec  =^.   '  i 

Table  des  connaissances  fondées  sur  le  témoignage 

des  hommes. 


y\    •» 


Ces  sortes  de  connaissances  se  tieoawt  i^ulement 
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dans  Tordre  des  probabilités  ,  et  ces  probabilités  re- 
posent sor  les  probabilités  de  la  mémoire  et  de  Tana- 
logie. 

La  plus   grande  de  ces   probabilités  sera  donc 
=  8  —  3. 

On  peat  considérer  ces  témoignages  par  rapport  à 
leurs  probabilités  sous  diflferens  rapports ,  sayoir  : 

Témoignage  des  contemporains  arec  lesquels  nous 
TÎTons. 

Probabilité  qn^un  fait ,  qui  m'est  attesté  par  un 
homme  ordinaire  est  exact  =  7^  8  ou  90,000^000. 

Témoignage  des  hommes  vivans  éloignés  de  nous  y 
tels  que  les  voyageurs. 
Probabilité  que  Pékin  existe  ==  g9«999)00ô. 
Témoignage  des  hommes  morts  depuis  plus  ou 
moins  long-temps  y  tels  que  les  historiens. 
Probabilité  que  César  a  existé  =  99,000,000. 
Probabilité  que  fiélus  a  existé  =  00,001,000. 
Ces  sortes  de  tables  de  probabilités  sur  les  faits  na- 
turels doivent  être  perfectionnées ,  parce  que  par  leur 
moyen  les  connaissances  humaines  aniveront  à  un 
point  qu'on  n'aurait  osé  espérer.  (  Journal  de  Phy^ 
êiquem  Janvier  i8i5.) 

ASTRONOMIE. 

Siw  la  Ubration  de  la  lune,  par  MM*  BoUfAtiD 

et  Ni  COLLE  T. 

La  libration  de  la  lune  est  un  des  phénomènes  les 
plus  singuliers  du  système  du  monde.  Galilée  et  Ile^ 
vélm9  avaient  déjà  remarqué  que  les  taches  voisines 
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de  ses  bords  disparaissaient  et  reparaissaient  altoma* 
tÎYeaieBlt  en  certaines  oîiconstances  q^a'ils  détenni- 
naient  à  peu  près. 

Caeêim  donne  le  premier  tait  explicatian  com- 
plète de  ces  phënomènes.  Il  suppose,  i^.  qne-la  lune 
loome  autour  d -un  axe ,  de  manière  que  aon  moyen 
mouveaie&t  de  natation  «st  précisëment  égal  à  son 
mou¥€9Dseat  moyen  de  rév^ohrtion  ;  a*".  4iae  si  par  le 
centre  de  la  lune  on  mène  trois  plans ,  le  premier 
rcy  rësentant  T^aatear  lonaiiv ,  le  secxNid  fëoliptique , 
et  le  troisième  Toibile  de  la  lune ,  le  premier  plan 
aura  an^ec  le  second  .UBeiBclinaison de  9^  f.  &  faisant 
abstraction  des  inégalités  périodiques ,  ces  trois  plans 
ont  constamment  une  iiiterseodon  commune ,  de  ma- 

m 

sière  qae  les  nœuds  de  l'^^pieteur  lunaire  coïncident 
toujours  avec  lesncBudsmoyens  de  l'orbite  lunaire. 

Moffer  et  Lalaode  4)nt  continué  ces  observations^ 
et  Lagrange  prouva  >qne  le  |diénomène  de  l'^alité 
des  mottvemens  moyens  de  pérolution  et  de  rota- 
tion de  la  lune ,  celui  de  la  céoncidence,  des  noeuds 
de  réquatom^et  der^urbelunaive,  et>oelai'de  la  con* 
atance  de  leur  Inclinaison  mntudle  sont  4iés«niTe  eux 
par  la  théorie  de  la  pesanteur. 

La  partie  analytique  du  nroblème  est  complète  : 
la  difficulté  propre  à  ce  genre  d*observations  fait  voir 
que  la  |>artie  agronomique  laisse  >  encore  et  laissera 
peut-être  toujours  quelque  chose  &  désirer. 

MM.  BoMfard et  NicoUet  ont  fait  simultanément , 
et  chacun  de  son  côté,  de  nouvelles  observations, 
pour  éviter  d'autant  plus  sûrement  toute  eopeur  ap- 
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pr&iable.  On  tvoure  daxia  leur  Mémoire  toutes  les 
formules  qu'ils  ont  emploiées^  an^ec  la  dîscaasion 
exacte  de  tous  les  termes,  pour  montrer  ceux  qu'il 
était. permis  de  négliger  et  ceux  qu'il  ékak  indispei^ 
sable  de  conserver  ;  ainsi  Fon  pourcra  s'assurev  qu'Us 
ont  à  cet  égard  porté  la  sévérité  plus  loin  qu'aucun  de 
leurs  devanciers. 

Ils  exposent  dans  le  plus  grand  déUil  la  narcbe 
qu'ils  ont  suivie ,  et  les  élémens  qui  sont  le  résultat 
de  toutes  leurs  recherches.  Ces  ëiémens  dlfifôrent  assez 
peu  de  ceux  qui  avaient  été  trouvés  par  Mayer,  il 
y  a  soixante-dix  ans.  Ainsi  la  longitude  de  la  tache  ob- 
servée difi^re  seulement  de  1 5  en  moîn»^  b.  IsktiLudè 
de  12^,  également  en  moins ,  VineUnaison  est  plus  pe- 
tite à  peine  d'une  minute  ;  mais  la  différence  entre 
le  nœud  de  Féquateur  et  cehii  de  l'orbite  difi&re  dé 
près  de  6" ,  puisqu'elle  était  de  S""  ^  en  moins ,  suivant 
Mayer;  au  lieu  que»  d'après  les  soixante-deux  obser- 
vations nouvellement  calculées  par  MÀf.  Boudard  et 
NicoUet ,  elle  se  trouve  de  3"*  \  en  plus  ;  sur  quoi  il 
but  remarquer  que,  de  tous  les  élémeas,  cet  intervalle 
entre  les  ncpuds  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  efc 
de  plus  difficile  à  déterminer ,  tant  a  raison  de  la  pe- 
titesse de  rincKnaison  qu'à  raison  de  l'iafluenoe  extvê- 
mement  sensible  que  les  plus  petites  erireuffs  géocen* 
triques  ont  sur  les  lieux  sé]é«i9cenlj?iques;  ce  qui  est 
aisé  à  concevoir^  quand  on  songe  que  Tare  de  90"  du 
globe  lunaire  est  vu  de  la  terre  sous  un  angle  de  x5  à 
17  minutes. 

Suivant  la  théorie ,  la  coïncidence  des  nœuds  de- 
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Trait  être  parfaite  ;  dans  les  rësultats  anciens  et  non- 
veaux ,  Terreur  est  de  signe  différent ,  en  sorte  qu'il 
est  permis  de  soupçonner  que  la  vëritë  pourrait  bien 
se  trouver  entre  les  deux  résultats  de  l'observation^  et 
fort  près  par  conséquent  de  celui  qui  est  indiqué  par 
la  thë(»:îe4  (  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  VlnsiiUU 
pendant  P année  181 5,  par  M.  Delambkb. 

Parasélènes  lunaires  observées  par  Jf .  Dafid  , 

a  Prague* 

Le  13  avril  181 6^  M.  David  observa  à  neuf  heure» 
du  soir,  à  l'observatoire  de  Prague,  deux  lunes  secon- 
daires ou  parasélènes ,  qui  s'étaient  formées  à  l'est  et 
à  Touest  de  la  lune.  Elles  étaient  terminées  par  un 
cône  de  rayons  ressemblant  &  la  queue  d'une  comète» 
Ce  phénomène  dura  près  de  cinquante  minutes. 

Comète  <2e  i8i5  observée  par  le  doct.  Olbers  (1) 

de  Brème. 

r 

Le  docteur  Olbers  découvrit  cette  comète  le  6 
mars  i8i5  ;  elle  fut  observée  en  Allemagne  jusqu'au 
35  août  de  la  même  année. 

Cette  comète  est  remarquable  par  la  brièveté  de  sa 
période.  Plusieurs  astronomes  allemands,  entre  autres 
M.  Nicolaî ,  directeur  de  l'observatoire  de  Man* 
heim ,  ont  calculé  ses  mouvemens  dans  une  orbite 


(i)yojez.les  obseryationsdeM.2Viico//tfr,  dans  le  vo- 
lume de  i8i5  de  ces  Archives* 


I 
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tUiptique,  et  les  résultats  de  leurs  calculs  s*aocordeiit 
très-bien  entre  eux;  mais  aucun  de  ces  savans  n'a 
montré  dans  ce  travail  autant  de  diligence  et  d'adresss 
que  le  professeur  Beasel  à  Kœnig&berg. 

Voici  les  élémens  de  cette  comète  tléterminés  pour 
le  26  avril  i8i5  : 

Passage  an  périhélie ,  1 8 1 5,  août*  ^5,998674 1.  moyen  à P« 
Longitude  du  nœud  ascendant .  •  83^  28'  33''  63 

Inclinaison  de  Torbite •  44  ^9  ^4   «^9 

Distance  du  périhélie  au  nœud. . .   65  33  22   29 
Logarithme  de  la  plus  courte  dis- 
tance      o,  0838109 

Eicentricité 0993121968 

Plus  grand  demi-aie ,  ou  distance 

moyenne 17,63383 

Période années  74|049i3 

Mouvement  direct. 

La  longueur  du  nœud  ascendant  est  comptée  à 
partir  du  lieu  mo3'^en  de  Téquinoxe  au  i*'  janvier 
181 5  y  et  rinclinaison  se  rapporte  au  plan  de  réclip- 
tique  à  la  même  époque.  On  a  eu  égard ,  dans  le  cal-* 
cul,  aux  perturbations  daes  à  Taction  des  planètes  sur 
la  comète  pendant  toute  la  durée  de  son  apparition  , 
et  ces  calculs  reposent  sur  près  de  deux  cents  ob» 
nervations.  D^apirès  la  doctrine  des  chances ,  il  est 
probable  que  Terreur  sur  la  période  entière  soit  une 
révolution  y  ne  dépasse  pas  +  0,37657  d'une  année  ^ 
c'est-àrdire,  environ  cent  un  jours. 

M.  Beasel  a  aussi  calculé  les  perturbations  que 
doit  éprouver  cette  comète  dans  le  temps  qui  s'écou- 
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léra  jaM|a%  son  proehain  retour.  D'âpre  ses  éUmm» 
foomis  pttr  l'obierTatioa ,  élite  detrail  se  retreaver 
en  périhélie  le  t4  mai  1889  y  maU  b  eause  des  per-» 
tnrbalions,  cet  ëTenement  aora  lies  834,5 1  jocin  plliir 
tât,  c'est-à-dire,  le  g  février  1887  )  ainsi  nos  neveux 
peuvent  attendre  ce  retour  trois  à  cfnalreitiofa  OTSnt 
QU  apréa cette  diemiète  époque.  {Extrait  de  la  JSMia^ 
ihèque  unweraelU  de  Genève.  Cahier  d'août  i8i6.) 

» 

Comète  de  \Zï%  découverte  par  M.  PONS,  a 

Marseille* 

M.  Porta ,  asirdnome  de  Tobservaloiré  de  Mar« 
seille ,  a  découvert ,  dans  la  nuit  du  33  au  23  janvier 
1816,  une  comète  dans  la  partie  septentrionale  du 
ciel ,  entre  la  queue  de  la  petite  ourse  et  la  tète  de 
la  girafife  par  34i°  environ  d'ascension  directe  et  ^86^ 
de  déclinaison  ;  te  lendemain ,  i  dix  heures  du  soir, 
diaprés  les  mesures  de  M.  Blanpain ,  378  >o'  envi- 
ron d^ascension  droitse  et  86^  4S'  de  déclinaîaon*  Le» 
brumea  n'ont  permis  d'observer  cette  eomite  i  Paria 
que  le  i**"  février  i8i6v  Ce  jooi^  à  huit  heures  dn  sokr^ 
elle  était  déjà  par  fis""  Sf  de  dëeUnaÎBon  boréale ,  et 
541*"  ^6'  d*asceiision  droite» 

Cet  astre  a  toujours  été  trèsofisublej  nt  pl?éseiifcanl 
aucune  trace  de  queue  ni  de  noyau  ^  et  ne  ^'apercevait, 
pas' à  l'œil  nu* 

Dbs  iàchee  da  sotèiL 
«    1 
C'est  en  1 6  i  1  que  Seheiner  et  Galilée  découvrirent 

les  premiers  des  lâches  au  soleil.  £ni7j^9  ^^  ^79?^ 
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on  a  TU  des  taches  qui^  mesarëts,  dit^on,  exactement, 
avaient  de  dix  à  douze  miUe  lieues  de  diamètre  ;  celai 
de  la  terre  n'en  a  que  deux  mille  huit  cent  soixante* 
On  en  vit  une  en  1791  dont  la  surface  ëtait  vingt-une 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

Ces  taches  ne  paraissent  pas  changer  de  place,  et, 
d'après  leur  rotation  uniforme ,  on  peut  raisonnable* 
ment  admettre  qu'elles  sont  adhérentes  au  corps  du 
soleil.  M.  f^nard-fenee  qu'elles  ne  peuvent  tious  ôter 
sensiblement  la  chaleur  de  cet  astre ,  et  M.  Pictet 
croit  que  l'apparition  de  ces  taches  eil  nombre  plus 
ou  moins  grand  ne  parait  pas  aVoir  eu  d'influence 
sensible  sur  la  température  des  laisons  correspondan- 
tes. On  a  eu  des  étés  très^cfaauds  pendant  lesquels  le 
soleil  avait  beaucoup  dis  taches,  et  des  hivers  très* 
fioids  dans  lesquels  on  n'en  apercevait  aucnne. 

On  sent  biea  que  lies  conjèctUreà  sur  leur  origine 
ne  manquèrent  pas.  Herach^l  pense  que  ces  taches 
sont  les  mcnlagnèS  du  noyau  solide  et  obscur  do  soleil  ^ 
qui  perœat  qiielquefois  l'atmosphère  lumineuse. 

M.  Bioi  suppose  qae  le  corps  même  du  soleil  est 
embraaé^  et  que  ces  tiwches  sent  d'énormes  embou- 
chures d'oà  parteirt  lies  é/uptions  de  ftu. 

Eilfin  M.  DéUanéiherie  suppose  que  les  soleils 
sont  des  piles  galvaniques  en  activité  ^^^  comme  I» 
grande  pîle  de  l'institution  royale  de  Londres ,  et 
que  les  taches  sont  deft  portions  de  la  masse  du  soleil 
qui  ne  sent  pas  susceptibles  d'être  galvanisées ,  et  qui 
sont  plus  ou  moins  éclairées  par  le  fluide  galvanique 
des  parties  envijr^mnantes  dont  l'iniènsité  doit  vaneir , 


^5o  SCIENCES. 

comme  W  l'observe  dans  nos  piles.;  (  et  Toilà  tout 
ce  que  nous  en  savons.  ) 

Sur^  les  aaiellites  de  la  planète  URjéNUS,  par,  le 

docteur  Herschbl. 

Le  docteur  Heracliel  dit ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la 
société  royale  de  Londres ,  avoir  reconnu  avec  cerli^ 
tidde  au  moins  deux  satellites  à  la  planète  Uranua, 
nommée  par  les  Anglais  G^or^'iim  sidus* 

Le  premier  de  ces  satellites  fait  sa  révolution  syno* 
dique  autour  de  la  planète  en  huit  jours  seize  heures 
56  minutes  île  second,  en  treize  jours  onze  heures 
neuf  minutes  ;  mais  l'auteur  avoue  que  la  distance 
prodigieuse  de  ces  astres  et  leur  petitesse  rendent  ces 
déterminations  des  plus  difiSciles. 

Son  Mémoire  renferme  une  quantité  d'observations 
&ites  de  1787  k  lUiG.  L'introduction  présente  quel* 
ques  remarques  intéressantes  sur  les  télescopes  en  gé- 
néral, et  sur  leur  application  aux  objets  très*éloignés. 

Il  dit  qu*aucun  télescope  au-dessous  de  20  pieds  ne 
peut  faire  voir  les  satellites  en  question ,  et  que  ses 
principales  observations  ont  été  faites  avec  un  instra«- 
ment  de  35  pieds.  Son  grand  télescope  de  4o  pieds 
est  si  difficile  a  manier,  et  son  emploi  si  casuel ,  à  rai- 
son des  circonstances  atmosphériques ,  qu'il  en  a  fait 
peu  d*U5age  pour  les  observations  de  ces  satellites. 
Il  croit  possible  et  même  probable  qu'on  en  découvre 
encore  d'autres  autour  de  celte  même  planète  ^  tant 
en  dedans  qu  en  dehors  de  ceux  qu'on  a  reconnus. 
(JBiblioù/ièque  Universelle  de  Genève.  Janvier  i8l&.  ) 
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Sur  Veffei  de  la  force  diaperawe  de  CaimO" 
sphère  dans  les  ohaervaiions  astronomiques,  par 
M.  Stbphen.  ) 

Dans  un  Mémoire  la  h.  la  sociëtë  royale  de  Lon-« 
dres,  M.  Siephen  remarque  que  la  lumière  des  étoiles , 
dont  les  couleurs  sont  différentes ,  doit  être  diverse- 
ment réfractée*  Cette  diCE^renee,  déjà  sensible  à  l'œil 
nu  y  devient  plus  marquée  lorsqu^on  les  regarde 
dans  un  prisme  adapté  à  Toculaire  d*un  télescope  de 
réflexion.  L'auteur  a  surtout  étudié  sous  ce  rapport 
la  planète  Mars  pendant  son  opposition  en  i8i3  , 
et  il  a  trouvé,  par  un  grand  nombre  d'observations, 
la  limite  de  la  déviation  des  rayons  extrêmes  entre 
^  et  ^  de  la  réfraction  totale.  Il  croit  que ,  dans  cer- 
tains cas,  on  peut  attribuer  à  l'usage  des  verres  noircis 
la  différence  qu'on  observe  dans  la  latitude  d'un  lieu , 
déduite  des  étoiles  circompolaires ,  ou  des  bauteura 
méridiennes  du  soleil.  (Bibliothèque  universelle  de 
Genève.  Janvier  1816.) 

Compas  azimutal  a  réflexion,  perfectionné ^  par 

M.  Jbckbr. 

• 

Ce  compas  azimutal,  de  l'invention  de  M.  SmaU 
calder  (annoncé  dans  ces  Archives),  a  été  exécuté 
par  M.  Jecher,  qui  a  voulu  étendre  l'usage  de  cet 
instrument,  et  l'appliquer  à  un  plus  gi*and  nombre 
d^observations  astronomiques.  Pour  cet  effet,  il  a 
placé  au-dessus  du  compas  azimutal  un  sextant  à 
réflexion,  au  moyen  duquel  on  peut  porter  le  soleil  à 
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rborizon«  Les  divisions  de  la  rosette  du  compas  sont 
réfléchies  dans  la  lunette  par  un  prisme  qui,  étant 
placé  deyaut  Toculaire ,  permet  d^observer  à  la  fois 
le  soleil  et  les  degrés  que  marque  Taiguille  aimantée. 
Ces  deux  objets  sont  portés  ^sur  les  fils  tendus  dans  la 
lunette.  On  peut  ainsi  savoir  à  toute  heure  l'angle 
que  l'aiguille  feit  avec  le  soleil  ^  et  assez  exaclement 
la  déclinaison  de  l'aiguille. 

Le  même  instrument  peut  servir  sur  terre  pour 
prendre  baulfur;  pour  cet  e&t^  on  le  pose  sur  un 
pied  qui  porte  un  niveau  à  buUe  d'aiir^  dont  la  ym- 
tion  est  réglée  parallèlement  à  l'axe  optique  de  la 
lunette. 

Dana  le  t^as  où  l'instrument  viendrait  &  se  déranger 
de  la  position  qu'il  doit  avoir  ^  des  vis  de  rappel ,  dis- 
posées partout  où  il  en  est  beaoia ,  donnent  la  &cilité 
de  rectifier  la  position» 

Pour  se  servir  de  cet  instrument ,  on  fiût  faire  le 
tour  de  l'hovifion  au  niveau ,  sans  que  la  bulle  d'air  se 
dérange  ;  ensuite  on  place  la  lunette  sur  ses  supports, 
et  on  fixe  un  objet  ;  on  enlève  ensuite  la  lunette  y  on 
la  retourne  bout  pour  bout,  et  en  la  posant  de  noi» 
veau  sur  le  support,  on  voit  si  le  fil  h<»izontal  couvre 
l^bjet  qu'on  a  observé;  dans  le  cas  eonirairei  ou 
élève  ou  on  abaisse  un  des  supports,  et  on  répète 
œtte  opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  but 
désiré ,  mais  en  ayant  soin  de  retourner  chaque  fois 
la  lunette*.  On  peut  aussi  emploier  cet  iasIraiiKDt 
pour  niveler. 

Etant  particulièrement  destmé  à  l'usage  dea  marins^ 
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il  est  boTB  de  doute  que  cet  inalniment  leqr  offirira 
de  nombreux  avaalages;  mab  comme  le  roulk  du 
bàli ment  empêche  de  le  poeer  but  an  pkd ,  et  takxfe 
de  le  tenir  à  la  main  sana  qfu'il  ae  >âéraBge^  M*  Jecàer 
a  iaagÎBë  de  l'adapter  eur  «n^compas  azimutal  ordi- 
naire, et  de  k  siupendre  comme  les  bouatolei.  Dana 
ce  cas^  le  compas  porte  un  double  néflecteiir.  L'exé- 
cution de  cet  instrument  est  ti^és-soigntfe.  (BuUetin  d» 
la  Sociiêéd'£ncaur4Mgemeni.  Septembre  &8x5.) 

Planétaire  ou  MécanUme  urano^rrajphigue ,  exé^ 

Cilié  par  M*  RouY. 

Les  effets  produits  par  ce  mécanisme  sont,  qu'en 
toomant  ime  manivelle ,  qui  sert  de  premier  moteur, 
on  prodait  : 

!**«  Le  mouvement  de  rotation  du  soieil  sur  son 
axe,  pour  montrer  l'apparition  et  la  disparition  des 
taches^ 

2^  Le  mouvement  de  Mercure  autour  du  soleil. 

S*.  Celui  de  Vénus  autour  du  même  astre. 

4*.  Le  mouvement  diurne  de  iaieire  sur  son  axe, 
incliné  de  23  degrés  et  demi. 

5^  Son  mouTenxent  annuel  dans  tm  orbite  qu'elle 
décrit  autour  du  soleil ,  en  conservant  toujours  le 
paraBélisme  de  son  axe,  pour  montrer  de  quelle 
manière  s 'effectue  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits,  et 
par  conséquent  la  variété  des  saisons. 

Le  mécanisme  particulier  qui  sert  au  mouvement 
de  la  terre  est  disposé  de  manière  i  lui  faire  décrite 
nu  épicycle  et  à  produire  le  périhélie  et  l'aphélie 
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dans  les  points  naturels  du  ciel,  c'est-à-dire,  aux 
deux  solstices.  Le  moyen  qui  produit  cet  effet  a  iM 
approuvé  par  les  astronomes  de  Milan ^  qui  ont  lait 
un  rapport  sur  cette  invention. 

6«.  Tandis  que  les  mouvemens  diurne  et  annael 
de  la  terre  s'effectuent,  la  lune,  qui  accompagne  la 
terre,  fait  ses  révolutions  dans  sou  orbite  incline, 
ce  qui  donne  la  facilité  d'expliquer  les  phénomènes 
des  phases  et  des  éclipses ,  et  pourquoi  ces  dernières 
n'ont  pas  toujours  lieu  dans  les  conjonctions  et  les 
oppositions,  ou  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes, 
et  pourquoi  elles  ne  sont  visibles  que  pour  certains 
lieux  de  la  teiTe. 

7^.  Les  autres  planètes  et  leurs  satellites,  qui  for* 
ment  le  complément  du  système  solaire ,  sont  disposés 
de  manière  à  se  transposer  à  la  main ,  à  l'effet  de 
représenter  l'état  du  ciel  pour  chaque  jour  donné.  Un 
mécanisme  simple  et  ingénieux  rend  sensible  à  l'œil 
l'apparence  des  stations  et  rétrogradations  des  planètes. 

Le  soleil  est  représenté  par  une  lumière  placée  au 
centre  d'un  globe  de  cristal  dépoli^  qui  produit  un 
très^bon  effet. 

L'auteur  a  encore  ajouté  à  son  mécanisme,  l^  le 
mouvement  de  rotation  de  Vénus  sur  son  axe ,  dans 
un  orbite  incliné ,  de  manière  à  représenter  le  phéno- 
mène du  passage  de  cet  astre  sous  le  soleil  ;  et  a"",  le 
mouvement  d'une  comète  dans  sa  parabole  ^  disposée 
de  manière  à  couper  l'orbite  de  plusieurs  planètes^ 
ce  qui  sert  à  démontrer  la  possibilité  de  la  rencontra 
de  deux  de  ces  corps  céleste9« 
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Tous  ces  moaremena  sont  pixxlaits  sans  faire  usage 
de  roues  denlëes  ni  de  pignons  »  emploies  oi  dînaire*- 
•ment  poar  obtenir  les  mêmes  effets:  ce  qui  met  1  au- 
teur à  même  d'établir  son  mécanisme  à  un  prix  très- 
modéré*  11  n'exige  d  ailleurs  aucuns  Frais  d'entretien^ 
et  le  transport  en  est  facile  ;  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
deviendra  d'un  usage  commun  et  satisfaisant  dans  la 
xetprésentation  des  phénomènes  céle^les. 

Miroirs  parallèles,  de  MM.  RicherJiIs. 

Ces  verres,  d'un  travail  ti*ès-difficile,  sont  emploies 
dans  la  construction  des  instrumens  à  n'flexion  ;  dans 
<^lle  des  horizons  artificiels  étamés^  qui  remplacent 
avec  avantage  l'horizon  de  la  mer  dans  les  observa- 
tions qu'on  fait  à  terre,  et  dans  la  formation  des  abris 
qui  servent  à  garantir  les  couches  liquides,  à  l'aide 
desquelles  on  se  procure  aussi  quelquefois  les  images 
réfléchies  des  astres,  et  des  agitations  que  le  moindre 
filet  de  vent  leur  fait  éprouver. 

Pendant  long  temps  les  artistes  anglais  ont  été  seuls. 
en  possession  de  fournir  de  miroirs  parallèles  les  con- 
structeurs de  sextans.  MM.  Richer  ont  cherché  à 
s'affiranchir  de  ce  tnbut,  et  leurs  efforts  n'ont  pas  été 
sans  succès.  Les  verres  présentés  par  eux  à  la  première 
classe  de  l'Institut  n'avaient  pas  moins  de  1 1  centi- 
mètres ou  4  pouces  de  diamètre;  rarement  ils  out  para 
occasionner  des  déviations  angulaires  de  trois  secon- 
des. Un  verre  semblable,  dont  un  artiste  connu  avait 
récenmient  l'acquisition  à  Londres,  placé  dans 
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les  mêmes  oiroonatowicg,  donnait  des  écarts  atasiUe- 
meat  plus  grand. 

M.  Jlrago  ,  «iiargëde  fidre  un  rapport  snr  les  ^ems 
de  MM.  Richer,  oenolut  que  ieucs  nirars  planes, 
comme  ceux  ,qni  sortent  de  l'atelier  de  M.  JLerëbourw, 
peuvent  soutenir  la  ooncmTeoce  a?ec  tout  ce  qui  a 
été  exéoiiié  de  plus  iparfait  «a  ce  «genre  à  Kétranger. 
{Rapport  foU  à  la  fiixnuêre  doêêe  de  linêHiuty 
le  XI  novembre  1816.') 

Cercle  de  réflexion,  de  M*  GjMBRT, 

Ce  cercle  diffère  en  quelques  pointa  deceloi  deBor^ 
et  ces  diffîrences,  pu  ne  sont  jias  tout-&4ait  nourelle^ 
ou  ne  sont  pas  eans  quelques  incouvéoiena^  mais  les 
pièces  qui  le  composent,  et  la  graduatipnjp^ticuUère*- 
ment,  ont  paru  faites  avec  soin  et  jpar  de  bonnes  mé- 
thodes. 

Les  commissaires  chargés  par  l'Institut  de  Texa- 
minen  MM.  Bouvard,  de  Rosael et  JBurtfiardi  oot 
pensé  que  M.  Gambry  n'a  pas  travaillé  sans  succès  à 
perfectionner  son  instrument ,  et  que  son  s&éle  mérite 
d*étre  encouragé,  (j^nalyse  des  travaux  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  rinsti" 
tut  pendant  tannée  i8i5,  par  M*  Deljmbrs.) 

MARINE  ET  NAVIGATION. 

Procédé  jwur  em^péçher  un  n^vims  de  ccifêler  ffos, 

M.  P.  M. 


n  n^est  pas  rare,  dit  rauteor,  qu^ou  navire,  soit 
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par  les  yices  de  son  carénage  ^  soit  par  yëloalë  ou  enfin 
par  un  accident  quelconque,  surtout  à  la  suite  d'un 
combat  y  ne  se  trouve  exposé  &  avoir  des  voies  d'eau 
quelquefois  si  nombreuses  ou  si  considérables,  que  le 
jeu  des  pompes  ne  peut  parvenir  à  prévenir  leur  efièt. 

Pour  obvier  à  ces  graves  accidens,  il  ne  s'agit  que 
de  tenir  le  vaisseau  fourni  d'un  nombre  de  sacs  pro* 
portionné  à  la  force  du  bfttimcnt*  Ces  sacs  seront  d'une 
toile  imperméable  &  l'eau  et  à  l'air,  comme  celle  in- 
ventée par  M.  Desquinemarc.  Us  auront  de  dix-huit 
à  vingt-quatre  pieds  de  diamètre^  et  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  longueur.  Une  ouverture  unique  à  l'une  de 
leurs  extrémités,  sera  disposée  de  manière  à  pouvoir 
être  fermée  promptement  el  avec  assez  de  force  pour 
ne  pas  laisser  d'issue  à  l'air  qui  y  sera  renfermé.  * 

Dès  que  l'on  pourra  craindre  que  les  pompes  ne 
soient  insuffisantes  pour  dégager  le  bâtiment  de  l'eau 
qui  y  pénètre ,  on  établira  sur  le  pont  un  grand  souf- 
flet semblable  à  ceux  des  forges,  et  au  moyen  duquel 
on  remplira  successivement  d'air,  fortement  comprimé 
les  sacs  ou  cylindres.  A  fur  et  mesure,  on  descendra 
ceux-ci  dans  la  <;ale  jusqu'à  ce  .qu'elle  en  soit  remplie. 
Si  la  cale  ne  peut  en  contenir  assez ,  on  en  mettra 
dans  l'entrepont,  en  ayant  soin  de  les  assujettir.  L'efièt 
ia&illible  de  ces  sacs  remplis  d'air  sera  de  tenir  le 
navire  à  flot;  il  pourra  à  coup  sûr  naviguer  jusqu'à 
la  relâche  la  plus  prochaine. 
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Notice  aurdipera  inayena  de  secourir  les  équîpagea 
des  paiaaéaux  échouée, par  M.  W.  Mjnbt* 

4 

L'auteur  anglais  a  publié  un  ouvrage  sur. oet  objet, 
sous  le  titre  d*Eaaai  aur  lea  moyena  de  aauper  lea 
naufragée,  et  deacription  d'un  appareil  proposé 
pour  cet  objet.  Vol.  iu*8.  Londrea*  Nous  allons  en 
donner  ici  quelques  exti*aitB,  eu  renvoyani.  .pour  les 
détails  ultérieurs,  à  une  notice  plus  étendue,  que 
M.  Daclin  a  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  la  <Sb- 
ciéiéd^En€ouragemeni.'Cahi^  de  Juin.  i8i6. 

Le  moyen  principal ,  proposé  par  l'auteur ,  est 
d'établir  une  communication  directe  entre  le  rivage 
et  le  vaisseau  naufragé ,  *â  l'aide  d'un  cordeau  fixe  à 
un  1)ouIet  qui,  étant  lancé  de  la  c6te,  porterait  le 
cordeau  au-delà  du  navire ,  en  travers  duquel  il  res- 
terait suspendu,  après  ki  chute  du  projectile  dans  la 
•mer. 

Le  premier  soin  qu'il  &ut  avoir,  c'est  de  choisir 
une  corde  bien  souple  et  pas  trop  forte;  elle  sera  Ar- 
rangée de  manière  à  se  développer  facilement  lorsque 
le  projectile  est  lancé ,  et  sans  s'entortiller,  ce  qui  la 
ferait  rompre  infailliblement.  A  cet  effet,  l'auteur 
propose  d'arranger  d'avance  la  corde  en  zigzag,  dans 
un  grand  panier  à  fond  plat ,  pour  qu'elle  ne  se  dé- 
range pas  pendant  le  transport.  On  s'est  assuré  par 
des  expériences  qu'elle  peut  être  lancée  à  200  mètres 
sans  se  rompre ,  et  en  se  développant  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Le  boulet  sera  plein  et  muni  d'un  anneau  auquel 
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on  attachera  une  corde  tressée ,  en  fort  cuir ,  de  deux 
pieds  de  long ,  portant  un  œillet  &  son  extrémité , 
dans  lequel  on  passe  le  cordeau.  Cette  précaution  est 
aécesHiire  pour  que  celui-ci  ne  soit  pas  brûlé  au  mo- 
ment où  le  projectile  est  lancé  ;  on  a  vainement  essayé 
d'emploier  pom:  cet  effet  des  chaînes  :  elles  se  sont  tou- 
jours rompues. 

On  se  munira  aussi  de  boulets  armés  de  grappins, 
qui  les  retiennent  dans  les  agrès  du  vaisseau  échoué. 
Lorsque  la  lame  passe  par-dessus  le  bftdment,  les 
hommes  de  l'équipage  se  retirent  dans  les  haubans  et 
les  hunier»  y  afin  d'éviter  d'être  entrainé  dans  la  mer. 
Souvent  le  firoid  et  la  fatigue  les  rendent  incapables 
de  s'aider  enK-mAmes;  dans  ce  cas,  le  boulet  à  grappins 
sera  d'un  grand  secours;  car  un^  fois  lancé ,  les  per- 
sonnes qui  sont  à  la  côte  n'ont  qu'à  tirer  li^  corde  afin 
qu'il  s^accrocbe  de  lui-même  à  quelque  partie  du  vais* 
seau.  La  communication  étant  ainsi  établie ,  o>i  mettra 
un  bateau  à  la  mer  pour  sauver  tout  l'équipa^. 
*  Une  petite  pièce  d'artillerie  suffit  pour  laUoer  le 
boulet  :  cm  pourrait  se  servir  d'un  mortier  ou  d'une 
carenade,  et  pour  donner  plus  de  poiiée  au^rojec- 
tile,  le  couler  «n  forme  de  poire  an  lieu  de  le  &ire 

rond- 
Ce  mortier  doit  être  d'un  transport  facile  et  ti*ès- 
léger ,  pour  pouvoir  4^'e  embarqué  dans  un  bateau , 
lorsque  le  vaisseau  est  hors  de  la  portée  du  boulet. 
Quant  à  la  corde ,  on  n'a  d'abord  besoin  que  d'un 
grelin  ou  d'une  ligne  de  sonde  j  à  laquelle  on  attache 
ensuite  un  pins  fi>rt  cordage. 
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Avec  un  mortier  de  8  pouces ,  du  poids  de  700  li- 
vres f  chargé  de  32  onces  de  poudre ,  une  ligue  de 
sonde  a  ëté  lancée  à  479  mètres  ;  et  une  torde  de  2 
pouces^  au  moyen  de  laquelle  on  peut  remorquer 
une  forte  chaloupe,  à,  356  mèti'es.  » 

Le  mortier  doit  être  pointé  avec  la  plus  grande 
attention,  surtout  lorsque  le  yent  est  contraire  on  qu'il 
Tient  de  côté.  Il  faut  le  tenir  toujours  parfaitement 
sec  ;  on  le  charge  quand  tout  est  disposé ,  ensuite  on 
y  met  l'amoi'ce  ;  mais  comme  celle-ci  est  susceptible 
d'être  entraînée  par  la  violence  du  vent ,  l'auteur  pro- 
pose de  faire  une  petite  cartouche  en  forme  de  cornet , 
remplie  de  poudre  broyée  à  l'esprit-de-vin  :  dès  que 
la  composition  commence  à  sécher ,  on  la  perce  Ion- 
gitudinalement  a?ec  une  grande  aiguille,  et  après 
l'avoir  posée  sur  la  lumière  la  pointe  en  bas^  on  y 
met  le  feu  et  le  coup  part  à  l'instant. 

Supposons  maintenant  la  communication  établie  ; 
quoique  les  marins  à  bord  aient  bientôt  trouvé  quel- 
que moyen  de  salut ,  il  est  cependant  nécesssair» 
d'avoir  un  bateau  prêt ,  qu'on  dirigera  sur  le  vaiasaau 
échoué,  en  s'aidant  de  la  corde.  Si ,  par  malheur,  on 
n'avait  aucune  barque  à  sa  disposition ,  les  naufragés 
détacheront  le  boulet,  passeront  la  corde  successive- 
ment autour  de  leur  corps ,  et  seront  ainsi  remorqués 
jusqu'au  rivage.  Ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu^il 
paraisse,  est  cependant  iuikilUble;  car  il  est  reconnu 
que  le  plus  intrépide  nageur  ne  peut  atteindre  la  càte, 
sans  courir  le  risque  d'être  englouti, 
lioraque  le  vakseau  viisnt  se  briser  contre  un  ro- 
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cher  inaccessible  ^  il  &udra  jeter  aux  naufrages  une 
espèce  d'éch^le ,  composée  d'âne  corde  garnie^  de  dis* 
tance  en  distance,  d'œillets,  dans  lesquels  ils  mettent 
alternativement  les  pieds  et  les  mains. 

Un  autre  moyen  de  sauyer  l'équipage  dans  certaines 
situations,  consiste  à  fixer  sur  le  rivage  trois  pieux  en 
forme  de  chevalet;  aussitôt  que  la  corde  est  attachée 
à  quelque  partie  du  bâtiment  échoué,  on  la  roidit  en 
la  passant  sur  le  chevalet,  et  en  adaptant  à  son  extré- 
mité un  guindage  ou  palan  à  canon  ;  ensuite  on  y 
accroche  une  poulie  à  laquelle  on  suspend  un  hamao 
ou  tout  autre  objet  capable  de  contenir  les  naufragés. 
Pour  empêcher  que  la  corde  ainsi  tendue  ne  se  rompe 
par  le  roulis  du  vaisseau  du  côté  de  la  mer,  on  lâche 
chaque  fois  le  palan  à  canon  ;  le  hamac  portera  à  ses 
extrémités  de  petits  cordages  passant  sur  une  poulie, 
qui  servent  à  le  faire  aller  tantôt  du  rivage  au  vais- 
seau, tantôt  du  vaisseau  au  rivage.  On  y  place  les 
femmes ,  les  enfiins,  les  malades ,  etc. ,  et  on  le  ferme 
en  dessus  pour  que  Teau  ne  puisse  point  y  entrer  ^  le 
fond  est  cemposé  d'un  fort  filet  pour  laisser  passer 
celle  qui  aurait  pu  pénétrer.  Ce  hamac ,  en  glissant 
le  long  de  la  corde  tendue ,  sera  toujours  maintenu 
au^essus  de  la  surface  de  Teau. 

L'auteur  désirerait  que  tous  les  vaisseaux  fussent 
munis  de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  et  sur- 
tout de  boulets  à  grappins ,  afin  que,  dans  un  moment 
de  détresse ,  ils  puissent  lancer  la  corde  sur  le  rivage- 
ce  qui  offrirait  le  moyen  de  sauver  non-seulement 
l'équipage ,  mais  encore  une  partie  de  la  cargaison. 
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'  JwOrsqu'un  vaisseau  est  échoue  pendant  une  nuit 
obscure  et  orageuse  ,  il  faudra  d'abord  ariser  aux 
moyens  de  découvrir  le  point  où  il  se  trouFe,  si  Téquî- 
page  ne  peut  pas  &ire  des  ^gnes  lumineux  ;  «isuite 
pointer  le  mortier  avec  toute  la  précision  posàble,  et 
enfin ,  éclairer  la  course  du  cordage  de  manière  qu'il 
soit  aperçu ,  tant  des  personnes  qui  sont  à  la  côte , 
que  de  celles  qui  se  trouvent  à  bord,  afin  de  s'assurer 
sur  quelle  paii,ie  des  agrès  il  reste  étendu. 

Four  remplir  cet  objet,  on  lance  une  bombe  d'ar- 
tifice qui,  en  éclatant  à  une  certaine  hauteur,  éclaire 
une  grande  surface  de  mer  et  indique  exactement 
l'endroit  où  se  trouve  le  vaisseau  naufiragé.  Dès  qu  on 
l'aperçoit ,  on  pointe  le  mortier  dans  cette  direction  y 
on  attache  à  la  corde  une  bombe  percée  de  quatre 
trous  dans  chacun  desquels  on  a  préalablement  intro» 
duit  une  fusée  remplie  de  la  composition  la  plus  bril- 
lante. Ces  fusées ,  qui  s'enflamment  au  moment  que 
le  coup  part,  éclairent  par&itement  la  course  du  cor*^ 
deau. 

Lorsqu'un  vaisseau  fait  des  signes  de  d^ti^jesse ,  efe 
qu'il  se  trquveà  une  distance  du  rivage,  telle  que  la 
bombe  ne  puisse  l'atteindre ,  il  faut  envoyer  de  suite 
un  bateau  à  sou  secours ,  et  lui  amener  les  pilotes  né- 
cessaires pour  diriger  sa  marche.  Mais ,  comme  il  est 
difficile  de  mettre  une  chaloupe  en  mer  par  le  gros 
temps,  M.  Manby  indique  un  moyen  qui  lui  paraît 
propre  à  atteindre  ce  but.  Il  consiste  k  placer  à  de«» 
meure ,  par  un  temps  calme ,  au-delà  des  brisans,  un« 
bouée  attachée  au  milieu  d'un  cordagje  de  4o  brasses 
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de  longaenr ,  dont  chaque  extrëmité  est  mAintenue 
par  une  anse*  Le  sommet  de  cette  bouée  devra  tou- 
jours rester  an-dessus  de  la  surface  de  Teau ,  même 
dans  les  plus  fortes  marées. 

Le  mortier  étant  arrivé  sur  les  lieux,  on  le  pointe 
dana  la  direction  de  la  bouée ,  sous  un  faible  degré 
d'indinaisen;  on  approche. ensuite  le  panier  avec  la 
corde  toute  prête  j  et  portant  un  boulet  à  grappin» 
qu'on  met  dam»  le  mortier  :  au8fli4ôt  que  le  coup  est 
parti  y  et  qu'on  est  assuré  que  le  boulet  est  accroché 
au  grand  cordage  y  on  tend  1^  cordeau  et  on  établit 
ainâ  la  communication* 

On  coonak  l'utilité  et  les  avantages  du  l^hoai  de- 
M.  GremthêocL  L'auteur  témoigne  le  désir  que  le» 
chaloupes  de  tous  les  bâtimena  soient  rendues  insub^ 
menibies^ ,  soit  pour  retirer  de  la  mer  les  hommes 
qui  y  tomberaient  accidentellement,  on  qui  auraient 
été  entraînés,  par  la  lame, soit ,  an  besoin,  peur  sauver 
l'équipage* 

Il  pense  qu'en  pourrait  les  construire  k  très-peu  de 
fipais.  Le  bateau  qu'il  a  imaginé ,  et  qui  a  été  essayé 
avec  succès  par  les  commissaires  de  la  marine,  est 
garni  intérieuranent^  et  le  pins  près  possible  du  fond , 
de  six  tonneaux  vides  fortement  amarrés  au  bordage. 
Pour  emptcbor  le  bateau  de  chavirer ,  et  le  rendre 
susceptible  de  mieux  résister  à  la  lame  et  au  roulis,  iï 
porte  à  l'extérieur ,  de  chaque  côté ,  un  bordage  cin^ 
tré  en  forme  d'ailes ,  qui  descend  jusqu'au  niveau  de 
la  quille,  laquelle  est  elle-même  chargée  au  c^itre 
d'un  leste  eu  plomb  ou  en  fer  pour  maintenir  con-* 
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stamment  Fëquillbre.  Le  plat-bord  est  entoure  d^un^ 
gros  cordage  saillant ,  garni  de  distance  en  distance 
de  bourrelets,  pour  amortir  le  choc  que  le  bateau 
éprouverait  en  heurtant  le  yaisseau  qu'il  est  chargé 
de  secourir.  Les  tonneaux  vides  le  tiennent  tonjoors 
à  flot;  il  se  gouverne  et  se  nuuiœuvre  avec  la  plus 
grande  &cilité ,  et  ce  perfectionnement  ne  coûtera 
que  60  à  70  francs. 

11  faudra  choisir  de  préférence  des  tonneaux  solides 
et  parfaitement  à  l'épreuve  de  l'air  ;  ceux  qui  ont  con- 
tenu de  rhuile  sont  le^plus  convenables ,  soit  parce 
que  le  bois,  étant  plus  pénétré  de  cette  substance ,  se 
dessèche  moins  dans  les  climats  chauds,  soit  parce 
qu'ils  sont  plus  durables  et  moins  chers.  On  devra  les 
goudronner  chaque  année. 

M*  Manhy  voudrait  qu'on  plaçât  on  certain  nom- 
bre de  ces  bateaux  le  long  des  côtes  les  plus  dange- 
reuses,  et  qu'on  les  munit  d'un  mortier,  d'ancres  et 
d'aulres  apparaux  nécessaires  ;  le  tout  ne  coûterait  que 
4  à  5oo  fi'ancs.  Il  conviendrait  aussi  que  le  Gouyerne- 
ment  accordât  des  primes  à  tous  ceux  qui  sauve* 
raient  des  naufragés.  Ce  serait  le  meilleur  moyen  de 
couvrir  les  dépenses  qu'entraîne  l'établissement  des 
bateaux. 

DescertificatsauthentiquesprouventqueM.Afoai^ 
a  sauvé  de  cette  manière  les  équipages  de  pkisiearÉ^ 
vaisseaux ,  et  que  le  nombre  des  hommes  qu'il  a  ar-^ 
rachés  à  une  mort  certaine  par  l'application  de  son 
moyen  s'est  élevé  à  quatre-vingt-dix,  pendant  lea 
hivers  de  i8ioeti8ii  seulement. 
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.  II  parait  être  persuadé  de  rin&îUibîlitë  de  ce  moyen , 
dont  Texpérience  a  d'aillears  garanti  le  succès.  Il  Ta 
soumû  au  Prince-Rëgent  d'Angleterre^  qui,  sur  le 
compte  avantageux  qu'on  lui  en  a  rendu ,  a  ordonné 
qu'il  serait  établi  sur  toutes  les  côtes  du  royaume. 

Bateaur-traineau  qui  sert  à  retirer  de  deaaouê  la 
glace  les  hommea  gui  ^y  aont précipitée  ,  par 

M.  Marcel  de  Serres. 

Ce  bateau-traîneau  offre  à  très-peu  de  chose  près 
la  forme  d'un  bateau  ordinaire,  et  ne  présente  de  dif- 
férence que  par  l'ouverture  qu'on  pratique  dans  son 
milieu,  et  que  l'on  peut  fermer  à  volonté.  Cette  ou-- 
vertnre  permet  de  transporter  facilement  le  bateau 
à  bras,  ainsi  que  de  retirer  les  hommes  qui  se  sont 
enfoncés  sons  la  glace.  Il  diffère  enco^  par  les  deux 
bandes  on  traverses  qu'il  présente  à  sa  partie  inférieure, 
ce  qui  le  rend  susceptible  de  glisser  sur  la  glace  ;  c'est 
même  ainsi  qu'il  peut  servir  à  la  fois  comme  traîneau 
et  comme  bateau.  On  a  soin  d'y  mettre  des  anneaux 
des  deux  côtés,  afin  de  pouvoir  y  atteler  un  cheval , 
lorsqu'on  désire  le  transporter  avec  le  plus  de  vitesse 
possible  ;  mais  comme  il  ofire  aussi  deux  poignées , 
et  qu'un  homme  peut  se  mettre  dans  l'ouverture  du 
milieu,  il  est  facile  de  juger  qu'on  peut  aisément  le 
transporter  à  bras,  puisqu'on  a  eu  le  soin  de  le  rendre 
très- léger. 

Pour  que  ce  bateau  o&e  peu  de  pesanteur,  on  le 
construit  en  jonc  natté,  et  on  ne  lui  donne  guère  que 
la  grandeur  nécessaire  pour  pouvoir  porter  trois  ou 
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quatre  hommes  an  pltis.  On  conçoit  donc  que  rien 
n'est  plus  simple  qM  sa  construction,  et  qu'à  cause  de 
sa  grande  légèreté  il  peut  être  transporté  facilement 
,8ur  la  glace ,  soit  qu'on  l'y  fasse  glisser  comme  un. 
traîneau  y  soit  qu'on  l'y  transporte  à  bras«  Il  présente 
en  outre  le 'grand  ayaniage  que,  lorsqu'on  rencontre 
de  l'eau,  il  devient  tout  de  suite  bateau,  et  donne 
ainsi  la  Ëicilité  de  retirer  ceux  qui  y  sont  tombés. 

On  met  dans  ce  bateau  deux  instrumens  particu- 
liers destinés  à  retirer  les  noyés.  L'un  de  ces  instru- 
mens ressemble  à  peu  près  au  tire-tête  des  chirurgiens. 
C'est  une  pince  à  double  joint,  qui  tend  continuelle- 
ment à  s'ouvrir  par  l'action  d'un  ressort  qui  pousse 
l'une  de  ses  branches  ^  et  eu  effet ,  il  est  facile  de  juger, 
qu'en  tirant  la  corde,  le  parallélogramme  s'allonge,  et 
que  les  branche  de  l'instrument  se  resserrent*  On  ai-, 
tache  ensuite  la  corde  à  Fextrémilé  du  manche,  et 
alors  l'instrument  reste  fermé. 

Ce  tire-téte  sert  à  retirei:  les  noyés  de  l'eau,  et  oa 
fait  usage  d'une  espèce  de  fourche  pour  saisir  ceux  qui . 
paraissent  à  fleur  d'eau  y  on  les  soulève  avec  cette 
fourche  en  cherchant  à  la  leur  passer  sous  les  bras. 
Les  extrémités  de  cette  fourche  sont  terminées  en 
boule ,  pour  ne  point  blesser  ceux,  qu'on  retire  de 
l'eau.  Les  manches  de  ces  deux  instrumens  doivent 
èlre  fort  longs,  afin  d'atteindre  plus  facilement  et  plus 
promptement  ceux  que  Ion  veut  retirer. 

On  ajoute  encore  à  ces  deux  instrumens  une  échelle 
solid^nent  construite,  et  qui  porte  une  espèce  de 
manche  en  fer,  fixé  avec  des  charnières  &  sa  partie 


Mipërieure*  Au  moyeu  de  cette  ëehelle,  on  peut  dé- 
cider les  personnea^ifidyent  pk>i]^ger  à  porter  secours 
à  ceux  qui  soot  sous  l'eau,  en  leur  fournissant  par-là 
un  moyen  de  descendre  ou  de  monter  à  volonté  dans 
l'eaa ,  en  même  temps  qjue  d'y  trouver  un  point  d'appui 
solide.  Enfin,  cette  échelle  pourrait  encore  servir  dans 
les  endroits  un  peu  profonds  &  retirer  les  efibts  qjoî 
seraient  ^^sabés  dans  l'eau,  {jinnales  des  Arta  et 
Manufactures.  Septembre  181 5.) 


VII.  ÉCONOMIE  RURALE. 

Machiné  àfhucher  le  blêy  inventée  par  M^  Smitb 
(directeur  des  forge» en  Eeosse^). 

lu.  Smits  a  chereké  &  remplacer  la  faucille,  qui 
imprime  toujouss  au  blé  une  secousse  qui  peut  faire 
tcnnber  le  grain  de  l'épî,  par  une  machine  d'un  ser- 
vice prompt  et  facile,  susceptible  de  couper  les  blés 
par  un  mouvement  uniforme  et  sans  saccade,  et  de 
conserver  le  chaume  partout  de  bi  même  longueur. 

Après  plosîeuffs  essais  plus  ou  moins  heureux,  il  a 
réassi  à  porter  sa  machine  au  dernier  degré  deperfec« 
tion;  et  au  printemps  de  18 15 ,  cette  machine  ayant  été 
casayée,  fut  reconnue  remplir  parfoitement  son  objets 

Cet  avantage  résultait  en  grande  partie  de  la  forme 
conique  du  tambour,  et  du  moyen  très-simple  ima- 
giné pour  le  foire  tourner.  En  donnant  le  premier 
coup,  la  machine  jette  les  tiges  coupées  contre  le  blé 
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deboi^  qnî  les  soutient;  au  second  tour,  elles  sont  ra- 
menées eu  avant  et  tombent  sur  le  sol^  où  elles  forment 
des  javelles  rëgidières;  le  chaume  est  aussi  coupé  très- 
^gal  et  de  la  même  longueur  partout. 

Quoique  la  vitesse  du  tambour  soit  très-grande,  il 
n'imprime  aucune  secousse  au  blé;  mais  la  plas grande 
diflSculté  était  de -séparer  les  tiges  de  manière  qu'elles 
pussent  se  soutenir  mutuellement,  tout  eialaissant  un 
libre  passage  à  la  machine,  et  qu'elles  ne  se  couchas^ 
^nt  sur  le  terrain  déjà  fisiuché  qu'après  que  le  tam- 
bour aurait  achevé  sa  révolution  :  condition  qu'il  était 
essentiel  de  remplir. 

La  machine  coupe  le  blé  sur  une  largeur  de  4  à  5 
pieds.  U  faut  avoir  soin  de  régler  sa  marche  de  ma« 
nière  k  ne  pas  laisser  de  blé  debout ,  et  de  suivre  les 
allons  dans  le  sens  de  leur  longueur  :  on  retourne  la 
machine  et  on  change  les  engrenages  lorsqu'elle  est 
arrivée  au  bout  du  champ  ;  en  même  temps ,  on 
aiguise  le  tranchant  de  la  faux  avec  une  pierre  à  ai- 
guiser ordinaire  :  cette  opération  se  fait  en  une  minute. 
Si  le  terrain  est  incliné,  on  commence  par  la  partie 
la  plus  basse  pour  faucher  en  remontant. 

L'auteur  s'est  assuré,  par  l'expérience,  que  deux 
bons  chevaux  de  labour  suffisent  pour  &ire  aller  la 
machine,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  dressés  ex- 
près. Elle  coupe  une  surface  d'un  acre  anglais  (en- 
viron 4o  ares)  en  une  heure,  opération  que  pour- 
raient à  peine  exécuter  sfvec  la  faux  quatre  forts 
moissonneurs.  Elle  est  disposée  à  couper  le  chaume  k 
telle  longueur  qu'on  le  désii*e  ;  mais  on  conçoit  que 
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pluâ  la  terre  a  ëtë  unie  par  la  herse  et  le  rouleaa,  et 
moins  elle  est  couverte  de  pierres,  plus  le  blé  est 
coupé  près  de  terre. 

Lf'auteor  considère  sa  machine  comme  assez  par- 
faite pour  pouvoir  la  recommander  au  public.  Ufi 
certificat  de  dix-neuf  fernùers  constate  qu'elle  a  été 
essayée  en  leur  présence,  et  que  ses  effets  ont  surpassé 
leur  attente,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  de 
blé  <x)upé,  que  sous  celui  de  la  célérité  du  travail  et 
de  la  régularité  avec  laquelle  les  javelles  ont  été  cou- 
chées. Ils  en  recommandent  l'adoption  dans  tous  les 
pays  de  grande  culture. 

Une  association  de  fermiers  de  Dalkeith  en  Ecosse 
accorda  à  Fauteur,  en  1810,  une  médaille  de  la  valeur 
de  5o  guinées,  et  la  Société  d'Agriculture  de  la  haute 
Ecosse  lui  en  a  accordé  une  de  la  même  valeur^ 
comme  un  témoignage  de  sa  satis&ction  pour  ses 
utiles  travaux. 

N'ayant  pas  fait  exécuter  sa  machine  en  fisibrique, 
M.  Smith  n'en  peut  déterminer  le  prix  qu'approxi« 
mativement^il  estime  cependant  qu'elle  ne  coûtera 
pas  au-delà  de  5o  i  4o  guinées  (750  à  1000  francs). 

La  description  détaillée ,  accompagnée  d'une  plan- 
che, se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'En-' 
couragement.  Juillet  181 6. 

Machine  a  battre  le  blé  en  grange  ^  par 

M.  Marcel  de  Serres. 

Cette  machine  est  emploiée  dans  la  Bavière^  le  Tyrol 
«t  dans  le  pays  de  Sal^bourg. 
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Elle  consiste  dans  un  grand  plateau  circulaire  et 
mobile,  sur  l'un  des  diamètres  duquel  tombent  des 
pilons  élevés  par  les  cames  qui  hérissent  la  surfaoe'de 
Tarbre  d'une  roue  à  eau  qui  met  toute  la  maobine  en 
mouvement.  C'est  sur  ce  plateau  ciretrlaire  qu'on  place 
la  priille  ;  et  conmie  elle  a  un  mourement  circulaire , 
les  pilons,  continuellement  élevés  et  abaissés-par  Tarbre 
moteur ,  détachent  de  la  paille  les  grains  qui  s'y 
trouvent. 

La  partie  principale  de  cette  madhineest  un  moo» 
vement  particulier  qui  fait  tourner  le  plateau  circa— 
laire,  afin  de  lui  faire  présenter  sttccessivement  tocis 
les  points  de  la  surface  &  l'action  des  pilons. 

Les  conditions  que  ce  mécanisme  doit  remplir  sont , 
de  faire  tourner  le  plateau  d'uhe  certaine  quantité 
angulaire,  et  cela  à  l'instant  même  où  tous 'les  pilotis 
sont  élevés.  Pour  atteindre  ce 'but,  on  a  placé  un  piton 
particulier  qui  tombe  avant  tous  les  autres,  et  qui  , 
en  tombant,  faitavancerun  cliquet,  qui  tire  le  plateau 
d'une  dent  de  la  roue  à  rochet  fixée  à  oe  même  plateaa  • 
L'arbre  moteur  mis  en  mouvement  par  la  roue  a 
eau,  élève,  dans  ses  révolutions  successives,  et  par  le 
inoyen  des  cames  disposa  en  hélice  qui  se  trouant 
placées  sur  son  axe,  les  pilons  qui  corres^pondent  au^ 
dessus  de  l'aire  du  plateau  circalatre.  Mais  comme 
celui-ci  est  mis  en  mouvement  par  le  pilon  partic|ilier 
qui,  dans  sa  chute,  pousse  le  cliquet  cjpiî  fait  avancer 
dun  cran  le  plan  circulaire,  de  la  paille  toujours 
nouvelle  vient  se  présenter  sous  le  ohoc  de  ces  mêmes 
pilons. 
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Effet. 

L'effet  de  cette  machine  se  borne  uniquement  à 
Faction,  ou  à. la  pression  qu'exercent  les  pilons  sur  la 
paille.  Cette  action  est  telle ,  qu'elle  est  capable  d'en 
détacher  les  grains  à  mesure  que  celle-ci  se  présente 
.sous  leur  choc. 

Il  est  facile  de  juger  qu'il  ne  &ut  pas  rendre  les 
pilons  trop  pesans,  parce  que  alors  ils  écraseraient  le 
grain  parle  choc,  inconvénient  que  présente  toujour3 
un  peu  cette  machine.  Nous  observerons  cep«tidant 
que,  dans  celle  que  nous  avons  vue  en  activité,  cet  in- 
convénient paraît  peu  sensible.  Aussi  cette  machine 
était-elle  en  continuelle  activité,  et  les  cultivateurs  y 
apportent  leurs  grains  encore  dans  la  paille,  comme 
ils  le  portent  au  moulin  pour  réduire  ce  même  grain 
en  farine*  ^  Annales  des  Arts  et  Manufactures^ 
seconde  collection,  n^  2,  en  août  i8x5. ) 

Nouveau  hache-paille ,  de  M.  HoTJU,  meca^ 
nicien,  rue  Mauconseil,  n<'i4,à  Paris. 

Cette  machine,  qniest  très^imple  et  d'une  construo> 
lion  solide ,  se  compose  principalement  d'une  forte 
caisse  en  obéne  montée  sur  trois  pieds ,  destinée  à 
recevoir  la  paille  qu'on  veut  hacher ,  et  d'une  caisse 
de  rallonge  en  sapin ,  que  l'on  place  derrière  la  pre- 
mière. 

Le  mouvement  du  couteau ,  formé  d'une  lame  de 
fiiux  fi  xée  et  rivée  sur  une  bande  de  fer,  est  le  seul  moyen 
nécessaire  pour  mettre  la  machine  en  jeu.  Ce  moa^- 
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vement ,  auquel  on  peut  appliquer  toute  la  force  de» 
deux  bras ,  est  moins  fatigant  que  celui  des  hache- 
pailles  d'Allemagne ,  dans  lesquels  on  ne  peut  faire 
agir  qu'une  seule  main,  tandis  que  Fautre  est  appuyée 
sur  la  paille. 

Lie  mécanisme  qui  fait  avancer  la 'paille ,  et  qui  est 
mis  en  mouvement  par  l'élévation  du  couteau ,  est 
tellement  construit,  que  l'on  peut,  par  le  seul  dépla- 
cernent  d'une  cheville,  changer  à  volonté  la  longueur 
de  la  paille  et  la  graduer  depuis  une  ligne  jusqu'à 
huit  lignes;  la  longueur  ordinaire  doit  être  cependant 
de  quatre  à  cinq  lignes. 

L'auteur  assure  qu'un  honune  seul  peut  débiter 
avec  cette  machine  de  80  h  100  livres  de  paille  par 
heure,  lorsqu'elle  est  fournie  par  un  enfant  à  mesure 
qu'elle  est  coupée  ;  mais  il  est  plus  convenable  que 
deux  hommes  fiissent  aller  la  machine  altenûtive- 
ment ,  et  que  celui  qui  se  repose  fournisse  la  paille. 
Par  ce  moyen ,  ils  éprouveront  une  moindre  fatigue  et 
peuvent  soutenir  le  travail  toute  la  journée ,  pendant 
laquelle  ils  couperont  12  k  i5oo  livres  de  paille , 
c*est-à*dire ,  120  à  i5o  bottes. 

Les  principaux  avantages  du  nouveau  hache-paille 
consistent  :  i^.  dans  la  fiicilité  de  varier  à  volonté  et 
en  un  instant  la  longueur  de  la  paille  coupée  ;  2\  de 
pouvoir  changer  ^  à  peu  de  frais ,  la  lame  du  couteau 
lorsqu'elle  est  usée  ;  3"*.  de  présenter  une  grande  soli* 
dite  et  une  grande  simplicité  dans  ses  pièces ,  qui 
peuvent  être  raccommodées  par  les  ouvriers  les  plus 
ordinaires  j  4^  enfin,  d'être  d'un  prix  modique,  puis* 
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qa'il  necoâte  que  loo  fr. ,  tandis  que  les  hache-paille 
à  rou^  et  à  volans  se  vendent  jusqu'à  5  et  600  francs. 
{Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Décembre 
i8i5.) 

Hache-paille  usité  en  Allemagne ,  décrit  par 

M.  Marcel  de  Serres. 

Ce  hache-paSle  diflfêre  de  tous  ceux  qu^on  a  ima- 
ginés jusqu'à  présent  ^  en  ce  que  la  paille  ,  au  lieu 
d'avancer  par  un  mouvement  lent  et  continu  ,  ce  qui 
peut  offrir  le  désavantage  de  la  presser  derrière  le 
couteau  ;  avance  au  contraire  par  un  mouvement 
prompt,  qui  a  lieu  dans  le  moment  où  l'un  des  cou- 
teaux ayant  terminé  son  action  ,  le  second  va  com- 
mencer à  exercer  la  sienne. 

Cette  machine  est  composée  d'une  grande  roue  en 
bois  9  dont  le  mouvement  peut  être  opéré  par  une 
manivelle  ou  une  roue  à  eau.  Cette  roue  porte,  sur 
chacun  des  quatre  rais  qui  la  composent ,  un  couteau 
cinlré  ,  et  chacun  de  ces  couteaux  est  fixé  par  l'une 
de  les  extrémités  sur  les  jantes  de  la  roue ,  et  par  son 
milieu  sur  le  rai  auquel  il  appartient;  il  entre  par 
Tantre  de  ses  extrémités  dans  une  entaille  faite  à 
Tarbre. 

La  paille  est  placée  dans  une  longue  caisse,  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  placé  un  mécanisme  com- 
posé d*abord  de  deux  cylindres  en  bois,  garnis  de 
plaques  de  tôle  dentées  grossièrement.  Ces  plaques 
sont  implantées  dans  les  cylindres  suivant  des  plans 
méridiens ,  et  présentent  en  dehors  de  fortes  aspé- 
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rites.  Par  cette  construction,  la  paille  qui  arrive  enti'e 
ces  cylindres  y  est  pincëe  et  avance  par  nn  effet  de 
leurs  mouvemens.  • 

Le  reste  de  ce  mëcanisme  ne  saurait  être  décrit 
sans  planches.  Nous  ajouterons  quelques  mois  sur  la 
quantité  de  paille  qu'une  machine  semblable  peut 
couper  dans  un  temps  donne. 

En  supposant  que  la  roue  qui  supporte  les  cou- 
teaux avance  la  paille  de  2  lignes  pour  chaque  quart 
de  révolution  j  elle  la  fera  avancer  de  8  lignes  poar 
une  révolution  entièi^e ,  et  si  Ton  suppose  que  la  roue 
fait  seulement  quatre  tours  par  minute ,  elle  avancera 
dans  ce  même  temps  de  3*2  lignes;  en  sorte  quVa 
24  heures,  ou  i44o  minutes^  elle  anra  avancé  de 
46o8o  ligues,  ou  3 20  pieds. 

£ja  description  détaillée  de  cette  machine,  accom- 
pagnée  de  planches,  se  trouve  dans  les  Annales  d^s 
Arts  et  Manufactures»  Seconde  collection ,  n"*  2  , 
ou  août  ]8i5« 
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DEUXIEME    SECTION. 
BEAUX-ARtS. 


DESSIN. 


Pantograpièf  eu  Machine  2t  deantur,  de  M.  IaA' 
TPOND  ,  ingénieur  dea  Ponta  et  Chauaaéea, 

Av  moyen  de  cette  machine ,  pràsentëe  à  l'Académie 
des  Sciences,  la  personne  la  môinâ  versée  dans  le 
desân  pent  copier  et  même  graver  toute  figure  à 
denx ,  et  même  à  trois  dimensions  (  car  rinstrament 
s'applique  aux  solides) ,  d'après  tonte  projection  de- 
mandée. • 

La  théode  de  Tinstrument^fle  rëduk  à 'ce  principe  ^ 
savoir ,  qu'une  droite  mobile  autour  d'un  point  d^ap- 
poi  fixe,  pdb  quelque  part  dans  sa  longueur*}  décrit 
par  ses  extrémités ,  lorsqu'elle'  est  mise  en  mouvement 
autour  de  cet  dppui,  des  figures  qui- sont  seniiMsibleSy 
et  même  égales ,  si  le  point  fi^sce  est  choisi  aU  milieu 
de  la  droite  ;  kui^  grandeur  suit  là  raison  dkecte  du 
carré  de  la  distance  du  plan  iur  lequel  elles  sont 
tracées ,  au  point  d'appui. 

L'instrument  ressemble  à  une  lunette  d'approche , 
dont  les  tubes  s'enchâssent  comme  à  l'ordinaire  les 
uns  dans  les  autres.  A  une  extrémité  est  une  pointe 
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que  la  main  promène  sur  les  coutoars  du  modèle  ou 
plan ,  on  relief;  à  l'autre  bout  du  tube  est  un  crayon 
poussé  par  un  ressort  à  boudin ,  et  qui  trace  sur  on 
plan  parallèle  à  celui  du  modèle ,  Timage  exacte , 
mais  renversée ,  de  ce  même  nunlèle.  On  obtient  les 
réductions  à  yolonté  ^  par  la  position  du  point  d'9p* 
pùi ,  qui  est  variable.  L-instrumest  est  applicable  aux 
dessins  d'après  la  bosse. 

L'auteur  a,  été  invité  à  procéder  à  un  dessin  de  ce 
genre  avec  son  appareil ,  dans  la  prociiai9e  séance. 
Dans  celle  du  32  avril  il  a  présenté  l'ébauiahe  de  son 
instrument,  sur  lequel  MM.  de  Prony,  ArcLgo  et 
Mokird  ont  fiaiit  le  rapport  suivant  c 

«  L'instrument  est  composé  d'un  plan  tournant  au- 
»  tour  d'une  droite,  d'où  partent  perpendiculairement 
»  plusieurs  droites  rigides  et  parallèles  qui  décrivent 
»  tous  les  cônes  égaux.  On  se  procure  ainsi ,  sur  des 
»  échelles  déterminées ,  autant  de  dessins  semblables 
>}jp^on  veut.  C'est  on  poids  qui'&it  travailler  le 
»  crayon  ».        / 

M.  Lafond  a  ensnite  exécuté,  sous  les. yeux  des 
membres  de  l'Académie ,  et  à  leur  satisfaction,  avec 
son  pàiil<>graphe ,  le  dessin  d'uiie  statue  en  ronde 
bosse,  n  compare  son  procédé  avec  tous  les  moyens 
connus  d'obtenir  les  mêmes  résultafes^.et  il  ku  trouye 
de  la  supériorité  bur  tous  j  en  y  comprenant  même  la 
chambre  claire  (caméra  lucida  )  de  ff^olfaeion. 
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'Amhotrace,  oa  Instrument  propre  à  écrire  deux 
lettres  h  la  fois,  inpenté par  M.  DE  LA  ChA" 
JSEAUSSIÈRE. 

Cet  instrnment  est  le  même  qae  celui  que  l'auteur 
a  présente  en  181 3  à  la  Sociëté  d'Encouragement^ 
sous  le  nom  de  potygrapke ,  et  que  nous  avons  décrit 
dans  le  Tolume  de  i8i4  de  ces  Archives  ,  page  i6i. 
L'auleur  l'a  perfectionné  depuis  ,  de  manière  qu'il 
o8re  beaucoup  de  &cilité  pour  écrire  à  la  fois  deux 
lettres. 

n  est  composé  de  deux  plans  horizontaux ,  distant 
entre  eux  d'environ  4  lignes^  et  dont  l'un  glisse  libre- 
ment sur  l'autre. 

Le  premier ,  destiné  à  recevoir  la  feuille  de  papier^ 
est  double  au  moins  de  la  longueur  de  cette  feuille  ; 
il  porte  des  liteaux  de  5  lignes  de  large  sur  4  d'épais- 
seur, pour  soutenir  le  second  plan,  qui  se  meut  à 
coulisse  dans  des  rebords  placés  de  chaque  côté. 

Celbi-ci  n'est  qu'un  châssis  posé  sur  les  liteaux  et 
maintenu  par  les  coulisses  ,  destinées  à  diriger  sa 
marche,  quand  on  l'attire  successivement  pour  tracer 
l'écrit,  ou  qu'on  le  repouisse  après  l'opération  finie* 

Sur  le  premier  plan  est  un  autre  châssis  très-mince^ 
^'ouvrant  à  charnière ,  pour  permettre  l'introduction 
dn  papier  sur  lequel  on  veut  écrire  l'original.  Ce 
châssis ,  maintenu  par  deux  tourniquets  lorsqu'il  est 
fermé ,  porte  en-dessous  des  fils  ou  des  soies  tendues , 
qui  espacent  les  lignes  et  servent  de  guide ,  soit  pour' 
écrire^  soit  pour  déterminer  la  descente  du  second  plan» 
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son  attention  sur  l'écrit  qu'on  trace  sur  le  papier  place 
sous  le  châssis  grillé.  (  Bulletin  de  la  Sociéié  eTEn^ 
couragemenU  MaiiSiG.  ) 

PEINTURE. 

Toiles  à  tableaux  ^  de  M.  Rbt,  marchand  de 

couleurs  a  Paria* 

Il  est  très-important,  pour  la  oonservatipn  des  ta- 
bleaux ,  que  les  toiles  soient  imprimées  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  c'est  une  opinion  généralement  éta- 
blie parmi  les  artistes ,  qu'on  ne  doit  pdndre  que  sur 
des  toiles  bien  sèches.  U  faut  donc  les  préparer  cinq 
à  six  mois  à  l'avance ,  et  souvent,  pour  accélérer  la 
dessiccation  de  la  couleur,  on  emploie  des  moyens  qui 
en  altèrent  la  qualité.  Une  fois  que  l'îmj^^ression  est 
totalement  sèche ,  elles  sont  extrêmement  cassantes , 
•t  si  par  circonstance  elles  restent  long -temps  dans 
l'atelier,  on  ne  peut  plus  les  ronlei*  ni  les  tendre  sans 
les  endommager. 

Le  véritable  motif  qui  fait  donner  la  préférence 
aux  toiles  très-sèches,  c'est  que  la  peinture  qu'on  y 
applique  ne  s'emboit  pas ,  comme  cela  arrive  sur  un 
enduit  frais  ;  alors  les  couleurs  conservent  l'huile  qui 
en  augmente  l'éclat  et  permet  d'en  apprécier  la  valeur. 
D'iln  autre  coté ,  quelques  artistes  croient  que  l'hnile 
qui  reste  en  excès  dans  les  couleurs  les  fait  jaunir ,  et 
ils  voudraient  que  la  toile  put  en  absorber  une  partie. 

M.  Rey  est  parvenu  à  concilier  ces  désirs  opposés  y 
en  enduisant  sos  toiles  d'une  légère  couche  de  cou* 
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leur  telleinent  préparée,  qu'elle  leur  conserre  une 
grande  souplesse.  Il  les  appelle  toiles  abêorhantea  , 
parce  qu'en  eSkt  l'huile  passe  à  travers  la  couche 
d'impression  et  est  absorbée  par  la  toile  ;  toutefois  il 
en  reste  encore  assez  pour  que  les  couleurs  ne  s'em- 
boivent  pas  ,  et  pour  qu'elles  conservent  un  éclat  suf- 
fisant. 

Un  des  grands  avantages  de  la  préparation  de  ces 
toiles,  est  de  n'exiger  que  cinq  à  six  jours,  et  de  pou- 
voir être  emploiées  de  suite,  tandis  que  les  impres« 
fiions  par  l'ancienne  méthode  ne  pouvaient  être  sèches 
qu'au  bout  de  cinq  ou  six  mois. 

Si  les  tableaux  ne  sont  pas  destinés  k  être  placés 
contre  des  murs  bien  secs ,  M.  Rey  les  enduit  par- 
decrière  d'une  couche  de  bitume,  et  les  met  ainsi  à 
l'abri  de  l'hnmidjté  ^  qui  pourrit  les  toiles  en  peu  de 
temps. 

Le  bitume  dont  il  se  sert  provient  des  mines  du  Parc 
prés  Seyssel ,  département  de  l'Ain.  On  l'extrait  sous 
forme  solide  ^  on  le  fond  ensuite  dans  des  chaudières, 
et  l'on  obtient  un  excellent  goudron,  qu'on  peut  ren- 
dre aussi  liquide  que  l'on  veut  avec  un  peu  d'huile 
volatile  de  térébenthine. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  songé  d'emploier  le 
bitume  à  la  peinture  ;  cependant  toutes  les  peintures 
ne  doivent  pas  toujours  être  préparées  avec  des  cou- 
leurs claires ,  et  l'expérience  a  prouvé  que  les  oxides 
de  plomb  peuvent  rendre  l'huile  de  pétrole  siccative 
aussi-bien  que  certaines  huiles  végétales.  Tout  fait 
donc  présumer  que  Temploi  du  bitume  oflrira  des 
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avant^g^y  aoit  comme  vernis  oa  peiatuife,  soit  comme 
ciment  9  soit  comme  goudron;  et  ce  qui  doit  augmen* 
1er  le  désir  de  lui  trouver  d'utiles  applications  y  c^est 
qu'il  ne  coûte  que  onze  francs  le  quintal  pris  à  la  mine. 

M«  Jtey  en  a  obtenu  les  plus  heureux  rësnltats.  II 
a  &it  un  essai  de  peinture  au  bitume,  appliquée  sur 
un  mur  salpêtre  y  sur  lequel  l'huile  de  lin  cuite  ne 
résistait  pas  six  mois.  Cette  expérience  a  été  fiiîte  il 
y  a  plus  de  huit  mois,  et  l'on  n'aperçoit  pas  encore 
le  plus  léger  signe  d'altération. 

L'auteur  présume  que  les  couleurs  doivent  se  con* 
server  plus  fraîches  sur  ses  nouvelles  impressions ,  et 
dans  cette  intention  il  .a  fait  peindre  une  esquisse  sur 
une  tCMle  préparée  mi -partie  d'api*ès  l'ancien  et  le 
nouveau  procédé,  et  il  l'a  présentée  à  la  Société  d'En* 
couragement. 

Les  commissaires  de  la  Société  ont'  pensé  que 
M.  Mey  a  rendu  aux  arts  un  service  réel.  Ses  toiles 
sont  tellement  souples,  qu'elles  paraissent  pouvoir 
être  roulées  long^temps  après  leur  préparation.  Elles 
sont  en  même  temps  plus  l^res  que  les  toiles  ordi- 
naires-, qui  pèsent  huit  onoes  par  pied  can:é ,  tandis 
que  celles-ci  ne  pèsent  que  deux  onces  ;  oe  qui  est 
d'un  grand  avantage  pour  le  transport  des  tableaux. 

Il  aissure  qu'au  moyen  de  son  procédé,  il  n'est  plus 
obligé  d'emploier  la  pierre-ponce  pour  rendre  ses 
toiles  unies.  Cette  opénation  exposait  les  ouvriers  à 
respirer  la  pousstèi*e  du  blanc  de  plomb,  et  à  con- 
tracter la  maladif  connue  sous  le  nom  dç  colique  de^ 
peintres. 
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et  le  quatrième  y  une  carte  géographique  et  une  pe- 
tite téf  e ,  l'une  et  l'autre  gravées  sur  pierre. 

L'exécution  de  ces  différens  morceaux  laisse  peu 
de  chose  à  désirer,  si  on  la  compare  avec  ce  qa^on 
a  &it  dans  ce  genre  ^n  Allemagne.  On  peut  porter  le 
jnème  jugement  sur  les  autres  gravures  envoyées  à 
la  Société  par  M.  Engelmann.  Les  neuf  feuilles  qui 
représentent  les  dessins  au  trait  des  loges  de  RapJuiël, 
8on£  remarquables  par  la  pureté  et  la  délicatesse  du 
trait.  Les  dessins  au  crayon,  représentant  des  ani- 
maux, sont  d'une  touche  légère,  douce  et  moellease, 
qui  flatte  agréablement  la  vue.  La  carte  imprimée 
sur  toile,  et  qui  par-là  même  présente  une  difficulté 
de  plus,  est  tracée  avec  asses  de  netteté ,  sauf  quelques 
parties  m\  peu  trop  feibles.  La  gravure ,  &  la  manière 
en  bois ,  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer  soUs  le 
rapport  de  la  pureté  des  ombres  et  de  leur  harmonie. 
Ce  dernier  genre  assez  expéditif  demande  beaucoup 
de  tact  et  de  goût  pour  produire  des  efifets  heureux. 

Si  l'on  considère  les  obstacles  qu'on  rencontre  tou» 
jours  dans  un  établissement  naissant ,  et  surtout  la 
difficulté  de  former  des  artistes  dans  un  genre  nou* 
veau,  on  peut  présumer  que  M.  JBngêlmann,  avec 
des  soins,  du  temps  et  de  la  persévérance,  produira 
des  ouvrages  aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont  sortis 
des  presses  de  Munich. 

Pour  connaître  cependant  le  degré  de  perfection 
auquel  il  possède  Part  lithographique,  il  eût  été  né- 
cessaire de  savoir  s*il  réussit  également  sur  tous  les 
dessins  tracés  sur  la  pierre  qu'il  soumet  à  la  presse  ^ 
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s'il  parvient  à  en  tirer  nn  nombre  donné  d*épreuyes 
également  belles;  quel  est  ce  nombre,  et  à  quel  prix 
il  peut  les  mettre  dans  le  commerce*  Ce  sont  là  les 
données  dont  il  faut  partir,  pour  connaître  au  juste 
toute  l'importance  et  la  valeur  d'une  enti*eprise  de  ce 
genre ,  soit  pour  l'entrepreneur ,  soit  pour  le  public. 

Le  rapporteur  a  conclu  de  féliciter  M«  Engelmann 
des  succès  qu'il  a  obtenus,  et  de  l'exhorter  à  pour* 
suivre  l'entreprise  qu'il  a  si  heureusement  commen* 
cée.  (  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement*  Dé* 
cemhre  181 5.) 

PaOCÊDJÊSS    POUR   LA    CONSERVATION  ET  LA 
RESTAURATION  DBS  ESTAMPES. 

T.  Méthode  ^enlever  les  estampes  des  cartons  y 
des  tables  ou  des  toiles  sur  lesquelles  elles  sont 
collées. 

On  met  d'abord  les  estampes  qu'on  veut  enlever 
ainsi  dans  un  vase  de  terre  cuite,  de  cuivre  ou  de 
bois,  assez  grand  p<iur  les  y  étendre  commodément. 
Puis  on  y  verse  de  l'eau  un  peu  chande ,  dans  laquelle 
on  la  laisse  bien  tremper.  On  l'enlève  ensuite  peu  à 
peu,  au  moyen  d'un  petit  couteau  d'ivoire  fort  plat, 
pour  la  séparer  avec  plus  de  facilité  et  de  netteté* 

Après  cela,  on  la  met  sur  une  toile  étendue;  on 
l'essuie  avec  une  petite  éponge  bien  douce ,  aux  en- 
droits où  elle  pourrait  être  un  peu  trop  humectée  ou 
saUe,  ayant  soin  que  l'estampe  et  la  toile  ne  s'atta-r 
«htnt  pas  l'une  k  l'autre ,  et  an  moment  où  on  les 
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relire,  on  fait  attention  dé  la  rajuster ,  ti  elle  est  dé* 
chîrée. 

Pour  appliquer  Testampe  sur  le  carton  où  sur  la 
toile ,  on  Tétend  sur  le  carton ,  on  sur  le  papier  royal, 
ou  sur  une  toile  très-fine,  qui  doiveût  ttre  préparés  et 
coupés  arec  le  plus  grand  soin. 

On  étend  Testa  mpé  de  manière  à  pôuToir  y  ré* 
pandre  la  colle  également,  ce  qai  dott  ae  &ire  très- 
eitactement.  Quand  les  extrémités  dé  Festampesont 
bien  couvertes  de  colle ,  ainsi  que  le  reste,  on  Tétend 
bien  également  sur  le  papier  ou  sur  la  loile  prépares* 
La  toile  ne  doit  pas  être  entièrement  sèche  au  moment 
où  elle  reçoit  Festampe.  Bi  on  se  sert  du  papier  royal, 
il  faut,  outre  qo^il  ne  ddtt  pas  être  entièrement  sec» 
l'examiner  et  avoir  soin  de  n'y  laisser  aucun  pli  ni 
nœud  qui  poun*aient  empêcher  de  l'appliquer  avec 
la  justesse  nécessaire. 

Après  avoir  appliqué  l'estampe ,  on  la  touche  avec 
une  époàge  légèrement  humide,  pmri:  que  l'estaûipe 
et  le  papier  se  joignent  raietijc. 

On  les  lame  pendant  qudqne  tenkpa  o  l'ombre^  et 
quand  ils  ont  cdoMiiencé  à  sécher,  on  les  presse  avec 
la  main,  sooa  laquelle  on  met  wie  fenille  de  papier 
blanc;  puis  oii  les  met  sous  une  petite  presse,  et  k 
mesure  qu'ils  sèchent,  ils  se  joignent,  pkis  fortement* 

■  •  »  r 

IL  Manière  de  raccommoder  les  estampes  qui  orU 
dea  défauts  ou  qui  sont  déchirés. 

Vû^  prétinèke  nidnière  est  de  reprendre  le  deséiii 
aVeî^  la  plume ,  ^ayant  devant  ks  yèu3t  l'estampe  en«* 
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Uère  y  et  emploîant  l'encre  de  la  Chine ,  qae  Ton  tem<- 
père  de  manière  à  lui  donner  le  ton  du  remis  de  gra- 
veurs. 

Cette  manière  est  en  même  temps  la  plus  belle  et  la 
plus  difficile,  parce  qu'elle  exige  le  dessin,  la  connais* 
sance  de  la  gravure  et  beaucoup  de  patience. 

Une  auti*e  manière  moins  difficile,  mais  pénible^ 
est  de  raccommoder  les  estampes  avec  des  morceaux 
d'antres  estampes  abimëes.  On  remarque  ce  qui  man- 
que dans  l'estampe  a  réparer,  et  on  cherche  dans  un 
girand  nombre  de  morceanx  celui  qui  conirient  te 
mieux  pour  le, remplacer;  si  k  dé&ut  existe  dans  les 
draperies,  il  est  plus  facile  d'y  remédier;  s'il  se  trouve 
dans  les  chairs,  il  est  plus  difficile  de  trouver  un  mon- 
ceau convenable;  dans  ce  cas,  on  cherche  ce  qui 
s'accorde  le  mieux ,  et  puis  on  met  la  colle  sur  l'enveiv 
de  l'estampe,  à  la  place  que  doit  remplir  le  morceau , 
et  on  y  applique  ce  dernier,  en  rendant  les  contours^ 
autant  qu'il  se  peut,  insensibles*  * 

Une  troisième  manière  de  i*ëparer  les  estampes  dé* 
durées,  est  de  préparer  une  colle  extrêmement  légère 
et  tenace ,  avec  six  onces  de  sucre^  qu'on  met  pour  le 
purifier  dans  un  vase  de  cuivre.  Lorsqu'il  est  parfai- 
tement purifié,  on  y  met  de  la  colle  d'esturgeon,  qu'oftf 
y  laisse  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement 
délayée. 

Quand  on  veut  l'emploier,  on  en  enduit  légèremetlt 
les  contours  de  l'estampe  déchirée,  ayant  grand  soin 
de  les  joindre  exactement ,  et  on  les  tient  ainft  jusqu'à 
*  ce  que  la  colle  soit  parfititement  aàclie. 


• 
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On  Ëiit  peut  être  mieux  encore  en  étendant  la  colle 
sur  une  plaque  de  mai'bre  et  en  l'humectant  avec  de 
la  salive  ;  on  touche  les  extrémités  du  papier  et  on  les 
rejoint. 

III,  Méthode  de  transporter  les  estampes  et  les 
peintures  à  Fhuile  d^un  papier,  ou  d*une  toile 
sur  Vautre. 

Le  procédé  pour  transporter  les  peintures  à  l'huile 
consiste  à  çoUer  une  feuille  ou  une  toile  avec  de  la 
gélatine 9  sur  la  face  de  la  peinture,  et  à  mouiller  de 
suite  y  avec  de  l'esprit  de  térébenthine,  l'envers  de  la 
même  peinture,  pour  en  amollir  l'empreinte*  Lorsque 
l'on  sent  que  l'empreinte  s'est  détachée  de  la  toile, 
on  en  enlèvedoucement  un  bord;  et  en  continuant, 
on  la  sépare  entièrement  de  la  peinture. 

On  applique  de  suite,  sur  l'empreinte  fraîche  et 
tendre  encore,  la  nouvelle  toile  qu'on  a  préparée 
d'avance 3  elle  s'y  attache  légèrement,  et  on  la  laisse 
pendant  quelque  temps  sans  y  toucher. 

Quand  l'empreinte  a  repris  de  la  fermeté,  on  mouille 
avec  de  l'eau  chaude  la  toile  ou  le  papier,  collés  sur  la 
peinture ,  dont  ils  se  détachent  sans  l'endommager  en 
rien. 

Voici  la  manière  de  transporter  l'empreinte  d'une 
feuille  d'estampe,  qui,  du  reste,  se  trouve  en  sens 
contraire,  à  moins  qu'on  ne  répète  l'opération;  ce 
que  l'encre  ne  supporterait  peut-être  pas. 

On  commence,  par  préparer  une  lessive  avec  cent 
soixante-huit  parties  d'eaù^  quarante-huit  parties  de 


ceàdre  pure  de  aarment  ou  de  chêne ,  dix  parties  de 
chaux  yive,  et  deux  parties  de  sayon  fort  et  tendre^ 
On  laiàse  reposer  pendant  douze  heures  tous  ce^ 
iDgrédtens  mèlës  ensemble  ,  après  quoi  on  les  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  volume  ait  diminué  d'uft 
tiers.  Alors  on  filtre  et  on  conserve  le  fluide  dans  un 
vase  bien  clos  pour  s'eh  servir  au  besoin. 

Ensuite  on  prend  l'estampe  dont  on  veut  transporter 
lempt^einte,  et  on  la  nlet  sur  une  plaque  de  ven*e 
dont  les  bords  sont  garnis  d'une  couche  de  cire,  ou 
bien  dans  une  casserole,  ayant  l'attention  que  Tem- 
preiate  ae  trouve  du  côté  de  l'operateur;  et  on  vei*se 
sur  celle-ci  la  quantité  nécessaire  pour  la  couvrir  de 
la  lessive  indiquée. 

Sur  une  plaque  de  la  même  grandeur  on  étend 
avec  la  paume  de  la  main  un  peu  de  savon  tendre,  de 
manière  à  l'oindre  légèrement. 

Lorsque  Testampe  est  suffisamment  baignée  pour 
que  l'encre  s^en  détache,  ce  qu'on  reconnaît  facile* 
ment  avec  un  peu  dliabitude,  on  l'enlève  de  la  lessive^ 
et  on  l'étend  sur  une  feuQle  de  papier  gris,  qui  boit, 
en  y  appliquant  le  côlé  blanc,  et  cela  seulement  pour 
lui  ôter  l'humidité  surperflue. 

Quand  elle  est  assez  sèche ,  on  l'enlève  du  papier 
gns,  et  on  l'étend  sur  le  ven^e  indiqué,  enduit  de 
savon,  efi  y  appliquant  le  côté  de  l'empreinte. 

Puis  on  la  lève  doucement,  et  on  la  porte  sur  la 

nouvelle  feoitte ,  en  appliquant  également  l'empreinte. 

On  met  dessus  une  feuille  de  gros  papier,  et  on  la 

porte  dans  la  pt*esse;  après  quoi  on' relève,  en  com« 

Abch»  dzs  Dioguy.  ds  i8i6.  IQ 
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mençant  par  Pexti^mitë,  la  yieiQe  feuille  qai,  si  Ton 
s'y  prend  adroitement,  se  sépare  entièrement  de  rem«- 
preintequi  reste  attachée  à  la  nonrelle  feuille* 

Autre  manière  de  porter  une  estampe,  des  deasins, 
ébaucfies,  eic».,  eur  une  feuille  blanche. 

On  prend 

DuMTonleptusnifiiié,^  .  • . ...  3  onces* 
Lesftiye  forte 3  onces. 

On  fond  le  savon  dans  la  lessive ,  et  on  y  baigne  la 
feuille;  puis  on  met  dessus  une  feuille  blanche ,  suf 
laquelle  est  appliquée  l'estampe ,  et  on  presse  les  deux 
feuilles  avec  la  paume  de  la  main. 

On  les  laisse  ainsi  pendant  une  demi-heure  $  pois 
on  lève  doucement  la  feuille  blanche ,  sur  laquelle  on 
trouve  l'empreinte  de  l'estampe* 

Quant  aux  dessiné,  ébauches  et  esquisses,  on  en 
prend  une  quantité ,  et  on  les  distribue  de  manière  à 
former  une  couche  de  feuilles;  puis  on  met  dessus  une 
ébauche,  et  une  feuiUe  baignée,  appliquée  sur  une 
autre  non  baignée;  puis  une  autre  ébauche  et  dessus 
une  autre  feuille  baignée»  appliquée  sur  une  feuille  non 
baignée,  et  ainsi  de  suite;  après  quoi  on  les  soumet  à 
la  presse  des  graveurs,  et  on  aura  l'ébauche  nouvelle, 
sans  avoir  nui  h.  l'original. 

IV.  Manière  de  donner  aux  estampes  un  lustre 
X  ^    semblable  à  du  cristaL 

^  Eau  de  résine S  onces. 

Térébenthine 3 

Mastic i 

Espiit-de-vin  rectifié •  •  i 
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Le  tout  mis  enBemble  est  battu  pendant  une  heure , 
puis  on  le  £iit  bouillir  à  petit  feu  pendant  sept  ou  huit 
minutes. 

On  prend  de  la  colle  de  poisson ,  ou  une  sorte  d'ami- 
don qui  a  de  la  consistance ,  et  on  ëtend  le  tout  en- 
semble, à  trois  ou  quatre  reprises,  sur  l'estampe,  ayant 
le  plus  grand  soin  de  ne  pas  former  le  moindre  grain* 

Apnàs  cela  on  donne,  ayec  un  pinceau,  trois  ou 

quatre  couches  sur  l'estampe ,  en  attendant  toujours 

que  la  précédente  ait  séché,  avant  de  donner  la 

fluivantew 

Autre  manière. 

Esprit-de-tin  rectifié. .  k . . .  «  .  ^  • .  8  onces. 

Hoîle  de  sapin.  • .  ^ .  ^  •  « i 

•Sandaraquei ,.w.... w.».»  i 

On  laisse  le  tout  se  dissoudre  etisemble ,  et  lorsque 
lés  ingrédiiins  se  sont  parfiiitement  mêlés,  on  les 
étend,  encore  tièdes ,  avec  un  pincean  sur  l'estampe , 
qui  doit  être  un  peu  chau£^* 

V.  Méthode  d'enluminer  les  eètampesè 

On  prend  de  l'huile  de  sapin  oti  de  la  térében* 
thine  claire  ,  rendue  liquide  à  petit  feu ,  et  on  la  ré« 
pand  aÎDsi  chauflESe ,  avec  un  pinceau  sur  l'estampe , 
que  l'on  approche  ensuite  du  feu  pour  que  le  liquide 
la  pénètre  des  deux  côtés. 

Lorsqu'elle  est  transparente  et  illuminée,  on  peint 
sur  le  câié  blanc  avec  les  couleurs  conTenables ,  en 
tenant  toujours  la  feuille  exposée  à  la  lumière ,  pour 
Yoir  oà  il  &ut  les  porter. 


yi.  Impression  ou  transport  des  estampes   sur 

i>erre  ou  cnstaL 

On  pneiid  une  livre  4*bttfl^  de  «apia  ou  de  térë- 
bentbiiie ,  qu^oo  fait beuUUrdouoemeal  daiis  oa  vase 
de  vevce  pour  éMaporer  tes  parties  les  plua  cf  asses  ;  ce 
quidînttiiue  d*uii  liera  la  mafise  de  son  volume. 

On  prend  aloiss  de  Fea»  de  rose,  e*  on  Vy.  mêle  à 
pelil  fbd  ,-et  en  met  une çooohe de  ce. liquida  «neora 
ehaad  sur  le  vem  préparé  y  le  tenant  pi'èo  da  fan  > 
pour  qu'il  s'y  répande  également. 

On  applique  de  soite  sctr  le  verre  Timagè  on  l'es* 
tampe  ^  f  «.'on:  IfiLJ^jBe  auparay^At  viagtr«qttatre  heures 
dans  de  Teau  oonimuQe« ... 

Quand  Testanpa  estbiea  attachée  au  !vacre  ,  on  la 
laisse  r^firoidîr,  et  puisj.  avec  le  deigt mouillé  d'eau  ^ 
QU  eolèye  avec  précautteu  M  feuille  du  côté  non  em* 
preiot ,  et  l'image  resteipa  sur  le  verre  ^  que,  l'on  peint 
à  volonté. 


y  IL  P^ernis  pou^  ^ffduir^  Us\  otm^g^  qrnés  de 

gravures  coloriéesm 
Ouprend. 

SandaraquelaTëe^pUécetsëchéew  5  ençes.- 

■ 

Copal  clair  ...••i. • a 

Ambre blanc&e. i 

On  pulvérise  ehacua  de  ces  ingrédîena  i  pavt;  on 
fond  le  oopal  «éparémént  ^  on  verse  l'ambre^  la  ma* 
daraque  dans  un  gobelet  d'espntHle-Tin  par&ite ment 
rectifié ,  et  on  les  fait  bouillir  doucement  AU  fea  pour 
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Ifs  dissoudre;  après  quoi  on  ajoute  le  copal  fondu  au 
bain*inarie« 

On  laisse  le  tout ,  ainsi  réuni ,  exposé  au  petit  feu  ^ 
se  mêler  ûtûnement  ensemble ,  après  quoi  on  le 
filtre,  et  on  Je  garde  pour  l'usage. 

Tous  ces  procédés  sont  tirés  du  tome  m  desHolizie 
storiche  degU  Intagliaiori  >  publiées  par  Gandel- 
hwu 

SCULPTURE. 

Jdéthode  prompte  et  facile  de  leper  tes  empreintes 
des  inscripliona  ,  aculptures  en  creux ,  et  figurée 
en  reliefs  par  M.  JOMARD» 

II  existe  an  grand  nombre  de  méthodes  pocur  lever 
des  empreintes  et  multiplier  les  copies  des  monumena 
d'art  de  toote  espèce»  On  fait  joumellemeat  usage 
dans  les  arts  de  moules  en  cire ,  en  soufire,  en  plâtre, 
en  pâte  de  carton,  en  métafl  fusible,  etc.  elc.^  mais 
4^8  qu'il  s'agit  d'ob^ts  tris-étendus,  tous  ces  moyens 
ont  quelques  inconvàiiens,,  dont  le  moindre  est  d'exi- 
ger de  l'appareil  et  des  frais.  La  cire  est  trop  molle  y 
le  soufre  est  cassant  ;  le  plâtre  trop  pesant,  le  métal 
encore  plus  lourd  et  très-dispendieux.  Enfin  tous  ont 
Finoon?éaient  de  donner  une  copie  inversedu  modèle , 
i  moîn^  de  surmo.ulei:;.ce  qui  nuit  beaucoup  à  la 
fidélité. 

M.  Jomard  propose  un  moyen  tprès^simple ,  qui 
donne  des  empreintes  solides ,  légères ,  économiques 
et  très-portatitres.  Elles  sont  dn  même  sens  que  l'ori- 
ginal ;  elles  ont  surtout  l'avantage  dô  se  frire  avec 
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facilite  et  promplilude ,  et  de  ne  laisser  ancone  trae» 
sur  le  monument.  L'auteur  en  a  vu  faire  des  essais  à 
Londres ,  et  a  eu  l'idée  de  l'appliquer  plus  en  grand , 
et  Ta  emploie  pour  tirer  copie  des  monumens  ^[yp- 
tiens  du  Musée  britannique.  Ce  moyen  s'appUqae 
particulièrement  aux  inscripf i<Mi8 ,  aux  sculptures  en 
creux  et  aux  figures  en  relief,  si  ca  relief  est  fin  ^ 
ëgal  et  très-bas. 

Cette  méthode  consiste  à  fixer  sur  le  modèle  on 
pa^pier  très- fin  et  très-compacte  à  la  fois»  On  a  on 
large  tampon  en  peau  retournée  et  bien  rembourrée  ^ 
qu'on  charge  de  bon.ne  mine  de  plomb  ,  çiise  en 
pomdre  impalpable.  Il  suffit  de  passer  arec  légèreté 
le  tampon  sur  le  papier ,  et  une  seule  fois ,  en  ap- 
puyant cependant  d\ine  manière  conrenaUe.  L'em^ 
preinte  est  marquée  nettement  par-dessus  et  du  pre-^ 
mier  coup.  Si  les  figures  sont  sculptées  en  creux , 
elles  se  desrinent  en  blanc  sur  un  fond  noir;  si  dlea 
sont  en  relief,  elles  se.  dessinent  en  noir  sur  un  fend 
blanc  Le  tampon,  en  passant  sur  les  parties  pleines  ^ 
et  trouvant  de  la  résistance,  laisse  nécessairement  I^ 
noir  ;  et  quand  il  vient  à  rencontrer  un  creux  ,  il  ne 
marque  plus ,  faute  de  point  d'appui.  A  la  vérité  ,  H 
faut  que  le  papier  ait  en*  même  temps  assez  de  finesse  » 
de  ténacité ,  même  de  souplesse,  pour  se  prêter  à 
toutes  les  formes  et  résister  à  la  pression  ;  autrement 
on  ne  réussirait  point ,  ou  très-imparfaitement ,  et  on 
n'obtiendrait  que  des  contours  très-arrêtés. 

Ce  travail  n'exige  réellement  que  le  temps  et  h^ 
ftiot  de  frotter  le  papier.  U  est  fiicile  d'obtenir  ei\ 
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use  minate  TempreinLe  d'une  surface  de  3  à  4  mètres 
carrëa  ,  quelqoe  charge  qu'elle  soit  de  caractères,  ou 
de  figjurea.  Ou  sait  que  ce  procédé  doit  parfaitement 
conyenir  au>i  figures  hiëroglyphiqnes ,  et  il  est  bien 
i  regretter  que,  pendant  le  cours  de  l'expédition 
d'Egypte  f  on  ne  Tait  pas  connu.  On  aurait  pu.>en 
peu  de  jours,  emporter  la  copie  des  hiéroglyphes  qui 
recouvrent  le&  temples  et  les  palais  de  la  haute 
Egypte ,  et  qui  occupent  qujelquefbis  plus  de  3o,ooo 
mètres  carrés. 

M.  Marcel  a  emploie  en  Egypte  un.  autre  moyen 
d*obtenir  sur  papier  les  empreintes  des  inscriptions.  Il 
consiste  à  couvrir  la  pierre  d'encre  d'imprimerie  \  on 
applique  par*dessus  un  papier  mouillé; puis  avec  ime 
balle  d'imprimerie ,  o\x  avec  la  paume  de  la  main  ^  on 
presse  le  papier  successivement  sur  tous  les  points. 
L'épreuve  qu'on  redre  donne  les  lettres  en  blanc  sur 
un  fond  noir ,  et  à  rebours.  U  faut  avoir  soin  de  laver 
ensuite  la  pierre  avec  un^  dissoliiJLion  alcaline. 

Il  faut  observer  qu'on  ne  doit  pas  risquer  d'em- 
pîoier  Fencre  d'imprimerie  sur  un  monument  pré- 
cieux y  dont  on  ne  dispose  pas  entièrement  ;  car  cette 
encre  adhère  toujours  un  peu ,  malgré  le  lavage  à  la 
potasse  9  surtout  si  la  pierre  est  raboteuse  par  suite  de 
vétusté.  M.  Jomardy  qui  a  essayé  cette  métliode ,  n'a 
pas  obtenu  des  contours  aussi  purs  que  par  l'autre  pro^ 
cédé. 

Lorsque  le  monument  est  dans  une  situation  verti- 
cale, on  ne  peut  avoir  une  bonne  empreinte  qu'en 
frappant  avec  les  balles  à  grands  coups;  l'opération 
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avec  la  main  est  très-longue  ,  et  finit  par  déplacer  le 
papier ,  ce  qui  donne  des  traits  doubles.  Au  reste,  on 
ne  pourrait  faire  usage  de  ce  moyen  sur  une  surfiic^ 
qui  serait  peinte,  comme  sont  beaucoup  de  monuména 
(égyptiens. 

M.  Somard  a  fojt  ëgalement  des  empreintes  sur 
métal  fuâble  ;  dles  ont  réussi ,  mais  la  cherté  de  lu 
matière  l'y  a  fait  renoncer. 

Le  moyen  ci-dessus  décrit  ne  remplace  pas  les 
empreintes  en  matière  solide ,  et  ne  peut  donner  les 
épaisseurs  et  les  profondeurs  des  reliefs  ou  des  creux  ; 
mais  il  procure  en  un  moment  un  foc  aimile  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer ,  ou ,  pour  nyeux  dire ,  un  véri-- 
table  dessin.  (  Bulletin  de  la  Société  d* Encourage- 
ment, Mars  x8jl6.) 

MUSIQUE. 

JSohdieon,  instrument  de  musique  noupeau,  ùii 
venté  par  M.  EscHBStBJCB. 

L'inventeur  a  trouvé  le  principe  de  son  invention^ 
dans  la  harpe  d*Éole  et  la  guimbarde.  Il  a  imaginé 
de  produire  à  volonté  les  vibrations  sonores  par  ua 
soufflet  artistement  emploie  à  faire  vibrer,  non  des 
cordes  tendues ,  mais  des  ressorts^  et  de  réunir  ainsi 
le  clavicorde  et  Porgue. 

Cette  idée  a  été  saisie  et  exécutée  par  M.  F'oit^ 
facteur  d'instrumens  A  Schweinfiirt  (Franconie) ,  qui 
après  dix  ans  d'étude  et  de  persévérance,  est  parvenu 
à  résoudre  le  problème  d'une  manière  à  surpassai; 
toute  attente,  i 
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Le  caractère  de  eet  instrament  consiste  à  ce  qu'il 
a  poar  corps  des  'ressorts  mélalliqaes ,  fixés  par  une 
extrémité ,  et  libres  de  l'autre.  Ces  ressorts  sont  mis 
en  vibration  par  des  jets  aériens  produits  par  l'action 
d'un  soufflet  et  qui  font  fonction  d'archet. 

La  personne  qui  touche  cet  instrument  a  derant 
file  un  clavecin  ordinaire  de  piano  -  forte ,  et  met 
elle-même  le  soufflet  en  mouvement ,  parce  que  la 
force  ou  la  faibksse  du  son  dépend  de  ce  mouvement 
plus  ou  moins  énergique. 

A  Textérjenr,  l'instrument  àÊpt  une  caisse  ornée, 
pas  trop  gi*ande ,  assez  facile  k  transporter ,  et  du 
poids  d'environ  i5o  livres.  Le  son,  qui,  dans  sa  plus 
grande  force  ou  faiblesse ,  n'éprouve  aucun  chan-* 
gement  dans  son  diapason ,  est  d'une  beauté  admi* 
luble. 

Cet  instrument,  assez  fort  pour  une  chapelle  ou  un 
petit  théfttre ,  produit  Tefiet  d'une  harmonie  com- 
plète d'instrumens.à  vent  11  a  l'avantage  de  ne  jamais 
perdre  son  accord,  et  d'être  à  l'abri  de  l'influence  des 
variations  de  l'atmosphère. 

L'artiste  en  a  construit  quatre,  dont  il  a  donné  le 
premier  à  l'inventeur  ;  le  second  a  été  vendu  pour 
le  prix  de  80  louis ,  et  les  deux  autres  sont  destinés 
p<mr  réti*anger. 

Peffediannemeni  dan»  la  faclur»  de»  orgueê. 

Un  facteur  d'orgues  en  Bohême  a  imaginé  d'em- 
ploier  le  zinc  pour  ses  tuyaux  d'orgues.  Cet  essai  a 
parfaitement  réussi^  et  ces  tuyaux  produisent  un 
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meilleur  son  que  ceux  &briqués  avec  les  mëtaax 
emploies  jusqu'à  pi^ësent. 

Harmonie  éC Orphée,  de  M.  LÉONJRD  Maezzej^ 

M.  Léonard  MaeUel ,  musicien  y  et  frère  du  cé« 
lèbr»  mécanicien  de  ce  nom ,  a  invcnié  à  Vienne 
un  nouvel  inslrument  de  musique,  d'une  grands^ 
perfection,  auquel  il  a  donné  provisoirement  le  nom» 
d'harmonie  d'Orphée^  à  cause  de  Tefet  extcaotdi?** 
naire  qu'il  produit  sur  les  auditeurs* 

Cet  instrument  a  la  forme  d'une  caisse  qui ,  posée 
horizontalement ,  présente  cinq  pieds  carrés  de  sur-» 
face  et  trois  pieds  de  profondeur.  Les  touches  em- 
brassent cinq  octaves  ;  il  sufiSt  de  les  toucher  légère- 
ment pour  en  tirer  des  sons  flûtes,  qui  se  prolongent 
aussi  long-temps  que  le  doigt  ne  quitte  pas  la  touche, 
et  qui  peuvent  être  renforcés  ou  afibiblis  à  volonté. 
Il  imite  surtout  parfaitement  la  voix  humaine,  et  ses 
sons  ne  sont  pas  moins  mélodieux  que  ceux  de  l'har*. 
monica ,  sans  élre  aussi  pénétrans. 

Métronome ,    instrument   pour  indiquer    d^une 
manière  exacte  tout  moui^ement  muâiùaly  par 

M.  JjBjy  Mjblzel. 

Cet  instrument  est  en  vente  chez  Tautcurij,  plac^ 
Vendôme,  n^  13.  Il  a  été  approuvé  par  les  plus 
célèbres  compositeurs  de  l'Europe,  qui  ont  déclaré 
dans  les  papiers  publics,  qu'ils  adoptent  la  découverte 
de  M.  Maelzçl,  et  que  dorénavant  ils  ne  désigne^ 
relient  la  mesure  de  leurs  compositions  que  par.  les« 
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dirôiona  métronomiques.  Us  recommandent  même 
Tusage  de  cet  instrument  à  tons  les  élèves  en  musique  y 
pour  leur  servir  de  guide  en  l'absence  des  maîtres. 

Terpodion  de  M.  BusCHMANN* 

Cet  instrument  n'a  ni  cordes,  ni  flûtes  ou  tuyaux^ 
il  n'est  compose  que  de  petits  bâtons,  et  produit,  dit- 
on,  un  eEfet  étonnant.  Nous  en  donnerons  par  la  suite 
une  notice  plus  détaillée. 


TROISIÈME  SECTION. 

ARTS  MÉCANIQUES, 

CHIMIQUES,  ÉCONOMIQUES,   etc. 


r.  AGATE. 


'AgaUê  artificieUea  préseniani  Faspêct  des  corpê 
orgcaiiaéa  j  par  M.  GiLLBT  DE  Ljumont. 

<L  LUsiEURS  agates  présentent  dans  leur  milieu  des 
corps  arrondis,  coniques,  pénétrant  dans  la  pierre , 
dont  les  sommets  sont  à  la  sur&ce ,  et  dont  les  bases 
réunies  forment  une  apparence  de  réseau  à  mailles 
Hexaèdres;  dans  d'antres  parties  de  la  pierre,  on  ne 
Toit  que  des  petits  cdnes  isolés,  i  bases  circulaires. 
M.  Oillel  de  Laumoni  avait  depuis  long- temps 
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observe  les  cfassures  produites  par  des  coups  de  Biar- 
teau  dans  des  pierres  dures  et  immogànes^  et  il  a 
reconnu  qu'il  se  formait  sous  les  coups  des  cônes  dont 
le  sommet  était  au  point  de  contact,  et  dont  la  base 
s'enfonçait  plus  ou  moins  rëgulièrement  dans  la  piene. 
II  en  avait  ainsi  ibrmé  avec  du  grès  à  grain  ûnlegrèê 
luairé  de  Haiiy* 

D*apràs  ces  observations,  il  croit  pouvoir  avancer 
que  les  apparences  de  corps  organisés  dans  une  agate 
trouvée  dans  le  lit  de  la  Trebbia  ,  appartenant  à 
M*  Moreau  de  Sain^Méry,  avaient  été  formées  de 
même  par  des  coups  ménagés  et  frappés  les  uns  à  colé 
des  autres. 

Après  Taroir  essayé  lui-même ,  il  a  obtenu  ainsi 
des  agates  garnies  de  cônes  présentant  l'aspect  de 
corps  organisés.  < 

L'agate  de  ]|lf.  Moreau  de  Saini-Méry  paraît 
avoir  été  polie  après  coup ,  ce  qui  a  enleyé  les  som- 
mets de  plusieui^  cônes  du  milieu  de  la  pierre,  et  leur 
a  donné  un  aspect  étranger.  Dans  cette  agate  et  dans 
celle  de  M.  GiUet  de  Laumonl,  on  remarque  à  U  ' 
loupe  de  petits  cercles  aux.  endroits  où  les  ooups 
ont  été  donnés  ;  en  mouillant  les  uns  et  les  autres  » 
les  cônes  di^araissent  en  partie,  à  raison  du  liquide 
qui  pénètre  dans  les  fissures  ;  mais  bientiôt ,  en  aé* 
chant ,  tous  ces  cônes  reparaissent.  • 

Le  but  de  ces  observations  est  de  prévenir  les  ama- 
teurs qœ  des  marcbaads  étrangers  savent  produire 
sur  certaines  agates  des  efiels  fort  agréables,  par  une 
disposition  artificielle  qu'ils  peuvent  souvent  dorniec 
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comme  naturelle ,  «yiint  opéré  avec  msez  d^dresse 
pour  en  impoaer.  (  BuHstin  de  la  Société  d'Eficou^ 
ragemenim  SepUgnbee  284 £u) 

a^  AIGUILLES. 

jfppareil  pour  entraîner  la  poussière  qui  se  ré*- 
pand  dans  les  émouloirs  où  Fon  appointe  Ue 
aiguiUes  à  coudre,  par  M*  GbohOS  PRion. 

L'opération  d'appointer  les  aigailles^  siur  (}es  meules 
de  grès  doit  ae  £dre  à  sec ,  parce  qae^  si  Ton  se  servait 
d'eau ,  les  pointes  des  aiguilles  seraient  (^romptement 
03(idées, 

X^  société  d'encouragement  de  Londres  a  décerné 
à  M.  George  Prior  une  gratification  de  vingt-cinq 
gaulées  y  pour  Tinvention  d'une  espèce  de  soufiQet 
dent  le  vent,  chassé  à  travers  un  tube  percé  de 
fentes  iongRudinales,  et  qui  embrasse  la  meule,  pro- 
duit un  courant  assee  fort  pour  entraîner  la  pous- 
sière. 

Cet  appareil  très-simple  a  en  outre  lavantage  de 
renouveler  l'air  de  rateBer ,  et  paraît  susceptible  de 
plusieurs  autres  applications  utiles ,  surtout  pour  la 
Êibricatîon  des  épiugles  et  pour  les  meules  des  coûte- 
liers,  qui  repassent  souvent  à  sec  des  couteaux  et  d'au- 
tres instrumens  trancbans.  "  ^ 

Cette  machine  est  composée  d'une  caisse  conique 
en  bois ,  daM  laquelle  la  naeule  eotL^e  de  la  moitié 
de  son  diamètre  environ.  £Ue  est  destinée  à  recevoir 
la  poussière  qui  se  fermé  lorsqu'on  appointe  les  ai-- 
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gailles,  et  à  la  conduire  hors  de  Tatelier  par  Itsflfet  du 
courant  d'air  qne  produit  nn  soufflet  double  ^  suwep^ 
tible  de  aeryir  à  plusieurs  meules  à  la  fois. 

La  machine  est  munie  d'une  roue  de  tour  ordi- 
naire sur  laquelle  passe  une  corde  sans  fin ,  qui  em- 
brasse une  poulie  montée  suc  l'axe  de  la*  meule  de 
grès.  Cette  roue ,  qui  transmet  le  mourement  à  la 
meule  >  repose  sur  un  b&ti  :  on  la  fait  tourner  au 
moyen  d'une  raaniyelle,  comme  une  roue  de  tour. 

Les  ëraouloirsy  dans  les  fabriques  d'aiguilles  sont , 
en  général^  très-yastes,  et  l'enferment  plusieurs  meules 
enfilées  sur  un  axe  horizontal  très-allongé,  placé  sous 
le  sol  de  Tatelier,  et  qu'une  grande  roue  hydi*aulique 
fait  toumet.  Cette  disposition  permet  d'y  appliquer 
le  mécanisme,  dont  nous  venons  de  parler ,  et  dont  les 
détails,  accompagnés  d'une  planche ,  se  trouvent  dans 
le  cahier  d'avril  1 8 1 6,  du  Bulletin  de  la  Société  éCMnr 
couragernent  de  Paris  j  d'après  la  description  insé- 
rée dans  le  xxxi*  volume  des  Mémoire^  de  la  Société 
d^ Encouragement  de  Londree, 

5\  ALAMBIC.  . 

Perficiionnement  des  Alambics  ordinaires  pour 
prévenir  le  danger  de  F  incendie  et  la  perte  de  la 
liqueur  dans  le  procédé  de  la  distiUaiion,  par 

M.  P^RKINSON. 

On  .a  établi  en  Angleterre  de  nombreuses  dislil« 
leries  d'eau-de-vie  de  grain ,  dont  les  appareils  ont 
souvent  des  proportions  gigantesques»  Q  arrive  fipé« 
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quemment  que ,  lorsque  les  ouvriers  charges  de  diri- 
ger le  feu  le  poussent  trop  fort,  la  liqueur  en  ëbulli<^ 
tion,  en  exerçant  un  violent  e£brt  contre  leé  parois 
de  l'alambic ,  brise  le  lut  qui  le  réunit  au  chapiteau , 
et  s'échappe  par  cette  issue  pour  couler  dans  le  foyer, 
d^oùy  après  s'être  enflammée,  elle  se  répand  dans 
fatelier ,  et  y  cause  un  incendie  d'autant  plus  redou« 
table  qu'il  est  plus  diflScile  de  l'éteindre* 

Quand  les  alambics  sont  vieux ,  et  qu'il  y  reste  peu 
de  liquide,  le  fond  et  les  parois  sont  promptement 
endommagés  par  la  violence  du  feu^  il  s'y  forme  alors 
de  petits  trous,  dont  on  ne  s'aperçoit  souvent  que 
lorsque  l'appareil  est  chargé  et  le  fourneau  allumé. 
Dans  ce  cas,  la  pression  que  le  fluide  exerce  intérieu- 
rement occasionne  la  rupture  de  l'appareil,  et  la 
liqueur  inflammable  se  répand  dans  le  foyer  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'éteindre  le  feu  et  de  vider 
l'alambic. 

Enfin,  il  est  des  cas  où  le  serpentin  s'engorge  par 
quelques  substances  étrangères  qui  s'introduisent  ac- 
cidentellement^ alors  la  vapeur  comprimée,  ne  pou- 
vant plus  passer  par  ce  conduit ,  réagit  sur  la  liqueur 
dans  l'appareil,  brise  le  lut  du  chapiteau,  et  produit 
une  explosion  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon. 

Les  exemples  de  pareils  accidens  sont  nombreux. 
En  i8i3,  une  distillerie  à  Londres  fut  entièrement 
détruite  par  l'explosion  d'un  immense  alambic ,  qui 
contenait  huit  mille  pintes  de  liquide. 

Pour  prévenir  ce  danger,  M.  Pariinaonf  distilla- 
teur, a  imaginé  un  moyen  très-simple,  et  pour 
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lequel  il  a  obtenu  uu  brevet  d'iUrVtnUon.  Ce  moyed 
consiste  à  entourer  l'alambic,  au-deissus  du  chapiteau, 
d'un  large  rebord  en  cuivre  relevé  en  cuvette ,  et  ter- 
miné par  une  rigole  aboutissait  à  un  vase  placé  à 
quelque  distance  du  £burneau. 

Cette  cuvette  y  i  laquelle  on  p^t  donner  jusqu'à 
deux  et  ti*ois  pieds  de  large,  i*epose  ^u^  ]&  bord  du 
fourneau,  qui  est  creusé  à  cet  efi^l^  elle  doîi  être  un 
peu  inclinée  et  fortement  soudée  à  Talambi^* 

Ce  perfectionnenouentjr  ^aleipent  applicable  auj( 
chaudières  dans  lesqudJes  on  fai^  bouillir  de  Thnil^ 
ou  d'autres  matières  inflammables^  e^t  d'autant  plus 
i];^po!rtaat  que ,  quei%^e  soin  qu'gn  i^pporte  dans  la 
copstruction  di^  fourneau  et  de  l'alambic^  la  jonctioii 
au  bord  supériepr  n'e#t  jamais  a^se»  parfaite  pow 
que  le  liquide  épanché  ne  puisse  sHqtroduji'e  dans  1^ 
foyer.  (  BiUUtin  de^  h  Sc^aété  df'BwoMragcmmU 
JuiUet  1816.)       . 

4*.  BALANCE* 
Balancée  propres  k  peser  de  grands  fiùtdéaUif  ,  pasF 

M.  Marcel  de  SsitOSBé 


.  T)illf  Marcel  de  ferres  Si  àoiïaé  ,  4^iuis  se» 
en  ^iUricliâs  etc.,  la  description  de  quelques  ba* 
bncas  qu'il  a  vues^  MP^icb  et  à  Trauf^steî^.  Il  9 
ac^Oip^né  sa  de^Mîi^iptîoa  de  quelques!  observations 
sur  la  construction  et  l'effet  de  ces  ^l^upes,  et  sur 
les  moyens  d'^u  pei\ri^çtionner  Iç  m^owisme. 

IjS  balance  de  Mwiich ,  construite  par  le  célèbre 
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mëcanicien*  M.  Reichenbach,  est  fondée  sur  une 
combinaison  de  leviers  absolument  semblable  à  celle 
qu'on  a  suivie  pour  la  balance  de  Sanctoriua. 

.  Elle  se  compose  d'un  plaida  rectangulaire ,  qui 
est  appuyé  à  ses  quatre  angles  sur  quatre  points  qui 
terminent  un  même  nombre  de  leviers.  Ces  quatre 
leviei*s  se  réunissent  au  centre  du  parallélogramme , 
et  concourent  ensemble  à  soulever  une  tige  verticale 
en  agissant  sur  un  couteau  perpendiculaire  à  sa  direc- 
tion, et  qui  la  termine  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui 
lui  donne  i  peu  près  la  forme  d'un  T ,  dont  les  cou- 
teaux sont  les  branches^  et  la  tige  le  corps.  Ces  leviers, 
qui  supportent  k  leurs  extrémités  le  plateau  rectan- 
gulaire,  ont  leur  point  d'appui  très-près  de  ces  extré- 
mités* Ua  sont  du  reste  unis  deux  à  deux ,  en  formant 
un  angle.  Ainsi  la  tige  verticale,  soulevée  par  l'action 
simultanée  des  quatre  leviers,  tire  rextréonté  d'un 
des  leviersy  et  la  traction  exercée  sur  ce  levier  se 
communique  au  levier  qui  porte  à  son  extrémité  un 
bassin  de  balance* 

La  biUanee  romaine  de  Traunsiein  di£Ëre  prin- 
cipalement de  la  précédente  par  le  nombre  de  leviers 
qui  la  composent ,  et  qui  se  réduisent  à  un  seul.  Celle- 
ci  ne  pourrait  peser  d'aussi  grands  fardeaux  que  la* 
première ,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnftt  une  extension 
teOement  considérable,  que  son  usage  deviendrait 
tout  i  &it  embarrassant. 

.  Cette  balance  se  compose  d'un  levier  coudé,  porté 
par  deux  couteaux  dont  les  bras  sont  inégaux.  L'un 
de  ces  bras,  divisé  en  deux  branches,  porte  à  son 
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exlrémllë  un  plaleau  supporté  par  deux  couleanXi. 
C'est  Sûr  ce  plateau  que  Ton  place  le  corps  que  Ton 
veut  peser,  tandis  que  l'autre  bras  fait  équilibre,  par 
son  propre  poids ,  à  celui  qui  est  chargé  du  plateau. 
En  aorte  que ,  dans  cet  état ,  le  bras  du  levier  qui 
supi)orte  le  plateau  est  parfaitement  horizontal  :  le 
plateau  lui-même  est  maintenu  dans  cette  position  par 
le  poids  d'un  boulon  fixé  au-dessous^  tandis  que 
l'autre  bras  du  levier  est  dans  liine  position  inclinée. 

Si  l'on  place  un  corps  sur  ce  plateau,  le  poids  de 
ce  corps  fera  élever  un  des  bras  d'autant  plus  que  ce 
poids  sera  plus  considérable,  et  l'aignitle  ou  index 
placé  à  l'extrémité  des  couteaux  marquira  le  poids 
du  corps  sur  un  arc  divisé.  Cette  aiguille  porte  deux 
flèches,  l'une  qui  indique,  sur  l'arc  do  plus  grand 
rayon,  certaines  unités,  telles  que  des  kilogranHnes^ 
par  exemple,  tandis  que  l'autre  indique  des  myria- 
grammes*  Il  faut  supposer  que,  pour  cette  dernière 
indication ,  on  a  placé  un  certain  p<Mds  défterminé  à 
l'extrémité  du  levier. 

Cette  dernière  balance  ne  parait  pas  constrnite  de 
manière  à  ce  que  l'usage  en  soit  ni  faciH  ni  étendu. 
\U' Marcel  de  Sêrrea  a  donc  ajouté  k  sa  description 
quelques  détails  pour  faire  connaître  celle  qui  pour- 
rait être  la  plus  avantageuse.  Ces  détails,  qui  exigent 
du  calcul ,  ne  peuvent  trouver  place  ici«  Il  en  est  de 
même  de  la  description  d'une  nouvelle  romaine, 
composée ,  par  M.  Matvel  de  Serres  d'après  sa  théo- 
rie ,  et  qui  offire  plus  d'avatotages  que  celle  de  Traun^ 
stein.  On  peut  consulter,  pour  tous  ces  objets,  le 
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Vidage  de  V auteur  en  Autriche,  ou  un  extrait  qui 
a  ëlë  iasëré  dans  les  jtnnalee  dea  Aria  et  Manujae* 
tares.  Septembre  i8i5. 
BiUeaux  et   Machines  à  papeur,  Voyes  Mj^ 

CHJNSS. 

5«.  BOIS. 
Notes  sur  le  Bois  de  corail. 

Les  ëbënistes ,  et  surtout  les  tourneurs ,  font  usagie 
depuis  quelques  annëes  d'un  bois  rouge  Yeinë,  assez 
dur  j  et  qui  prend  le  plus  beau  poli.  Ils  l'appellent 
bois  de  corail,  parce  qu'en  efièt  il  oi&e  des  veines 
ëcarlates  et  brillantes,  qui  ressemblent  par  leur  éclat 
à  du  corail. 

Les  botanistes  ne  aont  pas  d'accord  sur  l'espèce 
d'arbre  qui  fournit  ce  bois.  Les  uns  croient  que  o*est 
YErythrine  des  Antilles  ou  du  Malabar  \  ce  qui  n'est 
pas  probable.  Les  autres  pensent  que  le  bois  de  corail 
est  le  condori  [Adenanthera  paponia),  qui  croît 
dans  les  Indes,  et  dont  le  bois  dur  est  d'un  rouge 
assez  vif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bois  de  corail  mërite  d'être 
recherché ,  non  seulement  pour  les  meubles  de  luxe^ 
mais  encore  pour  la  teinture.  M.  Cadet  a  reconnu 
son  utilité  par  les  expériences  suivantes  : 

Ce  bois  n'a  aucune  odeur  ni  aucune  saveur  reroar* 
qoable  ;  sa  décoction  dans  l'eau  est  d'une  couleur  de 
brique  ;  elle  se  trouble  en  refroidissAit ,  et  laisse  pré* 
cipiter  une  matière  rouge  d'ocré^  qui,  recueillie  sur 
le  filtre  et  séchée,  brûle  à  la  manière  des  ejctrait^ 
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rëslneux.  Celle  malière.  est  entièrement  soluble  dan» 
l'alcool^  et  lui  donne  une  couleur  de  vieux  vin  d*E»* 
pagne. 

Le  bois  de  corail  épuisé  par  l'eau  et  traité  par 
l'alcool,  lui  commànique  sur-le-champ  une  très- 
belle  couleur  rouge  mêlée  d'un  peu  de  jaune. 

Si  Ton  verse  dans  celle  teinture  alcoolique  du  mu- 
riale  d'étain,  la  nuance  jaune  disparait,  et  la  liqueur 
est  du  plus  beau  rouge  de  caimin. 

La  dissolution  de  sulfate  d'alumine  précipite  la 
matièif'e  colorante  en  rose  foncé. 

L'eau  trouble  la  teinture  alcoolique  sans  la  blan- 
chir ,  et  l'on  obtient ,  par  le  repos ,  un  précfTpité  rouge 
de  brique. 

L'eau  de  chaux,  l'ammoniaque  liquide,  la  potasse 
et  la  soude ,  font  passer  au  violet  la  teinture  alcooli- 
que ,  et  cette  couleur  est  d'une  aussi  belle  nuance  que 
le  rouge. 

M.  Cadet  a  teint  à  froid,  avec  la  solution  alcoolique, 
des  écheveaux  de  laine ,  de  coton ,  de  fil  et  de  soie.  La 
soie  et  le  coton  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  pris  la 
couleur  ;  et  il  a  obtenu  de  belles  nuances  roses ,  ronges 
et  violettes ,  suivant  les  mordans  qu'il  employait. 

Le  bois  de  corail  étant  essentiellement  résineux, 
convient  particulièrement  à  la  teinture  de  la  soie; 
mais  il  peut  servir  à  beaucoup  d'autres  usages.  Ou  en 
fait  une  très-bel]|  encre  rouge  ;  on  peut  en  préparer 
des  laques ,  et  un  rouge  de  toilette  sec  ou  liquide. 

La  cire ,  les  huiles  et  les  graisses  s'emparent  aussi 
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du  principe  colorant  du  bois  de  corail ,  qui  enfin  peut 
aenrir  à  colorer  des  liqueurs  de  table.  {Journal  de 
Pharmacie.  Décembre  i8i5.) 

Méthode  pour  garantir  le  bois  de  construction  des, 

injures  des  saisons. 

Celte  méthode  est  beaucoup  plus  avantageuse  que 
celle  de  laisser  tremper  le  bois  dans  une  solution  de 
sel.  Elle  consiste  dans  un  enduit  qu'on  prépare  de  la 
manière  suivante. 

On  prend  trois  parties  de  chaux  éteinte  à  l'air, 
deux  parties  de  cendres  de  bois,  et  une  partie  de  sable 
fin.  On  tamise  le  tout ,  et  on  y  ajoute  autant  d'huile 
de  lin  qn*il  est  nécessaire  pour  en  former  une  masse 
qui  se  laisse  manier  avec  un  pinceau  ou  une  brosse. 
Pour  rendre  ce  mélange  parfait  et  plus  durable ,  on 
peut  broyer  la  masse  sur  un  marbre.  II  n'en  fiiut 
que  deux  couches  pour  le  bois ,  dont  on  donne  la 
première  assez  mince ,  mais  la  seconde  aussi  épaisse 
que  le  pinceau  puisse  le  permettre. 

Cet  enduit,  bien  préparé ,  est  imperméable  à  Feau  , 
et  résiste  à  l'infiuence  du  temps  et  A  l'action  du  9oiél, 
qui  le  durcit  et  le  rend  plus  durable*   ' 

«^  BRIQUET. 

Noupeau  Briquet  phospfiorique j  par  M.  Cb JULES 

Derosnb^ 

Ce  nouveau  briquet  est  incontestablement  le  plus 
iacile  à  préparer,  le  plus  économique,  le  plus  simple > 
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«t  le  moim  dangereux  de  tous  les  moyens  inTentés 
depuis  quelques  années  poar  se  procurer  immédia* 
tement  du  feu.  Voici  sa  préparation* 

Il  suffit  de  mettre  environ  le  poids  de  18  à  3o  grains 
de  phosphore  dans  un  ^be,  n'importe  de  quelle  ma- 
tière. Ce  tube  devra  avoir  environ  six  lignes  de  dia- 
mètre ,  et  être  d'une  longueur  telle  qu'il  puisse  être 
facilement  tenu  &  la  main.  On  emplit  la  partie  infé- 
rieure de  ce  tube  avec  une  substance  quelconque,  que 
l'on  comprime  avec  un  liège.  On  ne  réserve  pour  le 
phosphore  et  le  bouchon  qu'un  espace  de  six  à  sept 
lignes ,  dont  trois  environ  pour  le  phosphore  et  quatre 
pour  le  bouchon*  On  CQppe  le  phospno^  par  petits 
u^orceaux ,  on  les  met  dans  le  tube  qp^on  bouche 
immédiatement  avec  un  bon  bouchon^  En  chauHant 
avec  précaution ,  à  une  bougie ,  la  partie  où  se  trouve 
le  phosphore ,  c^ui*ci  se  fond  très-rpromptement  ;  il 
^  moult  dans  le  tube  en  serefroidissapt  ^  et  le  briquet 
se  trouve  fait. 


Manière  de  ^en  servir. 

Op  gvatte  légèrement,  avec  une  allumette  ordi- 
naire, la  petite  couche  de  phosphore  ;  une  très-petite 
portion  adhère  à  l'allumette,  et  en  la  frottant  ensuite 
légèrement ,  soit  sur  un  morceau  de  feutre ,  de  vienx 
gant,  de  d^ap,  d^  papier,  de  laine,  ou  même  sur  le 
bouchon,  le  phosphore  s'enflamme  plus  ou  moins 
rapidement  et  communique  le  feu  à  l'allumette. 

Li'anteur  a^  constaté  que ,  pour  alluner  cent  allu- 
mettes de  snjite,  soît  sur  un  morceau  de  feuti*e,  soit 
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flor  la  fiice  mtëxieure  d'un  gant ,  il  n'a  ^të  conacmimë 
qu^un  grain  et  un  quart  de  pboqpliore. 

Ces  nouTeanx  briquets  ne  sont  pas  dangereux 
comme  les  anciens ,  qui  s'enflamment  par  le  nmple 
contact  de  l'air  9  et  arec  une  rapidité  qui  a  toujours 
quelque  chose  de  choquant.  Ils  ont  encore  sur  les  an- 
ciens briquets  ,  et  sur  les  allumettes  dites  oxigénées, 
l'avantage  de  n'être  point  sujets  à  causer  des  brâlures 
ou  des  taches,  soit  par  l'acide  phosphorique  qui  se 
détache  souvent  par  la  combustion  des  premiers  y  soit 
par  l'acide  sulfurique  dans  lequel  on  trempe  les  der- 
niëres ,  et  dont  trop  souvent  il  tombe  quelque  partie 
sur  les  corps  environnans. 

I^  prix  de  ces  briquets  dépend  de  la  quantité  de 
phosphore  qu'ils  contiennent.  Celui  de  vingt  grains 
ne  coûte  pas  plus  de  i5  &  20  centimes ,  et  peut  durer 
très-long-temps. 

On  le  trouve  chez  &ff.  2><rro«is^^  pharmacien  à  Paris. 

7%  CjfeRUSE. 

Réêultaia  des  essaie  auxquels  la  céruse  de  Clichy  a 
été  soumise  comparativement  apec  la  céruse  de 
Hollande; par  M.  HÈRICART  DE  Thury. 

Nous  donnons  ici  les  conclusions  du  rapport  fàîl 
par  M.  Héricart  de  Thury  y  et  qui  sont  les  oonsé* 
quences  évidentes  tant  des  expériences  multipliées  du 
conseil  des  travaux  publics ,  que  de  celles  d^un  grand 
^  nombre  d'architectes ,  de  peintres  et  de  manufactu- 
rierâ  de  la  capitale. 
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Le  conseil ,  aprb  les  expériences  qui  ont  ^té  bita , 
et  qui  ont  dur^  une  année ,  est  fondé  à  croire  ; 

1".  Que  l'extrême  division  reprochée  à  la  céruse 
de  Clichy  est  au .  contraire  un  avantage  qui  en  rend 
le  broiement  plus  facile  et  plus  parfait. 

3'.  Qu'elle  couvre  autant  que  celle  de  Hollande. 

3°.  Que  s'il  arrive  quelquefois  qu'elle  couvre  moins, 
cet  effet  n'a  Heu  que  lorsqu'elle  est  délaiée  dans  une 
trop  grande  quantité  d'huile. 

4°.  Qu'alors  même  ce  dé&nt  est  compensé  par  la 
plus  grande  surfiice  qa'eUe  peut  recouvrir. 

5*.  Qu'elle  sèche  plus  proraptement  ;  et  qu'elle  ad- 
hère  plus  fortement  au  corps  qu'elle  couvre. 

6°.  Que  la  céruse  de  Clichy  est  d'nne  blancheur  si 
éclatante ,  qu'en  l'examinant  k  c&té  de  celle  de  Hol- 
Jande',  on  a  peine  à  croire  que  celle-ci  n'ait  pas  été 
altérée  par  un  pen  de  noir. 

7*.  Que  les  teintes  colorées  iàites  avec  la  céruse  de 
Clichy  ont  plus  de  fraîcheur  et  de  vivacité ,  et  qu'elles 
sèchent  plus  prompiement  que  celles  qui  ont  ité  faites 
avec  la  céruse  de  Hollande.. 

(  L'importation  du  blanc  de  plomh  et  des  céruses 
coûtait  anciennement  &  la  France  plus  de  quatre  mil- 
lions annuellement.  La  manufacture  de  M.  Roard, 
à  Ctichy ,  est  asses  étendue  pour  en  fournir  tous  les 
ans ,  au  commerce ,  sept  à  huit  cent  milliers ,  et  pour 
en  exporter  au  moins  une  égale  quantité. }  (  AnnaUa 
de  Chimieetde  PJiysique.  Avril  18x6.  ) 
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8*.  CHANDELLES. 

I 

\ 

Nouveau  procédé  de  fabrication  de  chandelles , 

par  M.  J.  Whitb. 

Les  monles  emploies  par  M.  fFhiie  peuvent  être 
de  cuivre  ,  de  laiton  ou  de  tout  autre  métal)  et  des 
formes  et  dimensions  ordinaires.  Mais  comnie  leura 
parois  intérieures  doivent  être  parfaitement  unies ,  il 
faut  les  étirer  an  banc  comme  les  tubes  des  lunettes. 
Leur  extrémité  supérieure  est  surmontée  d'un  cha- 
peau percé  d'un  trou  pour  donner  passage  h  la  mèche, 
et  le  bout  inférieur  est  garni  d'un  couvercle  plat  d'un 
pouce  de  hauteur,  également  percé  d'un  trou  au 
centre. 

Le  moule  étant  ainsi  disposé ,  on  bouche  avec  un 
tampon  le  trou  du  chapeau,  on  le  renverse,  et  on  y 
coule  par  l'ouverture  du  couvercle  une  quantité  de 
blanc  de  baleine,  de  cire,  de  suif  ou  de  mélange  fondu, 
de  ces  matières,  suflBsante  pour  remplir  le  tiers  de  sa 
capacité.  Pendant  que  le  suif  y  est  encore  à  l'état 
fluide ,  on  renverse  le  moule  sur  une  table  bien  unie , 
et  on  le  roule  en  avant  et  en  arrière,  soit  avec  la 
main ,  soit  par  le  moyen  d'une  machine ,  jusqu'à  ce 
que  la  matière  qu'il  contient  ait  pris  de  la  consis- 
tance et  soit  fixée  aux  parois  intérieures.  On  obtient 
ainsi  un  cylindre  creux  de  suif  parfaitement  uni  et 
exactement  du  calibre  et  de  la  longueur  du  moule  , 
dans  lequel  on  passe  la  mèche ,  et  qu'on  remplit  de 
suif  à  la  manière  ordinaire. 

On  pourrait  aussi  se  servir  de  moules  de  terre  ou  de 
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Terre,  mais  raateui*  donne  la  prëfikence  aox  tubes  de 
métal  ëtirës ,  qui  sont  plus  réguliers  et  d'un  diamètre 
plus  égal. 

U  assure  que  les  chandelles  ain^i  fabriquées  ont 
i'apparence  des  bougies,  qu'elles  donnent  une  lumière 
aussi  belle,  n'ont  pas  besoin  d'être  mouchées ,  sont 
parfaitement  polies  à  l'extérieur,  et  exemptes  de 
Fodenr  désagréable  des  chandelles  ordinaires.  Xiear 
prix  est  un  peu  plus  élevé,  mais  inférieur  à  celui  des 
bougies.  L'auteur  en  a  obtenu  une  patente  le  37  dé- 
cembre i8i4.  (Reperiofy  ofarts*  Cahier  de  mars 
i8i5.) 

Nouvelle  méthode  de  fabriquer  des  chandelles  qui 
répandent  une  lumière  vive  et  durent  plus  que 
les  chandelles  ordinaires  (i). 

On  prend  huit  livres  de  suif,  par  exemple ,  on  le 
coupe  en  morceaux  ,  on  le  met  dans  un  chaudron  et 
on  le  fait  fondre  sur  un  fisu  de  charbon ,  après  y 
avoir  ajouté  un  quart  de  son  poids  d'eau  ;  on  doit 
prendre  garde  qu'il  n^  noircitfe.  Lorsqu'il  est  fondu  ^ 
on  le  presse  à  travers  on  linge ,  après  quoi  on  y  ajoute 
la  même  quantité  d'eau  ,  demi-onoe  de  salpêtre,  demi- 
imoe  de  sel  ammoniac  et  une  once  d'alun  calciné.  On 
figiit  bouillir  ce  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  bulles ,  et  que  la  surfisse  demeure  unie  ,  ou 
qu'on  aperçoive  au  milieu  une  place  transparente  de 
la  largeur  d'un  écu.  On  le  laisse  alors  refroidir ,  on 


^^^» 


(1)  Voyca  antftî  le  volume  de  1  di  a  de  ces  ArMves^ 
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le  décante  poar  le  débarrasser  de  la  crasse  qui  a^esl 
précipitée ,  et  oo  le  fait  fondre  de  nouveau. 

Il  faut  emploier  des  mèches  moitié  coton ,  moitié 
fil ,  .qu'on  trempe  dans  un  mélange  de  suif  et  de 
camphre-,  avant  de  les  mettre  dapa  I^  formes.  Lee 
chandelles  ainsi  faites  ne  coulent  pas  ,  et  ont  en  outre 
l'ayanlage  de  durer  le  double  des  autres 

On  peut  encore  &ire  nsage  de  la  méthode  suivante 
pour  perfectionner  les  chandelles. 

Pour  former  les  mèches ,  on  les  compose  de  parties 
égales  de  fil  de  lin  et  de  coton  ;  on  les  trempe  -dans  de 
Tean-de-vie  où  l'on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  cam- 
phre, et  quand  elles  sont  sèches ,  on  les  enduit  d'un 
mélange  de  cire  et  de  suif. 

Le  suif  se  compose  de  parties  égales  de  graisse  de 
bœuf ,  de  mouton  ou  de  chèvre.  Pour  les  chandelles 
coulées  y  on  prend  plus  de  graisse  de  bœuf^  et  pour 
les  chandelles  moulées  y  plus  de  graisse  de  mouton  ou 
de  chèvre.  La  graisse  des  rognons  est  la  meilleure  ; 
mais  la  vidHe  graisse  fétide  ne  donne  jamais  de  bonnes 
chandelles. 

On  prend  donc  Tingt-quatre  livres  de  suif,  par 
exemple,  coupé  en  petits  morceaux,  et  on  les  met  dans, 
une  cuve  d'eau  bouillante;  à  mesure  que  Teau  s'éva- 
pore ou  la  ffemplace  par  d'autre  ;  on  passe  toate*  la 
masse  par  un  linge ,  après  quoi  on  fait  bouillir  le  suif, 
pendant  une  demi-heure ,  dans  deux  pintes  d'eau  de 
fontaine,  dans  laquelle  on  a  &it  dissoudre  une  on^œ 
et  demie  d'alun  y  deux  onces  de  potasse ,  et  hait  opccs 
de  sel  commun.  Quand  on  coule  les  chandelles ,  on 
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mêle  un  peu  d^eau  bouillante  au  suif/  mais  en  très- 
petite  quantité ,  pour  que  les  mèches  ne  s'en  imbi- 
bent pas. 

9^  CHAPELLERIE. 

Expériences  faites  pour  remplacer  le  nitrate  de 
mercure  dans  le  sécrétage  des  chapeaux  ^  par 
M.  GuxcHARDiÈKE  (  &bricant  de  chapeaux , 
rue  Beaubourg ,  n**  48 ,  à  Paris.  ) 

M.  Guichardière  s'est  livré  à  une  série  d'expé- 
riences pour  remplacer  le  nitrate  de  mercure  dans  le 
sécrétage  des  poils.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
assez  satisfaisans.  Les  chapeaux  qu'il  a  ainsi  fabriqués, 
et  qu'il  a  présentés  à  la  Société  d'Encouragement , 
sont,  selon  lui,  aussi  bons  que  s'ils  avaient  été  sécrétés 
avec  le  nitrate  de  mercure  ,  twt  que  leur  poids  n'ex- 
cède pas  4  onces  ^  mais  pour  ceux  de^  ,  lo  ,  ii  et  12 
onces,  les  préparations  qu'il  a  emploiées  n'ont  pas  eu 
une  action  assez  vive  au  feutrage  et  à  la  foule^  ce  qui 
lui  a  fait  penser  que  la  dissolution  mercorielle  reste 
encore  à  remplacer  dans  la  chapellerie. 

Il  &ut  espérer  qu'on  trouvera  bientôt  un  autre 
agent  chimique  tout  aussi  efficace ,  mais  plus  propre 
â  garantir  les  ouvriers  des  funestes  effets  du  mercure. 

Chapeaux  de  loutre  marine ,  fabriqués  par  le 

MÊME. 

Le  même  artiste  a  présenté  &  la  Société  deux  cha- 
peaux en  loutre  marine,  l'un  noir  et  tout  garni;  l'autre 
gris  et  n'ayant  encore  subi  aucune  des  opérations  de 
la  teinture. 
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Les  peaax  de  loutres ,  plus  fines  que  lest  castors , 
ayant  été  passées  en  mégie ,  le  poil  se  trouve  déjà 
dégraissé-^  et  il  est  par  conséquent  plus  propre  à 
prendre  un  beau  noir;  lenr  prix  est  trés-élevé,  parce 
que  les  Anglais  nous  les  enroient  toutes  préparées,  et 
beaucoup  mieux  éjarrées ,  c^est*à-dire ,  privées  des 
poils  grossiers ,  qu'on  ne  pourrait  le  £dre  à  Paris* 

Lies  peaux  brutes  ne  sont  pas  très-chères,  mais  les 
différentes  opérations  qu'elles  subissent  avant  d'être 
propres  à  la  chapellerie,  opérations  extrêmement  Ion  ^ 
gués  et  difficiles,  font  que  les  poils  de  loutre  se  ven- 
dent jusqu'à  i5  fi:,  l'once.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
livrer  an  chapeau  de  loutre  au-dessous  de  3o  à  35  fi-., 
encore,  n'est-il  que  recouvert  de  ces  poils;  mais  ils 
adhèrent  tellement  au  fond ,  qui  doit  toujours  être  en 
matière  très-fine ,  que  ni  la  pluie,  ni  la  brosse  ne 
peuvent  les  en  détacher*  Ces  sortes  de  chapeaux  pour* 
raient  remplacer  avec  avantage  les  castors  que  l'oa 
portait  autrefois. 

Sur  remploi  du  pyrolignite  de  fer  dans  la  teinture 
des  chapeaux^ par  le  MÊME. 

On  sait  qu'autrefois  les  chapeaux  étaient  beaucoup 
plus  noirs  qu'aujourd'hui ,  et  que  leur  couleur  se  co^* 
servait  plus  long-temps  sans  se  décomposer*  Voici 
quelles  sont,  suivant  M.  Guichardière ,  les  causes  de 
cette  défectuosité  dans  la  fabrication. 

Autrefois  on  engallait  avec  de  la  noix  de  galle 
pure ,  qui  ne. coûtait  que  i8  à  20  sous  la  livre;  main- 
tenant que  son  prix  est  à  4  fi:. ,  on  engalle  avec  le 
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tannin  fauve  et  avec  le  sumac.  Anciennement  un 
maître  teinturier  qui  teignait  laoo  chapeaux  par  se-^ 
maine,  en  quatre  opérations  de  5oo  chacune,  était 
regardé  comme  un  homme  très-habile  ;  à  présent  on 
en  teint  21100  dans  le  même  temps  par  des  procédés 
plus  prompts,  mais  aussi  plus  défectueux. 

Ce  genre  de  travail  est  ordinairement  confié  à  des 
hommes  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  Fart  de  la 
chapellerie ,  tandis  qu'on  ne  devrait  en  charger  que 
des  ouvriers  fouleurs.  Ces  teinturiers  à  chapeaux  ne 
règlent  pas  convenablement  le  degré  de  chaleur  du 
bain ,  et  ne  se  servent  jamais  de  theriiiomètre;  l'habi- 
tude et  la  routine  sont  leurs  seuls  guides  dans  cette 
opération  délicate ,  d'où  dépend  tout  le  succès  de  la 
teinture.  Enfin ,  il  est  reconnu  que  les  six  à  sept  tein* 
tures  qu'on  peut  faire  chaque  semaine  dans  un  ate- 
lier difiérent  toutes  entre  elles.  Les  unes  produisent 
tin  noir  grisâtre  3  d'autres  un  noir  roux  ou  bleuâtre, 
mais  très-peu  un  noir  de  jais  brillant,  tel  qu'il  devrait 
toujoms  être.  Ces  nuances  résultent  presque  toujours 
de  l'inégalité  de  la  chaleur  du  bain. 

Les  teinturiers  estiment  que  le  bois  d'Inde,  d'une 
teinture  de  3oo  chapeaux,  qui  reste  au  fond  de  la 
Clive,  absorbe  un  quart  des  parties  colorantes,  et 
même  plus  5  l'autre  quart  reste  dans  la  vieille  teinture 
qui  sert  à  teindre  les  chapeaux  demi-fins  et  à  longs 
poib ,  et  qui  est  ensuite  vendue  au  J^  teinturiers  de  ville 
pour  y  teindre  leurs  laines.  En  supposant  que  la 
TiKHtié  des  parties  colorantes  qui  restent  dans  la  vîeilk 
teinture  &e  fixât  sur  les  chapeaux ,  ils  seraient  beau- 
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coup  plus  noirs  y  flalteraient  dayanlage  l'œil ,  et  le 
contact  de  l'air  altërerait  moins  leur  couleur. 

L'emploi  de  la  couperose  et  la  trop  grande  chaleur 
du  bain  font  éprouver  aux  fabricans  des  pertes  consi- 
dërables;  Tacide  sulfurique  que  contient  cette  tein« 
tore  altérant  constamment  les  objets  qu'il  touche. 
De  ploS)  les  chapeaux ,  en  sortant  du  bain ,  sont 
placés  dians  une  étuve  extrèmetnent  chaude;  après 
trois  heures  de  séchage,  ils  sont  retirés  pour  être  lus- 
trés,  puis  on  les  remet  sécher  pour  fixer  et  faire 
monter  le  noir.  Sans  ce  lustrage  y  les  chapeaux  se- 
raient d'un  noir-gris  au  lieu  d'un  noir^jais.  Ces  deux 
séchages  précipités  altèrent  considérablement  le  feutre. 

M.  GuicharéUère ,  ayant  eu  connaissance  des  suc- 
cès qu'on  avait  obtenus- de  la  teinture  en  noir,  au 
moyen  du  pyrolignite  de  fer ,  a  engagé  plusieurs  tein«^ 
turiers  à  essayer  de  substituer  cette  matière  à  la  coupe* 
rose.  Les  essais  ont  assez  bien  réussi ,  en  emploiant 
moitié  pyrolignite  de  fer  et  moitié  couperose.  Cette 
substitution  serait  très- favorable  à  la  chapellerie, 
parce  que  le  pyrolignite  de  fer  n'altère  pas  le  feutre. 
D'ailleurs  ses  avantages  sont  déjà  reconnus  pour  la, 
teinture  des  soie^  et  du  coton*  Les  chapeaux  teints  de 
cette  manière  sont  plus  soyeux  que  les  autres,  quand 
même  le  degré  de  chaleur  est  porté  au  plus  haut 
point  de  l'ébuUition ,  tandis  que  la  couperose  ne  per- 
met d'élever  la  température  qu'à  64  degrés  ;  au-delà 
elle  brûle  le  feutre.  (  BnUetin  dé  la  SocUti  d'JEn^ 
touragemenim  Mai  1816.  ) 
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Chapeaux  à  double  fond  ,  de  M,  MoiSSJRD  , 
(chapelier j  rue  Sainte  Martin,  n®  li/.) 

M.  Moiaeard  a  oblena  un  brevet  pour  cette  nou- 
velle invention,  qui  petit  satiâ&ire  à  la  fob  les  ama- 
teurs de  la  mode  et  de  l'utilité,  puisque,  renfermant 
les  gants,  mouchoirs,  papiers,  etc.,  d'une  manière 
très-sûre,  ces  chapeaux  n'o£Erent  en  dedans,  à  l'œil, 
qu'une  garniture  ëiégante  qui  masque  entièrement 
le  secret. 

\o\  CHEMINÉE. 
Cheminée  économique  à  foyer  mobile,  de  M.  JoHN 

CUTLBR. 

\jà  seul  mérite  de  cette  cheminée  est  d'avoir  un  foyer 
qui  se  lève  et  se  baisse  à  volonté,  et  maintient  le  com- 
bustible constamment  à  la  même  hauteur.  Elle  est  en- 
tièrement en  fonte,  et  ressemble  aux  cheminées  ordi- 
naires à  charbon  de  terre.  Le  prince  régent  d'Angle- 
terre Ta  fait  établir  dans  son  palais  de  Carlston-House. 

Nous  sommes  obligés  de  renvoyer,  pour  les  détails 
de  la  construction ,  au  Bulletin  de  la  Société  d'En- 
couragemenL  Cahier  de  mai  i8i6. 

Pour  en  faire  usage ,  on  fait  descendre  le  fond  mo- 
bile jusqu'à  un  certain  point  marqué;  on  remplit  de 
charbon  le  foyer  intérieur  formé  de  ce  fond  et  de 
trois  autres  plaques.  On  en  met  également  dans  le 
foyer  supérieur,  et  on  l'allume.  La  combustion  est 
favorisée  par  un  courant  d'air  qui  traverse  l'ouver- 
ture; un  autre  courant,  passant  par  une  seconde  petite 
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Chapeaux  à  double  fond ,  de  Hf  ^yroligncoî  ^ 
{chapelier,  rue  Saint" Mar' 
M.MoUaardhohimvixmh       -tiUatiwa- Un  fegot 
velle  invention,  qui  pedt  sa»  produit  endbarboii 

t^ors  de  la  mode  et  de  Ta*  ,  "(^^ **•  -^^^^^^ ^"^ 
les  gants,  mouchoirs,  r  /  >  chaque  particulier  peut 
très-sûre,  ces  chapeai?  J^^^w^  liéwssaiFe  à  sa  cui- 
qu'une  garniture  ë'^  ^^  adopté ,  le  cèarbon  qui  » 
le  secret.  fyf^  »«  vifegtukait  plus  dans  les 

.    ^  ^craU  consommé  dans  les  usines. 
^^  <te  M»  ^Aubertot  n*eat  encore  qu'un 
Cheminée  ^' /J^^i^^  es^i  peut  serw  àfiiire  inla- 
ys ^^'^Ipp*^^^^  simple  et  commode ,  qui  procure 
Le    ^rti^  fabriquer  du  charbon,  en  profitant  du 
qui      ^^«lU"^^'^ '^^*  pour  chauffer,  soit  pour  éclai- 
b'       ^^e(  *"•  obviant  aux  inconvëniens  que  présentent 
^tKiui^  liquj4^  dçnt  Todeur  est  désagp.'eable ,  et 
^t  racidei  *U^9<^cte»  mélaujc.  (  Journal  de  Phar- 
^^0eie.Awiii&i^r:) 

Cfusmikée  en  groïte  i  de  M.  DE  LÀ  Çhjbeaus- 

SIÈRE. 

,,      •      ,      |-»i,  .H  .  '^  .  .         .       .  .  ,  1«       .  .  .  .»      ■       V     ,     •       . 

Celtes  cfH^né^  est  4^iaée:à  brûler  de  Ih  houille. 
Elle  est  constiruite  d'une  seule  pièce  en  teirre  crue^ 
mél wgée  avec^dà  U  bourrp ,  dp  manière  iqu'eqk  po- 
fli^nt  dai^  u|ie  aiitre  i)l}fionnèe  de  o^nistructiàni  ordi- 
iM^9g[  4$Ue  peut  9erviff!SitG-Ie  champs  La  terre^  se  cait 
peu  è  p^n  par  te  feu  qu'^cln  y  fait.  Elle  présetite  ^m  vide 
parabjatâque  de  2 1  pouces  de  hauteur  sur  lidelargeet 
6  d'eojfoacemwt  i  leapmis  ont  3^ouces.d^ëpàisseur. 
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-^e  parabolique  de  cette  grotte  est  très^propre 

en  tous  seiM  la  ohaleur  qu'elle  reçoit  du 

'on  y  brûle ,  et  dont  la  fumëe  est  as-* 

""flure  de  5  à  4  pouces  de  diamètre 

/  jmmet  sur  le  devant. 

.«ible  se  place  sur  une  grille  d^  fer  iso** 

le  sol  est  cintre  comme  le  vide  de  la  che- 

,  un  grillage  perpendiculaire  À  r^our  d'équerre 

adhérent  à  la  grille  plate  loe  retour  a  4  poi^ces 

(te  hauteur  :  5  pieds  5  pouces  et  demi  de  hauteur  sou-^ 

tiennent  cette  grille,  et  forment  un  espace  propre  à 

recevoir  un  grand  courant  d'aijr  et  à  contenir  les  cen^ 

dres  y  qui  peuvent  être  recueillies  dans  une  capsula 

mobile  posée  sur  Tâlre* 

Un  souffleur  ordinaire  en  tâle  est  fixé  pr^  la  barre 
du  manteau  de  la  cheminée. 

La  coquiUs  k  rôtir  a  donné  à  l'auteur  Tidée  de  la 
forme  de  céttechemînée ,  et  il  est  reconnu  que,  de 
toutes  les  formes  adoptées  j^qu'à  présent  pour  ce 
genre  de  consjbruclkm ,  cdie-ci  parait  une  dçs  meil- 
leures. 

Cette  cheminée  office  d'ailleurs  un  grand  avantage  ^ 
par  lafacililâ  qu'on  a  de  la  placer  et  de  l!ôter  à  tot 
lonté,  sans  avoir  besoi»  4'uei  maçon  pendant  plus 
d*ttne  hernie,  si  I'ca  ne  teut  pas  la  placer  soi-mémeè 
Dans  tous  lea  cas ,  les  frais  de  construction  ne  peu-r 
vent  pas  dépasser  4.à  5  fr*  >  non  compris  la  grille, 
qui  coûte  6  fr.  en  fer  forgé ,  et  un  tiers  de  moiiis  en 
fonte. 
Ces  sortes  de  grottes  peuvent^  avec  vingt  briquette^ 
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de  bouille ,  ou  quinze  à  seize  livres  de  charbon  de 
terre  pur ,  procurer  un  trè»4>on  feu  pendant  douze  à 
quinze  beares. 

En  augmentant  les  propdr lions  d'une  semblalble 
cheminée ,  la  construisant  en  briques  cimentées  avec 
de  la  terre  argileuse  ^  et  en  conservant  la  forme  para- 
bolique ,  on  pourrait  peut-ètte  y  brûler  du  bois  mis 
sur  des  chenets ,  ou  ua  mélange  de  bois,  de  houille 
et  de  briquettes ,  comme  procurant  une  dialeur  plus 
forte.  • 

Les  personnes  aisées  pourront  fiiire  couler  lia  grotte 
en  fonte,  et  y  adaptef,  par  des  agrafes,  deux  plaques 
de  même  métal ,  pour  remplir  la  &ce  antérieure  des 
cheminées  déjà  établies  où  Ton  voudrait  la  poser. 
Un  peu  de  terre  argileuse  colorée  en  noir  ferme- 
rait les  interstices  qui  pourraient  exister  entre  ces 
plaques.  Dans  ce  cas ,  et  pour  tirer  un  meilleur  parti 
du  calorique  qui  traverse  si  facilement  les  pores  du 
fer ,  Fauteur  proposé  de  construire  derrière  la  grotte 
et  les  plaques  un  massif  en  briques  Â  deux  pouces 
de  distance  et  de  même  forme,  lequel,  fermé  à  la 
partie  supérieure,  ne  permettra  jbas  an  calorique  dé- 
gagé dans  cet  intervalle  de  communiquer,  avec  le 
tuyau  de  la  cheminée.  Ce  calorique  pourra  être  re* 
foulé  dans  l'appartement  à  l'aide  d'une  ouverture 
pratiquée  au  bas  d^une  des  plaques,  ou  même  des 
deux%  Cette  nouvelle  cheminée  serait*  susceptible  de^ 
recevoir  des  ornemens. 

On  objectera  peut-être  que  la  construction  de  cette 
cheminée  n'en  permet  pas  le  ramonage  \  mais  il  en 
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coûtera  si  peu  de  soin  et  de  dépenses  pour  la  dëmon* 
ter  et  déplacer  quelques  briques  ,  que  cette  objection 
n'en  peol  pas  plus  empêcher  Fusage  que  celui,  d'un 
poète  dont  on  ôte  presque  toujours  les  tuyaux  pen- 
dant l'été.  {Bulletin  de  la  Société  d'Ençouragementm 
Jimyier  1816.) 

Il^  CLOUS 

Fabriqués  sans  feu,  par  M.  ScHJFZJHZ,  à 

Graez  en  Styrie. 

En  Angleterre ,  dans  les  États-Unis  de  rAmériqne 
et  ailleurs  y  les  gros  clous  sont  forgés,  et  ceux  de  pe- 
tite dimension  sont  coulés  au  moyen  d'un  procédé 
secret.  Nulle  part  on  n'avait  songé  de  faire  des  clous 
sans  feu  ;  cependant  M.  Schafzahl  à  Graez  y  a  réussi , 
et  les  produits  de  sa  manufacture,  qui  met  en  mouve- 
ment vingt  machines,  sont  préféi*és,  par  les  connais- 
seurs, aux  clous  ordinaires.  Il  peut  fabriquer  jusqu'à 
vingt  millions  de  clous  par  an,  et  quatre  hommes  suf^ 
fisent  pour  fabriquer  en  un  jour  vingt  mille  poiutca 
de  petite  dimensions. 

12^.  CORDONNERIE. 

Souliers  et  boites  cloués ,  sans  couture  de  semelles , 

de  MM.  GERGONNEyMOÎfNlOTQiPjLRJDIS. 

Nous  avons  parlé  dans  le  précédent  volume  de  ces 
Archives ,  /7a^e  2o5,  de  la  manufacture  de  souliers 
établie  à  Londres  par  M.  Brunel,  qui ,  dans  la  nou« 
Yelle  méthode  de  clouer  k  semelle  à  l'empeigue  ^,  a 


l 
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pommes  mousses ,  comme  les  souliers  anglais,  ne 
peuvent  être  ressemelés^  car  on  déchirerait  tout  le 
bord  de  l'empeigne  en  voulant  ^rnadher  la  vieille  se- 
mellei  Mais,  si  Ton  emploie  des  cl^tsksirês^pointus^ 
l'empeigne  esttrès^peu  endommagée^  cerclons  se 
replient  plutôt  qu'ils  ne  se  rivent^  et  il  ^st^ assez  fa- 
cile ,  dans  ce  cas^  d'arraeher  une  Tieille  Amélie  et  de 
ressemeler  par  le  jmième  procédé.  Le  tappdrièur  a  Ta 
chez;  le  sieur  Cfergonnè  des  bottes  ainsi  ress^elées 
pour  la  seconde  fots<  U  est  vrai  que  les  clous  d'an 
soulier  us^  s'oxident  et  dcTiennent  cassans  ;:ceplendant 
Texpérience.a  prouvé  que  ceci.n'alière  pas  sensible^ 
ment  la  solidité  de  l'assemblage, 

3°.  Quant  à  la  question ,  si  les  souliers  cloués  durent 
fiussi  long-temps,  ou  plus,  ou  moins  long-teMps  que 
les  spuliers  cousus  comme  ils  doivent tônîours  l'être, 
]e  rappoiiie^r  ^  fait  lui-même  des  expériences  com- 
paratives, en  portant  plus  de  deux  moi?,  par  un  temps 
très- humide:,  un.  soulier  cloué  à  un  pied  et  un  sou- 
lier ÇQOâu  à  l'acitre  ^  sans  avoir  remarqué  que  l'un  fût 
plus  Usé  que  Tajotre  ;  la  couture  et  les  cloua  résistent 
égalejpijçnt  bien,  et  ne  prennent  l'eau  ni  l'un  ni  l'au- 
tre* Il  se  propose  de  rea<^re  compte  de  la  suite  de 
cette  «^périence*  Au  surplus,  il  regarde  comme  cer-» 
t^in  que  l'empeigne,  dai:is  les  tiraillement»  qu'elle  re- 
çoit pfurjes  mouvemens  du  pied,   conserve  moins 
de  force  avec  des  clous  qu'avec  une  bonne  couture» 
(  fiu/fetin  de  la  &>ciéiê.<£Enc(^uragefnenL  Janvi^i^ 
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13".  CORNE.  / 

Coloration  de  la  corne  pour  lui  donner  Vappa-' 

»  •  •   «  * 

rence  de  récaille» 

•  • 

i^«  Une  dissolution  d'or  dans  Tacide  nitro-muria- 
lique  colore  la  corne  en  rouge; 
.    2^.  Une  ditisolutîoA  d'argent  dans  l'acide  nitrique 
produit  une  couleur  noire  ; 

3^  Une  dissolution  de  nitrate  de  mercure  fait  pren"< 
dre  à  la  corne  une  couleur  brune. 

Ces  trois  couleurs  étant  les  seules  que  présente 
récaille  naturelle ,  il  est  très-facile  d'imiter  cette  sub- 
stance avec  la  corne. préparée.  {Journal  de  Pliar^ 
Tnacicm  Février  1816.) 

^4^  DORURE. 

Dorure  sur  papier  et  sur  parcliemin,  qiii  imite 
parfaitement  les  dorures  des  anciens  livres  et 
des  manuscrits  j  d'après  le  procédé  de  PiETRQ 
Cijétti. 

On  commence  par  préparer  un  mordant  destiné  à 
receyoir  et  à  retenir  fortement  la  feuille  d'or.  Ce 
mordant  consiste  ici  dans  le  mélange  d'une  composi- 
tion sèche  et  d'an  fluide  glutineux^  dont  la  pre- 
mière donne  du  corps;  l'autre ,  de  la  ténacité  et  de  la 
consistance. 

Four  former  la  première  ^  on  prend  ; 

parties. 
*  Gypse  fin .' .   84 

Sucre  cristallisé i  a 

Yermillon  delà  xaeilleore  qualité 6 
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Bol  d'Arménie .  •  • .  • •  3 

Carbure  de  fer. .  • a 

Miel i 

Sel  ammoniac  ou  muria tique. . .' i 

II  Ëiut  ajouter  un  peu  d'eau  au  jrfâtre  et  au  sucre  ^ 
et  les  porphyrîser  parfaitement.  On  triture  également 
ensemble  les  autres  ifigrëdiens  avec  une  quantité  con* 
venable  d'eau.  On  réunit  alors  ces  deux  parties  de  là 
composition  séparément  broyées,  pour  les  broyer  de 
nouveau  ensemble* 

Ce  mélange  est  mis  de  suite  hnr  tm  plat  de  verre 
ou  de  porceîaine;  on  le  laisse  sécher  et  on  le  garde  en 
poudre  pour  Fcbage  ;  qnamd  oh  veut /en  servir,  ou 
le  délaie  dans  la  colle  suivante.  ' 

Colle. 

Avec  4  onces  i8  deniers  «feaù  |)nre  c*i  ittèle  i» 
dem'ers  de  sucre  candi  et  autaorït  de  gomme  arabique 
très^Iaire ,  et  on  ajoute  2  déhiérs  de  tàiel  et  autant 
de  lait  de  figues. 

.  Dès  que  ht  SfcJjatiQn  nA  eflSsoiirà»  ,•  on  filHie  le  mé- 
lange ,  et  on  y  ajoute  autant  d'éaude  èoUe  depoiar« 
son  préparée  de  la  mâoîère  suii^aiiteé 
.  Dans  une  livre  d*eiaa ,  ob  vetse  B  detùecs  de  ooUe 
djB  ^oissoii ,  Qôfipée  en  très-peiHs  mot)ce«YUc  «  et  oa 
laisse  bouillir  le  tout  jusqu^à  le  réduire  à  laiftoîtié \ 
enfin,  pendant  rébollitioUi  on  y  Bxet  ^deniersdé  sel 
ammoniac  pulvérisé. 

Mordant. 

*  • 

Fout  préparer  mainienant  le  mordant^  on  prend 
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de  la  composition  sèche  indiquée  une  quanlltë  jugée 
suiljsante  y  et  on  verse  dessus  à  peu  près  le  double  de 
la  colle ,  ou  autant  qu'il  en  faut  pour  couvrir  la  quan^ 
tilé  cmploiée.  On  agite  fortement  le  mélange  dans  un. 
vase  d'une  capacité  plus  que  suffisante  pour  le  conte-* 
nir,  et  on  le  laisse  reposer  environ  quarante  -  huit 
heures. 

Fendant  ce  temps ,  on  remarque  dans  le  vase  une 
espèce  de  fermentation,  qui  se  renouvelle  quelquefois 
i  trois  à  quatre  reprises,  et  augmente  le  volume  de  la 
masse.  La  fei^mentation  terminée  ,  il  se  forme  un  sé- 
diment y  et  il  surnage  une  matière  jaune  liquide  qui 
ressemble  à  de  ThuilCé  On  enlève  cette  matière  nveo 
une  cuiller,  afin  de  rendre  moin^  liquide  le  reste  du 
mélange,  qui  est  le  mordant  destiné  à  recevoir  Tor. 

Le  liquide  séparé  se  garde  dans  un  vase  bien  fermé, 
et  on  s'en  sert  pour  donner  ou  pour  rendre  au  mor- 
dant la  facilité  de  couler  sons  la  plume ,  selon  que  l'opé- 

ration  Texige. 

Usage* 

Lorsqu'il  s^agit  de  Êiire  des  traits  subtils ,  le  mor* 
dant  doit  avoir  la  fluidité  de  Tenore  ordiilaire  ;  mais 
si  an  contraire  on  veut  faire  de  grosses  lettres ,  il  est 
bon  de  le  rendre  plus  épaijs  ;  dans  tous  les  cas  cepen- 
dant^ il  est  nécessaire  que  le  mélange  eoule  avec  faci-^ 
liléy  et  cela  s'obtient  en  ajoutant  une  seule  goutte  de 
fiel  de  bœuf. 

On  comprend  qu'au  moment  où  l'on  se  sert  de  ce 
mordant,  il  est  nécessaire  de  Togiter  avec  une  spa- 
tule, avant  d'y  tremper  le  pinceau  qu  la  plume  avec 
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laquelle  on  veut  tracer  sur  le  papier  ou  le  parche- 
min f  où  elle  laisse  des  traits  lisses  et  clairs^  qui  se* 
chent  lentement. 

11  ne  faut  point  attendre  le  dessèchement  complet 
pour  y  appliquer  l'or,  parce  qu'il  ne  s'attacherait  pas 
aux  extrémités  des  traits  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  ces  derniers  soient  trop  frais  ^  sans  quoi 
cela  produirait  un  travail  défiguré. 

Le  moment  le  plus  convenable  pour  l'application 
de  Tor  est  quand  on  voit  le  mordant  commencer  à 
perdre  la  clarté  de  sa  fraîcheur.  On  jette  alors  sur  les 
traits  un  peu  de  fleurs  de  lis,  et  on  y.  applique  la 
feuille  d'or,  qu'on  presse  avec  un  coussinet  bien  dou;s. 

Il  e^  nécessaire  d'appliquer  une  seconde  feuille-sur 
la  première ,  pour  remplir  les  vides  que  la  première 
aurait  pu  laisser. 

Enfin,  lorsque. le  mordant  est  parfaitement  sec, 
il  brunit,  et  on  obtient  un  travail  solide  et  beau,  qui 
n'est  pas  inférieur  aux  anciennes  dorures ,  et  les  sur- 
passe peut-être. 

Au  moyen  de  ce  procédé ,  on  fait  des  dorures  flexi^ 
blfis  sur  le  papier  et  sur  le  parchemin.  Si,  comme 
cela  arrive  couvent,  le  parchemin  est  d'une  mauvaise 
qualité ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  mettre  plus 
de  colle  dans  1^  mordant ,  et  de  laisser  le  parchemin 
tremper  auparavant,  pendant  vingt -quatre  heures  ^ 
dans  une  dissolution  aqueuse  d'alun;  après,  quoi  oxi 
l'étend  àur  une  table  pour  le  sécher,  ayant  grand 
soin  de  ne  pas  l'endommager. 

I/>rsqu'il  est  parfaitement  sec^  o(n  met  d^^usnoi^ 
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iieaflle  de  papier' snr  laquelle,  et  non  sur  te  pardbe-* 
min  y  on  passe ,  en  appuiant  fortement  ,•  avec  'un  po-* 
lissoir  d'agate  ou  d^iydre  bien  Usse* 

Mordant  anglais  pour  mettre  Vor  sur  le  papier. 

A  une  once  de  gomme  arabique  pas  tr<^  liquida, 
on  mêle  une  quantité  de  miel  qui  ne  la  surpasse  pas , 
parce  que ,  dans  ce  cas ,  la  matière  serait  difficile  à 
sëclier,  de  manière  qu'elle  restex*ait  trop  sèche ,  s'il 
n'y  avait  pas  assez  de  miel. 

Fuis,  conservant  TëgaUtë  dans  la  dose,  on  y  mêle 
de  la  fumëe  de  résine  ou  de  la  terre  jaune  de  Rome 
bien  fine ,  ou  bien  de  la  cérnse,  quand  ou  veut  appli- 
quer de  l'argent. 

Si  ce  mordant  se  trouyait  trop  sec  /  ce  qui  l'em- 
pêcherait de  bien  recevoir  l'or,  rhaleine  suffit  pouc 
remédier  à  cet  inconvénients  (  GandelUni  Notizie 
iaUtriche  degli  Intagliatori;  tom.  m.  ) 

Moyen    de  préserver  les  doreurs  et  autres,  oU' 
priers  des  émanations  funestes  du  mercure  j  par 

M.  BrizÉ'Frjvin. 

•  •  • 

Dans  les  ateliers  des  doreurs ,  etc. ,  il  faut ,  dans 
remploi  des  procédés ,  avoir  égard  â  la  variété  dea 
maaipnlatians.  lorsque  les  ouvriers  occupés  à  Isk, 
table  versent  l'acide  nitrique  sur  l'amalgame  de  l'or 
et  du  mercure,  ce  dernier  se  volatilise  et  remplit  l'es^ 
pace  dans  lequel  les  ouvriers  sont  placés  ;  il  exhale 
vne  odeur  fétide  et  insupportable,  et  expose  les  ou* 
vriers  à  des  maladies  graves  et  dangereuses* 
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Pour  dëtoaruer  ces  Tapeurs^  étabUÀses  un  damé 
terminé  par  un  tuyau  communiquant  hors  de  l'ate- 
lier 9  et  placez  dans  rintérieur  une  lampe  à  double 
courant  ;  l'action  de  cette  lampe  attû^era  les  ëm^na* 
tions  et  préservera  les  ouvriers.  (  Annalea  des  ArU 
et  Manufaciurea j  v?  i4g.  ) 

l5^ÉCLAIïlAGE(^)• 

Avantages  de  V éclairage  des  rues  et  des  édifices  ^ 
au  moyen  dugc^z  hydrogène  extrait  de  la  houille. 
(  Extrait  de  V  ouvrage  de  M.  Accu  M*  Traité- 
pratique  DE  l'éclairage  par  le  GAZ  HYDRO* 

CÈNE.  Vol.  in-8».  ) 

"  Le  gas  hydrogène  extrait  de  la  houille  peut  élre 
conservé  pour  tel  temps  qu'on-  le  xtésire*,  et  être  con« 
duit ,  au  moyen  de  tubes ,  à  de  trè^^^andes  distancesi 
il  parcourt  ces  tuyaux  aussi  réguliéï^meat  et  avec  la 
même  facilité  que  l'eau  ^  et  se  distribue  à  travers  une 
infinité  de  ramifications.  Pes  robinets  {rtacés  aux  ex-> 
trëmités  des  conduits  servent  à  le  retenir  ;  en  les  ou- 
vrant il  s'échappe  en  un  courant  régulier ,  et  il  s^élève 
par  sa  légèreté  spéciique  sans  aucun  bruit  et  sans 
troubler  la  transparence  de  l'airl  à  Faf  proche  d'une 
chandelle  allumée  y  i(  s'enflaquiie  subilenient  sans 
èdeur,  en  répandant  une  kimière  Tivie  et  brillante* 
Lâf  jQamme  est  si  piire^  qu'elle  ne  salit  «nine  noircit 


(i)  Voyez  Tardcle  Éclairage,  <Ians  le  volume  de  eeâ 
Jrchives  de  1 8 1 5 ,  page  ^  1 5. 


ÉCLAIRAGE.  55$ 

lorifice  métallique  d'où  elle  s'échappe  ^  pas  même  la 
feuille  de  papier  blanc  ^  ou  une  surface  polie  quou 
placerait  au-<Lessus. 

Aucune  lumière  connue  ne  réunit  ces  propriétés. 
Les  expériences  ^Htnry  ont  prouvé  que  le  gaz 
faydrogèiie  produis  moins  d'acide  jcarbonique  que 
Thuile ,  le  suif  ou  la  cire  ;  il  n'y  a  donc  aucune  crainte 
d^iosalubrilé :  n&ais  loi^qu'il  est  mal  préparé,  il  d('- 
gage  une  odeur  désagréable ,  et  noircit  lés  objets  qu'il 
touche ,  surtout  les  peintures  faites  a.vec  des  oxides 
métalliques.  On  le  purge  de  l'hydrogène  sulfuré  qu'il 
contient,  en  le  disant  passer  à  travers  une  eau  de 
chaux. 

Son  éclat  est  supérieur  aux  bougies.,  «t  même  aux 
lampes  ^Jirg€tnd\;\l  brûle  aussi  bien  dans  une  posi- 
tion horîxontak  qiie.dans  une  position  verticale,  ce 
qui  est  très-Avaniageux  pour  éclairer  des  lustres  ;  un 
réflecteur  parabolique  augmente  encore  ces  brillans 
eSbts.  • 

L'intensité  des  lampe»  à  gaz  einploîées  dans:  les 
rues  de  Londres ,  coinparée  i  celle  dei»  lampes  dont 
on  fait  ordinairement  usage ,  est  comtoe  \^k  t^ 

C'est  un^  ^lâiinge  très^cODomiqu«  tet  irès-sàr,  qui 
convient  principakunent  aux-  grands  édifices^  au3ç 
magaaiM  et  atnc  maiBons  pavticuiiéi>è6  ;  la  seule  dé^ 
pense  cônaiste  danri  Déteblisseinent  de  L'appareil  et  des 
tnyaux  conducteurs^ -la  préparation  du  gaz  étant  elle« 
même  une  fO][)éDàlion  lucrative,'  il  i|^y  a  pas  de  doute 
qo  elle  ne  eompen^  les  firpiS'  de  bonatruction  et  les 
intérêU  du  capilaL 
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Un  très^grand  nombre  de  rues  dé  Londres ,  et  pW 
6ieurs  magasins  et  manufactures  sont  ëclairés  par  ce 
système.  La  longueur  totale  des  tuyaux  dëjà  établis 
est  de  quinzemille  anglais  y  ou  cinq  lieues  de  France. 

L'église  Samt Jean-l'Evangéliste  est  éclairée  par  lé 
gaz  depuis  deux  ans  \  la  lumière  emploiée  est  égale  à 
56o  chandelles  de  huit.  >  • 

Les  phares  ,établis  sur  les  càtes  d'Angleterre  peu*' 
vent  recevoir  des  &naux  éclairés  par  des  lampes  à 
gaz  y  dont  la  lumière  s'apercevra  à  une  très-grande 
distance  y  même  dans  les  nuits  d'hiver  les  plus  oIh 
acures* 

Celte  lumière  peut  également  servir  pour  les  â.^ 
gnaux  et  pour  les  cdmmunicâtioiia  fëié^aphiques^ 
par  la  facilité  qu'elle  offre  de  s'allumer  et  de  s'éteindre 
spontanément;  il  suffit  d'étabUr^ifans  les  phares  uH 
seul  appareil  capable  d'alimenter  les  lampes  de  la 
quantité  degaz  nécessaire.  L'économie  qui  résultera  de 
cet  éclairage  permettra  d'établir  un  plus  grand  nombre 
de  fenaux ,  ce  qui  contribuera  à  là  sûreté  de  la  navi« 
gation,  et  évitera  l'éiiiOrine  dépens*  qu'ils  occasion' 
nent  maintenaut*. 

Li'usage  du  gaz  n'étant  accompagné  d'anoun  dan- 
ger, on  pourra  rint|X)duire  avantàgensement  à  bord 
dés  vaisseaux  de^guerre,  et  nrfme  dans  tes  soutes  et 
Jeà  entreponts..  Leicapitaiiie^dèCIkifaidtDe: de  régler 
la  quantité  qu'H  doit:£nimir  »  lorsqufiiudÎBpose  de  bl 
defdes  robinets  qiii  (Servent  à  alino^ieiiiev^  lampes. 
^  Les  màgarimy^les  comptoirs  éilesradministratioiis 
publiques  se  ressentiront  égalemenifcdçs-bîanfidts  de 
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Fadoptlon  de  cet  éclairage^  tant  par  l'ëconomie  qu'il 
procure ,  que  par  la  belle  lumière  qu'il  rëpand. 

La  cfaaleur  produite  par  la  flamme  du  gaz  est  bien 
plus  vive  que  celle  obtenue  des  chandelles  et  de  l'huile; 
on  peut  par  conséquent  chanfifer  les  appartemens  les 
plus  spacieux  en  augmentant  les  dimensions  de  la 
flamme.  Si  Ton  donnait ^  par  exemple,  aux  becs  des 
lampes  douze  pouces  de  diamètre  ^  l'air  se  trouvera 
rapidement  échauffe.  Une  pareille  lampe  placée  au 
centre  d'un  appartement,  avec  un  petit  feu ,  peut  fa- 
Toriser  le  renouvellement  de  l'air ,  et  permettre  de 
jouir  d'une  température  à  la  fois  agréable  et  salubre. 

M.  Accum  s'est  assuré ,  par  des  expériences  faites 
avec  soin,  que  trois  lampes  iHArgand,  qui  consom- 
ment cinq  pieds  cubes  de  gaz  par  heure  ^  maintien- 
dront une  température  de  55  degrés  Fareinheit , 
dans  une  chambre  de  dix  pieds  carrés ,  lorsque  la 
température  extérieure  est  au  point  de  congélation. 
L'éclairage  au  gaz  est  susceptible  de  prendre  toutes 
les  formes  et  ornemens  que  la  mode  pourra  indiquer. 
Les  cheminées  de  verre  qu'on  place  sur  les  lampes , 
ont  la  forme  de  petits  ballons  terminés  par  un  toi 
étroit  3  d'autres  sont  évasées  par  le  haut,  mais  les 
premières  font  un  meilleur  effet,  en  augmentant  le 
courant  d'air. 

Produits  acccesaoira  obtenus  de  la  distillation  du 

gaz  hydrogène. 

Ces  produits  sont  : 
I  i«.  Le  coah  La  quantité  de|Coak  retirée  d'une 

Aicu.  duDegout.hb  i8i6.  33 
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quantité  donnée  àe  houille  y  varie  silon  l'espèce  de 
celle  emploiée.  Une  mesure  de  charbon  de  Newcaslje 
produit  une  mesure  et  un  quart  à  une  mesuré  et  demie 
de  bon  coak ,  dont  On  peut  se  servir  avec  succès  pour 
toutes  lèé  opérations  métallurgiques,  pour  les  cul* 
sines  et  l'économie  domestique. 

2<>*  LfC  goudron ,  Yhuile  essentielte  et  la  poix.  Une 
mesure  de  charbon  de  Newcastle  rend  ordinairement 
de  i5o  à  180  livres  de  goudron. 

Le  goudron  de  houille  garantit  de  la  piqûre  des 
vers  les  bois  qui  en  sont  recouverts ,  et  aûgniente  leur 
dureté  et  leur  durée*  On  l'applique  ordinairement  i 
froid ,  api^  avoir  fiiit  efaau£^  le  bois. 

Uhuile  obtenue  par  la  distillation  du  goudron  est 
de  couleur  jaunâtre  et  înrérieure  à  l'huile  de  térében* 
thine.  On  peut  l'empldier  à  peindre  les  vaisseaux,  à 
faire  des  vernis  communs ,  etc. 

Deux  cents  livres  de  goudi^on  fournissent  55  livres 
d'huile  essentielle. 

Mille  livi^  de  goudron  rendent  46b  &  48o  litres  de 
poix  j  par  lé  procédé  décrit  par  M.  Àvcutn* 

^\\jk  liqueur  ammoniacale.  Viie  mesure  de 
houille  donne  220  à  24o  livres  de  cette  Uqueur^ 
composée  eti  grande  partie  de  sulfaté  et  dé  carbonate 
d'ammoniaque. 

On  a  fait  plusieurs  objections  contre  le  nouvd 
éclairage  ;  la  plus  forte,  et  celle  qui  incontestable^ 
ment  devait  le  plus  retarder  son  adoption  ,  est  la 
crainte  des  accidens  occasionnés  par  la  ttiptiire  des 
appareils  oiu  des  tuyaax. 
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L*auteur  proaye  que  ces  craintes  sont  chimëriquesj 
que  lorsque  les  appareils  sont  construits  sur  de  bons 
principes,  ils  n'ofiBrent  pas  plus  de  dangers  que  la 
machine  à  vapeur,  qulls  n'exigent  d'autres  soins  que 
de  chau£Eer  les  fourneaux ,  charger  les  cornues ,  les 
fermer  hermétiquement ,  maintenir  la  chaleur  au 
rouge,  et  retirer  le  coak  ;  que  quelaues  leçons  pra- 
tiques mettront  les  ouvriers  lés  moins  inlelligens 
promptement  en  état  d'exécuter  ces  opérations ,  et 
que  le  gaz  s'échappe  en  un  courant  continuel  tant 
que  le  feu  est  convenablement  alimenté. 

Aucune  partie  de  l'appareil  n'est  sujette  à  se  déran-^ 
ger  ;  il  n'y  a  ni  robinets  à  tourner,  ni  soupape  à  régler. 
Une  fois  le  gaz  préparé ,  on  peut  en  disposer  pour 
l'éclaiNige  aussi  fiicilement  qu'on  dispose  des  chan- 
delles et  des  lampes. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  éta-* 
blir  la  sûreté  du  nouveau  système  $  toutes  ont  prouvé 
qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger  &  craindre. 
D'aiUeurs  son  adoption,  depuis  sept  ans,  dans  plu- 
sieiiiiB  grandes  manu&ctures ,  ne  laisse  plus  aucun 
doute  à  cet  égard ,  puisqu'il  n'est  jamais  arrivé  d'acci- 
dens ,  quoique  la  direction  des  appareils  aient  été  con- 
fiée à  des  hommes  fortignorans* 

M.  Accum  a  joint  à  son  ouvrage  deux  tables  :  la 
première  indique  la  quantité  du  gaz,  de  coak,  de  gou- 
dron, d'huile  essentielle,  de  poix  et  de  liqueur  am<- 
.moniacale  qu'on  peut  obtenir  d'une  quantité  donnée 
de  houille ,  avec  le  calcul  d'un  poids  déterminé  de 
houille  nécessaire  pottr  produire  un  volume  de  gaz 
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capable  de  donner  une  lumière  égale  en  durée  et  en 
intensité  à  celle  produite  par  des  chandelles  de  diffé- 
rens  calibres* 

Dans  la  seconde  table ,  on  fait  la  comparaison  de 
rinlensité  du  gaz  et  de  celle  des  chandelles  de  diffë* 
rentes  grosseurs.  On  y  voit  que  i,5oo  pieds  cubes  de 
gaz  sont  égaux  en  intensité  à  10,609  chandelles  der 
six  f  brûlant  une  heure. ,  D'autres  détails  se  trouvent 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement. 
(  Cahiers  d'Août  et  de  Septembre  i8i5.  ) 

Obaerpationa  sur  le  gaz  hydrogène  carboné  et  sur 
celui  du  charbon  de  bois ,  etc. ,  appliqué  à  réclai" 
rage  y  par  M.  Thomas  Brjndb. 

M.  Brande  observe  d'abord ,  qu'outre  les  diffé- 
rentes variétés  de  charbon  de  terre ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  de  préférables  aux  autres ,  et  le  goudron  qui 
en  revient,  on  fait  un  gaz  utile  avec  une  variétë 
d'autres  substances ,  et  que  dans  le  laboratoire  de  l'in- 
stitution royale  on  met  souvent  dans  la  cornue,  A\k 
papier  de  rebut ,  de  la  sciure  de  bois ,  des  moroeaos 
de  bois ,  etc. ,  et  qu'on  emploiait  le  gaz  pour  Une  in- 
finité de  buts  où  on  emploiait  auparavant  l'huile* 

n  cite  ensuite  les  résultats  suivans  de  quelques  ex- 
périences faites  sur  ces  sujets  9  comparés  avec  les.  pro- 
duits tirés  du  charbon  de  terre. 

1**.  La  cornue  était  reniplie  de  4  livres  de  charbon 
de  terre.  La  quantité  de  gaza  monté,  après  avoir 
passé  dans  l'appareil  pour  purifier ,  à  20  pieds  cubes. 
Le  résidu  dans  la  cornue  pesait  9  livres  3^70  g. 
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La  paittance  chauflFante  de  la  flamme  du  gaz  fat 
comparée  à  celle  d'une  bougie ,  en  s'assurant  du  temps 
requis  par  chacune  pour  élever  2  onces  d'eau  dans 
un  vase  de  cuivre  mince  de  5&*  à  ai2^  Les  flammes 
furent  rendues  aussi  semblables  en  dimension  que 
possible ,  et  placées  de  manière  que  leurs  pointes  tou- 
chaient justement  le  fond  du  vase.  La  puissance  chauf- 
£mte  de  la  bougie  étant  1 ,  celle  du  gaz  de  charbon 
de  terre  était  i^S. 

a""*  Quatre  livres  de  bois  de  saule  commun  sec^ 
ont  produit  16  pieds  cubes  de  gaz^  et  i4  onces  de 
charbon  sont  restées  dans  la  cornue.  Le  gaz  a  brûlé 
en  formant  une  flamme  bleue  très-pftle;  il  n'était  pas 
propre  à  l'éclairage ,  et  ne  contenait  point  de  gaz  hui- 
leux. 

3^  Quatre  livres  de  hois  de  frêne  de  montagne  ont 
fourni  iS{  pieds  cubes  de  gaz ,  et  1 3  7  onces  de  chac- 
bon.  La  flamme  était  très-pâle  et  bleue. 

4^.  Quatre  livres  de  bois  de  bouleau  blanc  ont 
donné  i4  pieds  cubes  de  gaz  et  12  onces  de  charbon. 
La  flamme  était  semblable  à  celle  du  n""  3  et  du  n"  3. 

5*.  Quatre  livres  de  boia  de  noisetier  ont  produit 
i5  7  pieds  cubes  de  gaz  et  12  *  onces  de  charbon.  La 
puissance  chaufifaute  a  élé  1^2.  La  flamme  était  meil- 
leure qu'aux  expérience  n""  2 ,  3  et  4  ;  mais  l'inten- 
sité n'était  suffisante  pour  aucun  but  utile  d'éclairage. 

6"*.  Quatre  livres  de  papier  a  écrire  ont  donné 
iS  pieds  cubes  de  gaz,  et  le  charbon  qui  est  restée 
conservant  très^bien  la  forme  et  le  tissu  du  papier^ 
pesait  1 1  f  onces.  La  puissance  calorifique  du  gaz  était 
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i,6«  Il  a  brûlé  d'une  flamme  approchant  en  lamiére 
de  celle  du  charbon  de  terre. 

Ces  expériences  prouvent  que  le  gaz  provenant  du 
bois  n'est  pas  propre  &  l'ëclaîrage^  quoique  ayant  iié 
dégagé ,  pendant  que  le  charbon  se  forme ,  il  paisse 
être  emploie  convenablement  dans  les  laboratoires 
comme  une  source  de  chaleur. 

A  l'égard  des  avantages  de  l'éclairage  par  le  gac^ 
des  rues ,  places ,  manufactures ,  etc. ,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  opinion  ;  mais  son  introduction  dans  les 
maisons  entraine  des  considérations  plus  importantes. 

On  peut  dire  en  faveur  de  ce  mode  d'éclairage ,  que 
la  lumière  est  plqs  uniforme,  plus  belle  et  plus  agr^ 
ble  à  l'œil  que  celte  obtenue  de  tout  autre  source; 
qu'on  y  gagne  une  plus  grande  propreté^  et  qu'on 
est  dispensé  des  ennuyeuses  opérations  de  remplir  et 
de  garnir  les  lampes  à  l'huile  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger des  étincelles  et  des  mouchures  comme  aux  chan- 
delles, et  qu'en  fermant  le  tuyau  principal  de  renou- 
vellement de  gaz ,  on  assure  une  cei*taine  extinction 
de  toutes  les  lumières  dans  le  bâtiment*  _ 

Les  objections  qu'on  a  élevées  se  réduisent  â  Fodeur 
désagréable  du  gaz  qui  s'échappe  sans  être  brûlé,  ce 
qui  peut  arriver  soit  par  quelque  dé&ut  dans  les  con- 
duits ou  les  becs ,  ou  de  ce  qu'un  robinet  dépendant 
d'un  bec  reste  ouvert  accidentellement.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  remède  est  évident;  dans  le  premier,  le 
gass  qui  s'échappe  peut  devenir  très-inoommode^  mais 
on  peut  le  prévenir  en  emploient  des  tuyaux  doubles^ 
en  les  portant ,  autant  que  possible,  sur  l'extérieur  de  la 
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maison ,  et  surtout  en  emploîant  des  ouTriers  soigneux 
pour  la  censLruction  de  chaque  partie  de  l'appareil. 

L'idée  d'explosion  s'est  souvent  présentée  daa&  des 
chambres  éclairées  par  le  gaz  ;  mais  quand  on  consi- 
dère avec  calme  la  probabilité  d'un  tel  éyénement , 
on  doit  diminuer  beaucoup  de  l'alarme  que  cela^vait 
excité.  La  meilleure  preuve  que  Téclairage  par  le  gais 
n'eut  pas  dangereux ,  c'est  que  malgré  tous  les  mil- 
liers de  lampes  qui  brûlent  la  nuit  à  Londres  y  il  n'est 
arrivé  que  six  accidens  très-légiei^s  et  de  presque  point 
d'importance,  quoique  les  conduits  et  les  lai|ipes 
soient  généralement  mauvais  et  soignés  avec  négli- 
gence. Deux  de  ces  six  accidens  ont  eu  lieu ,  parcf 
que  l'on  avait  eu  la  ^léchancetë  de  percer  des  trous 
qui  alimentent. 

Dans  les  applications  du  gaz  faites  &  ]liondres ,  soit 
h  la  cité,  k  Dorsel sti^eet ,  et  au  pont  de  |3{ac]L{nars » 
la  consoppfiMitio])  jpurfi^Iièrje  4f^  charbon  de  terre 
pour  la  distillation ,  niante  actuellement  à  3  phal- 
drons,  ce  qui  fimrnit  dv  ga^  pour  entretenir  i5oo 
lampes;  de  sorte  que  la  consommation  totale  du  chai^ 
bon  de  terre  de  chaque  joujc  à  Londires,  pour  Téclai- 
rage»  ynonte  à  38  chaldrons ,  et  le  nombrf»  de  lumières 
alin^eniées  est  de  7^fSço»  (  Jçurnql  4p  Physique, 
Juillet  i8i 6.) 

Procédé  pour  retirer  le  gaz  hydrogène  des  os  et 
autres  matières  animales ,  et  pour  V appliquer  h 
V éclairage  ,  par  M.  TjTi^OR. 

An  }ieu  d'emploi^*  pour  l'éclairage  le  gas  hydro» 
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gène  extrait  de  la  houille,  l'auteul*  le  retire  directe* 
ment  par  la  distillation  des  os  ou  d'autres  matières 
animales  qui  lui  fournissent  en  outre  des  produits 
utiles  ^  tels  que  de  l'esprit  volatil ,  du  carbonate  d'am* 
moniaque ,  de  l'huile  animale ,  du  noir ,  du  charbon 
animal ,  etc.  Il  assure  que  cet  éclairage  est  très-éco* 
ttomique ,  et  que  les  fabriques  de  noir  d'os  et  d'am- 
moniaque ,  en  adoptant  ses  procédés ,  n'incommode* 
ront  plus  leur  voisinage  par  les  vapeurs  insalubres 
qui  s'élèvent  de  leurs  cheminées. 

Voici  les  moyens  emploies  par  l'auteur  pour  pu- 
rifier le  gaz  et  l'appliquer  immédiatement  à  l'éclai- 
rage. 

Les  os  ou  les  matières  animales  sont  ren&rmés  dans 
des  cylindres  ou  cornues  de  fer  de  la  forme  usitée  ;  on 
y  adapte  des  vaisseaux  condensateurs  dans  lesquels 
se  rassemblent  l'esprit  volatil  et  lliuile  animale  ;  les 
joints  de  ces  vaisseaux  et  des  tubes  qui  établissent  fa 
communication  entre  eux ,  devront  être  soigneuse^ 
ment  lûtes  ,  de  manière  qu'ils  soient  à  l'épreuve  de 
l'air  9  et  les  cornues  assez  solides  pour  résister  à  une 
dilatation  intérieure  considérable. 

Le  gaz  9  à  mesure  qu'il  se  forme ,  passe  dans  un 
vase  dépurateur,  rempli  au  tiers  ou  à  moitié  d'un 
mélange  d'eau  et  de  chaux  y  pour  le  priver  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'odeur  nauséabonde  qu'il  exhale.  On 
pourrait  emploier  de  l'acide  sulfurique ,  ou  de  lacide 
muriatique  étendu  y  en  remplacement  de  la  dissolu- 
tion de  chaux ,  et  établir  plusieurs  vases  dépurateurs 
l'un  i  côté  de  l'autre  y  dans  lesquels  le  gaz  passerait 
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saccessivement  ;  le  premier  contiendrait  dé  Teau  de 
chaux ,  et  les  suivans  de  Tacide» 

Ce  vase  porte  deux  tuyaux  :  Fun',  muni  d'an  robi- 
net y  conduit  le  gaz  dans  un  gazomètre ,  d'où  il  passe 
dans  les  lampes  à  la  manière  ordinaire  ;  l'autre ,  éga- 
lement muni  d'un  robinet ,  s'ouvre  à  l'air  extérieur 
pour  laisser  échapper  le  gaz  qui  ne  serait  pas  suffisam- 
ment purifié  ;  et  pour  s'en  assurer ,  on  adapte  au  con- 
denseur un  tube  percé  d'un  petit  orifice  ;  on  allume  à 
diverses  reprises  le  gaz  qui  s'en  échappe^  et  suivant 
sa  blancheur  ou  sa  pureté ,  on  ferme  le  robinet  du 
second  tuyau. 

Les  cornues  devront  être  chau£Pées  au  rouge  ;  ce- 
pendant la  chaleur  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  forte 
que  celle  emploiée  pour  la  distillation  de  la  houille. 

Le  gaz  qui  passe  d'abord  doit  être  rejeté^  parce 
qu'il  ne  donnerait  pas  une  lumière  assez  belle  ni  assez 
brillante.  La  manière  de  le  conduire  dans  le  conden- 
seur, le  gazomètre  et  les  lampes,  est  la  même  que  celle 
usitée  pour  l'éclairage  au  moyen  du  gaz  hydrogène 
de  la  houille. 

L'auteur  a  imaginé  un  appareil  destiné  à  la  pro- 
duction d'un  air  inflammable  ou  gaz  oléfiiant  suscep- 
tible de  donner  une  belle  lumière ,  et  privé  de  toute 
odeur  désagréable.  Cet  appareil  est  moins  coûteux , 
plus  solide,  et  d'un  service  plus  &cile  que  celui  du 
gaz  hydrogène  maintenant  en  usage.  En  voici  la  des- 
cription. 

Deux  tubes  de  fer  de  grandes  dimensions ,  capables 
de  pouvoir  être  chaufi*és  au  rouge ,  se  réunissent ,  par 
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leura  extrémités  inférieures  ,  dans  un  petit  récipient 
percé  d'une  ouverture  bouchée  par  un  tampon  à 
IVpreuTe  de  Tuir.  Ils  vont  en  divergeant  yei^  le  haut^ 
et  leur  prolongement  est  formé  de  petits  tuyaux  en 
fer  ou  en  cuivre,  dont  Tun^  garni  d'un  robinet,  est 
surmonté  d*un  récipient  destiné  à  recevoir  les  ma- 
tières boumises  à  la  distillation  ;  Tauti^e  passe  dans  un 
condenseur ,  et  de  là  dans  un  gazomètre  d'une  capa- 
cité moindre  que  celle  des  gazomètres  communément 
emploies. 

Les  deux  gros  tuyaux  en  fer  sont  placés  au-dessas 
d'un  foyer  ;  mais  le  récipient  inférieur  ^t  en  dehors. 
Lorsqu'ils  sont  chauffés  au  rouge ,  qi|  met  dans  le  ré- 
cipient supérieur  les  matières  à  distiller  ;  s'il  est  né* 
cessaire  de  les  rendre  fluides ,  ce  récipient  devra  éga-* 
lement  être  chauffé  ;  ensuite ,  en  ouvrant  le  robinet 
pratiqué  sous  le  récipent  supérieur ,  une  portion  des 
fluides  descend  dans  le  gros  tube  de  fer ,  lequel  étant 
incandescent,  la  réduit  en  vapeur  ou  en  gaz,  qui  se 
rend  dans  le  récipient  inférieur ,  remonte  d^ns  l'autre 
gros  tuyau  de  fer  également  chauffé  au  rouge ,  e| 
passe  de-l&  dans  le  condenseur  et  le  gazopiètre  pour 
être  distribué  aux  lampes. 

Le  gaz  se  formera  plus  ou  jpoim  prpmptement  eu 
proportion  de  la  quantité  de  fluide  qui  s'4cl^ppe  d|i 
récipient  supérieur ,  et  qui  peut  êf^re  réglée  au  moyen 
du  robinet.  Le«  cendres  et  aqtres  i^ppureiés  qui  pour- 
raient s'attacher  aux  parois  des  tuyaux  chauffiîs ,  a'ea 
détachent  et  tombent  dans  le  récipient  infôrieur ,  d'où 
on  les  relire  par  la  porte  ou  tampon  dont  noua  ^vom 
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parlé  ;  ce  récipient  sert  aoBsi  à  recueillir  le  fluide  non 
réduit  en  vapeur  qui  passerait  par  les  tuyaux  chauffés» 
On  peut  donner  à  cet  appareil  telle  forme  qne  Ton 
désire,  et  le  construire  de  quelque  matière  que  ce 
soit.  (Repertory  ofArt9.  Cahier  de  Décembre  iSi5*) 

Phare  à  réflecteur  parabolique  ,  par  M.  Le 

Nom. 

MM.  Charles^  de  Rossel  et  Arago ,  chargés  par 
l'Institut  d'examiner  les  grands  et  beaux  réflecteurs 
que  M.  Le  Noir  Tenait  de  faille  construire  dans  ses 
ateliers ,  ont  saisi  cette  occasion  pour  soumettre  à 
des  expériences  décisives ,  la  question  délicate  du  dia- 
mètre qu'il  convient  de  donner  à  la  lumière  placée  au 
foyer  du  paraboloïde. 

Les  premières  expériences  avaient  été  £eiites  le  pi^e* 
mier  octobre  i8i3,  avec  deux  réverbères  parabo- 
liques, parfaitement  semblables  de  o»,  81  d'ouverture, 
et  de  C,  525  de  profondeur,  portant  à  leur  foyer,  l'un 
une  mèche  de  36  millimètres  (i€  lignes)  de  diamètre» 
et  l'autre  une  mèche  de  37  millimètres  (i3  lignes)» 
Chacun  de  ces  réverbères  fut  dirigé  avec  tout  le  soin 
possible  sur  une  surface  blanche  éloignée  d^environ  5o 
mètres  ;  un  corps  opaque  très-délié ,  placé  à  peu  de 
distance  de  l'écran ,  fournissait  deux  ombres,  dont  les 
intensités  comparatives  servaient  à  apprécier  celle  dea 
deux  faisceaux  cylindriques  de  lumière  que  les  mi^ 
roirs  envoyaient  sur  l'écran.  La  comparaison  de  ces 
deux  ombres  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  avantagea 
du  petit  bec,  qui  donnait  constamment  une  lumière 
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à  Id  fois  et  plus  vive  et  plus  blanche  que' celle  du  bec 
de  56  m iili mètres. 

C  ette  expërience,  rëpétée  le  8  octobre,  eut  les  mêmes 
résultats. 

Pour  comparer  les  effets  de  deux  mèches  de  27  et 
de  20  millimètres,  on  échangea  ces  mèches,  pour  s'as- 
eurer  que  la  diffëi*ence  de  lumière  ne  tenait  pas  au 
poli  plus  ou  moins  parfait  de  Tun  ou  l'autre  réflec- 
teur. 

Le  23  octobre  on  répéta  l'expérience  avec  trois  ré- 
flecteurs à  la  fois ,  les  deux  dont  on  vient  de  parler  et 
un  troisième  de  même  dimension^  armé  d'une  mèche 
de  i3  millimètres  (alignes).  La  comparaison  des  om- 
bres prouva  que  cette  dernière  avait  en  blancheur  et 
en  éclat  un  avantage  marqué  sur  celle  de  20  ,  et  que 
celle-ci,  à  son  tour,  surpassait  sous  ces  deux  rapports 
la  mèche  de  27. 

Il  était  nécessaire  de  répéter  les  expériences  à  un 
ëloignement  beaucoup  plus  considérable,  pour  rendre 
plus  sensibles  les  effets  de  la  divergence  produite ,  soit 
par  l'excentricité  de  la  mèche ,  soit  par  les  défauts  de 
forme  ou  de  poli»  Il  fallait  encore  s'assurer  si  l'avan- 
tage des  petites  mèches  se  soutiendrait  à  de  grandes 
dislances. 

Les  trois  réflecteurs  furent  transportés  au  pied  de 
la  tour  de  MontLnéry ,  et  dirigés  sur  Montmaitre,  qui 
en  est  éloigné  de  plus  de  28  mille  mèti^es.  Ils  furent 
disposés  de  manière  qu'on  pût  les  apercevoir  tous  trois 
d'un  seul  coup-d  œil  dans  le  champ ,  d'une  même 
lunette. 
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Les  dlffîrentes  expériences  et  obserrations  qu'on 
fit  y  donnèrent  les  résultats  suivans  : 

Les  deux  réverbères  de  i5  et  de  27 ,  yus  à  rœil  nu, 
ne  paraissaient  que  comme  un  feu  unique,  mais  ex- 
trêmement vif;  dans  la  lunette,  ils  étaient  sépares,  et 
celui  de  i3  millimètres  était  sensiblement  plus  yifque 
l'auti-e.  Un  seul  réverbère  se  voyait  encore  parfaite* 
ment  à  Tœil  nu* 

Les  deux  réverbères  étaient  également  vifi  lors» 
qu'on  cachait  un  tiers  de  la  surface  du  premier.  Le 
réverbère  à  grande  mèche  avait  l'avantage  lorsque 
l'écran  couvrait  la  moitié  de  l'autre  ;  d'où  il  semble 
résulter  que  le  miroir  garni  de  la  petite  mèche  est  d'un 
tiers  environ  plus  lumineux  que  celui  de  la  grosse 
mèche. 

On  donna  aux  réverbères  unmouvementde  a  degrés; 
les  feux  parurent  affaiblis ,  mais  demeurèrent  visibles 
à  l'œil  nu  ^  celui  de  1 3  mille  conservait  son  avantage. 

Avec  .une  déviation  de  5  degrés  l'aSaiblissemeotaug* 
menta  ;  à  la  vue  simple  lés  feux  se  voyaient  mal  j  la 
petite  mèche  avait  toujours  l'avantage. 

A  5  degrés 9n  ne  vit  plus  les  feux  à  la  vue  simple;  il 
en  resta  encore  quelques  traces  dans  la  lunette.  Le  ré- 
verbère qui  ^  voyait  le  mieux  était  celui  de  la  petite 
mèche.  On  a  ramené  ensuite  les  réverbères  à  leur  po- 
sition primitive ,  et  on  a  essayé  des  déviations  de  2  et 
S  degrés  dans  le  sens  contraire.  Ces  nouvelles  épreuves 
ont  pleinement  confirmé  les  résultats  des  premières. 

La  lampe  de  27  millimètres  a  consommé  en  deux 
heures  et  demie  245  graoames  d*huile. 
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La  lâilipe  à  petite  mèche ,  qui  dtane  conslamment 
ane  lumière  plus  intense ,  ne  bràle  dans  le  même 
temps  que  iss  grammes,  c'est-à-dire  moitîë  monns. 
*   Les  commissaires  ont  concla  de  tous  ces  fidts  : 

1^  Qu'un  seul  rëverbèie,  à  la  distance  de  sept 
lienes ,  où  28,000  méires,  est  au  moins  anssi  yif  à 
Foeil  nu  qu'une  étoile  de  première  granderar ,  lorsque 
robsenratenr  est  place  sur  le  prolongement  de  Paase. 

2«.  Qu'à  3  degrësde  cette  direction ,  la  Inmière  du 
réflecteur  a  dë)à  peixhi  tout  son  éclat,  et  se  Toit  à 
peine  sans  le  secours  d'une  lunette. 

S*.  Qu'au  lien  d'augmenter  le  diantètre  de  ia  lu- 
mière (bcale  y  comme  les  artistes  aTaîent  coutume  de 
&ire ,  propordonneHement  atut  dimensions  du  rëter- 
bère,  il  est  convenable  de  le  resserrer  autant  que 
possible ,  c*est-&-<fire  autant  que  le  permet  k  libre 
circulation  dans  le  canal  intérieur  de  la  mèche. 

4*.  Que  par  ce  moyen  on  diminue  oonsidéraMe- 
îDènt  la  dépense  d'hoils  ,  ett  même  temps  qa'on 
ajoute  à  l'intensité  de  la  lumière. 

5"*.  Enfin ,  que  lonqu'un  phare  est  destine  à  éclai- 
rer un  secteur  d'une  certaine  étendae,  îl  faut,  ou 
rendre  tes  réverbères  mobiles ,  afin  quHs  soient  di- 
rigés  successivement  vers  divers  points  de  Thorteon^ 
ou  les  multiplier  assez  pour  que  1^  axes  ne  comprend 
nent  pas  d'angles  phis  grands  que  de  six  dfSgeéB» 
{Analyse  des  trayaux  de  la  èlaese  des  ecienceè 
physiques  et  mathématiques  de  FInstitui  j  pem^ 
dant  tannée  iSl5 ,  par  M.  DsLjiMBSS.  ) 


i6\  ETAIN. 

Nouvel  étain  propre  à  rétamage  ,  par  M.  Duc , 
{^chaudronnier ,  rue  du  Four-Saini-Germain ^ 
â  Parie.  ) 

On  sait  qae  Fëtamage  ne  garantit  des  maurais 
effets  du  cuivre  qu'autant  qu^il  a  ëtë  fait  avec  de  bon 
ëtain,  qui  ne  contient  ni  ouivre  ni  plomb  ^  comme 
rëiain  de  commerce,  et  qu'il  est  bien  exactement 
étendu  sur  la  sur&ce  du  cuivre,  sans  laisser  le  moindre 
iat^valle. 

M.  Duc  a  particulièrement  dirige  son  atlenti<m 
rm»  cetfe  branche  de  son  ëtat ,  et  il  est  parvenu  à 
trouver  un  moyen  économique  de  pOr^er  Tétaiii  donl 
îl  se  sert  pour  ëtamer ,  et  au  même  prix  que  l'éta^ 
mage  le  plus  commun.  Plusieurs  pharmaciens  de 
Paria  ont  essayé  son  étamage ,  et  en  ont  été  trèsnsatis- 
fidts.  M.  Henry ,  chef  de  la  pharmacie  cei\trale  des 
h^itaoz  eivib,  en  a  si  bien  reconnu  la  supériorité  ^ 
qu'il  a  autorisé  M.  Due  k  se  servir  pnbliquemeht  de 
son  témoignage. 

17^  ËTRIERS  LU\f  INEUX, 

de  M.  ScHfVBlCKARD. 

Ces  étriersy  nùmmén  p^rrophoree ,  sont  placés  sur 
une  lanterne,  ddilt  le  double  office  ^t  de  tenir  les  piedd 
chauds  et  la  route  éclairée.  Le  Veil:^  de  la  lanterne  se 
recouvre,  au  besoin,  d'une  seconde  porte  à  coulisse, 
dont  TeSet  est  de  dérober  la  lumière.  Cet  étrier  est  ai 
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léger  y  que  les  pieds  les  pins  accoutumés  à  Tëtrier  or- 
dinaire ,  n'en  sentent  pas  la  dififérence. 

i8\  FER. 

Sur  les  variations  que  peut  éprouver  dans  aa  Ion» 
gueur  une  barre  de  fer  soumise  a  V action  de  di" 
verses  forces  ,  par  le  professeur  Pictet» 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  conclusions  de 
ce  Mémoire  inséré  dans  le  cahier  de  Mars  18x6,  de 
la  Bibliothèque  universelle  dé  Genève. 

L'ensemble  des  résultatsobtenussemble  mettre  hors 
de  doute  les  £ûts  suiyans  : 

x^.  Que  le  fer  exposé  à  des  changemens  brusques 
dans  sa  température  ne  reprend  pas.  sa  dimension 
exacte ,  même  au  bout  de  pluôenrs  jours ,  par  le  re- 
tour à  la  température  primitiye  ; 
.  3%  Qu'une  pression  extérieure  modifie  sensiblement 
l#s  effets,  soit  de  la  force  dilatante  du  fer,  soit  de  la 
cohésion  des  molécule  du  métal,  lorsque  cette  pres- 
sion confire  avec  l'une  de  ces  deux  forces ,  ou  lors* 
qu'elle  lui  est  opposée  ; 

3^.  Qu'abstraction  faite  de  tout  changement  dans 
la  température ,  la  {cession  produit  sur  une  barre  de 
fer,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  refoulement  dont 
une  partie  disparait  quand  la  pjcessioh  cesse ,  et  dont 
une  autre  partie  demeure  «permanente ,  au  moins 
pendant  un  certain  temps. 

Voilà  donc  une  source  de  précautions  signalées  aux 
physiciens  qui  s'occuper<mt  de  mesures  exactes ,  et 
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^ui  doivent  être  conserrées  identiques.  Il  &udrA  non- 
seulement  qu'ils  mettent  leurs  étalons  métalliques  de 
ces  mesuiies  à  l'abri  de  coups  et  de  pressions  exté^ 
técieures  ;  mais  il  semble  prudent  de  ne  pas  les  tenir 
à  l'ordinaire  dans  une  situation  verticale,  position 
dans  laquelle  ils  sont  constamment  refoules  par  la 
moitié  de  leur  poids  absolu ,  influence  qui ,  très-petite 
sans  doute  lorsque  ce  poidd  n'est  pas  considérable, 
pourrait  devenir  sensible  à  la  longue ,  lorsqu'elle  serait 
multipliée  par  l'élément  da  temps- 
La  lenteur  du  fer,  et  probablement  des  autres  mé- 
taux ,  à  revenir  k  la  première  dimension ,  au  retoui" 
de  la  même  température ,  est  une  considération  à  la- 
quelle il  £iut  avoir  beaucoup  d'égard  dans  les  expé- 
riences pyrométriques. 

i9%  f ILATtJRÈ. 

Echaniitlona  de  coton  filé ,  de  M.  SJLJDIN. 

En  présentant  ces  échantillons  à  la  Société  â'£n<» 
cooragementy  M.  Saladin  avait  annoncé  qu'il  ëtait 
parvenu  à  faire  disparaître  le  duvet  qui  couvre  ordi- 
nairement, tes  fils  de  nos  filatures.  Une  coomiissioil 
ayant  été  nommée  pour  les  examiner^  M.  Bordel  en 
a  &it  le  rapport  suivant. 

M.  Satoédin  applique  deux  procédés  difi^ns  à  se$ 
cotons  :  Tun  pour  cetix  filés  aux  miM^enny^s ,  et 
l'autre  pour  ceuic  dits  continué.  La  première  pro- 
duit cet  effet,  que  le  dUvet  n'est! point  apparent ,  et 
qu'il  offre  à  l'œil  un  aspect  de  perfection  qu'on*  tUè 
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trouve  ]Mâ  dans  leà  cotons  oi'dinaires;  la  lëgolariU 
de  la  filature  en  est  mieuK  appréciée ,  parce  que  le 
fil  étant  plus  net,  on  peut  plus  aisément  en  aper^ 
cevoir  les  défauts.  Il  &ut  pourtant  ajouter  qne  les 
fils  mull^jenny^é  de  M.  ScUadin  ne  doivent  pas 
conserver  l'avantage  qu'ils  présentent  jusqu'à  leur 
conversion  en  tissu.  Les  opérations  du  devidage ,  de 
Tourdissage  >  etc. ,  doivent  nécessairement  faire  repa- 
raître le  duvet  du  fil.  Les  commissaires  s'en  soat  aaiu* 
rësy  en  froissant  un  peu  qudques  écheVeaux  desécJian* 
tillons présentés;  opéi^aticin  qui  a  fait  ressortir  le  duvet 
de  manière  à  ne  monker  qu'on  fil  ordinaire  y  mais 
néanmoins  de  txmnç  filature. 

Ainsi  la  préparation  que  donde  VL  Saladin  i  ses 
fils  mulUjenny^a  peut  séduire  l'acheteur  et  en  taro- 
riser  la  vente ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils 
soient  sans  duvet. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  dits  continue  ^ 
préparés  par  un  procédé  difiërenL  Dans  ceux  «ci ,  le 
duvet  est  tellement  rentré  et  incorporé  dans  le  fil , 
qu'il  résiste  bien  davantage  aax  froissemens»  M.  At^ 
ladin  annonce  qu'il  s'occupe  d'appUqiiier  ce  ttMtai^ 
précédé  aox  éeux. espèces  de  coton ,  et  ta^^lhoae  pa« 
rait  possible.  Il  aura  abrs  -rendu  un  aerv^  iÉÊ^fùt^ 
tant  à  nos  filatures,  dont  on  pèat  d^  toi  tenir  coAnj^t» 
pour  les  fils  co^tmM^  sar  Jesfndsii  a  ttoipiètement 
atteidt  le  but  qa'il  s^t  propesë. 

Du  reste ,  les  prodtnts  de  M.  Saladin  ne  sont  pas 
de  simples  essais;  il  a  justifié  par  sa  correspoÉdance, 
qu'il  0ï  fournit  au  commeiiee ,  depuis  près  de  toois 
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MB ,  À&B  qtiàfltilÀi  aases  considérables ,  et  qdè  ses  co- 
tons sont  conoos  à  Roaen  bCiùb  le  nom  de  cotons  gla* 
téa.  (BtiUeiin  de  la  Société  d'BncouragemeM*  Mai 
i8*i&  ) 

Nouvelle  méthode  de  filer  le  Un,  te  chanvre,  lé 
coton,  la  laine  et  la  aoie,  par  M*  DtTMÈBLt; 
et'  pour  fabriquer  de  nouveau  ioiUee  êorteè 
^éttffea  uaéee  ,  par  M»  Hall. 

t\  Manière  dopértr  le  fikige  de  M»  DumaMij:,* 

Aa  lieu  d'em{Aoier  les  matières  dans  tonte  la 
longueur  de  leurs  fibres ,  comme  dans  les  procédés 
ordinaires^  Paûléur  se  sert  d'tiile  machine  pour  led 
icouper  de  la  longueur  conTenable  et  propre  à  être 
travaillées  sur  les  machines  de  filature  de  coton.  A 
cet  eflfet  y  il  iait  usage  dé  la  madhîqe  qu'on  emploie 
en  agncnlture ,  quand  on  reut  couper  la  paille  poui^ 
les  animaux.  Mais  comme  il  trouve  dans  cette  ma* 
chine  de  la  difficulté  à  trancher  les  fibres  >  il  place  s 
dans  sa  partie  angulaire ,  une  légère  couche  de  paille 
au  fond  ,  qui  soutient  les  fibres  contré  le  tranchant , 
et  qu'il  eoi^  en  même  temps;  ou  bien  il  fait  le  fond 
wcùlaice ,  et  renverse  le  mouvement  du  couteau  en 
le  disant  couper  du  bas  en  haut*  Le  couteau  est  assez 
^lais  ppui^  ne  pas  fléchir  sous  le  coup.  Il  le  Ëdt  agir 
directement  contre  la  fiice  de  Tauge  qui  contient  U 
matière  â  £ler  ^  et  fait  passer  les  bouts  à  couper  pai^ 
plusieurs  trpusjlaQsla  &oe  de  l'attge. 

Après  te»  avoir  ooop^ ,  il  leur  fait  subir  une  o^ë-* 
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ration,  pour  diviser  les  fibres  et  les  rendre  beatioonp 
plus  fines  ,  soit  en  les  battant ,  sôit  en  les  soumet  tant 
k  une  Forte  pression  ;  il  les  trempe  alors,  les  fait  bouil- 
lir, les  soumet  ensuite  à  TopiU-ation  des  pilons  ,  et  les 
blanchit  par  quelqu'un  des  procèdes  usités  pour  le 
blandiissage. 

Le  lin  ,  ou  toute  autre  matièi'e,  étant  ainsi  préparé, 
il  le  file  à  l'aide  des  machines  avec  lesquelles  on  file 
le  coton. 

:i.'i: Renouvellement  des  étoffes  usées ,  par  M,  Hai»l. 

,  IVI.  Hall,  de  Londres ,  suit  les  mêmes  procédés.  Il 
coupe  d abord  TétoQe  en  bandes^  qu'il  déchire  en** 
suite,  ou  il  les  coupe  eu  U avers,  el  répétant  les  mêmes 
opérations  pratiquées  par  M*  Dumbell,  il  en  fait  des 
filamun.s,  les  iile  sur  les  machines  en  usage  pour  la 
lijjture  du  coton ,  api^  quoi  on  tisse  les  étoffes  au 
71JO}  eu  des  procédés  connus* 

2o^   FORGES. 

Auui^'caux  soufflets  à  l*  usage  des  forgea,  inpentéë 
par  AI.  Stjimkt,  de  Clijtoru 

{  i'U'  nouvelle  machine  soufflante  se  diàtingae  par 
}?  .MrMpî":ilé  de  son  mécanisme  et  par  la  force  du  vent 
«;•/•  ir  produit.  L'auteur  en  a  obtenu  nne  patente. 

I ..:  machine  de  bois  ou  de  métal  se  compose  d^une 
r  ^  .--r  t  y  hudrique  à  deux  fonds,  posée  à  plat  et  main- 
ti  niw'  :'i  quelques  pouces  au-dessus  du  sol,  par  des 
xi.v.r.i.Mis  portant  des  collets  dé  enivre  sur  lesquels 
t  .«m  uent  les  extrémités  &  Taxe  qui  traverse  la  caiue. 


Un  leTÎer  adapté  à  l'oKtérienr.  sert  à  lui  imprimer 
an  moiUKement  de  va-et^Yient ,  en  lai  Ëiisant. décrire 
un  arc  de  cercle;  L'intériear  est  divisé  sur  la  liauteur 
en  deux  compartimens ,  par  une  cloison  fixée  au 
sommet  et  sur  lés  oôtés,  et  qui  descend  verticalement 
jusqu'à  entinm  Iss  trois.  quÀrts  du  diamèti*e  ^  cette 
cloison  doit  étce-  rendue  impénétrable  à  Tair.  Deux 
soupapes  pratiquées  à  chaque  fond  de  la  caisse^  et 
près  du  sommet,  sont  destinées  à  admettre  et -à  ex- 
pulser àlternatiYement  l'air  ;  les  unes  ouvreot  en  de-* 
dans,  et  les  autres  en  dehors.  La  caisse  est  i^emplie 
d'eau  jusqu^au  niveau  de  Faxe ,,  un  peu  au-dessus  du 
bord  inférieur  de.  la  cloison  ;  deux  flotteurs  en  bois 
empêchent. la  trop  grande  agitation  de  l'eau  lorsqu'on 
fisdt  tourner  la  machine. 

Voici  quelle  est  son  action  générale* 

Nous  ayon3  dit  que  le  mouvement  de  ya- et -vient 
qu'on  lui  imprime  lui  fait  décrire  un  arc  de  cercle  $ 
ainsi,  dans  quelque poedtion  qu'elle  se  trouve,  Teau 
occupe  toujours  le  même  espace  dans  l'un  ou  l'autre 
compartiment ,  et  l'air  fortement  comprimé  d^ns  la 
partie  comprise  entre  la  cloison,  la  surface  du  liquide 
et  les  parois  intérieures  de  la  machine ,  sera,  forcé  de 
s'échapper  par  les  soupapes,  et  de  passer  daps  la 
tuyère ,  avec  une  force  proportionnée  à  la  différence 
du  niveau  de  l'eau  dans  les  deux  compartimens* 

Lorsque  ce  compartiment  monte  de  nouveau,  un 
semblable  effet  se  produit  dans  l'autre,  tandis  qu'en 
même  temps  Tair  rentre  par  les  soupapes  d'aspira- 
tion ,  et  de  cette  manière  il  est  alternativement  ex- 
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pulfié  avec  une  trës-graade  fivce  de  chaque  fompuN 
timent,  par  le  âinple  mouvement  de  V4i-et< vient  ^ 
mais  il  ne  l'est  pas  constamment ,  parce  qu'il  y  a  une 
petite  interruption  cansée  par  la  reprise  d'aîr.  Ot\ 
peut  obvier  à  cet  inconvénient  en  éCablîssisat  deuj^ 
machines  susceptibles  d^  donner  un  vent  continu , 
et  combinées  de  manière  k  ce  que  Tune  aoit  en  pleine 
action  j,  tandis  que  l'autre  aspire  Tair. 

Les  machinés  que  nous  venons  de  décrire  sont 
aujourd'hui  généralement  emploiées  en  Angleterre  i 
elles  ont  un  avantage  décidé  sur  les  souflSets  ordinai-t 
res  y  par  la  ferce  du  vent  qu'elles  produisent  et  par 
la  promptitude  avec  laquelle  elles  réduisent  le  miné- 
rai  en  4usioi^  Les  fondeurs  prétendent  u'avcnr  point 
encore  vu  de  machine  comparable  à  celle-ci  pour 
ces  effets ,  çt  ils  affirment  qu'avec  la  force  d'un  seu{ 
homme  ils  fondant  cinq  quintaux  de  métal ,  et  même 
plus  par  heure  y  dans  un  fourneau  à  vent* 

Il  faut  obterver  que  les  dimensions  de  cette  caisse 
doivent  être  un  peu  grandes ,  pour  que  la  différence 
de  niveau  produise  la  compressk>n  suffisante  ;  parce 
qu'il  est  recoinnu ,  dans  les  fenderies  de  fer,  que  Tâas* 
licite  de  l'air  dans  le  soufflet  doit  être  équivalente  & 
une  colonne  d'eau  d'environ  quatre  pieds  de  han-^ 
teiir.  Néanmoins  ces  soufflets  pourront  être  emploies 
avec  succès  dans  les  affineries  et  les  forges  ordinaires. 
(Bulletin  ds  ta  Suçiiti  d'Encouragetnëni^  Ao&l 
1816,) 
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Soufflerie  hydraulique  applicable  aux  forge»  ^  par 

M.  GoDlNj  de  Nevera.^ 

Oa  S9k  (^  l'objet  principal  de  Umt  soufflet  est 
d'imprîaier  wm  vilease  plma  ou  moins  gr^de  k  un^ 
colonne  d^air  9  et  à  la  diriger  vers  an  point  donné* 
On  en  ei»pk»e  de  trejs  aortes  dans  les  forges  et  four* 
Beaux  y  savoir  s  las  trombes  on  trompes,  les  soufflets 
proprement  dits^  et  ceux  connus  sous  le  nom  de 
êQyffkne  à  cylindrée  ou  à  pompée  pneumatzguesm 

Pour  imprimer  cette  iritesse  à  Fair,  on  le  ren&nno 
dans  des  caisses  d'une  forme  quelconque ,  dans  les«> 
quelles  on  le  comprime  pour  le  &rcer  à  sortir  aveo 
impétuosité  par  un  canal  qui  le  porte  w  foyer  qiie 
l'on  Tant  activer. 

Ponr  exercer  c^te  pression ,  on  emploie  l'action 
de  la  vitesse  ou  de  1^  pesanteur  de  l'eau ,  ou  ces  deux 
puissances  ensemble;  mais  on  n'applique  pas  cette 
action  immédiatemei^t  à  l'effet  qu'on  veut  pt*oduire  ; 
elle  ne  s'exevoe  que  par  l'intermédiaire  de  rouages , 
de  leviers  et  de  pistons,  si  l'on  en  excepte  le^  trompes* 

Ces  rouages,  ces  levieifs  et  ces  pistons  que  le  mo* 
tenr  doit  mettre  en  mouvement  pour  produire  l'ei&t 
désiré ,  eompliquent  la  macipiine  et  absorbent ,  par 
kur  inertie  et  leurs  frottemeos,  ime  grande  partie 
de  la  puissance  motrice.  Si  donc ,  sans  le  secours  de 
toutes  ces  pièces  accessoires  et  d'une  masse  énoime , 
qui  sont  interposées  entre  la  puissance  et  la  résistance  y 
l'on  applique  immédiatement  la  puissance  contre  la 
résistance ,  on  économisera  une  giiaude  partie  de  cette 
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puiâsance.  C'est  Iç  but  des  noaveauxsoufilets  proposée 
par  M.  Godin. 

Qu'on  suppose  une  caisse  ou  un  vaisseau  quelcon-t 
que  rempli  d'air,  et  ayant  deu^  ouyertiir^;  si  l'on 
introduit  4^  l'eau  par.  l'une  de  ces  ourertaresi ,  cette 
eau  chassera  l'air  qui  y  est  renfermé  par  Tautre  ou- 
verture, et  cela  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  la 
colonne  d'eau  aura  plus  de  pesanteur  en  raison  de  la 
distance  au  niveau. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondés  les  nooveaax 
soumets  de  M.  Godin,  dont  on  trouve  une  descrip» 
tioù  détaillée,  accompagnée  d'une  planche  dans  le 
cahier  de  novembre  i8i5  4u  JBulietinde  la  Société 
d^EncouragemenL 

De  quelque  matière  que  l'on  construise  cette  ma-« 
chine,  il  sera  toujours  convenable  de  fixer  l'un  des 
fonds  de  chaque  caisse ,  ou  une  partie  seulement  de 
ces  fonds ,  avec  des  visa écrou  ou  des  tenons  à  cla«- 
vettea ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  soa£Betft 
cylindriques ,  de  manière  à  pouvoir  réparer  fecile* 
ment  les  parties  intérieures  qui  viendraient  à  s'user 
ou  à  se  déranger.  Tous  les  souffletiers  connaissent  les 
moyens  faciles,  de  calfater  ces  fonds  mobiles  de  ma* 
nière  à  ce  que  l'air  ne  passe  pas ,  et  par  conséquent 
l'eau  y  passera  encore  moins.  Ces  moyens  consbtent 
à  mettre,  entre  les  joints,  des  bandes  de  feutre  onde 
peau  de  mouton  avec  sa  laine ,  bien  imprégnées  de 
suif,  et  à  les  comprimer  fortement  entre  lés  deux 
surfaces  réunies. 

Quanta  l'efiei  de li^ machine,  que  Ton  suppose  quela 
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canal  soit  en  oommnnication  avec  le  réservoir ,  et  que 
le  niveau  de  l'eao  dans  ce  'réservoir  soit  de  4  pieds 
au  •  dessus  de  l'ouverture  de  la  première  caisse  (  hau- 
teur suffisante  pour  la  pression  nécessaire) ,  un  des 
clapets,  étant  ouvert,  et  par  conséquent  l'autre  fermé, 
Teau  entrera  par  l'ouverture  dans  la  première  caisse  ^ 
et  si  Ton  admet  pour  un  moment  que  l'air  ne  puisse 
s'échapper  de  cette  caisse,  il  y  sera  comprimé  .avec 
une  intensité  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau, 
qui  aurait  une  base  égale  à  celle  de  cette  caisse  ,  et 
pour  hauteur,  la  distante  au  niveau  ;  mais  comme 
la  quantité  d'air  nécessaire  pour  alimenter  un  haut 
fourneau  oii  l'on  emploie  le  charbon  de  bois,  est  d'en- 
viron de  5oo  pieds  cubes  par  minute ,  cet  air  devra 
être  chassé  avec  une  vitesse  capable  de  fournir  cette 
quantité  dans  l'espace  donné  d'une  minute  ;  ce  qui 
fait  8  pieds  {  cubes  par  seconde ,  qui ,  étant  divisé 
par  l'aire  de  la  section  transversale  du  canal  =  225 
pouces  carrés  y  donne  pour  résultat  5  pieds  4  pouces, 
qui  sont  l'expression  de  la  vitesse  que  devra  prendre 
par  seconde  Teau  qui  arrivera  par  ce  canal  dans  la 
caisse* 

Or  cette  vitesse ,  d'après  le  calcul ,  correspond  à 
une  chute  de  5  pouces  8  lignes  -^ ,  ou  simplement 
5  pouces  }•  U  &udra  donc  retrancher  cette  quantité 
de  la  chute  réelle  de  4  pieds  ;  ce  qui  réduit  la  chute 
e&ctive  à  3  pieds  6  pouces  3  lignes  fy ,  ou  simple- 
ment à  3  pieds  {•  Ainsi  la  compression  que  l'air  éprou* 
vera ,  sera  de  2^5.  livres  par  pied  carré  de  surface ,  et 
de  8820  livres  pour  la  pression  totale,  la  base  de  la 
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caisse  ëtant  supposée  de  6  pieds  en  carre ,  proportion 
^ue  l'auteur  a  jugé  conTenable. 

2i\  FOURNEAUX  ET  POÊLES. 

Grand  fourneau  de  cuisine,  de  Hl.  FOURNISR^ 
nrcMtecte^fumiate j  rue  de  Cléry,  n^  lo,  à  Paris. 

M«  Foumier  a  construit  depuis  quelques  années 
plusieurs  appareils  pyroteobniques,  les  uns  d'après 
les  plans  de  M.  à^Arcet,  les  autres  d'apràs  ses  pro« 
près  plans  et  dessins,  soit  dans  les  âabUssemens  pu- 
blics ,  soit  ches  des  particuliers. 

I>e  toutes  ces  constructions  examinées  par  les  com- 
missaires de  la  Société  d'Encouragement ,  celle  qui 
lui  bit  le  plus  d'honneur,  et  où  il  a  frit  preuve  de 
plus  de  talent ,  c'est  le  grand  fournean  de  cuisine ^ 
qu'il  a  établi  dans  la  maison  de  santé ,  me  du  Fan* 
bourg  SaintrDenis,  d'après  ses  propres  plans,  approu- 
vés par  l'administration  générale  des  kosftices. 

Ce  fourneau ,  qui  est  en  activité  depuis  pins  de  trois 
mois ,  n'a  qu'un  seul  foyer  serv;int  A  chauffer  cinq 
grandes  chaudières  de  la  contenance  d'miyiton  i5o  li- 
tres chacune ,  et  en  outre  une  large  plaque  de  fonte 
snr  laquelle  on  peut  frire  à  la  fois  une  fonte  d'opérations 
de  cuisine  très -variées.  Il  est  établi  au-dessous  de 
cette  plaque  et  alimenté  par  du  charbon  de  terre.  La 
flamme  frappe  d'abord  la  plaque  de  fonte  sur  laquelle 
elle  dépose  une  grande  partie  de  son  calorique;  de 
I^  elle  se  rend  suceessivement  sous  les  autres  chau- 
dières au  moyen  de  conduits  qu'on  peut  fermer  et 
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OOTriF  &  ydonté,  par  des  plaqaes  de  fier  renfemiiëes 
dans  des  coul&we»  9  et  qu^on  nsanttaYre  «u^dehors  du 
fbumeaa* 

Le  coarant  d'air  chaud  peot  être  dirige  de  suite  sor 
tel  point  de  l'appareil  qa^on  désire  chaaSfer  ;  il  finit 
par  déposer  ses  dernières  portions  de  calorique  sons 
]a  cinquième  chaudière  destinée  spécialement  à  Sd^ 
mer  un  réservoir  constant  «d'eau  très-chaude  et  près* 
que  bouillante ,  et  qu'on  peut  fiiire  également  bouillir 
&i  dirigeant  plus  ou. moins  directement  sons  cette 
diaudière  le  courant  d'air  qui ,  après  l^Toir  chauf- 
fée y  plonge  plus  bas  que  le  fojer ,  et  f  par  un  con*« 
duit  horizontal  pratiqué  au  niveau  du  carreau  de  la 
cuisine  y  se  rend  dans  une  cheminée  munie  de  sou-^ 
papes ,  pour  déterminer  an  besoin  sa  plus  ou  moins 
grande  rapidité* 

Pour  augmenter  la  commodité  de  ce  fourneau , 
M.  Fournierà  pratiqué  dans  le  massif,  et  sous  les  cfaau« 
dières,  des  espèces  de  fiMirs  et  d'étuves  ^  il  a  fidt  per- 
cer les  couvercles  des  chaudières ,  de  manière  qu'on 
peut  visiter  leur  contenu  sans  les  ouvrir  en  totalité, 
et  par*Ià  causer  moins  de  déperdition  de  la  chaleur  ^ 
il  a  pratiqué  ,  au  niveau  de  la  cinquième  chaudière  y 
un  robinet  d'eau  alimenté  par  un  réservoir  qui  fouiv 
nit  k  toute  la  consommation  de  l'apparsil ,  au  moyen 
d'un  conduit  en  fer-blanc ,  qui  s'allonge  à  volonté  et 
communique  avec  les  quatre  autres  chacufières. 

Ce  fourneau  est  entièrement  isolé  au  milieu  d'une 
vaste  cuisine }  il  n'y  a  pas  de  cheminée  apparente  ^ 
au  moyen  du  canal  horizontal  mentionné  plus  haut^ 
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Il  fiorme  un  long  ovale ,  et  a  l'âyantag^  d'^iç  ^g^Ie^ 
ment  accessible  sur  tous  ses  points  ;.  il  y  réanit  celai 
de  former  en  même  temps  un  grand  poêle  qui  chauffe 
la  pièce  où  il  est.  placé.  On  y  brûle  U|i  hectolitre  de 
charbon  par  jour»  Quoique  cçtte  quantité  soit  infi- 
niment moindre  que  celle  qu'on  consommerait  ayec 
les  fourneaux  oVdinaires,  les  compiissaiies  penseçrt; 
qu'il  dépend  beaucoup  du  cuisinier  de  la  réduire. 

D'après  le  succès  complet  de  ce  fourneau  ^  il  a'est 
point  de  grand,  établissement  qui  w  dût  s'empresser 
d'en  faire  construire  d'ianalogues  ;  toutefois}  il  est  à  obr 
server  qu'ils  n^  peuvent  :cotivenir  que  dans  les  maisons 
où  l'on  est  dans  Ifusag^de  faire  Une^uj^ine  très-variée^ 

Au  reste,  ce  fourn^eau  est  entièi;^ment  construit 
en  briques ,  ce  .qui  n  avait  point  été  fait  encore  pour 
d'aussi  grandes  dimensions. 

Parmi  les  autres  constructions  pyrotechniques  de 
M.  Fournier,  nous  dirons  encore  quelques  mots  d'i^n 
fourneau  qu'il  a  établi  chez  un  &bricant  de  bleu  de 
Prusse  ;  faubourg  Saint- Antoine. 

On  sait  qne,  pour  fabriquer  le  bleu  de  Prusse,  il 
faut  faire  chauffer  et  rougir ,  pendant  plusieurs  heu* 
res,  le  creuset  qui  contient  le.  mélange  de  potasse 
et  de  charbon  animal.  Dans  l'intention  d'utiliser  la 
quantité  considérable  de  calorique  qqi  se  perd  dans 
cette  opération ,  M.  FQunùer  a  imaginé  de  chanffer 
le  creuset  dans  un  fourneau  couvert,  et  de  faire  pasaer 
le  courant  d'air  et  la  flamme  qui  y  est  mêlée  dans 
une  chaudière  d'é  v^poration  établie  sur  la  même  ligne 
^Me  le  foum^eau  de  {usion. 


Le  fabricant  assure  qu'au  moyen  de  cette  mod£«- 
calion  il  économise  douze  à  quinze  Toies  de  bois  par 
an.  M.  Foumier  lui  a  encore  Irendn  le  séryîce  de'  le 
débarrasser  des  vapeurs  d'hydrogène: sulfuré ,  qui  se 
forment  en  abondance  au  moment  de  la  décompo^ 
sition  du  prussiate  de  potasse  par  le  suUSsile  de  fer  et 
Falun.  11  a  dirigé  ces  Tapeurs  sous  le  cendrier  du  four- 
neau ^  et  par-là  en  a  déterminé  la  combustion  ;  ce  qui 
leur  ôte  toutes  leurs  propriétés  délétères.  {Bulletin  de 
la  Société  d* Encouragement.  Cahier  de  juin  i8i6.) 

Nouveau  fourneau  économique,  de  M.  CbriS'* 

TIAN. 

Ce  nouveau  fourneau  est  construit  de  manière  k  ce 
que  Tair  qui  alimente  la  combustion,  au  lieu  de  frapper 
obliquement  la  grille,  ce  qui  est  un  vice  de  construc- 
tion assez  ordinaire,  arrive  par  des  tuyaux  aspira^ 
teurs ,  partant  de  divers  points  de  la  circonférence 
extérieure  du  founieau ,  et  venant  aboutir  au-desàus  du 
centre  même  de  la  grille.  Ces  tuyaux  vont  en  aug- 
mentant de  largeur  vers  le  foyer,  et  sont  fermés  à  l'ex- 
térieur par  de  petites  portes. 

Le  cendrier,  toujours  fermé,  ne  sert  qu'à  recevoir 
et  à  retirer  les  cendres. 

Le  foyer  est  au  centre  même  du  fourneau ,  et  par 
conséquent  enveloppé  d'une  grande  épaisseur  de  bri- 
ques, qui,  comme  on  sait,  sont  peu  conducteurs  du 
calorique. 

L'auteur  adopte  la  forme  parabolique  du  foyer, 
toutes  les  fois  que  la  grille  a  au  moins  i5  pouces  de 
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diamètre;  mais  lorsque  la  grille  a  moins  de  xS  poll<îeB^ 
il  faat  lai  donner  une  forme  |piirement  conique. 

Le  chAsus  de  la  porte  da  fi>yer  est  en  fimte,  et  entre 
de  plasiearspoBces  dans  la  maçonnerie ,  afin  de  fermer 
bien  exaclement  le  pasBage  à  l'air  par  ce  canaL 

La  flamme  frappe  perpendicolairement  le  fond  de 
la  chaudière;  elle  Tenveloppe  ensniie  de  toute  part 
en  s'élevant,  parce  que  la  dieoûnëe  présente  à  la 
partie  supérieure  du  fijumeau  quatre  orifices  ^ale* 
ment  espacées  et  tirant  également.  On  évite  ainsi  la 
déviation  de  la  flamme  ou  de  là  chaleur,  ce  qui  a  lieu 
lorsque  la  cheminée  n*a  qu'un  seul  orifice  infik'jeuri 
comme  cela  se  pratique  ordinairemelit. 

Ces  qnatre  orifices  sont  fermés  par  deux  portions 
de  tuyaux  en  maçonnerie,  formant  le  quart  de  la  cir'» 
confërenoe.  Au  milieu  et  à  la  partie  supérieure  de  ces 
tuyaux,  on  pratique  deux  autres  conduits,  aussi  en 
maçonnerie,  qui  viennent  se  réunir  i  la  cheminée  prin« 
cipale,  et  transportent  la  fîimée  qui  lui  est  envoyée 
par  les  quatre  orifices  inférieurs  dont  nous  avons 
parlé* 

Ce  fourneau  est  d'une  grande  activité,  d'une  grande 
fiiciliié  de  service  et  d'une  économie  remarquable.  La 
construction  en  est  fort  simple ,  même  plus  qu'elle  ne 
fe  parait  i  la  première  vue. 

L'auteur  s'offire  à  donner  plus  de  détails  à  ceux  qui 
voudraient  en  construire  sur  un  modèle.  (  Bulletin 
de  la  Société  d* Encouragement,  Mai  i8i6..) 
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32^  HORLOGERIE. 

Pendule  à  calendrier  perpétuel  mécanique  ,  de 
M.  ScBfTXLQUÉ,  professeur  à  SchUtsiaii  (Bas* 
Rhin). 

Dans  ce  calendrier,  les  fttes  mobiles  se  transportent 
d'elles-mêmes  sur  les  jonrs  et  mds  qui  leur  corres* 
pondent  pom*  chaque  année,  ainsi  qoe  le  compat  ec« 
clésiastiqae  qui  y  répond.  Ce  trataii  présentait  de 
grandes  difficultés,  dont  Fantear  paraît  amt  tri<nn- 
phé  par  des  procédés  aussi  sûrs  qu'ingénieux;  en  sorte 
que  le  problème  de  la  détermination  du  jour  de  Pâques 
et  des  autres  fttes  mobiles  pourra  se  résoudre,  pour 
chaque  année,  à  Taide  de  ce  nouveau  mécanisme^ 
non-seulement  pour  ce  siècle,  mais  à  perpétuité. 

Pendule  a  mouvement  perpétuel^  inveniéepar  les  ' 
frères  Getser,  à  la  Chaux^de^Fond. 

Cette  pendule  réunit  à  Télégance  des  formes  le  mé«- 
canîsme  le  plus  admkable.  En  l'observant ,  même 
avec  la  [dos  grande  attention,  en  eidvant  sa  rotation 
continnelle  sans  qu'anom  «gent  paraisse  le  produire  ; 
en  examinant  À  découvert  tous  les  rouages  qui  y  sont 
«idaplés,  sans  pouvoir  soupçonner  le  moteur  xpn  ea 
attime  le  jeu,  il  eA  difficile  de  n'en  pas  oondore  an 
Ddouvement  perpétuel ,  uniqttement  produit  par  le 
développement  des  tubes  qui  l'entourent^  et  reproduit 
aans  oesse  par  l'entraînement  de  lenr  poids.  Une  sim<^ 
pie  machine  en  a  le  plus  parfaitement  présenté  Til-* 
lusion. 


§68  ARTS  MÉCANIQUES. 

Celle  machine  est  une  roue  de  laiton  de  deux  piedU 
de  diamètre  9  qui  porte  à  la  circonférence  trente-neuf 
tubes  de  même  métal,  dont  une  moitié  prend  toujoui*s 
la  position  horizontale  »  et  l'autre  la  position  verticale  y 
pendant  que  la  roue  fitit  d'elle-même  un  tour  par 
heure,  et  possède  un  excédant  de  forces  sufiisant  pour 
iàire  une  petite  horloge  à  secondes*  Jusqu'à  présent  ^ 
personne  n'a  pu  deviner  le  principe  moteur  de  cette 
machine,  qui,  tout  à  jour,  ne  découvre  point  de  quoi 
loger  une  force  motrice. 

25^  HUILE. 

jippareil  pour  réduire  en  pulpe  tes    arliandeê 
des  noix  de  coco,  et  en  exprimer  Vhuile,  par 

M.  HOBLYNé 

Powc  exprimer  l'huile  des  noix  de  coco,  M.  Mohfyn  a 
proposé  une  machine,  qui  a  été  approuvée  par  la  So^ 
ciélé  d'Encouragement  de  Londres,  et  lui  a  valu  une 
médaille  d'argent. 

Cette  machine  est  montée  sur  un  cbariot  à  quatre 
roues,  muni  d'un  timon  pour  lediriger.  EUeest  compo« 
sée,  1^.  d'une  trémie  dans  laquelle  on  jette  les  amandes 
qu'on  retire  des  noix  après  qu'elles  ont  été  brisées; 
2^.  d'un  cylindre  chargé  de  plaques  de  tôle  percées 
de  trous,  comme  une  rftpe  :  ce  cylindre  est  monJbé  sur 
un  axe  portant  deux  manivelles  pour  le  Ëdre  tourner^ 
et  un  volant  pour  régler  sa  vitesse^  5°.  d'une  pièce  de 
bois  placée  au-dessous  de  la  trémie,  derrière  la  râpe 
cylindrique. 
I  [A  mesure  que  les  amandes  tombent  à  travers  U 
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trémie,  elles  sont  fortement  comprimées  entre  la  pièce 
de  bois  et  le  cylindre ,  qui  les  réduit  promptement  en 
pulpe  :  celle-ci  sort  par  un  couloir^  et  est  transportée 
dans  une  caisse  carrée,  dont  les  parois  sont  percées 
d'un  grand  nombre  de  trous  pour  laisser  échapper 
Thuile  dans  un  récipient  qui  entoure  la  caisse  carrée^ 
et  d'où  elle  s'échappe  par  une  rigole* 

Cette  machine,  très- simple  et  d'un  transport  facile, 
a  l'avantage  de  réunir  dans  un  petit  espace  la  râpe  et 
la  presse,  et  de  permetti^e  de  fiiire  promptement  les 
deux  opérations  dont  nous  avons  parlé. 

D'après  les  essais  &its  par  l'auteur,  l'huile  de  noix 
de  coco  peut  remplacer  avecavantage  celle  de  apermor 
ceti,  étant  à  plus  bas  prix,  brûlant  ayec  une  flamme 
vive  et  brillante,  et  ne  donnant  ni  fumée  ni  odeur. 
Avant  de  Temploier  dans  les  lampes ,  il  faut  la  dire 
fondre,  car  on  sait  qu'elle  arrive  de  l'Inde  sous  forme 
concrète  $  nqais  une  fois  en  combustion  ,  sa  propre 
chaleur  suffit  pour  que  la  succion  capillaire  s'établisse 
4ans  obstacle  :  cette  huile ,  lorsqu'elle  est  préparée  avec 
soin,  convient  aussi  pour  la  fabrication  des  chandelles, 
du  savon  et  des  objets  de  parfumerie.  M.  Hobfyn  dé- 
sirerait qu'elle  fût  purifiée  sur  les  lieux  avant  d'être 
expédiée^  pour  cet  effet ,  il  propose  de  briser  les  noix 
avec  des  eoins  en  pierre^  et  après  avoir  réduit  en 
pulpe  l'amande  qu'elles  renferment,  d'en  extraire 
l'huile,  de  la  fiiire  bouillir^  et  après  l'avoir  écumée, 
de  la  mettre  dans  des  vases  bien  clos  :  par  ce  moyen , 
elle  se. conserve  long-temps  et  sans  altération,  {bul- 
letin éU  la  Société  d* Encouragement.  Août  1Q16.) 

jUcB.  i>as  DiçQVY,  ni  18 16.  24 
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24».   IMPRIMERIE. 

Procédé  de  Pimprinterie  par  la  machine  d  i^apeur, 
tel  quHl  eèt  appliqué  a  Londreê  k  rimprtéfion 
du  Journal ,  LB  TiiïBS. 

Le  procède  qaë  nqus  alloos  donner  a  ëté  décrit 
par  un  tëiiioin  oculaire >  et  k  macbioe  avait  ëlé,  à 
cette  époque,  %a  trayail  c4Nistant  pendant  plus  d'une 
année ,  et  avait  pleinement  répandu  i  Tatteote  des 
propriétaires* 

jLêl  Preê9em 

La  presse  est  fcftt  analogue  à  celle  des  imprimeurs 
en  taille  douce,  et  Taction  s'exerce  en  général  par 
des  cylindres.  La  cage  qui  la  contient  a  de  six  à  sept 
pieds  de  haut ,  et  à  peu  près  la  même  largeur;  sa  lon- 
gueur est  de  douze  à  quatorze  pieds.  Tous  les  cylin- 
dres qui  en  font  partie  sont  placés  dans  des  directions 
parallèles  entre  elles ,  et  pei^endiculaires  à  la  direc- 
tion longitudinale  de  la  machine.  Le  principe  d'ac- 
tion qui  met  ces  cylindres  en'  mouvement  s'appliqne*^ 
à  leurs  axes  prolongés  en  dehors  de  la  cage ,  du  côté 
le  plus  voisin  de  la  roue  principale,  que  fait  tourner 
la  manivelle  mise  en  rotation  par  le  va-ei-vieniàn 
piston  de  la  machine  à  vapeur,  principe  de  tout  lé 
mouvement. 

f  L'Encre. 

Immédiatement  nn-desscis  du  fifiliètt  de  la  cage  «n 
voit  un  vase  qui  eontiem  l^enere  5  elle  coude  par  «(M 
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ouverture  pratiquée  au  fond,  et  qu'on  peut  augmeoiev 
ou  diminuer  à  volonté  selon  kî  bc^soin.  Au  sorhr  du 
vase,  lencre  lonafoe  entre ileux cylindres  de  méial  qui 
tournent  sur  ieurs  axes  ,<^  sont  a  très -peu -pj  es  eu 
contact.  La  pression  qu'ils  exercent  sur  l'encre  la 
force  à  se  distribuer  uniforraéujen*  sur  leurs  surfuces. 
et  Tal ténue  considérablement.  De  celle  première  paire 
de  cylindres  l'encre  passe  sur  d'au! res  qui  l'élendcnt 
encore  davantage,  et  finalement  elle  est  d('posé€  sur  utL 
cylindre  recouvert  de  peau  ^om  de  quelque  matière 
souple  pi-opre  à  transmettre  l'encre  aux  caractères. 

Ces  cylindres  sont  au  nombre  de  six  5  d'abord  une 
paire  qui  iieçoit  l'encre  du  vase  5  puis  un  seul  au  des* 
sous  de  ces  deux ,  et  qu'ils" frottent  5  sous  celui-ci  qne 
seconde  paire ,  et  finalement  sous  ces  derniers ,  le 
cylindre  garni  qui  fait  l'ofiice  des  timbales.  Ite  cy- 
lindre de  métal,  qui  se  tourne  immédiatement  sous 
(a  piemiéne  paire ,  a  «on  deuble  mooivemeht  ;  l'ua  de 
rotation  Bor  «on  axe,  et  l'autre  de  va-^et-^ient  parai- 
Jèletnenft  4  ce  même  •axe.  Ce  dernier  mouviemeni 
contr^Hie  4  étendre  l'encre  sur  une  plus  graink  sur- 
face ,  et  avec  plus  d'égalité. 

Un  des  ^ainds  avantagés  de  Ce  procédé  est  la  finesse 
qu'il  pix)cuveà  Teiicre,  et  'l'égalitë  remarquable  âûec 
laquelle  elle  se  distribue  sor  les  cairaotères  ;  udifurmité 
iiien  supérieure  «  ce  qu'<>n  peitt  obtenir  par  J'Action 
ordînaiite  de  ia  main ,  surloot  iursque  Timpre^ion 
•est  irètr-capiide.  Le  système  des  icylindi^es  pour  ta  dis- 
tributirade  l'encré,  occupe etivirou  dix-huit  jioucçs 
•a  deux  pieds  de  hauteur  au  milieu  de  la  eage^  «i  les 
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deux  parties  de  la  presse  qai  se  troayeut  de  part  el 
d'autre  de  ces  cylindres  se  ressemblent  exactement; 
chacune  a ,  pour  ainsi  dire^  sa  presse  à  rouleau,  de 
manière  que  TouTrage  se  &it  à  double  ayec  les  mteies 
caractères. 

Le  Papier  blanc. 

Dans  chacune  des  deux  rëgions  de  la  presse  com- 
prises entre  les  cylindres  à  encre  et  Textrémitë ,  se 
trouve  un  grand  cylindre  de  bois,  de  dimensions 
tellesy  que  trois  feuilles  du  papier  à  imprimer  couvrent 
sa  circonference  entière.  Chacun  de  ces  deux  cylin- 
dres tourne  bien  sur  son  axe ,  mais  leur  mouvement 
n'y  est  pas  uniforme  ;  ils  ne  font  à  la  fois  qu'un  tiers 
de  révolution ,  et  restent  ensuite  stationnaires  pendant 
quelques  secondes» 

Leur  sur&ce  supérieure  pendant  chaque  arrêt  pré- 
sente toujours  un  espace  vacant  de  la  grandeur  de  la 
feuille  à  imprimer*  Un  ouvrier ,  debout  tout  auprès 
sur  une  petite  plate-forme,  a  à  côté  de  lui  un  tas  de 
feuilles  humectées  $  il  en  prend  une  par  ses  deux 
coins,  il  rétend  sur  l'endroit  vacant,  et  l'y  ajuste  de 
la  main  pendant  que  le  cylindre  est  en  repos.  Celui-ci 
fiiit  un  tiers  de  tour ,  un  nouvel  espace  vaciint  se  pré- 
sente ,  il  est  garni  de  même ,  etc  • 

Lorsque  la  machine  est  en  pleine  activité ,  chacnn 
de  ces  cylindres  imprime  55o  feuilles  par  lieure.  H 
feut  que  les  ouvriers  qui  servent  cette  machine  soieiit 
très*actj& ,  dans  le  cas  dont  on  vient  de  parler  ;  mais 
la  marche  ordinaire  est  de  45o  femlles  par  heure ,  par 
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hommei  ce  qoi  fiât  une  feuille  tirëe  toutes  les  huit 
secondes* 

Lea  ÇaractèreB^. 

Les  caractères,  après  la  composition  et  là  mise  en 
page  ordinaires  dans  une  forme  de  fer ,  sont  places , 
les  lettres  en  dessus,  sur  une  plate-forme  de  métal ^ 
épaisse  de  quelques  pouces,  et  qui  est  supportée  par 
quatre  pertes  roues  épaisses  d'enriron  quatre  pouces 
de  diamètre;  deux  de  chaque  côté* 

Ces  roues  roulent  dans  deux  raihnres  qui  occupent 
toute  la  longueur  de  la  machine,  et  en  constituent 
comme  la  base ,  lorsqu'elle  est  en  action.  La  plate- 
forme ainsi  chargée  de  caractères  roule  rapidement 
sur  ces  roues ^  d*un  bout  à  l'autre  de  la  cage,  sans 
s'arrêter  sensiblement ,  excepté  lorsqu'elle  atteint  à 
l'une  ou  l'autre  extrémité.  Là,  on  remarque  un  arrêt 
d'une  ou  de  deux  secondes,  puis  elle  rerient  en  arrière 
jusqu'à  l'autre  bout.  Dans  chacun  de  ces  monyemena 
altematiÊ  elle  passe  sous  le  cylindre  chargé  d'encre , 
et  sous  les  deux  qui  portent,  chacun  à  leur  circonfé- 
rence ,  les  feuilles  de  papier  qui ,  pressées  sur  les  ca- 
ractères, prennent  l'encre  que  ceux-ci  Tiennent  db 
recevoir.  Us  en  prennent  une  nouvelle  dose  en  retour- 
nant, et  la  donnent  immédiatement  au  papier  qui 
garnit  le  cylindre  opposé.  Les  caractères,  dans  leur 
retour  de  l'extrémité  vers  le  centre,  ne  touchent 
point  le  papier  une  seconde  fois  ;  le  cylindre  qui  lé 
porte  est  soulevé  d'un  pouce  ou  de  deux ,  de  manière 
à  laisser  le  passage  Ubre  à  la  plate-forme  en  dessous. 
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La  Feuille  imprimée* 

L'une  des  opérations  les  plas  singulières  du  nou- 
Tcau  prooëdé^  est  Tealèvemenl  des  feuilles  imprimëes* 
Ces  feuilles ,  au  lieu  d'adhërer  au  cyliudre  ou  aux  ca- 
raclères ,  se  présentent  avec  leurs  bords  pendant  la 
longueur  du  cylindre,  immédiatement  aprè«  qu'elles 
out  reçu  rimpressiou.  Un  enfant  de  dix  à  onze  ans  est 
assis  vers  Text rémité  de  la  cage,  le  visage  tourné  du 
côté  du  cylindre  y  et  là  il  est  chai  gé  d\nlever  la  feuille 
imprimée.  Lorsqu'il  la  saisit,  il  n'y  a,  au  premier 
instant ,  que  le  bord  de  libi*e ,  mais  le  lierft  de  révolu- 
tion prochain  du  cylindre  détache  la  feuille  tout-à- 
fait  ,  alors  l'enfant  Tealève  et  la  met  sur  le  tas  des 
précédentes.  Une  partie  du  travail  de  l'enfant  consiste 
à  examiner  si  Timpression  est  parfaite ,  et  si  on  ny 
voit  ni  tache  ni  défaut  d'encre,  et  à  avertir  dès  qu'il 
en  aperçoit.  Mais  comme  la  machine  est  tou)oui*s  mise 
bien  en  état  avant  qu'elle  commence  à  travailler ,  ces 
petite  accidens  sont  fort  rares* 

On  voit  donc  que  toute  la  partie  du  travail  de  la 
prosse  I  qui  n'est  pas  purement  mécanique ,  est  exé- 
cuté par  les  deux  hommes  qui  gai*nissent  les  cylindres 
.de  papier  blanc,  et  les  deux  enfans  qui  enlèvent  à 
mebuve  les  feuilles  imprimées  ;  lesquelles  y  dans  le 
çours.prdinaire  de  la  presse,  sQut  au  nombre  de  goo , 
l|t  dans  le  cas  où  il  faut  aller  plus  vite,  de  i  loo  par 
heuqe^  ,11  y  a  de  plus  un  homme  i|ui  surveille  la  ma- 
cbioe  à  vapeur ,  et  un  autrç  qui  soigne  la  mécanique 
autour  de  la  presse ,  sans  compter  les  manoeuvres  or* 
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dinaires  qui  apportent  et  remportent  le  papier  blanc 
et  imprimé. 

Le  tirage  est  beaucoup  plus  net  que  celui  obtenu 
par  les  procédés  ordinaires^  lorsqu'on  travaille  rapi- 
dement ;  xpais  la  supériorité  de  la  nouvelle  machine 
est  surtout  remarquable  dans  la  rapidité  extraordi- 
naire du  travail;  ce  qui  la  rend  surtout  précieuse 
pour  l'impression  des  journaux  ,  et  de  tout  ce  qui 
exige  une  grande  diligence  dans  l'exécution  et  un  ti- 
rage nombreux.  Cependant,  au  mois  de  juin  i8x4^ 
il  n'y  avait  encore  que  l'imprimerie  du  Time^  qui  se 
servit  de  ce  nouveau  procédé.  Les  frais  considérables 
de  l'établissement  de  la  machine ,  et  plus  encore  l'in- 
certitude de  l'action  et  de  la  durée  d'une  mécanique 
si  nouvelle,  a  retenu  jusqu'ici  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  Tadopter. 

Néanmoins  on  peut  considérer  l'épreqve  comme 
dament  f^ite  à  l'imprimerie  du  Titriez ,  la  machine . 
ayant  ibnctionnée  sans  intervalles  et  avec  un  plein 
succès ,  depuis  le  premier  jour  où  elle  fut  mise  en  jeu. 
Four  prévenir  tout  inconvénient  qui  résulterait  d'un 
accident  possible  à  l'appareil ,  les  propriétaires  l'ont 
fait  construire  à  double  \  ils  ont  aussi  deux  machines 
à  Tapeur ,  chacune  de  la  force  de  quati*e  chevaux* 

Qn  estiiae  les  frais  d'établissement  de  ch^oun  des 
appareils  à  environ  i5oo  livres  sterlings. 

Le  mérite  de  cett^  invention  appartient  à  U9  Alle- 
mand, M*  Ktetiigy  qui,  en  arrivant  à  Londres,  ne 
tard^  pas  de  trouver  des  personnes  qui  lui  procurèrent 
des  fonds,  et  on  prit  une  patente  pour  cette  invention» 


576  ARTS   HÉCANIQITES. 

M.  Richard  Taylor ,  ayant  été  charge,  par  Tev 
commissaires  du  Musëe  britannique ,  de  l'impression 
du  manuscrit  alexandrin  de  la  Bible ,  fut  Tnn  des  pre- 
miers associés  de  celte  entreprise.  Le  même  M.  Tay^» 
lor  a  montre  à  Tautenr  de  cette  description ,  et  à  la 
personne  emploiée  pour  tirer  le^/àc  aimile  du  m£me 
manuscrit,  des  timbales  d'imprimeur  &ite8  d'après 
un  procédé  nouveau  ,  de  toile  de  lin  grossière ,  im- 
prégnée de  colle ,  qui  distribuaient  Penere  plus  uni- 
formément que  les  timbales  ordinaires  garnies  de 
peau«  {Bibliothèque  britannique»  Décembre  i8i5.) 

!iS\  iNCENDIEL 
Moyen  de  prévenir  les  incendies,  par  M.  WiJ^ 

LIAM  MaNBT. 

Ce  moyen  simple  et  facile  consiste  dans  l'applica- 
tion d'une  petite  quantité  d'eau,  renfermée  dans  des 
machines  poilati^es ,  exigeant  une  manœuvre  très- 
simple,  et  confectionnées  d'ailleurs  de  telle  sorte,  que 
ce  fluide  peut  être  emploie  avec  beaucoup  d'etScacitë. 

Ces  machines  se  construisent  à  peu  de  frais;  leur 
prix  est  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  et  beau- 
coup de  maisons,  celles  surtout  où  se  trouvent  des 
magasins  de  matières  conlbustibles ,  pourront  aisément 
s'en  approvisionner.  On  les  tiendrait  toujours  remplies 
et  prêtes  a  être  chargées  sur  les  bras  àss  domestiques 
ou  des  gardes-nuits,  qui  les  transporteraient  sans  peine 
sur  tous  les  points  d'un  bâtiment^  quelque 
qu'en  lût  l'accès. 
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Ea  ouvrant  an  robinet  qui  j  est  adapté ,  Pair  con- 
densé fait  jaillir  8ar4e-champ,  avec  une  force  consi- 
dérable ,  un  filet  d'eau  qui  peut  être  facilement  dingé, 
avec  la  plus  exacte  précision,  sur  la  partie  enflammée* 
On  aurait  à  sa  disposition  une  boite  ou  un  panier  por- 
tatif, contenant  d'autres  machines  également  char"» 
gées,  et  des  réservoirs  remplis  d'une  eau  imprégnée 
de  la  solution  des  ingrédiens  les  pluspropresà  éteindre 
le  feu.  Ainsi,  lorsque  la  première  machine  aurait  em- 
ploie tout  son  fluide,  elle  serait  remplacée  successive- 
ment par  d'autres  qui  entretiendraient  une  décharge 
continuelle,  jusqu'à  l'arrivée  des  pompes  et  des  secours 
suffisans,  dans  les  cas  où  les  premiers  efforts  n'auraient 
pas  arrêté  l'incendie. 

Lorsque  sur  des  matières  en  état  de  combustion 
violente  on  jette  une  petite  quantité  d'eau  ordinaire, 
l'extrême  chaleur  la  fait  évaporer  promptement.  Il 
devient  donc  nécessaire  de  suppléer  à  la  quantité  par 
la  qualité,  en  ajoutant  à  cette  eau  d*autres  ingrédiens 
reconnus  incombustibles.  M.  van  Aken,  en  Suède, 
avec  quarante  mesures  d'eau  préparée  et  le  secours  de 
deux  hommes  seulement,  a  obtenu  les  mêmes  ré^ul* 
lats  qui  eussent  exigé  mille  cinq  cents  mesures  sem- 
blables d'eau  commune  et  le  secours  de  vingt  hommes. 
Les  compositions  dans  lesquelles  il  entre  divers  ingré- 
diens sont  chères,  et  elles  exigent  des  soins  et  de  l'at- 
tention. M.  Manhy  donne  une  préférence  marquée 
à  la  simple  solution  dépotasse,  qu'il  dit  avoir  essayée 
avec  un  succès  complet,  et  qui,  étant  répandue  sur 
des  matières  embrasées,  les  éteint  sur*le-champ.  Ce 
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moyen  lui  parait  à  la  fi>îe  leplas  ^mple  ttle  meilleur. 

11  propose  ^k)ue  de  déposai  dans  les  cerp^-de^arde 
des  pompiers /des  appareils  tout  eharg^fty  et  d'obliger 
les  gardes-Buits  à  en  èlre  ocmstamment  munis,  afin 
de  pouvoir  les  emploier  à  la  moindre  alarme. 

La  notice  publiée  par  M.  Manby  est  accompa- 
gnée d'une  gravure  qui  donne  l'idée  de  son  procédé 
et  de  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  comité  de  la  Société  d'&ieociragemeat,  qui  en 
a  pris  connaissance,  y  a  remai^né  nne  application 
nouvelle  et  réellement  utile  d'une  madiine  déjà  bien 
connue  (la  fontaine  de  compression),  que  Ton  n^avait 
pas  imaginé  d'enploier  à  un  pareil  u:»ge.  11  pense  que , 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  les  machine^ 
de  ce  genre  offinraient  une  ressource  précieuse.  La 
facilité  de  leur  transport  sm*  les  points  les  plus  élevéi 
et  les  moins  acce9sibles ,  la  simplicité  de  la  manœuvre, 
la  facuhé  que  paraît  laisser  la  modicité  de  leur  prix 
pour  en  approvisionner  beaucoup  de  maisons  publia 
ques  ou  particulières;  enfin,  la  ressource  que  l'oli 
aurait  d'en  augmenter  Teiet  en  se  servant  d'eau 
chargée  de  potasse  :  toutes  ces  oofisidératiena  méritent 
4e  fixer  fattention  du  Gouvernement  sur  un  procédé 
aussi  intéressant.  Cest  pourquoi  le  oomltë  a  proposé 
de  le  communiquer  au  commandant  des  pompiers  a 
Paris. 

Nous  ajouterons,  d'après  M.  d*j4rcêt,  que,  lorsque 
le  feu  prend  dans  une  cheminée,  le  pluft  sûr  moyen 
de  réteindre  prompteement ,  c'est  de  projeter  sur  IHn- 
cendie  du  soufre  en  poudre, -et  de  boucher  aussitôt  la 
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cheminëe;  it  serait  à  d&irer  que  toutes  les  maisons  de 
oampagne  fassent  pourvues  d^uie  certaine  quantité 
de  soufre 9  pour  s'en  serTir  au  besoin.  (Bulletin  de  la 
SecUiè  d*EnceuragemenU  Juin.  1 8 1 6.  ) 

n©-.  liAMPE  DE  SÛRETÉ, 
par  AT.  Humphr  y  Dj  r  r . 

L^auteur  a  essaye  plusieurs  lampes  construites  pour 
deslanternes  de  sûreté,  entre  autres  deslanipes  de  verre, 
S  mèche  simple,  et  des  lampes  A^Argand,  construites 
sur  le  même  principe  ;  la  cheminée  était  de  yeri^, 
surmontée  d*un  chapeau  métallique,  renfermant  leà 
canaux  de  sûreté;  Tair  arrivait  directement  à  la 
flamme  par  les  canaux  circulaires. 

La  lampe ,  ou  lanterne  de  sûreté ,  que  l'auteur  re- 
garde comme  la  plus  simple,  est  fermée  de  toutes 
parts.  L'air  y  pénètre  et  en  sort  par  des  orifices  cou- 
Verts  de  toile  métallique ,  en  laiton ,  épaisse  de  ^  de 
pouce,  et  dont  les  interstices  ont  77^  de  pouce.  Cet 
intermédiaire  arrête  l'explosion ,  ainsi  que  de  longs 
tubes  ou  des  canaux ,  et  favorisent  en  outre  la  cîrcn»* 
lation  de  l'air. 

Ob90rvfUiùn$  uUéê^ieures. 

Les  ouvertures  de  la  toile  métallique  ne  doivent 
pas  avoir  plus  de  ^  de  pouce  carré.  La  grosseur  du 
fil  peut  être  quelconque  ;  ceux  qui  ont  de  ^  à  ^  de 
pouce  anglais  de  diamètre  semblent  les  plus  conve- 
nables; Xes  nlodèles  que  Fauteur  a  envoyés  dans  les 
minés  renfermaient  748  ouveiiures  daùis  un  pouce 


58o  ARTS   MÂCANIC^UBS. 

carre.  On  doit  préfêrer  les  toiles  en  fer;  car,  en  leu^ 
donnant  nne  épaisseur  suffisante,  elles  ne  peuvent  ni 
se  fondre  ni  brûler  $  la  couche  de  rouille  dont  leur 
surface  se  couvre  bientôt  défend  leur  intérleor  de 
Faction  de  Fair. 

Lorsque  la  cage  de  la  lampe  est  cylindrique,  son 
diamètre  ne  doit  pas  surpasser  deux  pouces;  dans  des 
cylindres  plus  larges,  la  combustion  de  l'air  infiUim- 
mable  échauffe  trop  le  sommet;  aussi  sera-t-il  conve- 
nable de  placer  toujours  au-delà  de  cette  partie  dn 
cylindre  métallique  une  seconde  enveloppe  de  mime 
espèce,  et  séparée  de  la  première  de  ^  ou  ^  de  pouce* 

Employant  la  toile  pour  la  feçonner  en  cylindre, 
l'ouvrier  doit  avoir  l'attention  de  ne  laisser  aucune 
ouverture  dans  les  joints;  car  l'instrument  ne  sauvait 
réussir,  s'il  présentait  dans  une  seule  de  ses  parties  des 
ouvertures  plus  considérables  que  celles  de  la  toile  mé- 
tallique. L'auteur  recommande  expressément  de  fixer 
Tenveloppe  au  corps  de  la  lampe  par  plusieurs  vis  :  sa 
forme  est  d'ailleurs  arbitraire;  on  peut  aussi  faire 
brûler  la  mèche  de  mille  nuinières. 

Si  la  lampe  de  sûreté  est  introduite  dans  une  atmo^ 
sphère  mêlée  d'air  inflammable,  le  premier  eflbt  qu'on 
remarque  est  une  augmentation  dans  le  diamètre  et 
la  longueur  de  la  flamme.  Lorsque  ce  gaz  forme  le 
7^  du  volume  de  l'air,  le  cylindre  est  rempli  d'uae 
flamme  bleue  et  faible ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  la 
mèche  parait  brûler  avec  assez  de  vivacité  ^  mais  quand 
la  proportion  d'air  inflammable  s'élève  jusqu'à  f  ou  f 
du  volume  total,  la  vive  lumière  qu'il  donne,  et  qui 
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remplit  également  toute  la  capacité  da  cylindre  mé- 
tallique, empêche  de  distinguer  la  &iUe  lueur  de  la 
mèche.  Au»  long-temps'  qu'an  mélange  détonnant 
de  gaz  est  en  contact  avec  la  lampe ,  elle  donne  de  la 
lumière;  quand  elle  s'éteint,  et  ceci  arrive  lorsque 
l'air  méphitique  compose  le  tiers  du  volume  de  Fat-- 
moqihère,  l'air  n'est  plus  propre  à  la  respirationi  ça 
occasionne  du  moins  quelque  soufficance* 

La  lampe  de  sûreté  consume  rapidement  les  gax 
inflammables  que  l'air  peut  renfermer,  et  abaisse  bien« 
tdt  leur  proportion  au-dessous  du  terme  où  l'explosion 
pent  avoir  lieu  ;  aussi  à  peine  peut-il  arriver  dans  la 
pratique  que  la  lampe  soit  emploiée  dans  des  mé- 
langes fortement  détonnans  ;  mais,  dans  ces  cas  mèmes^ 
elle  serait  par&itement  sûre,  car  la  toile  ne  transmet 
pas  l'explosion,  lors  même  que  les  fils  qui  la  compo^ 
sent  ont  été  chauffés  jusqu'au  rouge. 

Cette  lampe ,  plongée  dans  des  atmosphères  beau- 
coup plus  inflammables  que  celles  qu'on  trouve  dans 
les  mines,  n'a  jamais  produit  d'expl/osion;  il  est  vrai 
que,  lorsque  les  mélanges  étaient  très-détonnans,  l'an-* 
leur  se  servait  d'une,  toile  métallique  qui  renfermait 
900  ouvertures  dans  un  ponce  carré. 

Si  dans  qn^lques  circonstances  le  mineur  était  &rcé 
de  travailler  au  milieu  d'une  atmosphère  détonnante^ 
il  serait  convenable  de  refroidir  la  partie  supérieures 
du  cylindre  métaUique  en  y  jetant  un.  peu  d'eau ,  caf 
ahuns  l'évaporation  empêcherait  que  la  chaleur  nj» 
devint  excessive. 

Ces  lanternes,  revêtues  de  toiles  métalliques,  ont 
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déjà  lété  «mpl<Mëes  arec  succès,  et  au  gi'aiid  étonm^ 
ment  ées  ouviiers,  danu  les  aiincs  de  Newcaslle  ôt  de 
Wbkeba«ren ,  qui  «ont  les  plua  dangereuses  de  VA&^ 
llfleMiTe.  (  Aitnaleê  de  Chimie  et  de  FJiysique»  Fé^ 
^H«r  et  mars  1816.  )  • 

De  plus  atnf^lès  détails  sur  l^  oonalnictiôa  àe  eeLte 
lampe  et  s^  usage  m  UiMi^nt  daîis  Je.  B^Meli»  ^ 
la  Société  d'EMaurAgemeni ,  oehter.d'fiFxuI  i&x^é  . 

XàOinpe  de  sûreté  a  Vusage  des  mines ,  par 

M*  Stephsnson. 

f  ^a  Société  Kttératre  de  ^few6a^le  ë  Maminë»  daiip 
sa  séance  du  5  dtk^eml^e  i^iS^  pluÂeun  latnpea  de 
5Ûreté  présentées  par  MM.  Cktntty  y  Btandimgt 
Humphry  Davy  ^  Bfurray  el  Steptèenêon.  Panm 
"ces  différentes  fampea ,  phis  ou  moitts  mgéiùeuêei, 
celle  de  M.  Stepheneon ,  «aéeamcten  de  la  hoQiilte 
de  Killmgswortfi ,  a  réuni  tous  les  9iffi«gQi« 

C'est  une  pelHe  lampe  en  cui'tre ,  «de  ferme  àemi^ 
^Hériqne ,  composée  de  deux  boites  qui  unirent  if^më 
dans  l^autre  ;  !a  circonfërenoe^e  la  iiase'^^  la  boîte 
e^srtérieure  est  percée  dW  teriafs  '  noiÉbife  de  purilk 
trous  pour  l'adarission  de  Tair,  ^ov^  aprfa  a^iroir  piat^t 
etitre  les  dén^  %bttes,  tfédiapîMâ  è  travers  ie^  Utous 
^n  anneaa  snpértéur  ou  miltell' duquel  est  piaéé 
la  mèche.  Cet  appareil  tris^impte  «et  oi9u?ei5t  d^née 
léiiéminée  de  ferre,  maiuftenue  dans  tm  «amneau  t& 
)*^pteaTe  de  l'air,  et  surmontée^ d^tmetu^avidafife* 
blanc  percé  de  petits  trous  en  forme  de  orible ,  qiû 
';garaftitit  la  ciieminée  Âe  totit  aeenfent^  U  y  n  to«94itti-s 
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à 

assez  d'air  dans  la  lampe  pour  favoriser  la  combus- 
lion  ;  tenue  dans  l'hydrogène  carboné  détonnant ,  • 
la  flamme  s'éteint  graduellement  sans  explosion  , 
et  lors  même  que  l'air  inflammable  s'accumulerait 
dans  la  cheminée  par  un  accident  imprévu  ^  le  gaz 
azote  produit  par  la  combustion  l'empêchera  de  dé- 
tonner* 
Cette  lampe  ^  qui  a  douze  pouces  de  haut ,  et  dont 

le  prix  n'excédé  pas  5  sbellings  (  6  francs  ) ,  a  étë 
essayée  a?ec  succès  dans  les  mines;  on  Ta  soumise 
aussi  à  quelques  épreuves  très-rigoureuses,  en.  pré* 
aenœ  des  membre  de  la  Société»  Mn^  certaine  quanr 
dtë  de  gaz  hydrogène  carboné ,  veoueillie  dans  là 
^nine  de  Killiagswoi:*lh  et  renfermée  dans  une  vessie^ 
fut  introduite  dans  la  kmpe  pair  les  petits  trous  pra*» 
tiques  à  sa  base  ;  en  même  temps  on  renversa  sur 
la  choninée  un  i^ipient  rempli  du  même  gaz;  la 
flamme  de  la  lampe  s'éteignit  graduellement ,  sacis 
iiietb*e  le  &u  au  gas  itttf oduit  par  le  fond  de  la  lampes 
mais  kl  éëtonnalion  eut  lieu  daQ^  lerécipientaos^itdt 
•qu'on  y  introduisit  une  chandelle  aliumée*  ' 

Cette  lampe  «  quelque  analogie  avec  oeUe  d^ 
M.  Davy;  eepeâdont  il  n'est  paa  probable  qu'elle  ait 
^të  eofiée  sur  cette  dei^nière^  ^Ue.  pourrait  offi;ir  Jkf 
jnênies  avantages^  et  peut-être' j^i'CDcuirarait-eUe.plci^ 
de  clarté.  (BuUeiin  ik  /a  Sfmié^  tt'Snco^rafr^ 
mwl«  A^rii  Aë^6»)  .     .[ 
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^  Lampe  de  sûreté  pour  prévenir  la  délonnaiion  du 
gaz  hydrogène  dans  les  mines  de  houille,  par 
le  docteur  MuRRJT» 

Le  moyen  proposé  par  le  docteur  Murray  est 
fondé  sur  la  propriété  que  possède  le  gSLZ  hydrogène 
de  s'éleve|r,  par  sa  légèreté  spécifique ,  dans  la  région 
îsupérieure  des  galeries  des  mines.  On  sait  que ,  lors- 
qu'il est  mêlé  en  certaines  proportions  avec  Tair  at* 
mosphérique ,  il  détonne  à  l'approche  d'une  chandelle 
•allumée  ou  de  la  lampe  des  mineurs;  mais  il  n'est 
jamais  en  assez  grande  abondance  pour  remplir  toute 
la  galerie,  du  moins  tant  qu'elle  est  en  exploita- 
tion $  les  ouvriers  reconnaissent  fiicilement  sa  pré* 
eence  par  une  gtee  dans  la  respiration  et  par  d'autres 
indices. 

Le  moyen  le  plus  sàr  de  se  garantir  des  elbts  de 
ion  explosion,  est  de  tirer  de  la  partie  inférieure  de  la 
mine  l'air  nécessaire  à  la  combostion  de  la  lampe  on 
46  la  chandelle.  On  peut  y  parreak  aisément  en 
plaçant  la  lampe  dans  ane  cage  de  Tetve  percée  d'une 
petite  ouverture  au  sommet ,  pour  laisser  échapper 
la  funàée  et  l'air  échauflGî ,  et  empêcher  Tintrodoo- 
tion  de  l'air  ambiant;  la  partie  iniéneare  est  munie 
d'un  tube  qui  descend  jusque  sur  le  sol  de  la  mine  , 
et  qni  sert  à  alimenter  d'air  la  lampe.  Ce  tube  sera  de 
fer  ou  de  cuivre  pour  les  lampes  fixés ,  et  de  cidr 
verni  et  flexible  pour  celles  destinées  i  être  tenues  à 
la  main. 

Outre  la  sûreté  qu'oflBre  cette  lampe ,  dont  Tair  est 
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bonstamment  renouYél j  par  celai  q^u'on  tire  de  la  ré- 
gion inférieure  de  la  mine,  il  y  a  enéored*aiitres  moyens 
de  se  garantir  dés  effets  dé  la  détonnation  du  gaz  hydro^ 
gène.  Un  de  ces  moyens  qd^indiqué  le  .docteur  ilfUr* 
rajr^estla  raré£iction  de  l'air  dans  le  récipient,  qui 
fait  que  ^  lors  même  que  le  gaz  hydrogène  viendrait 
à  s'introduire  dans  la  lampe ,  il  y  a  peu  ou  point  d« 
probabilité  qu'il  â'enflatnmew  Les  expériences  de  Groù' 
ihus  prouvent  que  l'air  inflammable,  mêlé  avec  l'air 
atmosphérique,  uu  même  aVee  h  gai  dxtgène,  ne  peut 
détonner  quand  il  est  raréfié  jusqu'à  un  certain  point* 
Il  résulte  aussi  des  observations  de  M.  Thomson  > 
que  le  gaz  hydrogène  carboné,  a'êst  pas  très-déton* 
liant  par  lui-même ,  et  quUl  ne  le  devient  qu'autant 
qu^ilest  mêlé  en  certaines  proportions  avec  l'air  atmo» 
sphérique.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  petite  por«- 
iion  de  ce  gaz. qui  se  trouve  dans  la  lampe ,  raréfiée 
par  la  chaleur^  puisse  aisément  s'enflammer;  elle 
diminuera  plutôt  ou  éteindra  tout*à-fait  la  flamme , 
et  en  supposant  qu'une  j^tonnation  puisde  avoir  lieu 
dans  l'intérieur  de  la  MBpe ,  elle  se  communiquera 
rarement  k  l'air  de  la  mine.  Si ,  malgré  ces  précau^ 
tions ,  on  avait  des  dangers  à  redouter  dans  quelques 
localités  particulières ,  on  peut  s'en  garantir  en  tirant 
de  l'air  pur  du  fond  du  puits  j  par  un  tuyau  de  fer 
aboutissant  à  des  tubes  mis  en  communication .,  soit 
avec  les  lampes  fixes,  soit  avec  celles  mobiles.  Lorsque 
le  gaz  hydrogène  est  accumulé  en  très-grande  quan<^ 
tité,  la  flamme  des  lampes  s'affaiblira  ou  s'éteindra 
totalement.  ( Même  bulletin j  même  cahien) 
Aboh.  obs  Dioovv.  Dm  i8i6«  sS 


\ 
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Lampe  a  mèche  plate,  à  simple  courant  d^air 
et  à  cfieminée  de  verre  ovale,  inventée  par 
M.  PiAÛLT ,  (maire  du  lo*  aiTondiâsemexit  de 
la  ville  de  Paris.) 

Cette  lampe  est  destinée  i  ^tire  appliquée  contre 
une  muraille;  inttis'  elle  peut  être  emploiée  comme 
toutes  les  autres,  et  rece^r  les  mêmes  dispositions 
d'agrément  et  d'utilité.  Elle  est  es^lièttement  eom«- 
{)OBée  d'une  miche  plaie  éfe  M  tiiillittiéftés(9  lignes)  » 
placée  au  miliea  d'un  large  îuyauwate  en  f»4>laiic, 
ouvert  en  dessous  ^6mme  ceux  ronds  des  lampes  à 
•double  courant  d'ek*.  Le  tuyaà  ecft  resserré  ters  le 
liant  par  un  ofutage  amovible  et  «oinque  en  méUit^ 
-qui  semble  destiné  à  porter  ie  oourant  d'air  vers  la 
âamme  de  U  mèche,  pour  lui  Aiirè  "oonsumer  sa  fu- 
mée. Cette  lampe  est  garnie  d'une  cheminée  de  uerre 
^vàk,  non  condée,  allant  un  peu  en  diminuant  vers 
le  haut.  Le  combftstible  est  feurnt  à  la  mèche  par  nm 
iréserv^ir  placé  'derrièt^  ell^dans  lequd  on  renverse 
une  boite  en  fèr4>}ânc,  rempKe  d'buile,  poitant  une 
wule  ouverture  A  sa  piartie  infêrieni^  :  ce  qui  en  fbtmts 
une  lampe  à  niveau  alternativement  baissant. 

On  voit,  d'après  cette  description,  que  cette  lampe 
a  de  commun  avec  celle  ^At^gand  d'être  munie  tl'un^ 
cheminée  de  verre  ,  et  d'avoir  un  largjs  fuyan  qui , 
en  entourant  la  mèche,  établit  un  courant  d'afir  au« 
tour  d'elle  ;  mais  qu'elle  en  difière  par  Fabsence  du 
^courant  (Pair  intérieur,  par  la  disposition  et  la 
largeur  de  la  mèche  m  qui  est  plate  au  lieu  d'être  cir- 
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tooiâire,  et  présente  soayeiU  d*ui^  tiers  à  çn  quail 
moins  de  développement  3  enfin  p^r  I4  formé  de  la 
tlieminfié^  <j[i^  »  au  lieu  4*étre  ronde,  est  ovale  et  no^i 
couder 

M.  6i/2^  /ieLaumonl  a'§iit,  à  la  Spciété  d*]@nçour 
ragement,  un  rapport  sur  cette  lampe  qu'il  a  cpmr 
parée  avec  plusieurs auireç gan^des mèm^mèches 
plates  de  9  lignes  de  largeur,  et  partieul^èrei^nt  avcp 
celle  de  IVIAf^  hambertin  et  Oebpia,  dont  nou^  avoi)s 
donoië  If  de:i<^iption  danfi  le.  Pol^^e  ife  1809  <2^  ces 
jirchweê,f  âge  %i5k 

La  lampe  Ziamier^  est  ^  njve^^i^  d'huile  jb^aissant  ) 
elle  n'a  pas  de  cheminée  de  verre  et  poi^t  4^  .tuyau 
ti^nveloppant  la  mèche  qui. ,  dans  celle  de  J^I*  Piaidi, 
établit  an  véritable  courant  d'air  9  <et  tel  qQ/e^  quand 
ou  in^rc^fp  eçttièremeut  l'orifice  inférjepr^  l^llamçoe 
se  ternit  et  prqduit  de  la  {ui|:|ij^* 

Voici  les  résultats  ^  la  comfMiraisQn  Hiù,  $es  deujs 
lampes* 

L'in^^ensité  de  1^  lunji^  d'une  bougie  étadt  eicpri-' 
tuée  par  ^Oj  une  latpp^  (jambertin  a  do^néi.o,  et 
la  lampe  de  M*  Pia^lt  fij^-ca  qui  ^  un  ti^^de  plas 
que  celle  Lamberiin* 

Pour  estimer  la  consommation  ordinaire  de  ces 
lampes ,  on  a  mis  dans  chacune  d'elles  5  onces  2  gros 
56  grains  de  la  même  huile  ,  à  65  centimes  Ià  livre. 
La  lampe  de  M*  Piauii  a  ccm|K>mmé,  en  dij(  heures^ 
2  onces  7  gros  ,6a  grains  du  prix  de  13  centîxnes,  et 
celle  Lambertin,  pendant  le  m&me  temps ^  2  onces 
S  gros  19  grains  y  du  prix  de  lo  centimes»  La  lampe 


^ ^  co^sûîchmé  un  cinquième  dfe 

.  ^^^^le  Laniberiin;  mais  aiissi  elle  à 

^i/*««^^Jjfe  même*  temps ,  une  inletisité  de  lu- 

^i^'fiiér^  pï"*  f^rle  5  ce  qui  compense  et  au- 

0ièf^  \^te  quantité  d'hàile  qu'elle  a  consommée 

^f  ^me  moyen  dé  consommation  des  lampes 
^jfganà,  à  double  cocrrant  d'air,  est  d'une  once 
j'/ruî^«  par  heure  ;  ùe  qui ,  au  prix  ci -dessus  ,  feraH 
^e  dépense  de  4  centiÈnes  y  et  ^  pendant  le  même 
reiops?  d'un  centime  et  demi  pour  la  lampe  de 
•jH.  Piauity  et  d*un  centime  pour  celle  Larnbertin* 
:     M«  'Oiliet  de  Laumont  conclut  de  ces  expérien- 
ces, que' la  lampe- dé  M.  PiauU,  à  mèche  plate  de 
-9  lignes  de  largeur,  h  simple  courant  d'air  autour  de 
la  mèche  ^  cheminée  de  verre  ovale  et  facile  à  con- 
tluire ,  a  un  grand  avahtage  pour  l'intensité  de  la 
lumière  mr  une  bougie  dé  cinq ,  dans  le  rapport  de 
'67  à  4o,  et  un  réel  à*un  tiers  sur  la  lampe  très-éco- 
notikiqhé  de  Lamiertin ,  en  consommant ,  à  la  vé^ 
ti(é,p6<n^  2  centimes  deplUs  d'hune  en  dix  heures. 
{ BùlleHri'  de  la  Société  d' Encouragement  Août 
1816.) 

Lampe  (lugaz  hydrogène  de  ta  houille ,  qui  s* éteint 
,  d^eUe-m^m^y  construite  par  M*  CtSQG^ 

■ 

M«  CUgg ,  habile  mécanicien  à  Londres ,  a  imaginé 

une  lampe  au  gaz  hydrogène  de  la  houille ,  qui  s'éteint 

'  d'elle-même ,  et  qui  est  disposée  de  manière  que  le 

.gaz  ne  peut  plus  arriver  au  porte-mèche  dès  que  la 
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9ami2i.e  est  éteinte ,  le  robinet  se  trouvant  alors  ferm^.. 
Cet  effet  est  produit  par  une  tige  jmétallii^yLiç ,  dont 
la  dilatation  opér^  par  la  chaleur  de  la  lampe  tient 
\e  robinet  ouvert  ^  aussitôt  que  cette  tige  ne  reçoit  plus 
raciion  de.  la  il^oune,  elle.^çe  çontrî^cte  et  ferme,  le. 

I        robinet. 

Le  même  artiste  9-  imagina  :^ne  machine  destinée, 
à  régler  et  à  mesurer ,  ^en  l'absence  de  l'observateur , 
le  courant  de  gaz  qui  s'échappe  des  tuyaux  cooinni-*^ 
niquans  avec  la  conduite  principale.  Cette  machine 
n'occupe  qu'un  espace  de  deux  pieds ,  et  peut  être 
placée  dans  un  appartement;  on  connaît  par  ce  moyen 
la  quantité  de  gm  brûlée  datts  l'appartement  dans  un 
temps  déterminé.  (  BuUeUn;  de  la  Société  d'Enoou^ 
rarement.  Septembre  l8iS.  ). 

MjbCHES  DÉFULIGINÉES, 

Ou  perfeciionnemani  de  celles  emploUes  dans  les 
chctndeUfis.,  les  lampês>^  etc. ,  par  M.  M^dnts. 

M.  Marie  a  inventé  une  préparation  économique  / 
ai|  moyen  de  laquelle  \\  empêche  toute  mèche  de 
coton  y  soit  brins ,  mèches  rondes ,  creuses  ou  plates , 
de  fumer  en  brûlant  le  champignon  fuligineux',  tant 
danfi  I^ijie  qme  dans  le  suif. 

Ces  mèches  se  consomment  moins  vite  que  celles 
ordinaires ,  dans  les,  tenues  CD^in^e  dans  les  quin-> 
qoets  :  on  n'est .  donc  pas  obligé  de  les  remonter  si 
souvent  celles  donnent  infiùiment  moins  de  fumée,  et 
elles  ont  d0  plâs  l'kvantage'  4lê)pouviàîr  scàiflibr  sa 
lumièi'eisanscvw<^6  de  rarnàv»&UBi^  fiitide^'exhale' 
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une  mèche  ordinaire^  aa  moment  qa'die  n^sl  paA 
tout-à-fait  ëleinte  i  cêlle-<d  s'ëteigniMit  instantané-t 
ment. 

Elles  eenviennènt  aux  personne?  qui  passent  une 
partie  des  nuits  à  Téillèr,  soit  k  la  làtnièrë  d'une 
lampe  ou  à  celle  de  la  chandelle;  elle  contient  de 
même  aux  quinqoèts  de  spectacles  et  de  ^lons ,  dana 
}es  ateliers ,  et  partout  enfiti  où  l'on  ne  se  sert  pas  de 
bougie.  (  Bibliothèque  pfvyaicO' économique.  No.-t 
yembré  i8x4.  ) 

.  Lustre  mécanique  du  tJiédtre  Feyjieau* 

Ce  noûTeau  Inaire  est  moins  remarquable  par  la 
richesse  de  âes  ornemens  que  par  le  mécanisme  in- 
génieux qui  s*y  trouve  adapter 

On  sait  que leffet des  scènes  de  nuit  a  toujours  été 
rendu  JQsqa'ici,  sur  les  théâtres,  d^une  manière  Fort 
imparfaite^  èa  baissant  simpIeilieBt  la  raàipe,  parce 
que  rédàt  du  lustre,  détruit  en  grmide  partie  l'ob- 
scurité  ^u'oa  établit  sur  la  scène.  Cet  inconvénient 
n'existe  plus  au  théâtre  Feydeau.  Qu^nd  la  nuit  doit 
régner  sur  la  scène ,  toutes  les  lumières  du  nouveau 
lustre,  qui  sont  du  colé  du  j.héâtre|  se  voilent  gra* 

en  réMiIte.sur  la  scène  une  illusion 
complète,  et  dans  la  salle  un  demi-jour  foï't  doux. 

«7%  liUNBTTÈSi 
Lunettes âe.apeclaçle.^dè  M.  CÀuéuoiX. 

'  yOÊÀ  CharleeL^  i\oiàBomiài  Sioé  onfc  bit,  le  a  9  jaa-^ 
im  i8ifi>  iML'^^p|ii«t}di«6joealu4et«es9  à  l'IoiUtut^ 
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A  roi'îgtne,  les  objectif  clés  lttxbeite3  de  speckacte 
étaient  simples;  mais  alors,  pour  que  Teffet  de  Taber- 
iratioQ  de  ré&^angibi]itë  ne  fut  pas  intolàrable ,  il  fal- 
lait rétrécir  considérablement  leur  ouverture ,  et  em- 
ploier  un  grotisissement  à  peine  sensible.  Aussitôt 
cj[u'on  eût  conuq  U  possibilité  daohromatiser  les  ob- 
^cUis.,  on  s'empressa  d'appliquer  cette  invention  aux 
lunettes  de  spectacle  j  mais ,  pour  ne  pas  dépasser  les 
limites  de  longueur  que  l'usage  prescrit,  on  ne  fit 
qu'en  partie  la  correction  des  abeiTaiions. 

Les  rapporteurs  annoncent .  qud  M«  Cauchoix  a 
trouvé  les  moyens  de  les  détruire  complètement,  et 
que  par-là  ses  lunettes  peuvent  supporter  des  grossis^ 
semens  plus  considérables ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'augmenter  leur  loBg^eur^.  Ils  décrivent  ensuite  les 
moyens  pratiques  apxquels  l'artiste  a  eu  rei?ours  pour 
découvrir  quelles  courbures  doivent  avoir  les  deu^ 
lentilles  de  flint  et  de  crown  dont  l'objectif  se  com« 
pose ,  afin  que  leur  système  «oit  entièrement  exempt  ' 
des  dë&uts  d-dessus  indiqués.    '     -  i  • . 

Parmi  ces  courbui*es  on  choisit  celles  dans  lesquelles 
les  surfaces  consécutives  ont  un  même  rayon ,  ce  qui 
permet  de  les  appliquer  l'une  sur  Tautre  ,  et  de  dé- 
truire la  réflexion  intermédiaire  en  introduisant  entre 
les  deux  verres  une  coucbe  liquide  d'une  réfraction 
convenable.  La  substance  dont  se  sert  M.  Cauchois 
(et  que  le  rapport  ne  désigne  pas  ) ,  s'applique  à  firoid , 
sans  aucune  pression,  acquiert  en  peu  de  temps  une 
consistance  très-grande  ,  n'est  pas  sujette  à  se  décom- 
poser, de  plus  est  très-commune,  et  par-là  présente 


*  $93  ART^  HÉCAKIQUES* 

beaucoup  d'avantagesi  sur  le  mastic  particulier  qu\>jc^ 
arait  déjà  emploie  anciennement  dans  de  grands  ohr 
jecti&,  afin  de  diminuer  les  défauts  du  trayaîl  dçssur- 
faces  collées»  '    ' 

Ces  nouvelles  lunettes  grossissent  jnsqu-à  sept  fols  ^ 
au  lieu  de  trois  qu'on  était  parvenu  à  obtenir  aupara- 
vant dans  les  mêmes  dimensions.  Elles  sont  con-* 
strnites  avec  du  crown^lass  français  ,  et  avec  di:i 
fllntglass  de  M.  Darûguea ,  de  i,55  de  pesanteur  spé> 
çifique,  Tean  étaiit  i  ;  éprouvées,  PeGfet  en  a  paru 
excellent  y  du  moins  lorsque  la  pupille  est  exactemeat 
dans  Paxe. 

11  existe  ded  lunettes  anglaises  ^  qui ,  dans  les 
mêmes  dimensions ,  grossissent  autant ,  mais  elles  ont 
très-peu  d'ouverture.  La  grande  lumière  de  celles  de 
M.  Cauchoix  tient  tfu  diamètre  et  au  collage  des. 
verres. 

Canne  à  bmeUe  exicuUe  par^  M*  JsoxiSR  (  opt^ 
cien  et  mécanicien  du  roi ,  me  de  BwAy,  n^  5a« } 

Cette  canne ,  Iprsau'elle  est  fermée,  a  la  forme  I9 
plus  rapproché^  d'un  rotin.  Lie  corps  qui  reçoit  les 
verres  est  en  cuivre  verpi  ;  l'objectif  a  17  pouces  et 
demi  de  foyer  et  uu  poucç  d'ouverture  ;  Tdculaire  ^ 
quatre  lentilles  bu  vendes,  dont  le  foyer  est  réglé  selon 
\es  copvenances  de  chaque  ;  elles  donnent  ensemble 
six  lignes  de  foyer,  lesquelles  étant  contenues  trente- 
cinq  fois  dans  17  ponces  et  demi ,  foyer  de  l'objectif, 
pendent  la  lunette  susceptible  de  grossir  trente-cinq  fbis« 

Lorsqu'on  le  désire  ^  on  peut  placer  devant  Toco-. 
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lalre  un  veiTetiotr,  servant  à  obserrer  le  «oleil;  maia 
ces  lunettes  sont  principalement  destînëes  à  être  em- 
ploiées  à  la  campagne ,  soit  pour  fixer  un  point  dé 
yue  quelconque  9  soit  pour  surveiller  des  ouvriers  au 
travail^  soit  enfin  sur  les  côtes,  pour  observer  un 
Taisseau  en  mep  3  elles  conviennent  aussi  aux  officier* 
charges  de  &ire  des  reconnaissances  militaires* 

Le  mécanisme  de  là  lunette  est  semblable  à  celui 
4e8  lunettes  ordinaires  ;  elle  n'est  qu'à  un  seul  tirage. 
La  pomme  de  la  canne  se  visse  sur  l'objectif  et  lui  sert 
de  couvercle  9  il  y  a  un  trou  à  la  hauteur  convenable 
pour  passer  un  cordon  qui  tourne  autour  d'un  dia«f 
phragme  placé  dans  l'intérieur ,  et  conserve  ainsi  I9 
passage  libre  ^u  rayon  visueL  Au  troisième  nœqd  est 
un  pas  de  yis  qui  reçoit  le  bout  inférieur  de  la  caupe^ 
lequel  est  en  bois.  Les  verres  se  démontent  facilement 
pour  les  nettoyer  dans  le  cas  où  i^.se  couvrent  dç 

t 

poussière  ;  ce  qu'il  faut  surtout  éviter  poqr  le  deuxième 
Terre  4e  l'oculaire ,  qui  devra  toyjouro  être  tenu  bien 
propre^ 

On  «ommence  d^abord  par  dévisser  la  pomme  dç 
la  canne ,  et  oq  retire  Tobjectif  que  l'on  nettoie  avec 
un  linge  fin  ou  une  peau  de  gant  ;  pour  nettoyer  les 
les  quatre  Tenues  de  Voçi^laire,  on  dévisse  d'abord  la 
canne  au  troisième  nœud ,  puis  le  ressort  dans  lequel 
glisse  le  coulant ,  et  le  chapeau  j  enfin  on  tire  le  porte* 
yerre  des  deux  premiers  oculaires  3  après  les  avoir  en- 
levés et  nettoyés^  on  les  replace  et  on  fait  la  même 
opération  pour  les  deux  derniers  veires. 

La  bonne  quaÛté  de  ces  cannes  à  lunettes,  et  le  bas 
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interrompue  par  la  cage  des  roues ,  qui  s*ëléve  de  4  à 
5  pieds  au-dessus  du  plan  de  la  galerie.  Les  croisées 
de  la  cabane  s'ouvrent  sur  la  galerie ,  et  non  immé- 
diatenient  sur  l'eau*  Le  port  du  bâtiment  est  dé  ^5- 
tonneaux. 

Le  feu  très- violent  qu'on  entretient  sous  la  chau^ 
dière  de  là  machine  à  vapeur  consume  environ  2  à 
3  tonnes.  (4  à  6  milliers)  de  houille  en  vingt-quatre 
heures  ;  la  fumée  qui  s'en  échappe  s'élève  dans  ud 
gros  tuyau>  cylindrique  de  fier  battu  très-épais.  Ce 
canal  fiait  eh  même  temps  l'office  de  mât,  et  porte  à 
sa  vergue  une  grande  voUé  carrée.  La  partie  infé- 
rieure  de  ce  mât-àheminée  lest  très-cbaude ,  mais  la 
voile  ne  court  aucun  risque  ;  le  fourneau  qui  contient 
la  chaudière  repose  sur  des  briques  fortement  assem* 
blées  par  des  bandes  de  fer,  et  les  parois  intérieures 
du  bâtiment  sont  garnies  en  tôle. 

La  chaleur  est  très-forte  autour  du  fourneau;  ce<*- 
pendant  le  tiseur  reste  à  son  poste  pendant  un  nombre 
d'heures  consécutives,  et  jamais  plus  de  cinq. minutes^ 
il  est  constamment  occupé  à  tisonner  sous  la  grille 
pour  entretenir  l'accès  Ubre  de  l'air,  et  empêcher  la 
houUle  de  se  former  en  gâteaux  qui  obstrueraient 
'  son  passage.  H  faut  aussi  tisonner  en  dedans,  ^ 
jeter  de  temps  en  temps,  et  peu  &  la  fois,  de  nou- 
veau combustible  par  pelletées.  Cette  manipulation 
est  essentielle  pour  maintenir  l'activité' uQifi>rme  du 
fpyer. 

.   Indépendamment  d^  la  voile  carrée,  on  en  met. 
auçsi  npe  triangulaire  au  pât  de  beaupré  que  porte  la 
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proue,  une  troisième  voile  au  grand  mât,  et,  qu'ou 
peut  dresser  et  hisser  à  volonlë. 

On  trouve  le  reste  des  détails ,  accompagne  d'une 
planche ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouru*^ 
gement.  Cahier  de  novembre  181 5. 

Bateau  à  papeur  perfectionné ,  par  M.  BRUNEIé 

(ingëuieur  français). 

L'auteur  s^est  attache  à  diminuer  le  poids  dé  la 
machine  à  feu,  et  de  plus,  à  économiser  le  combus- 
tible. Il  y  a  tellement  réussi,  que  les  deux  pompes 
iqu'il  emploie,  ainsi'  que  tout  l'appareil  et  les  roues 
extérieures,  ne  pèsent  que  10,000  kilogrammes  pour 
une  ibrce  de  vingt-quatre  chevaux,  tandis  que  d'au-* 
très  de  même  puissance  pèsent  5o,ooo  kilogrammes» 
La  chaudière  étant  aussi  plus  grande  que  de  coutume, 
il  en  est  résulté  une  économie  de  prés  des  trois  quarts. 
En  voici  les  preuves  : 

Le  paquebot  le  Régent ,  construit  par  M.  Brunely 
vient  de  faire  un  voyage  de  Londres  à  Margate,  d'où 
il  est  revenu  en  9  heures  20  minutes ,  ayant ,  pendant 
deux  heures  et  demie,  un  vent  debout  et  très-violenl. 
La  distance  est  estimée  96  milles  (3*2  lieues).  Il  a  dé- 
passe tons  les  autres  paquebots ,  et  est  arrivé  deux 
heures  avant  eux. 

Le  bateau  à  vapeur  la  Tamiae,  de  74  tonneaux, 
ayant  une  machine  de  la  force  de  dix-neuf  chevaux, 
consomme  4  demi-chaldrons,  Ou  iâ,5oo  livres  de 
houille  pour  un  voyage,  aller  et  venir. 

Le  Régent^  avec  une  machine  d'unie  force  supé- 
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neure,  n'a  consommé  que  4,ipp  Uyres  pour  le  ii|4ine 
Voyage. 

Ainsi,  Toilà  deux  avantages  bien  es$entieLi  obtenus^ 
réduction  de  charge  et  ëconpmiejpumaUère  de  houille, 
article  d'une  grande  yajeun 

Pendant  tout  le  trajet,  on  ne  sW  point  servi  de 
"Voiles  :  on  a  eu  la  marée  pour  et  contre;  les  bàtimens 
qui  voguaient  en  même  temps  sut  la  rivièi*e  parais* 
usaient  èti*e  k  l'ancriç.  Si  le  vent  eût  iét^  asseap  favorable 
4pour  se  servir  des  yoiles^  on  aurait  pu  Jbire  au  moins 
deux  milles  de  plus  à  rheure.  Avec  la  m^^rée  d'un  seul 
c&té  et  poijrr  une  peUte  .dist^nce^  k  Régent  a  feit  le 
trajet  de  Londres  à  Woolwich»  qui  est  de  i%  milles, 
en  une  heure»  Il  pourrait  mên;ie  remonter  des  rivières 
rapides,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  profondeur;  car  Iqs 
remoux  sont  toujours  en  prc^ortîop  de  la  rapidité  du 
courant*  (Jiléme  Bulletin»  Cahier  de  juin  181 6.) 

Nouveaux  perfectionnemene  qfoutés  aux  machinée 
à  papeur,par  M*  TVoOhF* 

M.  ^oo^avait  déjà  introduit,  il  y  a  quelques  an-^ 
.nées,  des  perfectionnemens  dans  la  construction  des 
machines  à  vapeur.  Ces  perfi^tionnemens  sont  fondés 
-sur  la  découverte  qu'il  a  &ite  relative^n^ent  à  Uexpan- 
sibilité  de  la  vapeur  de  l'eau,  lorsque  sa  températujoe 
s'élève  au-dessus  de  celle  de  l'^u  bcmjllaiite^  c'e^-à-' 
dire  au-dessiis  de  80  degrés  Ré^uam^* 

L'économie  du  combustible  produitepar  ce  moyen 
était  cependant  restreinte  par  la  ré^tance  plus  ou 
moins  forte  que  pouvaient  o&ir  les  matériaux  emploies 
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éans  la  tnaciiine^  et  le  danger  des  éxplofiions  qu^on  a 
toujours  à  craindre  lorsque  la  tapeur  est  élevée  à  une 
tràs-faâtUe  température.  ' 

L'auteur  est  parvenu  à  remédier  à  eet  inconvénient, 
et  ridée  qu'il  pix>pose  ^  l'avantagp  d'utiliser  toule  la 
force  expansvve  de  la  vctpeinré  Bile  consisle  à  porter  la 
Tapeur  ordinaire  à  une  température  telle,  qu'elle  puisse 
acquérir  le  pbis  haut  degré' d'expansibilité ,  après 
«voir  été  introduite  dans  le  cylindre ,  qui  est  chauffé 
par  des  moyens  propres  à  attemijfe  le  but  qu'on  se 
propose.  Ces  avantages  résultent  de  la  construction 
ingénieuse  du  piston; 

Telle  e^t  l'idée  générale  de  ces  perfectionnemens  ; 
mais  comme  elle  ne  suffirait  pas  -mxx  constructeui^ 
qui  voudraient  la  mettre  en  pratique^  nous  alloiis 
ajouter  les  détails  suivaiis. 

An  lieu  de  faire  passer  la  vapeur,  chaidl^  à  un^ 

haute  température,  de  hi  chaudière  dans  un  récipient 

ou  boîte  à  vapeur,  ce  qui  pourrait  causer  une  explo^ 

sion,  à  cause  de  la  grande  dilatation  qu'elle  éprouve, 

i'auleur  y  introduit  de  l'huile,  de  la  graisse  animale, 

tle  la  oire  ou  d'antres  matières ,  ou  bien  du  mercure 

ou  d'aatves  métaux,  Ids  que  l'éiain,  le  bismuth,  te 

plomb,  «tc«,  susceptibles  4'entrer  en  fusion  &  um 

température  tiés^basse  sans  se  vaporiser.  Ce  récipient 

4oit  entourer  le  cylindre  qui  reçoit  un  premier  degré 

de  chaleur  de  l'huile  qui  y  est  renfermé,  laquelle  est 

chauffée  elle-même  par  un  feu  disposé  immédiatement 

au-dessous  du  récipient.  Au  lieu  de  placer  le  cylindre 

dans  le  récipient,  celui-ci  peut  en  être  .séparé,  et  com- 
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muniqaer  avec  lui  «a  moyen  d'ua  ta  jan.  On  pour^ 
raît  ausBÎ  emploîer  à  la  fois  l'huile  jet. les  métaux  fu^ 
sibles^  en  mettant  cesdemierâ  au  fond  du  récipient^ 
expose  à  la  plua^forteûhaleur^  et  l'huile  par-dessus. 

L'auteur  évite,  par  cette  application  de  la  chaleur 
ambiante,  nouraeuknfent  la  nécessité  d'emploier  de 
•la  vapeur  trè^^ëxpansifalè  autour  du  cylindre,  poui^ 
le  maintenir  à  la  teihpérature  voulue;' mais  il  obtient 
de  la  Tapeur  d'une  température  compalrati  venaient  très- 
basse  tous  les  effels-liroduits  par  celle  fortement  chauT*- 
f^e  :  car  cette  vapeur,  étant  introduite  dans  le  cylindre, 
déjà  chauffé  par  l'huile  contenue  dans  le  récipient, 
acquerra  le  degré  de  dilatation  propre  à  fiure  mou-^ 
Toir  la  machine,  oe  qu'on  ne  pourrait  obtenir  de 
toute  autre  manière  qu!aux  dépena  d'une  plus  grande 
consommation  de  combustible  et  avec  le  risque  d'une 
explosion.  Ainsi,  l'auteur  peut  se  servir  de  la  vapeur 
à  une  dilatation  ou  température  donnéesj  sans  être 
pbligé  de  la  porter  à  un  degré  d'expa^bilité  plus  fort 
que  celui  égal  à  (a  pression  de  l'atmosphère* 

Un  autre  perfectionnement  que  M.  Woolf  ^  ajH 
pliqué  aux  machines  à  feu,  c'est  de  prévenir  toute 
perte  de  vapeur  susceptible  de  s'échapper  i  côté  du 
pîstoii.  Dans  les  machines  à  double  effet,  l'auteur 
couvre  le  piston  d'une  couche  de  mercure  ou  de 
métal  fusible,  à  une  hauteur  égale  à  la  pression  de  la 
Tapeur.  On  se  convaincra  aisément  de  l'efficacité  de 
ce  moyen,  en  examinant  ce  qui  se  passe  dans  le  mou<-< 
\ement  d'un  pareil  piston.  Lorsqu'il  monte  par  la 
force  de  la  Tapeur  qui  agit  au- dessous j  l'espace  aa« 


MACHINES.  4oL 

dessus  ëlant  en  communication  avec  le  condenseur  > 
h  Tapeur  cherchera  à  passer  entrei  les  parois  du  cy- 
lindre et  le  piston;  mais  elle  en  est  empêchée  pai^  la 
couche  de  métal  fluide,  et  pendant  que  le  piston  des- 
cend,  aucune  portion  de  Tapeur  né  peut  s*échapper 
sans  traTerser  auparaTant  cette  même  couche. 

Quant  aux  machines  à  simple  effet,  il  est  besoin 
d'une  moindre  portion  de  métal ,  la  Tapeur  agissant 
seulement  sur  la  partie  supérieure  du  piston. 

L'auieur  obserTe  encore,  que  le  tuyau  qui  commu- 
nique aTec  le  condenseur,  doit  être  disposé  de  manière 
que  cette  Tapeur  puisse  passer  sans  entraîner  aucune 
portion  du  métal  fusible  ou  des  autres  substances  qui 
auraient  pu  passer  à  côté  du  piston.  Il  &ut  aussi  adap- 
ter au  fond  du  cylindre  un  tuyau  de  décharge,  pour 
que  le  métal,  qui  s'y  serait  rassemblé ,  puisse  tomber 
dans  un  réserToir  tenu  à  une  température  conTenable, 
d'où  il  est  ramené  au-dessus  du  piston ,  soit  par  une 
petite  pompe  mue  par  le  mécanisme  de  la  machine, 
soit  par  tout  autre  moyen. 

Afin  que  les  métaux  fusibles  ipkcés  au-dessus  du 
piston  ne  soient  pas  oxidés,  l'auteur  les  couTre  d'une 
couche  d'huile,  qui  les  préserTe  du  contact  de  l'air; 
et,  pour  éTiter  d'en  emploier  une  grande  quantité,  la 
longueur  du  piston  sera  égale  à  la  hauteur  de  la  co- 
lonne, mais  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui 
dn  cylindre,  excepté  à  l'endroit  de  la  boite  à  étoupe  ; 
de  manière  que  le  métal  fusible  ne  forme  qu'une  zone 
ou  anneau  très*minee  autour  du  piston. 

Nous  aTons  tu  que  M.  ff^oolfse  sert  de  Pintermé- 

ÀAcm.  D«i  Dicoinr.  bx  x8iS.  36 
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diaire  de  Phuile  ou  des  métaux  fusibles  pour  ciiaoBSur 
]e  cyliadre  de  la  machine  à  vapeur.  Il  vient  de  mo« 
difier  cette  idée,  et  il  emploie  aujourd'hui  ces  matières 
mèmes^  aidées  de  la  vapeur,  pour  imprimer  le  mou« 
vement  au  piston,  toit  dans  les  machines  k  hante 
pression ,  soit  dans  celles  à  double  efifet. 

Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  Téconomie  de  oom- 
bustible  est  portée  par  ces  machines,  nous  joindrons 
ici  l'extrait  de  deux  cerltfioats  délivrés  à  M.  Woolf 
par  les  propriétaires  des  nunes  où  ses  machines  sont 
établies* 

Le  premier,  concernant  la  mine  de  JVheàL  Ahron 
ham ,  contient  en  substance  s 

^  Que  ]a  machine  à  feu  de  fTaoff,  dont  le  grand 
»  cylindre  a  45  pouces  de  diametM  i  est  emploiée  dans 
»  cette  mine  depuis  quatonse  mois  ;  qu'elle  tire  l'eau 
»  d'un  puits  de  190  brasses  de  profondeur,  av^  une 
»  charge ,  pour  les  premiers  dix  mois ,  de  près  de 
})  16.  livres  par  ponce  cArré,  et  pour  les  quatre  mois 
»  suivans,  de  i5  livres  par  pouce  oari^é;  que  cette  ma* 
i>  chine  a  très-bien  fonctionné  et  |Mresque  sans  inter- 
»  rnt)tion  ;  que  son  e£Eet  utile  a  d'abord  excédé  celui 
»  des  machines  de  ff^aii  et  de  Bùulion,  établies  sur  les 
»  mêmes  mines,  dans  le  rapport  de  44  è  3o ,  et  qu'eur 
«  suîtk  il  s'est  életé  à  celui  de  47  à  90  M. 

Le  second  certificat  est  relatif  i  la  mine  de  PFheal 
f^or,  ei  contient  ce  qui  suit  : 

«  Le  produit  de  la  machine  de  Wootfawtfêaae  oe* 
»  lui  des  autres  machines  ooastnikês  d'après  ks  prio^ 
n^cipes  dé  fFàii  et  Boulkm,  danakrapport  de  116 


«à  54,  c'est-à-dire,  qne  la  première  fois  le  même 
»  ouvrage  ne  consomme  que  34  basbels  de  houillei 
»  lonqae  cette  d^mière  en  emploie  1 15  ». 

Ces  eertifisats  sont  datés  des  mois  de  novembre  et 
^Moembre  i8i5* 

Il  parait  que  l'ëcimomie  de  combostible  ^u'on  ob- 
tient pur  ks  inaehînes  à  vapeur  est  due  en  partie  à  la 
Ibrme,  et  surtout  à  la  capacité  de  la  chaudière» 
.  D'autresdëtails  se  trouvent  dans  le  AzJ/e^m  de  laSc 
déU  d^ Encouragement.  Cahiers  de  mai  et  juin  i8i& 

Autre  perfectionnement  des  machines  à  ffapeur, 
imaginées  par  M*  Moult» 

Ce  perftctionâement  est  applicable  à  toutes  sortes 
4e  machines  mues  par  la  vapeur. 

II  consiste  dans  Tetuploi  de  l'eau  ou  de  quelque 
autre  fitdde  pesant ,  en  remplacement  des  cylindres 
et  des  pistons  ;  les  autres  parties  de  la  machine ,  telles 
que  bakncierâ,  bielles,  volant,  pompe  à  air,  conden- 
seur, etc. ,  étant  conservées. 

Un  récipient  d'une  capacité  égale  ou  plnâ  grande 
qne  le  cylindre  ordinaire ,  tst  fixé  à  une  de^  ejctrémi- 
tés^  dn 'balancier,  ou  à  tout  autre  partie  mobile  de  la 
machine.  Il  est  ouvert  par  le  fend  et  plongé  dans  une 
bftcht  placée  însLmédiatément  au^destous ,  et  remplie 
d'eau  ou  de  quelque  autre  fluide.  Le  tuyatt  k  vapeur 
passe  k  travers  la  bâche ,  et  â^éléve  dans  l'iiltérieur  du 
récipient  au  -  dessus  du  ttiveau  dtt  liquide  ;  il  est  muni 
d^ttHe  scmpape  dont  l'ouVerture  ou  la  clôture ,  déter^ 
ittiitéfe  pài*  tine  ttingle  comxauiiiquaiit  au  moteur, 
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permet  ou  interdit  altematiyement  le  passage  de  la 
pear  dans  le  récipient. 

Un  autre  tuyau ,  placé  au  sommet  du  récipient , 
aboutit  aci  condenaeuic  et  sert  à  y  conduire  la  yapenr. 
Ce  tuyau  est  muni  d'une  soupape  de  sortie^  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  interrompre  à  volonté  la  com- 
munication avec  le  condenseur.  L'extrémité  opposée 
du  balancier  doit  être  chargée  d'un  poids  suffisant 
pour  élerer  le  récipient,  lorsque  le  vide  y  est  'fidt. 
Voici  quel  est  VéBdt  de  cette  machine. 

Aussitôt  que  la  vapeur  commence  à  pénétrer  dans 
le  tuyau,  on  ouvre  la  soupape  afin  qu'elle  puisse 
passer  dans  Fintérieur  du  récipient  ;  alors  celui  -  ci 
s^élève ,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  plus  haut  p<nnt 
d'élévation^  et  est  par  conséquent  rempli  de  vapeur, 
on  ferme  cette  soupape  et  on  ouvre  immédiatement 
celle  de  sortie  qui  conduit  au  condenseur.  L'injectiou 
qui  se  fait  dans  cette  dernière  partie  de  la  ma- 
chine atténue  la  vapeur  du  récipient ,  et  y  forme  le 
vide. 

Alors  le  liquide  pesant  qpi  remplit  la  bâche,  pressé 
par  l'atmosphère,  s'élancera  dans  le  récipient  à  une 
hauteur  proportionnée  à  sa  pesanteur  spécifique.-  De 
cette  manière  le  récipient  se  trouvera  retenir  une  co- 
lonne  de  ^uide  d'une  hauteur  telle ,  que  son  poids 
le. fera  de&cendre  avec  une  force  proportionnée  à  sa 
pesanteur  et  à  sa  surfiice.  La  hauteur  du  récipient 
devra  excéder  celle  de  la  colonne  d'eau ,  d'une  quan- 
tité équivalente  à'  la  longueur  du  coup  ou  de,  Tim- 
pulsion  qu'on  doit  doxmer  à  ](a  machine},  en  sorte 
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que,  lorsqu'il  aura  atteint  le  maximum  d^abaisse* 
sèment ,  le  fluide  remplira  toute  sa  capacité. 

On  doit  maintenant  fermer  la  soupape  de  sortie  y  et 
onvrir  en  même  temps  la  première  qui  permet  qu^une 
'  nouvelle  quantité  de  vapeur  passe  dans  lé  récipient,  et 
cause  de  nouveau  son  élévation ,  aidée  par  le  contre- 
poids placé  à  l'autre  extrémité  du  balancier;  et  c'esl 
ainsi  que  le  mouvement  continue  par  l'abaissement 
et  l'élévation  alternative  du  récipient* 

L'auteur  indique  encore  d'autres  modifications  et 
d'autre  moyens  de  simplifier  la  machine,  que  nous 
ne  pouvons  donner  ici.  II  a  obtenu  une  patente  pour 
son  invention,  en  date  du  35  mai  i8i4.  La  descrip* 
tion  a  été  publiée  dans  le  cahier  de  mars  i8i5  da 
Repertory  of  Arts ,  et  une  traduction  firançaise  ac- 
compagnée d'une  planche,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d' Encouragement  j  même  année.  Un  extrait; 
de  cette  dernière  se  trouve  dans  les  Annales  des 
A  rie  et  Manufactures^  Janvier  1816» 

Cette  invention  parait  avoir  pris  naissance  en- 
France,  où  plusieurs  artistes,  entre  autreaMM.  Gi^ 
rard  frères  j  l'ont  exécutée. 

Nouvel  atmidomètre,  ou  machine  à  vapeur,  pour 
produire  le  pide  dans  un  grand  récipient ,  par 
M.  Angelo  Bellani  ,  de  Milan. 

L'auteur  part  du  mécanisme  des  soufflet»  à.ftu,  ou* 
à  vapeur.  11  suppose  un  grand  récipient  de  métal , 
qui  communique, par  le  bas  avec  un  conduit  muni 
d'un  robinet ,  au  moyen  duquel  on  fait  arriver  dans* 
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son  intérieur  un  coarant  de  Tapenr  d'eim  boiiitlnite. 
Ce  récipient  communique  par  sa  partie  supérieure , 
et  à  Faide  d'un  conduit  ëgaiement  à  robtnet,  avec 
un  autre  récipient  d'un  Tokune  égal  ou^  supérieur 
au  sian ,  construit  en  pierre  on  en  maçonnerie  cîmen* 
tée  et  imperméable  à  l'air,  hquid  peut  en  sortir  par 
un  conduit  également  à  robinet. 

deux  des  robinets  qui  communiquent  de  la  chau- 
dière au  premier  récipient  et  de  celuî-ci  au  second  , 
sont  construits  de  maniée  qu'un  quart  de  tour  de  la 
clef  ouTie  ou  intercepte  ces  communications* 

Cette  disposition  donnée/ on  comprend  aisément 
que ,  si  l'on  fiiit  bouillir  de  l'eau  dans  une  chaudière, 
et  qu'on  intraduiée  la  vapeur  bouillante  dans  le  pre* 
mier  récipient  auquel  on  laisse  ouvert  une  issue  par 
le  haut ,  cettA  vapeur  chassera  une  bonne  paîrtie  de 
l'air  du  récipient.  Lorsqu'on  le  verra  sortiri  et  que  ce 
premier  vide  aura  été  opéré ,  on  fei^mei^a  la  commu- 
nication avec  l'air  extérieur,  et  on  ouvrira  celle  qur 
se  dirige  au  second  récipient  ;  al<^ ,  le  vide  ayant  eu 
lieu  dans  le  premier  par  la  condensation  naturèlte  ou 
artificielle  de  la  vapeur  bouillante  qui  avait  chassé 
l'air  9  celui  du  second  récipient  se  précipite  en  partie 
dans  le'  premier,  et  se  partage  entre  les  deux ,  en  pro- 
portion de  I^ars  volumes  respectifs. 

Supposons  lés  deux  récipiens  égaux ,  l'air  sera  rén 
duit  dans  celui  qu'on  veut  épuiser  à  la  moitié  de  la 
densité  par  celte  première  opéraliocL  On  feniii»  lo 
robinet  de  communication  de  l'un  ^  l'autre ,  on  ouvrt 
celui  de  sortie  du  premier  récipiiait  et  çekii  par  le* 
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qnel  il  commanique  à  la  chaudière  ;  la  vapeur  de 
celle-ci  chasse  l'air  introduit  ;  on  ferme  ces  deux  ro- 
binets ,  on  ouvre  celui  qui  va  an  #econd  récipient  ;  le 
résidu  aérien  de  celui-ci  se  partage  et  est  réduit  au 
quart  par  ces  deux  opérations  ;  à  la  huitième  par  trois», 
à  la  seizième  par  quatre  ^  i  la  trente-deuxième  par 
cinq ,  etc.  On  arrive  bientôt  an  éeff^i  d'évacuation 
reqnis  $  on  peut  même  rendre  Tefifet  plus  rapide  en 
variant  la  proportion  des  deux  récipiens ,  et  en  rédui- 
sant ,  par  exemple ,  le  second  au  quart  du  volume 
du  premier;  alors,  en  quatre  opérations ,  la  densité 
de  Tair  résidu  dans  le  petit  récipient  serait  réduite 

L'auteur  doute  que  la  dessiccation  de  diverses  snb* 
stances  alimentaires ,  opération  qu'on  n'a  jusqu'à  pré- 
sent pratiquée  que  par  la  seule  élévation  de  leur 
température,  et  l'altération  subite  de  ces  substances , 
doivent  être  attribuées  au  seul  procédé ,  soit  que  la 
vapeur  s'applique  immédiatement  pour  obtenir  le 
vide  y  ou  qu'on  l'emploie  à  faire  mouvoir  un  piston 
en  guise  de  pompe  pneumatique. 

Il  observe  qu'en  général ,  si  l'on  excepte  qnelques^ 
sucs  qui  doivent  être  condensés  pour  pouvoir  se  con* 
server,  les  autres  substances ,  privées  d'une  certaine 
dose  d'humidité,  ne  gardent  pas  leur  saveur,  et  ne 
la  reprennent  que  lorsqu'on  leur  rend  l'eau ,  parce 
que  ce  liquide  entrant ,  dans  l'origine,  comme  con-^ 
stituant  dans  ces  substances,  lorsqu'il  a  été  une  fois 
soustrait ,  les  molécules  solides  rapprochées  entrent 
dans  d'autres  combinaisons ,  qui  changent  peut-être 
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leur  saveur  et  peut-être  aussi  leur  degré  de  nutrt- 
tion. 

L'auteur  remarque  avec  justice^  que  la  fameuse 
invention  ide  M.  Appert ,  pour  conserver  dans  leur 
fraîcheur  divers  comestibles  et  boissons,  avait  été 
couronnée  dans  un  journal  scientifique  de  Tunn  en 
1789  ,  dans  lequel  on  trouve  exposée  une  méthode, 
peut-être  ancienne  en  Italie ,  pour  conserver  toute 
l'année  des  pois  verts.  Cette  méthode  a  pour  base  Téva- 
poration  et  la  formation  d*un  vide  artificiel  dans  le 
vase  qui  doit  contenir  les  pois. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  M.  Fesneau, 
français ,  a  imaginé  un  procédé  analogue  à  celui  qui 
vient  d'être  décrit,  et  s'est  occupé  d'appliquer  les 
expériences  de  Leslie  et  de  Configliachi  à  la  fi:)vma* 
lion  de  la  glace  en  grand,  procédé  qui  serait  d'un 
avantage  inestimable  dans  les  pays  chauds.  Il  a  com- 
muniqué en  i8i5  ses  idées  et  quelques  parties  de 
Fappareil  qui  a  servi  à  ses  premiers  essais,  à  M.  don* 
figUachiy  et  de  leurs  efforts  réunis,  il  est  bientôt 
résulté  un  appareil  complet  et  fonctionnant,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  pagétopée.  M.  Pesneau  se 
propose  de.  prendre  pour  cet  objet  un  bi^evet  d'in- 
vention. (  Extrait  de  la  Bibliothèque  italienne  ,  ca-. 
hier  de  juin  1816,  Milan;  et  de  la  Bibliothèque 
uniperseUe  de,  Genève,  cahier  de  juin  même  année.  ) 
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Nouvelle  machine  à  vapeur  ,  propre  à  élever  F  eau 
a  de  très ~ grandes  hauteurs,  par  M.  Gen^ 
OBMBREy  inspecteur  des  mines. 

L'aqteur  s'est  propose  : 

1».  D'entretenir  une  vitesse  constante  dans  la  co- 
lonne d  eau  qu'on  ëlève. 

s"*.  D'éviter  la  réaction  de  cette  colonne  sur  les  soii- 
papés. 

S"".  De  supprimer  dans  le  mécanisme  la  plus  grande 
quantité  possible  de  masses  qui  perdent  leur  vitesse , 
et  en  reçoivent  une  nouvelle  à  chaque  impulsion. 

4"^.  D  emploier  directement  l'action  de  la  vapeur, 
afin  d'éviter  les  décompositions  de  force ,  qpi  font 
perdrje  contre  les  appuis  une  partie  de  cette  action 
dans  la  plupart  des  machines. 

Le  moyen  qu'il  emploie  pour  satisfaire  à  la  pre- 
mière  condition  y  a  déjà  été' emploie  par  MM.  Céàile 
et  Mariin,  dans  la  dernière  machine  essayée  à  Marly, 
pour  élever  les  eaux  d'un  seul  jet  à  la  hauteur  de 
Faquéduc. 

Parmi  les  autres  moyens  qui  appartiennent  réelle- 
ment à  M.  Gengembre  ,  le  plus  important  a  pour 
objet  d'empêcher  la  colonne  d'eau  de  rétrograder 
pendant  que  la  soupape  se  ferme.  Il  faut  pour  cela 
que  le  piston  reste  stationnaire  pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  que  la  soupape  se  ferme  d'elle-même, 
en  descendant ,  par  son  propre  poids  dans  la  portion 
d'eau  qui  est  rendue  immobile  par  l'immobilité  du 
piston.  Pour  y  parvenir,  l'auteur  a  su  tirer  un  parti 
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fort  heureux  de  l'autre  piston ,  qui  est  alors  le  seul 
qui  puisse  agir^  puisqu'il  est  le  seul  qui  soit  en  mou* 
vement^  et  ce  perfectionnement  a  paru  aux  commis* 
saires  de  la  première  classe  de  rinstijLut ,  digne  de 
fixer  son  attention. 

L'auteur,  satisfait  aux  troisième  et  quatrième  con- 
ditions,  en  plaçant  sur  une  tige  commune  le  piston  à 
vapeur  et  le  piston  à  eau.  Ce  moyen  très-simple  rem- 
plit parfaitement  les  intentions  de  l'auteur ,  et  tend  & 
cljminuer  le  prix  de  l'appareil  en  simplifiant  le  mé- 
canisme. (Anafyse  des  travaux  de  la  classe  des 
Sciences  Physiques  et  MathimcUiques  de  VlnsUiuê, 
pendant  Vannée  i8i5 ,  par  M.  DEhjÊMBBB.  ) 

Roue  hydraulique  flottante ,  applicable  à  des  cours 
d*eau  de  différentes  profondeurs  j  par  M*  fVlL' 
liJmson. 


Cette  roue  est  desdnëe  à  être  emploiëe  dans  des  lo- 
calités, où  le  cours  d'eau  qui  doit  la  faire  mouvoir  ne 
peut  être  retenu  par  des  vannes ,  et  à  la  hauteur  eon* 
venable. 

L'auteur  pense  que  ce  moyen  permettra  d'établir 
des  roues  à  eau  au  bord  des  rivières,  sans  être  obligé 
de  détourner  une  portion  du  courant  pour  la  bire 
passer  dans  des  coursiers  de  maçonnerie ,  dont  la 
construction  est  toujours  dispendieuse. 
.  U  suffit  pour  cela  de  placer  la  roue  sur  une  char* 
pente  en  forts  madriers  de  chêne  y  après  avoir  pris 
toute  fois  les  précautions  nécessaires  contre  les  glaces 
et  d'autres  corps  flottans  qu  i  pourraient  ep  interrompre 
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le  mouvement»  A^^  quelques  l^èrea  modifieationa  il 
serait  même  pppeîUe  d'en  &ire  uiege  dons  des  riFÎAree 
qui  prouvent  Feflbt  à»  mawém.  On  sait  que  dans 
certaina  endroits  où  ks  enux  sont  assez  abondantes 
pour  £iire  tourner  un  moulin ,  la  crainte  d'inonder 
les  terres  voisines  empêche  de  les  retenir  à  la  hauteur 
convenable  ;  dans  ces  circonstances  la  roue  flottante 
sera  d'une  grande  ntililë. 

Le  principe  de  cette  invention  est  très- simple.  Au 
lieu  d'approprier ,  comme  dan9  la  praiiqne  ordinaire , 
le  courant  d'eau  et  sa  chute  aux  dimensioaa  et  à  la 
fi>rcede  la  roue,  ceUe*<:i  s'accommoda  parfiiiiement 
aux  eaux  de  toutes  profondenrs ,  pourvu  qu'il  y  ait 
une  chute  suflBsante  pour  la  faire  tourner»  Cette  opé* 
ration  se  fait  sans  difficultés,  et  sans  avoir  hcaoin  de 
déranger  ou  de  changer  en  quoi  que  ce  soit  le  méca- 
nisme du  moulin  ou  celui  de  la  roue. 
'  Un  des  principaux  avantages  de  la  roue  flottante 
est  d'éviter  l'étaUissement  des  coursiers  en  maçon* 
nerie;  cependant,  si  Ton  voulait  encaisser  les  ea^x 
de  mauière  à  les  diriger  plus  immédialement  sur  les 
aubes,  il  suffirait  4'étaklir  quelques  planches  de  chaqua 
côté. 

Le  service  de  la  roue  est  très*>facile ,  et  n'exige  paa 
la  moindre  attention  de  la  part  du  meunier  ;  son  mou* 
vemeut ,  qni  est  régulier  et  uniforme ,  ne  peut  être 
intercompu  ni  ralenti ,  tant  qu'il  y  a  une  quantité 
suffisante  d*eau.  En  hiver ,  on  la  met  à  Tabri  des  effets 
de  la  fêlée ,  en  l'élevant  de  manière  qu'elle  ne  puissa 
être  atteinte  par  les  glaces  ;  elle  exige  peu  de  répara*^ 
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ration ,  et  convient  particulièrement  aux  situalionf 
où  les  eaux  sont  sujettes  à  des  crues  subite^ 

La  description  ,  accompagnée  d'une  planche,  se 
trouve  dans  le  oaUer  d'Octobre  du  Bulletin  de  la 
Société  d'Encouragement* 

Machinéhydraulique,deM.RENAnj}BLJI^CHETy 

ingénieur  hydraulique» 

M.  Slanchet  a  inventé  une  machine  dont  Teffetest 
de  remplacer  la  vapeur  des  pompes  à  feu  par  l'eau 
froide^  sans  perte  de  force  ni  de  Vitesse.  Cette  ma- 
chine devant  produire  une  grande  économie  dans  le 
travail  des  manu&ctures,  M.  Richard'^Lenoir  j  de- 
meurant à  Paris,  fiiubourg  Saint- Antoine ,  Ta  fiiit 
construire  dans  un  de  ses  établissemens. 

Mouvement  perpétuel,  de  M.  JUJlLLjiRDBT, 

de  NeufihdteL 

M.  Maillardet  parait  avoir  réussi  à  résoudre  le  fa- 
meux problème  du  mouvement  perpétuel ,  regardé  5Î 
long-temps  comme  une  savante  chimère.  La  pièce 
mécanique  à  laquelle  il  applique  son  principe  ofiBre  îa 
plus  grande  simplicité  :  c'est  une  roue  garnie  à  sa  cir- 
conférence d*un  certain  nombre  de  tubes ,  qui  tour  à 
tour  rayonnans  on  repliés  vers  le  centre ,  rendent  la 
puissance  motrice  tantôt  forte,  tantôt  faible,  tantôt 
eOfet  et  tatitôt  cause,  et  lui  donnent  une  telle  abon-^ 
dance  de  forces ,  qu'il  a  fallu  leur  opposer  un  modé- 
rateur. 
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29\  MOULINS. 

Moulins  a  vent  dans  iesgueh  des  voiles  sont  sub" 
stituies  aux  ailes  ordinaires» 

Les  mouUns  à  yent  sont  emploies  liepQÎs  long- 
temps dans  diffërens  pays  de  TËurope ,  entre  autres 
en  Portugal ,  en  Allemagne ,  en  Hollande ,  et  l'usage 
en  est  répandu  jusque  dans  F  Amérique  méridionale* 
Dans  ces  derniers  temps,  un  capitaine  américain ^ 
M.  James  Barron ,  a  obtenu  du  gouremément  da- 
nois un  privilège  exclusif  de  dix  ans  pour  établir  ces 
mpulins  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Il  y  en  a 
déjà  plusieurs  de  construits  sur  les  côtes  de  la  mec 
Baltique  I  et  qui  ont  résidé  aux  coups  de  vent  les  plus 
yiolens  de  l'automne  et  de  l'hiver.  _ 

On  sait  que  les  moulins  établb  sur  l'ancien  prin-^^ 
cipe  peuvent  recevoir  des  voiles ,  sans  qu'il  isoit  né- 
cessaire de  rien  changer  à  leur  mécanisme  intérieur. 
Voici  donc  quel  est  l'objet  de  cette  nouvelle  construc- 
tion. 

On  fixe  à  l'arbre  du  rouet  quatre  leviers  ou  ailes , 
disposés  àanglesdroitsenli^eux,  et  semblables  aux  ailes 
ordinaires;  chacun  de  ces  leviers  est  pourvu  d'une 
tringle  en  fer  à  laquelle  on  attache  une  voile  trian- 
gulaire/ qui  est  maintenue  par  quatre  autre  ailes  soli- 
dement fixées  sur  l'arbre ,  en  opposition  aux  pre- 
mières, de  manière  que  le  mouUn  parait  muni  de 
huit  ailes.  Cette  disposition  a  le  grand  avantage  de 
permettre  que  les  voiles  reçoivent  toute  l'impulsion 
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du  vent ,  dont  Teffort  se  porte  à  rextréiuite  où  elles 
sont  plus  larges. 

Les  leyiers  ont  une  cert9iiie  coorbai^,  et  sont 
maintenos  en  arcs  par  des  cordage  ou  petites  aus- 
sières  qui,  manœuvrant  à  volonté  sur  rextrëmité 
extérieure  de  l'arbre ,  fadlileilt  la  prkie  du  vent  sur 
les  voilesL 

Ces  ailes  étant  plus  courte  que  celles  des  moulins 
ordinaîres,  n'ont  pa»  beSMi  d'étife  aum  fortes  ;  ellei 
le  menvent  avec  ose  extrême  ikcHké  et  pèsent  peu. 
L'arbre  àa  rouet  est  ég^emeiit  moiifs  fort ,  oe  qui 
contnbne  à  la  légèfelé  de  réqttîpage.  La  sorftiee  des 
▼oîles  étant  plus  girande  q^é  c^s  dès  ailes  ordinttirâ  » 
le  moulin  peat  marcher  en  toute  saison  et  par  le  vent 
k  plus  fiôble.  L'expérienee  a  proa^  que  Pimptflsion 
qu'elles  reçoivent  est  suffisante  pom  iiire  agir  deux 
équipages  de  menks,  lorsque  àêsm  nos  iMuline  cm  ne 
pourrak  en  emploier  qu'un  seul»  Les  voiles  peuvent 
Aire  carguées  plus  focilem^it,  éa  être  diaùmièés  à 
Bacsoxe  que  la  foi«e  du  vent  augmente* 

Il  serait  donc  à  désirer  que  l'usage  de  ces  moulina 
&i  fiu»  génémienient  adopté,  MiHmr  dans  les  pitfys 
•ouvevUoù  k  ventn'a  pas  beaucoup  de  prise. 

3o-.  MOUSSELINE- 

Matière  aaponneuse  pourfaeilUer  la  fabrique  dee 
mouâjfelinea  ,  siamoises  ,  etc. ,  par  M*  BouM^ 
LIER  ,  de  LapaL 

'  M.  JBùutker,  fabricant  de  satvoti  à  Là  val ,  a  décod- 
fWI  et  «oÀipôsë  uM  matière  en  pain ,  gommée  et 
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très-savonneuse ,  dont  l'uBage  doit  fiicillter  et  perfec-» 
tionner  la  fabrication  des  mousselines  ^  siamoises  ^ 
toiles  et  batistes»  Elle  dispensé  de  l'emploi  du  suif  pour 
parer  les  chaînes,  et  rend  la  chaîne  en  coton  ou  en 
fil  constamment  douce  ,  fraîche ,  unie ,  Irès-lisae  et 
trè8«forte«  On  peut ,  par  son  moyen ,  éviter  l'établis^ 
sèment  des  métiers  dans  les  caves,  et  ne  plus  craindre 
l'action  de  l'air.  Les  qualités  des  tissus  seront  meil«* 
leures;  l'ouvrier  économisera  le  temps  et  la  peine  ^ 
et  le  blanc  qu'on  obtiendra  sera  beaucoup  plus  beau* 
Les  prix  de  cette  composition  sont  de  3  &•  ao  cent« 
à  a  fr.  5o  cent,  le  kilogramme. 

Zi\  PLATINE. 

Nçuveau  m^yen  de  purifier  le  plaiine,  par  M*  2f 

marquie  RiDOLFU 

Ayant  considéré  que  personne  n'avait  pti  teombi-^ 
ner  le  soufire  avec  le  platine,  l'auteur  conçut  l'idée 
qu'en  convertissant  en  sulfure  t6us  les  antres  métaus; 
qui  se  trouvent  dans  la  mine  de  platine,  il  serait' aii^ 
de  pnrif  et-  ee  métal. 

Son  procédé  est  ttis-simpk*  Il  sépare  d'abord  du 
platine  bral  quelque^imes  des  substances  étrangères 
qui  y  sont  mélée^,  et  il  lave  le  reste  avec  de  l'acide 
nitro-murialîqne  affaibli  avec  quatre  fois  son  poids 
d'eau  \  il  le  fimd  ensuite  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  plmnb  pur  3  il  le  jette  dans  l'eau  froide ,  et  il  pul-* 
vénse  fàlliage  qu'il  a  ainsi  obtenu.  U  le  mêle  avee 
mie  portk>Q  égale  Be  soufre ,  et  te  jette  dans  un  creuset 
de  Hesse  chauffé  au  rouge-blanc;  il  couvre  le  creulet 
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promplement ,  et  le  maintient  pendant  dix  mmates 
exposé  à  une  chaleur  intense. 

Lorsque  tout  est  refroidi ,  on  trouve  sous  les  scories 
un  culot  métallique,  friable  ^  composé  de  platine,  de 
plomb  et  de  soufre.  Ce  culot  fond  aveenne  petite  ad- 
dition de  plomb  ;  le  soufre  se  sépare  avec  de  nouvelles 
scories,  et  il  ne  reste  plus  qu'un. alliage  de  plomb  et 
de  platine.  M.  Ridolfi  le  chauffe  jusqu'au  rouge-blanc, 
et  dans  cet  état,  il  le  bat  avec  un  marteau cliini3>nr 
une  enclume  chaude ,  ce  qui  en  fiiit  sortir  le  plomb 
en  fusion  ;  l'alliage  se  briserait  s'il  n'était  pas  chanflSi 
au  rouge-blanc  lorsqu!il  est  battu. 

Le  platine  ainsi  obtenu  est  ductile,  malléable,  et  a 
autant  de  ténacité  que  celui  qu'on  obtient  du  muiiate 
ammoniac  de  platine.  L'auteur  est  parvenu  A  en  fiiire 
des  feuilles  et  des  fik  presque  aussi  minces  que  ceux 
que  l'on  prépare  avec  de  l'or.  Sa  pesanteur  spécifique 
était  égale  à  2  3,63o. 

En  répétant  ce  procédé  différentes  fois, .  M.  fUdolfi 
ne  trouva  pas  toujours  le  platine  en  masse  au  fond  du 
creuset;  il  était  quelquefois  disséminé  en  globules 
parmi  les  scories  ;  dans  ce  cas ,  il  traita  la  masse  avec 
un  peu  d'acide  sulfurique  a&ibli ,  les  globules  furent 
bientôt  débarrassés  d^  scories  et  tombèi^ept  au  fond 
du  creuset  ;  il  les  recueillit  alors,  les  lava,  et  les  sou- 
mit à  la  percussion  du  marteau,  comme. si. le  platine 
eût  été  trouvé  en  culot  avec  le  plomb.  (  Extrait  du 
Journal  des  Sciences  et  dès  Arts  de  Florence,  în- 
sM  dans  te  Bt/LLJfTlir  PsJLOM^TIQUM.  Sep- 
tembre  1816.) 
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52*.  PLOMB. 

Procédé  usité  en  Angleterre  pour  augmenter  le 
produit  des  mines ,  de  plomb* 

On  a  introdaiC  dans  les  mines  dé  plomb  du  Norr 
thumberland  de  grands  perfeclionnemcns  dans  la 
mëthode  de  griller  la  mine /et  on  a  augmenté  ainsi  k 
produit  en  plomb.  Voici  le  procédé  décrit  par  le  doc* 
leur  Thcmêon. 

Après  que  la  galène  a  été  passée  au  bocard,  on  la 
soumet  au  grillage  dans  un  four  à  voûte  surbaissée,  à 
un  feu  de  réverbère.  On  la  fait  chauffer  au  rouge  en 
la  remuant  continuellement,  ei  en  ayant  soin  de  ne 
pas  pousser  la  chaleur  au  point  que  le  minerai  entre 
«n  fusion.  Lorsqu'il  commence  &  s'amollir,  on  arrête 
le  feu. 

Ce  procédé  donne  une  couleur  foncée  à  la  galène; 
il  se  dégage  pendant  l'opération  une  vapeur  blanche 
qiti  est  recueillie  dans  de  longues  cheminées  horizon^ 
taies  construites  exprès.  C'est  un  mélange  d'environ 
cinq  parties  de  carbonate  de  plomb  et  trois  parties 
d'oxtde  d'antimoine,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
de  5,88^.  On  vend  cette  substance,  qui  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  Aq  fumée  de  plomb, 
et  on  l'emploie  comme  couleur. 

On  voit  qu'il  se  dégage  une  portion  assez  consîdé"> 
rable  de  plomb  pendant  le  grillage  :  peut-être  réussi- 
raitK>nà  en  diminuer  la  quantité  en  tenant  le  feu  aussi 
basque  possiUe;  il  parait  que  c'est  l'antimoine  qui 
favorise  le  dégagement  du  plomb  pendant  ce  procédé* 
Abcb.  Dit  Dbcout.  di  1816.  37* 
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La  galène  grillée  contient  35,974  de  plomb  et  4  de 
soufre* 

Le  minerai  est  ensuite  jeté  avec  de  la  houille  sur  un 
foyer  ouvert,  et  le  feu  est  animé  par  des  soufflets  mus 
fkr  Teau.  On  projette  de  temps  ^A  i^nip»  uù  peu  de 
chaux  sur  la  masse ,.  afia  d'empêcher  qqe  les  acories 
ne  coulent.  Le  plomb  eat^ainsi  réduit  à  l'état  métal* 
liquja,  et  tombe  goutte  à  goutte  dans  une  cavité  pra-- 
tiquée  au  fond  du  foyer,  d'où  on  le  retire  ensuite  pouv 
k  couler  en  saumons. 

Les  scories  retiennent  noe  quaiUitë  considérable  de 
plomb  à  l'état  métallique;  pour  Feii  séparer,  on  les 
jette  dans  un  fourneau  à  vent,  où  dttea  sont  fondues  à 
l'aide  d'une  chaleur  suflSsante*  Le  plomb  est  recueilli 
au  fond  du  fourneau;  les  scories  liquides  coulent  dans 
un  réservoir  rempli  d'eau,  où  elles  prennent  l'aspect 
d'une  matière  noire  vitrifiée* 
.  Le  docteur  ThonuoriA  analysé  cette  .matière,  et 
l'a  trouvée  cumposée  de  silice,  de  chaux,  d'oxide  de 
fer  mêlée  d'un  peu  d'alumine,  d'exide  de  plomb  et 
d'oxide  d'antimoine,  dont  les  proportions  varient  sui- 
vant les  circonstances*  S(^  pesanteur  spécifique  est  de 
3,fi35«  Mêlée  avec  de  la  chaux,  ces  scories  forment  on 
très-bon  mortier.  Ordinairement  on  les  fait  fondre  de 
nouveau,  et  le  plomb  qu'on  ea  retire  compense  et  au* 
delà  les  frais  de  l'opération. 

Lorsqu'on  suppose  que  la  valeur  de  l'drgent  allié 
au  plomb  est  susceptible  de  couvrir  la  dépense,  on  le 
convertit  en  litharge  en  l'exposant  &  la  chaleur  sur  uti 
(et  ou  fourneau  appi^prié  à  cet  usage*  L'argent  reste 


«a&uddaQreusetyetlalitliarge  est  de  nouveau  ré- 
duite à  Fétal  œëtaUiqiie;  .Traité  de  cette  manière,  le 
plecab  se  T«ad  dans  le  commevee ,  sons  le  nom  de 
plomb  raffiné;  c'est  le  plus  pur  et  le  plus  estime. 
{AtmaU  €f  Pîùioaophy  du  docteur  Thomson. 

>  •  <    •        . .  • 

Perfectionnemena  des  pompes  à  feit^  par  M*  Rei^ 

CHENBAÇH. 

Jusqai'if^ii  trois  obstaclas  principaux  sf opposaient  à 
rélabUBMSient  des  maclnnes  à  vapeur  dans  les  fabri- 
ques: 1^  la  .difficulté  de  les  n^at^ier;  2*^.  leur  cherté; 
et  3^.  leur  complication.  Une  machine  destinée  à  pro- 
duire un  eEfet  considérable  nécessitait,  au  moins  jus- 
qu'à présent ,  un  cylindre  métallique  de  plusieurs 
pieds  de  diamètre  et  de  hauteur,  occupait  dans  les  ate* 
liera  un  espace  assesëtendu^  occasionnait  de  grandes 
dépenses  drétaUissemeni  et  d'entretien,  et  exigeait  la 
pvésenee  presque  continuelle  d'un  maître-ouvrier. 

.Povffi.  xiendre  l'emploi  de  ces  machines  plus  usuel,  il 
fiiUatt  donc ,  sans  rien  sacrifier  de  la  force  qui  leur  est 
propre,  rassembler  la  chaudière  et  le  cylindre  dans 
un  petit  e^ace,  produire  la  condensation  de  la  vapeur 
aahs  eau  froide,  supprimer  la  disposition  embarrassante 
qui  sert  à  maintenir  et  à  soulever  le  piston  dans  la  di- 
rection du  cylindre^  etc. ,  et  surtout  diminuer  la  dé- 
pend dtt  combustible^ 

Toutes  ces  difficultés  ont  4té  très-heureusement  sur* 
moxûé»  par  M.  Meichenbach,  La  chaudière  et  le  cy- 
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lindre  de  ses  machines  sont  portatifs;. le pÎAtbn  &Tme 
d'une  manière  particulière  y  axec  aâepressîon  toujours 
égale,  et  ^  meut  sans  le  secours  d'aucun  appendice 
extérieur.  .  ..  ^.*   .   .*        -  -     ^ 

La  chaudière  a  une  forme  nouvelle*,  <^  combinée 
de  manière  que  les  plus  fortes  secous^^ -celle' par 
exemple  qu'elle  éprouverait  èi  éh  la  plaçait  sur  une 
charrette,  n'empêcheraient  pas, l'eau  de  bouillir,  et 
ne  pourraient  jamais  en  introduire  aucune  goutte 
dans  le  cylindre;  des  soupapes  de  sûreté  rendent  toute 
explosion  impossible.  Telle  est ,  dû  reste,  in  cet  égard, 
la  dispositioiji  des  dififi^rebtea  parties  de  Tappaceil,  que, 
si  par  hasard,  les  soupapes  de  sûreté  cessaient  d'agir , 
la  machine  s'ouvrirait  d'elle-«nème  et  éteindrait  le 
feu.  La  propriété  caractéristique  de  ces  nouvelles 
pompes ,  est  de  ne  pas  exiger  de  condensation  de  va* 
peur. 

M.  Reiohènhach  en  a  construit  qui  équivalent  à 
la  force  de  deux  chet^ùx  quiimrU^  etxepèndant  le 
c}' lindre, n'a  pas  plus  de  «étse/iùuce^cfe  hauteur ,  et 
deux,  pouces  de  diamètre.  (  Extrait  de  VAn^i-^ 
ger,  etc. ,  ou  IndicUieur  tlee-arts  et  fabriques  de 
Bavière,  cahier  de  Février  i8i^.  ) 

Pompe  à  double  pistor^ ,  par  M.  7Î.  /^.  FrANK^ 

•  UN. 

Cette  pompe ,  qui  n'est  qu'un  per&olionne&isnt'de 
la  pompe  aspirante  ordinaire ,  peut  être  tétaUîe  dans 
toutes  les  localités  et  à  peu  de  frais.  Ella  se  compose 
d'un  barreau  communiquant  alternativement  le  mon- 


vemeutà  deux  tiges  sé[)arëésy  portant  des  pistons  qui 
agissent  en  sens  opposes  dans  le  même  corps  de  pompe. 

Ces  pistons  sont  munis  chacun  de  deux  soupapes 
dont  le  jeu  est  combine  de  manière  à  aspirer  et  S 
expulser  sans  interruption  une  quantité  d'eau ,  que 
Fauteur  estime  double  de  celle  élevée  par  les  pompes 
ordinaires.  Il  assure  que  sa  pompe  exige  peu  de  force, 
et  qu'elle  a  sur  la  pompe  connue  de  Ldhire  l'avan- 
tage d'être  à  un  seul  barreau,  moins  compliquée  et 
susceptible  d'être  établie  à  plus  bas  prix. 

On  conçoit  que,  lorsqu'on  lève  le  barreau,  le  piston 
supéiîeur  descend ,  tandis  qu'en  même  temps  le  pis* 
ton  inférieur  monte ,  et  que  ses  soupapes  se  ferment. 
L'eau  est  alors  obligée,  de  passeï:  à  travers  celles  du 
piston  supérieur  qui  s'onvi^nt ,  et  de  là  elle  se  rqnd. 
dans  le  piston  de  décharge.  Quand  ou  baisse  le  bar-i 
reau^  le  piston  supérieur  s'élève ,  ses  soupapes  se  fer- 
ment ,  et  L'eau ,  dans  son  mouvement  ascendant ,  est 
forcée  de  passer  dans  le  tuyau  de  décharge  i  en  même 
temps  le  piston  inférieur  descend,  sos  soupapes  s'ou- 
vrent ,  et  laissent  pénétrer  entre  les  deux  pistons  unc^ 
nouvelle  quantité  d'eau. 

L'a vant^ge- particulier  d^  cette  pompe  est,  qu'avec 
une  course  de  six  pouces  elle  élève  une  quantité  d'eai^ 
égale  à  douze  pouces  de  hauteur  dans  le  cylindre;  et 
qu'ainsi ,  en  doubl^^t  la  longueur  du.  coup  de  piston, 
on  augmente  dans  la  même  proportion  la^  quantité 
d'eau  élevée.  Son  produit  ordinaire  est  égal  à  celni 
de  deux  pompes  à  simple  piston  de  même  capacité  ; 
mai»  avec  nne  dépense  de  force  çt  des  frottemens 
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peut  la  transporter  dans  une  boîte  de  douée  peuees 
de  long  sur  dix  de  large. 

Elle . est  fabriquée  en  acier  corroyé,  sons  la  forme 
d*un  arc  qui  porte  une  vis  de  pression  avec  un  cachet. 

Les  extrémités  de  cet  arc  sont  terminées  par  des 
empafemens  à  yis^  qni  fixent  la  machine  à  l'angle  de 
la  table,  d'une  manière  solide,  tons  Tendommag^. 

La  vis  de  pres^on  qui  porte  le  timbre  ^si  en  acier 
trempé,  revenu  au  recuit  de  ressort  ;  par  ce  moyen , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  plus  grosse  que  le  pouce ,  elle 
ne  peut  se  casser  ni  se  tordre  par  l'action  du  levier 
qui  la  fait  agir.  Ce  levier,  également  en  acier,  porte 
deux  poignées  qu'on  fait  mouvoir  avec  les  mains  3  un 
quart  de  tour  suffit  pour  donner  l'impression  conve- 
nable. 

Le  timbre,  en  acier  ou  en  cuivre ,  peut  êti^  aussi 
large  qu'une  pièce  de  5  fr. ;  cependant,  s'il  n'avait 
que  le  diamètre  d'une  pièce  de  2  fr. ,  son  empreinte 
serait  mieux  marquée  sur  le  papier. 

On  sent  bien  que  les  fortes  presses  munies  de  grosses 
boules  de  plomb  produisent  un  effet  plus  puissant; 
mais  leur  poids  est  quelquefois  de  deux  cents  livres,  et 
leur  prix  s'élève  souvent  à  5oo  fr. ,  tandis  que  celle- 
ci  ne  pèse  que  six  livres  et  ne  coûte  que  110  fr.^  étant 
bien  établie  et  proprement  polie. 

Elle  convient  particulièrement  aux  notaires  et  à 
toutes  les  administrations  qui  ont  besoih  de  constater 
leurs  écritures. 

M.  Régnier  a  c<^nstruit  une  autre  petiie  presse^ 
qu'on  tient  à  la  main  ,  pour  cacheter  les  lettres.. 
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Celte  petite  pi*esse  est  en  usage  depuis  quelque 
temps  en  Angleterre  ,  mais  les  perfectionnemens 
ajoutt^s  par  M.  Régnier  ont  diminue  son  volume  et 
augmenté  sa  'solidité.  Elle  sert  en  outre  de  marbre 
sur  le  bureau  pour  maintenir  le  papier  ;  et  un  petit 
tiroir  ^  caché  sous  sa  base,  contient  un  approyision- 
nement  de  pains  à  cacheter,  ce  qui  est  commode  pour 
les  personnes  en  voyage. 

Cette  presse  y  dont  le  prix  est  de  4o  fr. ,  donne  une 
adhérence  si  parfaite  au  pain ,  qu'il  est  impossible  & 
rindiscrétion  de  décacheter  les  lettres  sans  déchirer  le 
papier ,  et  l'empreinte  présente  un  timbre  bien  pro- 
noncé. 

M.  Régnier  a  encore  substitué  au  cuir  de  la  gomme 
élastique  qu'on  a  collée  au  tasseau  sur  lequel  appuie 
le  timbre  sec.  Cette  gomme ,  qui  ne  s'altère  point , 
donne  une  impression  uniforme  et  mieux  prononcée 
que  celle  produite  par  l'effet  du  cuir  qui  se  détériore. 
(  Bulletin  de  la  Société  d" Encouragement.  Mars 
i8j6.) 

Filtre-presse  de  M*  REAL. 

On  sait  que  la  pression  des  liquides  se  fait  en  topt 
sens  y  et  qu'elle  se.mesux^  y  lorsqu'un  vase  les  renferme, 
sur  la  sur&ce  de  sa  base  multipliée  par  sa  hauteur , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dimensions  de  celle-ci. 

Ce  principe  a  été  appliqué  par  les  Anglais  à  la  pu- 
rification des  huiles.  Au  moyen  d'un  appareil  qu*ils 
appellent  Ufier  hydraulique ,  et  qui  est  formé  d'une 
caisse  de  fonte  surmontée  d'uu  long  tuyau ,  ils  fU*- 
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dont  Rous  avons  donne  la  description  dans  ces 
chiuea,  volume  de  iSib ,  page  Sij.  M.  Murray  y  a 
ajoatë  quelques  perfectionneinetis,  dont  nous  sUons 
rendre  compte. 

Lorsqu'il  s*agit  de  presser  et  d'emballer  des  matières 
molles  et  élastiques  qui  forment  un  grand  volume , 
telles  que  la  laine ^  le  coton,  etc.,  l'auteur  emploie 
une  presse  dont  les  plateaux  supérieurs  et  inférieurs 
se  rapprochent  en  s'écartant  en  même  temps ,  ce  qui 
facilite  la  compression  des  malières  qu'on  y  soumet, 
qui  sont  réduites  à  la  moitié  de  leur  volume  ordinaire, 
et  permet  leur  placement  et  déplacement  \  tandis  que 
dans  la  presse  ordinaire  le  plateau  inférieur  est  le  seul 
mobile^  et  s'élève  quelquefois  bien  aundessus  du  sol, 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  le  transport 
des  marchandises. 

Les  moutans  du  ch&ssis  de  celte  presse  sont  ordi- 
nairement assemUés  à  boulons  et  à  écrous ,  et  ne 
peuvent  pas  être  enlevés  ;  opération  qui  est  cependani 
nécessaire  quand  on  presse  à  chaud ,  ou  qu'on  veut 
donner  une  forte  pression ,  en  substituant  des  mou^ 
tans  plus  &rts  à  ceux  emploies.  Pour  cet  e&t ,  l'ex- 
trémité ou  la  tète  des  montans  est  taiUée  en  forme 
de  T^et  eneaslrée  dans  des  mortaises  corre^iondantes, 
pratiquées  dans  le  sommier  et  la  chapelle  de  la  presse- 
On  sait  qu'il  airive  souvent  des  accidens  funestes 
par  la  rupture  des  cylindres  des  presses  hydrauliques, 
lorsqu'on  ne  règle  pas  la  pression  sur  là  force  de  la 
machine.  M.  Murray  remédie  à  cet  inconvénient 
par  l'emploi  d  un  régulateur  qui  indique  les  diffîfen& 
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degrés  de  pression  qu'on  Teut  obtenir ,  ainsi  que  le 
point  où  il  faut  s^arrèter. 

Ce  régulateur  est  composé  d'un  système  de  cy-> 
lindres  de  diflfêr^ils  diamètres ,  qui  se  meurent  dans 
l'eau,  en  sens  contraire  à  l'action  de  la  presse.  Le 
dernier  cylindre  agit  sur  une  colonne  de  mercure 
renfermée  dans  un  tube  dé  yerre,  et  surmontée  d'une 
échelle  graduée  indiquant  en  poids  la  quantité  de 
force  qu'on  Teut  produire. 

On  peut  utilement  emploier  ce  moy^n  pour  la 
pression  des  draps ,  où.  une  pression  trop  forte  ou  trop 
fidbie  altère  souvent  la  qualité  et  la  couleur  du  tissp. 
On  peut  aussi  s'en  servir  pour  peser  des  fardeauK' 
même  très-lourds. 

Dans  la  construction  d'une  presse  hydraulique  on 
doit  Élire  choix  de  bons  matériaux ,  surtout  d'une 
bonne  qualité  de  fonte  pour  les  cylindres;  car  c'est 
d'elle  que  dépendent  la  perfection  et  la  sûreté  de  la' 
machine. 

(  D*aatres  détails  s^  trouvent  dans  le  Bulletin  de 
la  Sodéié  d' Encouragement  Janvier  1816.  ) 

55^  SAVON. 

Nouvelles  expériences  sur  le  aavon  et  la  aaponifi-^ 
cation^  par  M.  Cbevrbul» 

Nous  avons  parlé  ^  dans  un  des  précédens  volumes,  > 
des  recherches  de  M.  Cheifreul  sur  le  savon  et  la  sa- 
ponification. 11  a  reconnu  que  l'action  de  la  potasse 
produit  entre  les  élémens  de  la  graisse  de  nouveaux 
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Sa  longueur  totale  est  de  4  à  5  pouces  ;  il  est  aplati 
par  le  bas  et  réduit  à  quelques  lignes  d'épaisseur,  su?- 
^ant  l'eflPet  qull  doit  faire ,  ou  suiyaut  la  grosseur  des 
trous  qu*il  doit  produire;  il  est  de  largeur  con^e- 
nâble  pour  le  trou.  Ainsi  l'on  peut  en  avoir  depuis 
3  jusqu'à  i5  ou  i8  lignes  de  large.  Lorsqu'on  est 
bien  assorti,  il  fauteii  avoir  dont  la  largeur  croisse 
de  demi-ligne  en  demi^igne,  et  même  de  quart/ de 
ligne  en  quart  de  ligne; 

Au  milieu  ^e  la.  largeur  est  une  partie  pointue  et 
ronde,  si  l'on  percé  dans  le  bois  de  bout,  et  triangu- 
laire ou  à  trois  pans,  si  c'est  dans  du  bois  de  traverse. 
Cette  pointe  détermine  et  conserve  le  centré  du  trou. 
A  une  des  extrémités  de  cette  largeur  est  une  autre 
pointe  saillante ,  mais  ayant  un  biseau  dans  le  sens 
où  l'on  tourne  le  villebrequin.  Entre  ces  deux  pointes, 
tout,  l'acier  est  emporté  à  la  profondeur  d'environ 
2  lignes,  afin  que  l'outil  puisse  entrer  dans  le  bois 
par  celle  du  milieu ,  et  couper  circulairement  par 
l'autre.  L'autre  moitié  est  un  peu  moins  longue  que 
la  longueur  des  pointes;  et  en  dedans  ,  sur  le  plat, 
est  formé  un  biseau  qui  prend  depuis  la  pointe  du 
centre  jusqu'au  bord  de  ce  côté  de  l'outil.  Ce  bisêaa 
est  rabattu  du  côté  où  tourne  lé  villebrequin,  et 
forme  tin  angle  de  4o  à  45  degrés.. 

On  conçoit  qtte  ,  si  ia  pointe  du  milieu  est  bien  au 
centre  du  trou  qu'on  veut  former^  la  pointe  tran- 
chante doit  couper  le  bois  circulairement ,  et  que  le 
biseau  qui  passe  dans  ce  cercle  enlève  le  bois  en  le> 
xoupant  net  ;  ce  qui  donne  un  ti*ou  bien  rond ,  par- 
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fiâitement  droit,  et  de  plus  ayant  la  surface  intërieure 
toujours  parallèle  au  plan  de  la  pièce  qu'on  perce  ; 
ce  qui  est  quelquefois  fort  utile  quand  on  veut  faire 
tourner  i^n  tourillon  dans  son  trou  sans  qu'il  traverse 
toute  l'épaisseur  du  bois. 

Pour  se  servir  de  ces  sortes  de  mèches,  il  faut  ap- 
puyer fortement  contre  le  bois,  surtout  quand  le 
trou  doit  avoir  un  certain  diamètre*  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient ,  on  a  imaginé  une  addition  à  ces 
mèches,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  faire  un  trou 
de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de  diamètre, 
aussi  rond  et  aussi  net  qu'avec  des  mèches  anglaises  , 
sans  appuyer  aucunement  et  en  Élisant  tourner  seule- 
ment la  manivelle  du  villebrequin  ou  les  deux  faces 
de  levier  comme  à  une  tarièreé 

Celle  mèche  est  faite  absolument  comme  les  mè* 
ches  anglaisés ,  si  ce  n'est  qu'an  lieu  de  la  pointe  du 
centre  elle  pbrte  une  vis  un  peu  plus  longue  que  la 
pbinté  tranbhailte  qui  coupé  le  bois  circulairement. 
lia  vis  a  la  formé  d'un  cône  ttx)nqué  Irès-alldngé  ,  et 
les  pas  en  sont  serrés  comme  aux  tis  ordinaires  en 
téty  bien  soignées.  On  fait  avec  uhe  vrille  ou  Une  mè- 
che Ordinaire,  un  peu  plus  petite  que  le  diamètre  de 
là  trî^,  un  trou  bien  perpendiculaire  à  la  pièce  qu'on 
veàt  percet  ;  pui^ ,  ayant  tant  soit  peu  graissé  la  vis 
ûé  la  ihèche,  on  la  fait  entrer  en  tournant;  et  comme 
cette  vis,  qui  est  conique,  en  pénétrant  insensiblement 
dans  le  trou,  sollicite  la  mèche  à  y  entf  eralissi,  la  poinle 
tranchante  trace  un  cercle ,  tandis  que  la  cuiller ,  de 
Taulre  côté,  coupe  le  bois  de  l'intérieur  du  ciercle. 

^JkBCH.  DU  DicOUY.  I>B  l8l(>.  20 
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G^lie  opéralioD  est  très-aisée ,  très-douce ,  et  Ton 
voit  le  copeaa  m<Mit^  sans  interruption.  On  peut 
intime  assurer  qu*un  en&nt  ferait  facilement  un  trou 
de  deux  pouces  de  diamètre. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  encore  plus  ces  sortes 
de  mèches  qui  ont  une  vis  ou  queue  de  cochon  au 
milieu  de  leur  largeur^  on  a  cherché  à  leur  faii^  Siire 
un  moins  grand  effort  pour  couper  le  bois ,  soit  ver- 
ticalement^ soit  horizontalement.  Pour  cela,  on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  de  la  largeur  de  la  mèche 
une  pointe  tranchante  en  sens  inverse ,  c*est à-dire, 
qu'en  tournant ,  chacune  agit  en  coupant  le  bois  cir- 
culairement  dans  le  sens  où  Ton  fait  tourner  le  ville- 
brequin,  et  l'on  forme  de  chaque  côté  un  biseau 
tranchant  qui  n'existe  que  d'un  seul  côté  dans  les  pre- 
mières mèches  décrites  plus  haut. 

Ce  perfectionnement  est  fondé  sur  ce  que  la  vis, 
en  attirant  continuellement  le  tranchant  de  la  mèche 
vers  le  bois ,  pourrait  présenter  à  cet  outil  une  trop 
grande  épaisseur  de  bois  à  enlever ,  si  elle  ne  con- 
pait  que  par  un  rayon  de  son  cercle  ;  au  lieu  qu'en 
coupant  à  la  fois  par  ses  deux  rayons  opposés,  elle 
n'^enlève  par  chacun  d'eux  que  la  moitié  de  l'épais- 
seur d'un  pas  de  vis  ;  l'effort  total  qu'elle  fait  s%  trou- 
vant divisé  sur  les  deux  rayons ,  chacun  d'eux  n'en 
supporte  que  la  moitié  ;  ce  qui  ménage  le  tranchant 
de  cet  instrument. 

On  peut  consulter,  pour  de  plus  amples  détails ,  le 
premier  cahier  de  la  nouvelle  collection  dea  Armale^ 
deg  ArU  et  Manufactures* 
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'  57».  SUCRE. 

Nouveau  procédé  pour  le  raffinage  du  sucre ,  par 

M.  Howard. 

Le  docteur  Thomson,  qui  a  publié  ce  procëdë 
dans  ses  Annals  ofphilosophy,  cahier  de  septembre 
1816,  et  qui  Ta  yu  exécuter  en  grand,  lui  accorde  de 
grands  avantages  sur  les  procédés  usités.  Nous  donne- 
rons un  extrait  de  sa  description. 

On  mêle  le  sucre  brut  avec  une  petite  quantité 
d'eau  dans  une  chaudière  plate  de  enivre ,  que  l'on 
chauffe  au  bain^de  vapeur.  On  place  ensuite  le  mé- 
lange dans  des  pots  de  terre  cuite,  pour  &ire  écouler 
la  mélasse,  et  pour  la  séparer  plus  complètement; 
on  verse  du  sirop  concentré  sur  la  matière  contenue 
dans  ces  pots  ;  par  ce  moyen ,  on  sépare  environ  dix 
livres  de  mélasse  pour  chaque  quintal  de  sucre.  Les 
raffineurs  ordinaires  en  obtiennent  trente  livres  de  la 
znème  quantité. 

Le  sucre  9  ainsi  privé  de  mélasse ,  est  dissous  dans 
Teau  par  le  moyen  de  la  vapeur,  après  l'avoir  mêlé 
auparavant  avec  une  dissolution  d'alun  à  laquelle  on 
a  ajouté  la  quantité  de  chaux  vive  nécessaire  pour 
saturer  exactement,  l'excès  d'acide  de  ce  sel ,  de  ma- 
nière, que  la  poudre  blanche  qui  en  résulte  n'altèi'e 
point  la  couleur  du  papier  teint  avec  le  curcuma..La 
proportion  d'alun  est  de  deux  livres  pour  chaque 
«quintal  de  sucre. 

On  filtre  ensuite'^  la  dissolution  encore  chaude  pour 
en  séparer  les  impuretés.  Avant  la  filtration,  le  sirop 
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est  noir  et  opaque;  mais  après  celte  opération,  il  est 
transparent  et  de  couleur  d'ambre. 

Les  filtl^eâ  sont  formés  par  un  ch&âsis  de  cnirre 
mince ,  percé  de  tf ous  à  ^H  fdnd ,  auquel  on  a  fixé 
solidement  de  forts  caneyas  de  Russie.  II  y  en  a  cin- 
quante dans  un  vase  à  filtrer,  parce  qu'il  est  néces^ 
saire  qne  l'opération  se  fasse  piromptement. 

On  fait  alors  passer  le  sirop  dans  des  chaudières , 
pour  lui  donner  le  degré  convenable  de  concentra* 
lion.  Il  parait  qne ,  dans  le  procédé  ordinaire ,  la 
température  à  laquelle  le  sirop  se  troure  exposé  peh» 
dant  l'évaporation  convertit  une  partie  du  sucre  en 
mélasse.  Dans  le  procédé  de  M.  Howard,  les  chau* 
dières  d'évaporation  sont  des  sphéroïdes  de  cuivre  > 
qui  commmuniquent  avec  une  pompe  pneumatique 
continuellement  mise  en  jeu  pendant  tout  le  temps  de 
l'opération.  Par  cette  disposition ,  l'on  peut  faire  un 
vide  partid  dans  les  chaudières,  et  le  liquide  peut  en* 
trer  en  ébuUition  à  une  température  si  basse ,  qu'il 
n'y  a  aucun  risque  d'altérer  une  partie  du  suciv.  Le 
fluide  élastique  intérieur  est  tellement  raréfié  ^  qu'il 
ne  lui  reste  qu'une  tenéion  mèsnréé  p«t  un  à  quatre 
pouces  de  mercure. 

Chaque  chaudière  e^  mutile  d'uti  thertikoifiètit&  et 
d'une  éprouvette  à  meréùre ,  qui  pertnëitetit  de  ju- 
ger de  la  conduite  de  l'opëratidil.  Oti  y  a  atft^  adapté 
un  mécanisme  particulier,  au  moyeh  ^Uqtiel  on  peut 
extraire  des  échantillons  pour  sassuret^  eoiâiile  i 
l'ordinaire ,  par  la  viscosité  du  ^rop  y  si  la  ciiile  est 
assez  avancée. 
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Le  sirop  concentré  passe  ensuite  dans  un  vaisseau 
de  cuivre  découvert ,  pour  être  granulé.  Celte  opé- 
ration se  fait  en  élevant  d'abord  sa  température ,  par 
le  moyen  de  la  vapeur,  à  8a^ ,  et  en  le  laissant  refroi- 
dir jusqu'à  65**  centigrades.  On  le  verse  ensuite  dans 
des  moules  ordinaires  de  terre  cuite  y  pour  le  mettre 
en  pains. 

Lorsqu'il  estrefroidi,  on  laisse  écouler  le  liquide  in- 
cristallisable^  et  l'on  verse  sur  la'  base  du  pain  une 
nouvelle  quantité  de  sirop  saturé.  On  sépare  ainsi  la 
totalité  du  sirop  q^loré  en  jaune  ;  il  en  reste  seule- 
ment une  petite  quantité  au  spmmet  du  pain ,  qu'on 
laisse  à  dessein  plus  long  qu'à  l'ox^inaire.  Cette  par- 
tie est  Ëicilement  détachée  par  le  moyen  d'un  petit 
instrument  inventé  pour  cet  objet*  Le  sucre  peut 
alors  être  livré  au  commerce. 

58^  TÉLÉGRAPHE. 

Sémaphore,  ou  télégraphe  a  Fumage  de  la  marine* 

On  lit  éàx^  le  journal  anglais^  the  Globe ,  l'article 
suivant. 

«  Le  sémaphore  a  commencé  hier  (11  juillet  1 8 1  &) 
»  à  faire  des  signaux  entre  l'amirauté  et  Chatbam. 
»  Les  communications  établies  par  cette  machina 
»  perfectionnée  surpassent  de  beaucoup  le  télégra- 
»  phe  y  en  ce  que  les  signes  sont  rendus  avec  beau- 
»  coup  plus  de  célérité,  et  que  la  machine  s'aperçoit 
»  de  beaucoup  plus  loin. 

»  Ce  dernier  avantage  est  attribué  à  ce  que  le  «é- 
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))  maphore  est  composd  d'un  mât  creux  ,  landis  que 
»  le  télégraphe  (anglais)  ayant  la  forme  sphénque, 
»  ne  perce  point  la  densité  de  l'atmosphère.  Le  télé- 
})  graphe ,  comme  on  sait ,  est  composé  de  six  braa , 
»  qui  ne  peuvent  produire  que  cent  combinaisons.  La 
)>  nouvelle  machine  avec  deux  bras  rend  non -seule- 
»  ment  les  lettres  et  les  mots ,  mais  des  phrases  et  en- 
»  viron  deux  mille  mois  différens. 

»  L'utilité  de  cette  machine  ne  se  borne  pas  au  ser- 
y>  vice  de  la  marine  ;  sa  construction  est  si  simple  y 
»  qu'elle  peut  être  adaptée  à  tous  les  usages  d'une  ar- 
»  mée  y  et  peut  être  transportée  en  cinq  minutes^  dans 
»  une  voiture  ,  d'un  endroit  à  l'autre ,  d'après  le  be- 
»  soin  du  moment.  S.  A.  R.  le  duc  d' Yorck ,  sir  Henry 
»  Torrens,  et  plusieurs  autres  officiers  de  distinction, 
»  l'ont  examinée  sous  ce  rapport ,  et  ont  reconnu  son 
»  utilité  pour  le  service  des  armées. 

»  On  doit  l'amélioration  et  l'adoption  de  cette  ma- 
i>  chine  à  l'amiral  sir  Hom,e  Popham  ». 

59^  TISSERANDERIE. 

Navette  volante,  de  M.  Lecoq,  de  Rouen. 

L'auteur,  menuisier  à  Rouen,  a. présenté  à  la 
Société  d'Emulation  de  cette  ville  le  modèle  d'une 
navette  volante  pour  la  fabrication  des  toiles,  laquelle 
est  garnie  d'un  ressort  de  son  invention  ,  pour  tenir 
très-ferme ,  dans  l'intérieur  de  la  navette,  le  fuseau 
portant  la  trame  ;  moyen  neuf,  qui  évite  beaucoup 
d*inconvéniens ,  comme  perte  de  coton,  etc.,  et  qui 
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augmente  encore  raclivitë  dans  les  opérations  de  la 
&briqae.  La  Société  a  décerné  à  Fauteur  une  mé- 
daille d'encouragement. 

4o°.  TRICOTS. 

Métier  à  tricoter ^  de  M.  MoRissONj  du  Gard. 

Le  métier  de  M.  Moriason  réunit  la  solidité  et  la 
simplicité  à  l'économie.  Un  enfant  peut  le  mettre  en 
jeu ,  et  il  n'eidge ,  pour  ainsi  dire ,  aucun  apprentissage. 
Le  tricot  qu'il  donne  est  à  larges  mailles  ;  on  peut 
en  faire  divers  vètemens  et  d'excellentes  couvertures 
chaudes  et  légères  en  même  temps.  Il  a  été  présenté  et 
approuvé  par  l'Académie  du  déparlement  du  Gard.. 

Nouveau  tricot  en  laine  et  cotoa ,  de  M.  Cke* 
VRIER,  père,  fabricant  de  tricota,  rue  Bouche'- 
rat,  vP  16. 

Nous  ayons  déjà  &it  mention,  dans  ces  jérchives, 
des  tricota  à  maillea  fixée  de  M.  Chevrier,  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tricota  de  Berlin^ 
Cet  artiste  a  depuis  présenté ,  à  la  Société  d'Encoura- 
gement ,  un  nouveau  produit  de  son  intelligence  ,  qui 
a  été  renvoyé  à  l'examen  du  comité  des  arts  mécani- 
ques de  cette  Société ,  qui  a  chargé  M.  Bardel  d'en 
faire  un  rapport. 

Cest  un  tricot  en  laine  et  coton ,  qui,  d'un  côté 
seulement,  présente  un  léger  duvet,  et  qui  convient 
particulièrement  à  des  vètemens  d'hiver ,  tels  qup 
gilets ,  jupons ,  etc. 

Un  tricot  du  même  genre  avait  été  précédemment 
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fabrique  par  M.  Boiteux  ,  mais  qui  dififère  de  celui  de 
\1.  C/teffrierjen  ce  que  le  premier  est  à  longue  pelu- 
che ,  et  que  le  second  n'est  garni  que  d'un  duvet. 
L'ëpaisseur  et  la  forte  chaleur  qu'entirelient  le  premier 
peuveut  avoir  leur  utilitë  ;  ce  qui  n^empèche  pas  que 
Li  lëgèretë  du  second  n'ait  aussi  ses  avantages. 

Le  procëdë  de  M.  Charrier  consiste  k  étendre  une 
rangée  de  laine  filée  sur  les  aiguilles  de  son  métier, 
et  à  la  recouvrir  ensuite  par  un  fil  de  coton  y  de  ma- 
nière que  ces  deux  matières  soient  solidement  fixées  et 
enlacées  Tune  dans  l'autre.  Ce  tissu  est  ensuite  passé 
à  la  corde  ou  au  chardon  ,  pour  faire  ressortir  par  un 
de  ses  côtés  le  duvet  de  laine.'  Il  est  d'ailleor^  à  mailles 
fixes,  et  offre  plus  de  solidité  que  le  tricot  ordinaire. 
(  Bulletin  de  la  Société  (T Encouragement.  Novem- 
bre 181 5.) 

4l^   VERNIS. 
F^erniê  d'inconibuatibilite. 

Voici  un  moyen  d'empêcher ,  dans  un  très  *  haut 
degré ,  l'action  de  la  flamme  sur  une  matière  quel- 
conque ,  et  en  prévenir  la  carbonisation ,  par  con- 
séquent sa  combustion. 

On  fait  fondre  de  la  colle  de  poisson  dans  de  Teau , 
soit  ^  chaud ,  soit  à  froid ,  et  on  prépare  en  mèni« 
temps  une  semblable  quantité  d'alun;  mêlant  ensuite 
ces  deux  solutions ,  on  en  mouille  avec  soin  ce  qu*on 
veut  exposer  à  la  flamme ,  et  pour  le  plus  sûr ,  ou 
mouillera  deux  fois.  Un  peu  de  vinaigre  ajoute  en- 
core à  rincombustibililé.  Ce  qu'on  aura  ainsi  mouillé 
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ne  s'enflammera  que  très-difficilement  et  avec  une 
extrême  résistance. 

C'est  £(insi  que  l'on  peut  exposer  à  la  £lamme  des 
vases  de  bois,  çt  y  faire  bouillir  tQut  ce  que  Ton  jugera 
à  propos,  parce  que  ce  vernis  i^e  s^oppose  paâ[  à  la 
transmissioa  de  la  chaleur^  mais  sev^^e^ient  et  çùferr 
ment  à  la  carbonisation* 

4a^  VERRE* 

De  V emploi  du  sulfate  de  soude  (  sel  (fe  Glauber) , 
dans  Ut  fabrication  du  verre,  par  M.  Gehlen. 

Nous  avons  donne,  dans  le  volume  de  i&i3  de 
ces  jirchipes ,  page  459  >  "^  article  sur  l'emploi  du 
sulfate  de  soude  dans  la  verrerie ,  par  M.  Marcel  de 
Serres  f  qui,  engagé  par  les  premiers  essais  faits  par 
MiVf.  Gehlen  et  Baaden,  a  fait  plusieurs  expérience» 
sur  le  même  objet* 

Af  .  Qehlen  a  fait  depuis  de  nouvelles  expériences, 
en  emploiant  le  sulfate  de  soude  comme  fondant ,  et 
il  a  reconnu  que  ce  n'est  point  le  sel  qui  se  vitrifie 
avec  la  silice ,  raajs  bien  1^  soude  qui  abandqnne 
l'acide  sulfurique  à  une  température  élevée ,  à  cause 
de  l'action  chimique  que  la  soude  et  la  silice  exec-* 
cent  l'une  sur  l'autre*  D'après  un  grand  nombre  d'cs* 
sais ,  il  a  trouvé  que  les  proporlions  suivantes  étaient 
les  meilleures  : 

Sable 100  parties^. 

Sulfate  de  soude  sec.  .....*...  5o 

Cbaux  YÎYe  en  poudre  sèche. . .  17  à  5o 

Charbon • .  • 4 


> 
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Cette  composition  donne  toujours  ,  sam  l'addition 
d'aucun  autre  fondant ,  un  trèa*beaa  verre  pour  la 
gobeletterie  ou  les  glaces  ;  et  on  ne  remarque  plus  ni 
l'odeur  sulfureuse^  qui  ëtait  quelquefois  assez  vive 
pour  incommoder  les  ouvriers ,  ni  le  boursoufflement 
extraordinaire  qui  se  manifestait  dans  les  pots  loa^ 
qu'on  emploiait  d'autres  proportions 

D'après  ses  nombreuses  expëriences^  M.  GehUn 
énonce  les  résultats  suivans. 

1*.  Le  sulfate  de  soudé  peut  être  emploie  dans  la 
fabrication  du  verre,  sans  l'addition  d'aucun  autre 
fondant  salin  :  le  verre  qui  en  résulte  est  aussi  beau 
que  celui  fait  avec  les  matières  ordinaires  ^  et  il  pos- 
sède toutes  les  propriétés  du  verre  de  soude; 

!2^.  Le  sulfate  de  soude  ne  se  vitrifie  seul  avec  la 
silice )  que  très-imparfaitement^  même  à  un  feu  très- 
long'temps  soutenu  :  par  l'intermède  de  la  chaux ,  la 
vitrification  réussit  mieux ,  mais  pas  dans  la  propor- 
tion du  temps  et  du  combustible  qu'il  &ut  emploier  ; 

S"".  La  vitrification  s*opère  au  contraire  en  peu  de 
temps  et  d'une  manière  parfaite ,  par  le  moyen  d'une 
substance  qui  décompose  l'acide  sulfurique  du  sul- 
fate de  soude  j  et  détruit  ainsi  l'aSËnité  puissante  qui 
empêchait  la  soude  d'agir  snr  la  silice  :  c'est  le  char- 
bon qui  remplit  le  mieux  cet  objet  ;  cependant ,  dans 
la  préparation  du  cristal ,  il  peut  être  remplacé  par 
du  plomb  métallique  ; 

4''.  Cette  décomposition  du  sulfate  de  soude  peut 
être  effectuée  pendant  la  vitrification  même ,  ou  avant. 
Des  circonstances  locales  peuvent  déterminer  le  choix 
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de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  procédés  ;  mais  l'emploi 
du  dernier  ne  présente  nulle  part  aucune  difficulté. 
{Journal  der  Chemie,  etc.;  Journal  de  Chimie  , 
publié  par  ScHfTEiGGER,  tome  xv.  ) 

Expériences  sur  la  vitrification  et  l'art  de  rendre  le 
verre  malléable ,  par  M.  Demmbnib,  père. 

Au  mois  de  juin  1816,  M.  Demmenie,  père^  pro- 
fesseur hollandais  ^  avait  ouvert  à  Paris  un  cours  d'ex- 
périences de  vitrification ,  où  il  exécutait  à  l'instant 
tous  les  ouvrages  qu'on  lui  demandait.  Il  vitrifiait  le 
sable  avec  le  sel  alcali  ^  et  lui  donnait  les  plus  belles 
couleurs  ;  il  exécutait  en  très-peu  de  temps  les  mor- 
ceaux les  plus  beaux  et  les  plus  difficiles ,  les  figures , 
les  animaux,  les  oiseaux,  les  trophées,  l'architecture , 
les  vases,  les  fleurs,  les  fruits,  et  même  des  vaisseaux 
de  ligne  complètement  gréés.  Tous  ces  objets  étaient 
exécutés  sans  moules  ni  modèles,  et  donnaient  des  no- 
tions très^justes  sur  l'art  de  la  vitrification,  au  moyeu 
des  explications  de  l'auteur. 
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SOCIÉTÉ  D'ENCpUftAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE 

SÉANTE  A  PABIS. 
Séance  publique  du  *J&  février  i8i6. 

VJETTB  séance  était  consacrée  à  entendre  la  lecture 
du  compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'adminis- 
tration pendant  l'an  xSiS^  et  celle  des  rapports  sur 
les  recettes  et  les  dépenses  pendant  la  même  époque. 

Plusieurs  artistes  et  &bricans  de  Paris  avaient  ex- 
posé à  cette  occasion  les  produits  de  leur  industrie. 
Nous  en  citerons  les  suivans  y  comme  ayant  fixé  plus 
particulièrement  les  regards  9  soit  par  leur  nouveauté, 
soit  par  leur  bonne  exécution  : 

1^*  Une  mécanique  uranographique  de  l'invention 
de  M»  Rouy,  approuvée  par  les  astronomes  de  Milan, 
et  qui,  par  ses  combinaisons  ingénieuses,  permet 
d'imiter  les  mouvemens  des  planètes  v 
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2®.  Des  tabatières  en  plaque  d'or^  enrichies  de  des- 
sins de  très-bon  goût^  et  exécutées  par  MM.  Lecouffe 
et  Baudin,  bijoutiers ,  rue  Saint-Denis,  n^  42; 

5\  De  très-beaux  schalls  en  laiae  de  cacTiémire^ 
avec  des  ornemens  dam  le  goût  françaû^^  de  la  &bri- 
que  de  M.  Ternaux  ; 

4°.  D'autres  schalls  du  même  genne ,  qui  rivalisent 
avec  les  précédens,  présentés  par  M»  BniMÔn,  rue  de 
Montreuil ,  n""  85  ; 

S"".  Un  portrait  de  S.  M.  Louis  XVIII  sur  porce- 
laine ,  par  M.  Gonord,  rue  Popincourt,  n**  g6^  d'une 
parfaite  ressemblance  et  d'un  fini  précieux  i 

6®.  Un  semblable  portrait  peint  sur  velours ,  pré-^ 
sente  à  la  Société  par  M.  F'auchelety  rue  de  Clichy  ; 

7^.  Divers  objets  d'ameublement  et  d'équipement, 
des  sacs  à  ouvrages,  casquettes,  etc. ,  imprimés  sur 
étoffes,  par  le  procédé  de  M.  Bom^allet ,  rue  Saint- 
Honoré ,  hôtel  d'Aligre.  Ces  impressions,  qui  imitent 
la  broderie  et  en  ont  tout  le  relief^  et  même  plus  de 
netteté  et  de  correction ,  se  distinguent  par  leur  soli- 
dité et  leur  bas  prix  ; 

8*.  Des  tissus  pour  sangle  et  des  tuyaux  sans  cou- 
ture, en  fil  de  chanvre,  fabriqués  par  M.  Guillemot, 
rue  Thévenot,  n®  23  ; 

g<*.  Des  presses  à  timbre  sec  exécutées  par  M.  Re^ 
gnier  avec  le  talent  qui  distingue  cet  ingénieux  ar- 
tiste; 

XO\  Le  mécanisme  de  M.  Diaarmaux,  rue  de 
Bourbon ,  n^  6 ,  pour  remplacer  la  main  amputée  au 
poignet ,  et  les  divers  instrumens  dont  il  se  sert  avec 
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beaucoup  d'adresse ,  et  qu'il  peiTectionne  chaque  jour  ; 

11^.  Des  fusils  et  pistolets  dits  à  percussion,  de 
MM.  Moreau  et  RouXj  rue  des  trois  Frères,  et  dont 
le  moindre  arantage  est  de  dispenser  de  l'emploi  de  la 
baguette^  de  l'amorce  et  du  tire -bourre  ; 

12^  Enfin,  des  serrures  à  combinaisons,  très-bien 
exécutées  par  M.  Nantes,  habile  serrurier ^  et  qu'il 
a  présentées  au  roi. 
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PROGRAMMES  DES  PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR   L'INDUSTRIE  NATIONALE. 

Dans  sa  séance  générale  du  6  novembre  1816(1), 
pour  être  décernés  en  1817  et  1818. 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AN  1817. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

I.  Pour  une  machine  propre  à  fabriquer  de  ta  fi'^ 
celle  ou  du  fil  de  carret,  de  toutes  grosseurs  et 
longueurs ,  avec  du  chanvre  sérancé. 

Prix ,  i5oo  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  /«£/- 
let  1817. 

II.  Pour  la  construction  d'une  inachine  propre  à 
raser  les  peaux  emploiées  dans  la  chapellerie. 

m 

Prix,  1,000  fr.  —  Terme  de  l'envoi,  avant  le 
I"  mai  1817. 

(1)  Nous  ne  pouYons  donner  aucune  notice  de  cette 
séance ,  le  Bulletin  de  la  Société  du  mois  de  Novembre 
n'ayant  point  paru  à  Fépoque  de  TinipreMion  de  cette 
feuille. 
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ARTS    CHIMIQUES., 

m.  Pour  le    meilleur  procédé   de  fabriquer   le 
STRASS  et  les  pierres  précieuses  artificielles. 

Prix,  1,200  fr.  —  Terme  de  l'envoi  comme  ci- 

ARTS   ÉCONOMIQUES. 

IV-  Pour  la  découverte  en  Frahce  d'ûHe  carrière 
de  [espèce  de  pierre  h,  plus  pf^re  a  la  lilho^ 
graphie. 

y.  Pour  la  composition  artificielle  des  pierres 

lithographiques. 

Premier  prix  ,  1,200  fr.  — Second  prix ,  600  fr- 
—  Terme  de  l'ebrôi  dfes  li^ëmaires  et  des  échantil- 
Ions,  comme  ci-dessùs. 

yi.  Pour  In  salaison  êtes  viandes. 

Prix,  2,000  fr. —  Terifiè  de  la  distribnlioii.  Juil- 
fc^i8i7. 

Vil.  Pour  la  dessiccation  des  pian  des. 

Prix,  3,000  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil- 
ht  1817. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  L'AN  1817. 

ARTS     MÉCANIQUES. 

yill.  Pour  la  fiibrication  en  fil  de  chanvre,  ou 
<iyec  toute  autre  matière,  des  tuyaux  sans  cou- 
ture ,  k  l'usage  des  pompes  à  incendie^ 
PHx,  1  ,btïo  ft.  -i^  TVHHtf  de  l'éftwi  des  Namoii-cs 

çt  des  échantillons,  avant  le  i*'  mai  1817. 
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IX«  Pour  la  fabrication  du  fil  d* acier  propre  a 
faire  les  aiguilles  a  coudre* 

Prix,  6,000  fr«  —  Terme  de  Teavoi  comme  ci- 
dessus. 

X.  Pour  le  cardage  et  la  filature  par  mécanique 

des  déchets  de  soie  provenant  des  cocons  de 

graine,  des  cocons  de  bassine ,  des  castes  ,  des 

frisons  et  des  bourres,  pour  la  fabrication  de  la 

soie  dite  GALETTE  DE  SUXSSE. 

Prix,  i,5oo  fr.  —  Terme  de  l'envoi  des  ëchântil* 
Ions,  avant  le  i*'  mai  18x7. 

XI.  Pour  la  fabrication  en  forite  de  fer  de  di^ 
vers  ouvrages  pour  lesquels\  on  emploie  ordi-^ 
nairement  le  cuivre  et  le  fer  forgé. 

Prix,  5,000.  fr.  —  Terme  de  l'envoi  des  Mëmoires 
et  des  échantillons,  comme  ci-dessus. 

ARTS    CHIMIQUES. 

XII.  Déterminer  quelle  est  [espèce  d'altération 
que  les  poils  éprouvent  par  le  procédé  en  usage 
dans  la  chapellerie  ^  connu  sous  le  nom  de  sÈ" 
CRÈTAGE  ,  et  indiquer  les  moyens  de  préparer 
aussi  avantageusement  les  poils  pour  lefeutrage, 
sans  emploier  des  sels  mercuriels  ou  autres  sub^ 
stances  qui  exposent  les  ouvriers  aux  mem,es 
dangers* 

Prix,  ^,000  &•  — •  Terme  de  la  distribution.  Juil-- 
let  1817. 
Akgu.  vm  DicouT.  Ds  i8xC.  39 
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XIIL  Pour  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson. 

Prix,  2,000  fr.  —  Terme  de  l'envoi  auani  le 
1*'  mai  1817. 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 

XIV.  Pour  la  coneerpation  des  éiqffèê  de  laine. 

Prix  y  lySoo  fr.  -^  Terme  de  la  distribution.  JuU- 
îet  1817. 

Xy.  Pour  la  fabrication  des  vases  de  métal  revê* 
tus  d^un  émail  économique. 

Prix^  2fi00  fr.  —  Terme  de  la  distribution*  /ail* 
Iet  1817. 

AGRICULTURE. 

XVI.  Pour  la  ciêlture  comparée  des  plantes  oléor 

gineuses. 

Prix,  1 ,200  fr.  -—  Terme  de  la  dtstribation  comme 
ci-dessus. 

XVII.  Ponr  la  culture  des  plantée  qui  fournissent 

la  potasse. 

Prix ,  i,5oo  fr.  —  Terme  de  l'envoi  apont  le 
!•*  mai  1817. 

XVIIL  Pour  la  construction  ifun  motUin  à  bras, 
propre  h  écorcer  les  légumes  secek 

Priic,  i,oeo  fr.  -^  Mihie  letme. 
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PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AN  i8i8. 

ARTS  MÉCANIQUES. 

XIX.  Pour  la  préparation  du  Un  et  du  chanpre, 
êons  emploier  le  rouUaage. 

Prix,  i,5oo  fr.  — -  Terme  de  la  diatribution.  Juil- 
let 18x8. 

XX.  Pour  la  fabrication  des  aiguilles  à  coudre* 

Prix  y  5^000  fr.  —  Terme  de  Tenvoi  des  Mémoires 
et  des  échantillons 9  apani  le  i*'  mai  1818. 

ARTS   CHIMIQUES. 

XXI.  Pour  la  fabrication  dee  d^reiUee  eepêces 
de  verres  a  pitre,  par  une  méthock  autre  que  celle 
du  soufflage. 

Prix ,  6y00o  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil* 
let  1818. 

XXH.  Poêtr  Vèiamage  des  glaces  à  miroirs^  par 
tut  procédé  diffireni  de  ceux  connus. 

Prix,  !i;4oo  fr.  —  TVrme  comme  cv 


XXIII.  Pour  la  découverte  dHun  moyen  de  colorer 
en  bleu  des  verres,  des  émaux ,  etc. ,  par  toute 
autre  substance  que  par  le  cobalt  et  ses  prépu'* 
rations. 

Prix,  3^000  fr.  —  Terme  avant  le  1^  moi  a8i8« 
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XXIV.  Pour  la  découverte  d*un  procédé  pour 
teindre  la  laine,  auec  la  garance ,  en  écarlaU 
solide,  sans  emploier  la  cochenille^ 

Prix,  6,000  fr.  -^  Même  terme. 

ARTS   ÉCONOMIQUES. 

XXV.  Pour  la  conserpotion  des  substances  ali^ 
nienlairesy  par  le  procédé  de  M.  Appert^  exé- 
cutéplus  en  grand  ou  par  tout  autre  analogue. 

Prix,  2,000  fr*  -—  Terme  de  la  distribution.  Juil- 
let i8i8. 

AGRICULTURE. 

XXVI.  Pour  la  construction  d'un  moulin  à  mou- 
dre et  à  concasser  les  grains ,  qui  puisse  être 
adapté  à  toutes  les  exploitations  rurales. 

PrLv,  4,000  fr.  —  Même  terme. 

XXVII.  Pour  un  semis  de  pins  du  Nord,  ou  de 
pins  de  Corse,  connus  sous  le  nom  de  Zui^ 

RICIO. 

XXVIII.  Pour  un  semis  de  pins  d'Ecosse.  (  Pinus 

rubra). 

Premier  prix,  J  ,5oo  fr.  —  second  prix,  x,ooo  fr. 
Ces  deux  prix  seront  dëcernës  en  i8i8. 

Conditions  générales  à  remplir  par  les  concurrens. 

Celui  qui  aura  obtenu  un  prix  couservera  la  &* 
culte  de  prendre  un  brevet  d'inyeution ,  si  Tobjet  en 
est  susceptible. 
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Les  modèles  y  mémoires^  descriptions ,  renseigne- 
mens,  échantillons  et  pièces,  destinés  h  constater  les 
droits  des  concorrens,  seront  adressés,  francs  de  port, 
au  Secrétariat  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
V Industrie  nationale  ,  rue  du  Bac ,  n°  54.  Ils  doi* 
vent  être  remis  avant  le  i^'  mai  de  cha(][ue  année. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  ;  mais ,  dans 
le  cas  où  l'un  d'eux  aurait  obtenu  un  prix,  la  Société 
conserrera  la  propriété  du  procédé ,  à  moins  q^u'il  ne 
le  mette  à  exécution  en  France,  en  prenant  un  brevet 
d^inyention* 
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IL 

BREVETS  D'INVENTION, 

D'IMPORTATION  £T    DE   PERFECTIONIfEMENT , 

DÉLIVRÉS  EN  FRANCE  PENDANT  L'AN  i8i5. 

!•  M.  jindrieu»  (JoBeph-Clément),  de  Faris^Ie 
28  février,  un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  une  ma-' 
chine  propre  a  remplir  de  trames  les  bobines  dont 
les  tisserands  se  serpent  pour  mettre  dans  les  na- 
mettes. 

2*  jiu  même  ^  le  8  septembre  ,  un  brevet  de 
quinze  ans^  pour  la  construction  d*une  macJdfte 

appelée  TRICOTEUR  8JNS  PJN. 

5.  M.  Badeigts  Delaborde  (Pierre);  de  Paris, 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  dejabri^ 
cation  de  goudron  et  du  braigras. 

4.  M.  Baglioni,  de  Bordeaux,  le  7  novembre, 
un  certificat  d'additions  et  de  peiHTectionnemens  au 
brevet  d'inVention  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  le  34 
août  181 4;  pour  un  appareil  distillatoire» 

5.  M.  Bastien  (Louis-Auguste),  de  Paris,  le  17 
mai^  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  des  procédés 
de  culture  f  de  blanchissage  et  de  tressage  de  la 
paille  destinée  à  la  fabrication  des  chapeaux , 
connus  sous  le  nom  de  CHAPEAUX  DE  PAILLE 
d^lTALIE. 

6.  MM.  Berte  et  Grevehich^  de  Paris ,  le  7  octobre, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  au 
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brerel  d'importalion  de  quinze  ans,  que  M.  Berlhe 
a  obtenu  le  i5  fëyrier  1813^  pour  une  mttchine  à 
fabriquer  le.papien 

n.  M.  BiUaudoi,  d'Acolay  (Yoone),  le  diaoât, 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  moyens  de  trans^ 
porter  les  bois  par  eau. 

8.  M.  Breton  (Jean- Antoine) ,  4^  Lyon,  le  28 
février,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  une  mécanique 
dite  à  la  JAcqujtRD, destinée  à  remplacer  les  tireurs 
de  cordes  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  fa- 
çonnées. 

9*  Au  même  y  le  34  août,  un  certificat  d'addition» 
et  de  perfectionnemens  au  précédent  brevet. 

10.  M.  iîarfc  (John-Gilbert),  de  Paris,  le  17  mai, 
un  brevet  de  quinze  ans,  pour  des  procédés  de  con-- 
siruction  d^une  machine  à  imprimer» 

11.  M.  Cadet'de-P^aux ,  à  Paris,  le  si  octobre, 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  au  moyen 
duquel  il  extrait  de  Ip,  grq^is^e  des  os  du  chei^aU 

.12.  Mad.  Calloitj  veuve  Lecourtois ,  de  Toussua 
(  Seine^et-Oise) ,  le  28  février,  un  brevet  de  cinq  ans, 
pour  un  escalier  Iiydraulique  propre  à  élet^er  les 
eaux,  à  Vinstar  d*une  pendule  hydraulique  de 

BÈLJDOR. 

i5.  M.  Cambon  (Jean),  de  Paris,  1^  18 mars,  un 
brevet  de  cinq  ans ,  pour  la  composition  d'une  pou-- 
di^e  propre  à  nettoyer  les  dents  et  à  les  consen^er. 

i4.  M.  CS9cAo»>(Robert-Aglaé),  de  Paru»,  le  17 
mai ,  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  des  lunettes  à 


456  BREVETS. 

grossiâsemenâ  divers  y  nommées  Lunettes  po^ 

LYALDES. 

i5.  ^u  même,  le  3  juin,  an  certificat  d'additions 
et  de  perfectionnement  au  précédent  brevet. 

16.  MM.  Chalet  et  Bougon,  de  Paris,  le  16  dé- 
cembre, un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  procédés^ 
de  guillochage  de  la  porcelaine. 

17.  Madame  Chambon-de-Montaux^  de  Paris, 
le  8  août ,  un  certificat  d'additions  et  de  pei*fection- 
nemens  au  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  qu'elle  a 
obtenu  le  s8  octobre  i8i4,  pour  des  procédés  éconc- 
iniques  j  dont  l'objet  est  éCexciter  et  d* entretenir  la 
chaleur  dans  les  chaufferettes. 

18.  M.  CAawme//^  ( Gen.-Maur.- And.),  de  Paris, 
le  4  octobre ,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  système 
de  nettoiement  des  inities. 

19.  M.  Chaupelot  (Jean-Baptiste),  de  Dijon,  le  19 
mars,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  une  machine 
propre  à  mettre  en  rubans  la  laine  peignée  et  le 
cacJientire. 

20.  M.  Clament  Lapeyrière  (Joseph) j  de  Paris> 
le  28  février,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  ban-- 
dages  mécaniques  à  pivot,  propres  a  contenir  mé- 
thodiquement les  hernies  ou  descentes. 

21.  M.  àiArcet  (Jean- Pierre- Joseph),  de  Parts,  le 
7  novembre,  un  certificat  d'additions  et  de  perfection^ 
nemens  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  y  qu'il  a 
obtenu  le  i4  janvier  i8i4,  pour  des  procédés  de  fa- 
brication de  la  colle  et  du  bouillon  d'os. 
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22.  M.  Daudrex  (Pierre-Fraiiçoîs),  de  Paris,  le 
17  noTembre,  un  certificat  d'additions  et  de  perfec- 
tionnemens  au  brevet  d'invention  de  dix  ans,  qu'il  a 
obtenu  le  2i  décembre  i8i5,  pour  la  construction 
d^une  châsse  mécanique  à  bascule  propre  au  tissage 
de  toutes  sortes  d* étoffes. 

20.  M.  Degrand,  de  Paris  ^  le  28  février,  un  cer- 
tificat d'additions  et  de  perfectionnemens  à  son  brevet 
d'invention  de  quinze  ans ,  pour  une  machine  à 
rwyer  le  papier. 

ai.  M.  DescroisilUs  ( Franc.- Ant.-H.),  deParis, 
le  i3  dëcembi^e,  un  certificat  d'additions  et  de  perfec- 
tionnemens au  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  qu'il 
a  obteuu  le  19  août  181 4,  pour  ia  fabrication  de 
bordures  métalliques  y  destinées  a  renfermer  les 
semelles  et  les  talons  de  toute  espèce  de  chaus- 
sures. 

25.  M.  Didot  fils  (  Ambroise-Firmin),  de  Paris, 
le  29  novembre,  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  une 
machine  propre  à  fabriquer  les  caractères  d'impri-* 
merie. 

26.  M.  Dithurbide  (Martin),  de  Baïpnne,  le  18 
mars,  un  certificat  d'additions  à  son  brevet  d'inven* 
tion  de  dix  ans  ,  pour  un  tableau  mécanique  don* 
nanty  à  l'aide  d'un  calcul  qui  n* exige  pas  plus  de 
seize  chiffres,  la  latitude  très-précise  de  l'hémi" 
sphère  nord,  par  une  seule  opération  de  l'étoile 
polaire  prise  indistinctement  à  toutes  les  Iieures. 

27.  M.  Dobson  (Henri),  de  Paris,  le  18  août, 
un  certificat  d*additious  et  de  perfectionnemens  au 
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brevet  d'ii]i{K>rtation  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  le  9 
août  1 8  f  4 ,  ppur  des  procédés  économiques  de  chaup» 
fage  des  fours  de  boulangers,  pâtissiers  ei  auêtesy 
apec  du  charbon  de  terre* 

dS.  M.  Edwards  (Humphry),  de  Paris,  le  17 
mai  9  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  despro^ 
cédés  de  construction  de  pompes  à  feu* 

39.  M.  £Uis  (Jonathan),  de  Paris,  le  28  février, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  k  son 
brevet  d'invention,  pour  une  machine  propre  à  ou-- 
prir  et  à  nettoyer  le  coton  et  la  laine* 

5o.  Au  même,  le  94  août ,  un  certificat  d'addUticHis 
et  de  perfeotionnemena  à  son  brevet  d'importation , 
pour  une  machine  propre  n  kt  fabrication  des 
cardes. 

5i.  MiVf.  Erard  frères,  de  Paris ,  le  28  février, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  à  leur 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  y  pour  une  harpe 
mécanique, 

33»  j^ux  mêmes,  le  28  féviîer,  un  certificat  d'ad* 
ditions  et  de  perfectionnemens  à  leur  brevet  d'inven- 
tion de  quinze  ans  y  pour  des  procédés  de  fabrication 
deforté^piano* 

33.  M«  Fabre  (Joseph-Prosper),  de  Montanbân, 
le  4  octobre,  un  brevet  d'invention  de  ^m  ans,  pour  ' 
des  procédés  de  distillation  d^eaude^pie^ 

34,  M.  Faizan  (Sebastien),  de  Paris,  le  17  mai, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  procédés 
de  fabrication  et  d'application  d'émaiex  en  6a«- 
reliefsur  or  et  autres  métaux* 
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55.  M.  Fonzi  (  Joaeph-Axige  ) ,  de  Paris ,  le  38 
février,  un  brevet  d'iavenUon  de  dix  ans  ^  pour  des 
procéàéâ  de  construction  de  poélea  économiques* 

56.  M.  Ford  (John) ,  de  Paris,  le  10  février,  un  bre- 
Tel  d'inf ention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  propre 
à  lafabrication  de  ioute  espèce  d'usiensiles  ei  autres 
obfets  déforme  circulaire^  opales  ou  de  telle  autre 
courbe  quon  poudra* 

57.  M.  Forest  ^Jamea),  de  Paris,  le  4  décembre, 
un  brevet  d'iaven^ioo  de  CII19  ans,  pour  la  fabrica* 
iion  des  farines  de  pommes  de  terre  et  autres  ra- 
cines* 

38.  M.  Fouquet  ( Casimir),  de  Paris,  le  18  août , 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  procédés 
de  fabrication  de  sauon  et  gdieaux-^piandé. 

39.  M.  Gales  (Chresanthe-Jean),  de  Paris^  le  29 
novembre,  un  certificat  d'addiliom  au  brevet  d'inven- 
tion ,  délivré  à  M.  Panard,  son  prédécesseur,  pom*  des 
appareils fumigatoires  propres  à  prendre  des  bains 
de  vapeur  sulfureux* 

40.  MM.  Gengembre  fils  (Antoine),  et  Forest 
(  Jean-Françoi0)9de  Lyon,  le  29  novembre,  un  brer 
vet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  tliermolampç 
portatif 

4i.  j^ux  mêmes,  le  8  décembre,  un'certifiGat 
d'additions  et  de  perfectionnemens  an  brev^  précé* 
dent. 

42.  M.  G^ranl  (François-Henri), de Fsurîs,  U  24 
€M)ùt,  un  certificat  d'additions  et  de  perfectio^nemens 
au  brevet  d'invention  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  cou- 
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joîntement  avec  ses  frères,  le  !28  juillet  i8io,  pour 
une  machine  à  filer  le  lin  et  le  chanvre. 

43.  M.  Hart  (Théodore),  de  Paris,  le  19  octobre,, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  bandage» 
herniaires  a  simple  et  à  double  ressort. 

•44.  M.  Knaefuss  (Charles-Frédéric),  de  Paris,  le 
8  février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des 
essieux  de  poiture  de  construction  anglaise. 

45.  MM.  Lenoir ,  VHermilUer  et  Mailliet,  de 
Beauvais,  le  i4  septembre,  un  brevet  d'invention  de 
cinq  ansj  pour  une  méthode  de  lever  les  pilons  ou 
foulons  dans  les  moulins  a  fouler  les  draps. 

46.  M.  Leroy  (Julien),  de  Paris,  le  18  août^  un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  art  d'écrire 
sans  le  secours  des  yeux ,  qu^il  appelle  Nycto^ 

ORAPHIE. 

47.  Au  même,  le  8  septembre,  un  brevet  d'in- 
vention de  quinze  ans,  pour  des  procédés  de  fabri- 
cation defhsils  et  de  bouches  a  Jeu. 

48.  Au  même,  le  24  octobre,  un  brevet  d'inven-* 
don  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  système  de 
chauffage  applicable  aux  cheminées  et  four^ 
neaUx. 

49.  M.  Maelzel  (Jean),  de  Paris,  le  i4  septembre, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  méca- 
nique propre  k  marquer  la  mesure  dans  la  musi* 
que,  nommée  MÉTRONOME. 

50.  M.  Migneron  (P.-J.-L.  ),  de  Paris,  le  a4  oc- 
tobre, un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  Venk* 
ploi  du  zinc  au  doublage  des  navires. 
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5i.  M.  Morand  (Jean -Pierre),  de  Paris,  le  lo 
février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  ponr  des 
procédés  de  construction  de  ponts  d^une  arche,  soit 
enfer,  soit  en  bois* 

52.  M.  Moulard^Dufour,  de  Paris,  le  2g  novem- 
bre, un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  fusil 
double  sûreté* 

55.  M.  A^a^o  fils  (Nicolas),  de  Marseille,  le  17 
mai ,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  des 
procédés  de  distillation  d^eawde^pie,  au  moyen  des 
fruits  secs  provenant  du  JLeifant. 

54,  M.  Nicolet,  de  Paris,  le  8  février,  un  certificat 
d'additions  et  de  perfectionnemeas  à  son  brevet  d'im- 
portation, pour  des  procédés  de  fabrication  d*une 
poudre  végétative  et  préservative  de  la  carie  et 
autres  nuiladies  des  grains. 

55»  M.  Nosanzewsky  (Ignace),  de  Paris,  le  23 
septembre,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
des  procédés  de  fabrication  de  pierres  de  toutes 
couleurs  imitant  la  mosaïque* 

56.  M.  OZiVier  (François-Henri),  de  Paiis,  le  21 
décembre,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour 
des  procédés  de  fabrication  de  chaussure. 

5j.  M.  Fayard  (Louis-Charles),  de  Paris,  Je  28 
féviîer,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un 
appareil  ou  boite  fumigatoire  propre  à  prendre 
des  bains  de  gaz  acide  minéral  et  tout  autre. 

58.  M.  Perelle  fils  (Aimé),  d'Ancy  (Rhône), 
le  8  févriei*,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
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un  régulateur  propre  a  régidariaer  toute  espèce  de 
tissu  de  coton. 

59.  MM.  PerrinijËà.)y  Andneletcomp.,  de  Paris, 
le  37  janyier,  nn  brevet  d'invention  de  quinze  ans, 
pour  des  procédés  de  construction  de  bdtîmens  de 
naidgation,  combinés  avec  des  machines  h  vapeur 
et  organisés  pour  marclier^  quels  que  soieniles  cou* 
rans. 

60.  jtux  mêmes,  le  3  juin,  un  certificat  d'addi«- 
tions  et  de  perfiectionnemens  an  précédent  breveta 

€i.  M.  Prost frère,  deSaint-Symphorien  (Loire) , 
le  10  février,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans, 
pour  un  mécanisme  propre  a  régulariser  toute  sorte 
de  tissus  clairs, 

62.  M.  Réalj  de  Paris,  le  17  mai,  nn  brevet 
d*lnvention  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  de  con* 
struction  d'un  appareil  a  filtrer  les  eaux* 

65.  M.  2I^(2on( Piètre),  de  Paris,  le  17  octobre, 
un  brevet  d'Invention  de  di»  ans,  pour  une  neu* 
velle  méthode  de  construire  des  machines  à  feu  etâ 
vapeur. 

6i«  jiu  même,  même  date,  un  brevet  d'invention 
de  quinze  ans,  pour  une  machine  â  vapeur  appU* 
quée  à  la  navigation. 

65.  M.  Schwichard  (Gaspard),  de  Paris,  le  17 
mai,  un  brevet  d'invention  de  cifvq  ans,  pour  des 
procédés  de  fabrication  de  surtouts  et  de  rédiauds 
pour  le  service  de  la  table. 

66.  jiu  même ,  même  date ,  un  brevet  d'inven- 
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tioa  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  de  construc-- 
iion  d*éiriers  auxquels  sont  adaptées  des  lanter^ 
nés  pour  éclairer  le  cavalier  et  lui  tenir  les  piedé 
chauds. 

67.  Au  même,  même  date ,  aa  brevet  d'inven- 
tion  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  de  construction 
de  chauffsrettes4anternes  à  six  fins  et  à  bouches  de 
chaleur. 

68.  M.  &fi^( J.-B.-L.*M.),  deParû,  le  17  noyem* 
bre  y  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  une 
nouvelle  cafitière. 

69.  MM»  Servais ,  P^anhouten  et  comp* ,  de 
Bercy  pbès  Paris ,  le  17  novembre,  un  brevet  d'in- 
vention de  dix  ans,  pour  la  construction  d'une  ma'* 
chine  propre  à  blanchir  le  linge ,  sans  le  tordre  ni 
le  battre. 

70.  M.  Sufol-Dupuy  (  Pierre)  ,  de  Nîmes,  le  10 
février,  un  brevet  d'invention  de  ôinq  ans ,  pour  des 
procédés  de  construction  de  fours  d'une  forme  par-' 
ticuUère,  qui  se  chauffent  par  deux  foyers  établis 
sur  les  côtés, 

fx.  M.  Thory  (Ând.-J.-Bapt.  ),  de  Paris,  le 
8  septembre,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  des  procédés  de  construction  de  forté-pianos 
carrés  à  six  octaves  ^  et  moyens  d*en  maintenir 
raccord. 

73.  Au  même,  le  7  novembre,  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans,  pour  une  harpe  liarmoniquèk 

75.  M.  Viart  (Jean),  de  Paris,  le  2  juin,  un 
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certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  au  brevet 
d'invention  de  cinq  ans ,  qu'il  a  obtena  le  1 1  no- 
vembre 1811,  pour  des  procédés  d'impression  sur 
lamem 

74*  M.  F'iliain  (Bertrand)^  de  Paris ,  le  i3  dé- 
cembre, un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  des 
procédés  d^épuration  du  camphrcm 

7a.  M.  fValters  (John)^  de  Paris,  le  a  juin,  un 
brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  des  procédés  de 
construction  et  de  radoub  des  vaisseaux. 

76,  MM.  PFilcox  (Richard),  et  Crépu  (F.),  de 

Paris,  le  2  juin,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 

pour  des  procédés  de  construction  d*une  pompe  à 

feu  à  compression  d^air,  applicable  a  la  navigation 

et  au  déblayage  des  rivières,  canaux,  etc. 

jj.  M,  ^i/wor(Fréd.- Albert),  de  Paris,  le  17 
novembre ,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans , 
pour  un  appareil  d^ éclairage  par  le  gax  hydrogène 
carboné* 
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«  La  mesure  exeote,  dit  M.  de  Humhoîdt,  des 
»  montagnes  dont  ott  nt  peut  atteindre  k  cime,  ofB.^ 
))  des  difficultés  €[ui  tiennent  en  grande  parité  à  l'ëlé* 
»  dation  des  terrains  dont  leurs  bases  ^nt  entourées. 
»  Les  plateaux  sur  lesquels  s'ëlèrent  les  chaînes  sont 
»  généralement  trop  éloignés  des  côtes  pour  qu*on 
»  puisse  en  déterminer  Télëvation,  soit  par  des  angles 
»  de  dépression,  soit  par  un  hivcUenient géométrique; 
)»  il  en. résulte  que  chaque  mesure  d'une  haute  mon- 
»  tagne  est  presque  toujours  en  partie  barométrique, 
»  en  ^partie  trigonoméCrique  m 

Ce  sont  ces  obstacles  qui  nous  ont  privés  long-temps 
de  la  connaissance  exacte  de  la  hauteur  des  montagnes 
de  l'Inde*  La  partie  orientale  de  V Himalaya  (  Tan* 
cien  Imaiis)  est  visible  des  plaines  du  Bengale,  à  la 
distance  de  i5o  milles  anglais  ;  sa  bacitear  au-dessus 
de  ces  plaines  n'est  donc  pas  Qioindre  que  de  soao 
toises.  Un  pic  très-élevé  de  THimalaya,  que  l'on 
distingue  de  la  ville  de  Patna ,  fût  estimé  par  le  ^olottel 
Crawfordy  ito^ooo  pia^s  aii*dessus  des  plaines  de 
Népaul ,  qu'il  supposait  élevées  de  5ooo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Quoique  ces  élévations 
ne  soient  qu*approximatives^  en  a  pu  en  conelufe 
que  les  montagnes  de  l'Inde  atteignent  ou  surpassent 
-en  élévation  les  Cordilliéres  de  QuitOi 

M.  fVebb^  lieutenant 'dans  l'infanterie  du  Bei^;ak, 
à  qui  noos  dsrvoAs  la  connaissance  plus  exacte  du 
cours  du  tiange ,  a  été  chargé  de  lever  ta  caste  du 
Kumdon  et  de  la  province  de  NépâbL  II  a  observé  les 
hauteurs  de  vingts-sept  pics  couverts  de  ae^es  per|4- 
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tuelles*  Vingt  de  ces  pics  excèdent  io»ooo  pieds  an- 
glais* Le  plus  bas  est  de  i5,733  pieds,  le  plus  élei^  de 
^25,669  pieds  anglais,  ou  4oi  2  toises.  M*  fVekb  aJ4^at0 
que  ce  dernier  est  d'un  mille  plus  éleyë  que  le  Chim- 
boraço,  qu'il  ne  suppose  apparemment  que  de  Soi î 
toises. 

Voici  les  hauteurs  des  quatre  pics  les  plus  élevés 
de  l'Himalaya. 


Pieds. 

Toises, 

Mitres. 

14"  pic. .   20669   ••• 

. ..  40 i3   .. 

. ..    7821. 

la"  — .. .   28263   .., 

> • •  3637   . . . 

.  .  .    7088 

3*  —  . . .   22840  . . , 

, . .  357 1   • • 

. ..    6959 

a3'  —  . .  •  2^727  . . 

■   •   •       3«J0d       •   ■ 

. . .   6935 

Le  pic  de  Chamalaai  est  yt/  de  différentes  parties 
du  Bengale ,  à  232  milles  de  distance,  ce  qui  indique, 
en  admettant  une  réfraction  moyenne,  une  hauteur 
de  28,000  pieds  anglais. 

Un  autre  pic  de  l'Himalaya  parah  au  Bengale^ 
sous  un  angle  de  i^  1.',  à  une  distance  qui ,  d'après  les 
cartes  du  major  JRennell,  ne  peut  èti^  moindre  qw 
4e  1 5o  .milles.  Sa  hauteur  est  par  conséquent  au 
moins  de  36,000  pieds. 

Le  lieutenant-colonel  CoUhrooh  a  pris  dans  à&ax 
stations  des  angles  de  hauteur  d'une  cime  qui,  en 
supposant  ji  de  réfraction ,  a  221,291  pieds  sur  1^ 
plaines  du  Rohilkhand,  et  à  peu  près  22,800  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Selon  quelques  obser^ 
yations  du  major  Lambion,  la  réfraction  terrestre 
dans  le  climat  de  l'Inde  est  de  |  ;  elle  varie  de  ^  à  •—. 

D'après  les  mesures  du  colonel  Crawford  ;  le  moh^ 
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Dhaihun  a  20yi4o  pieds  de  haatear  aa-deasos  de 
Cathmanda,  qui  est  élevé  de  4,5oo  pieds  au-dessus  de 
rOcéan.  D'autres  pics  ont  17,819,  !io,o25,  18,662 
pieds.  Le  plus  proche  est  de  1 70  milles  de  distance; le 
plus  éloigné  a  326  miilest 

JUe  Dhawalagia  (  montagne  blanche  de  l'Hima- 
laya), relevé  de  quatre  points  difiTérens ,  et  en  prenant 
trois  angles  de  hauteur ,  fut  trouvé  de  26,784  pieds,  et. 
de  27,551  pieds,  selon  que  l'on  compte-  ou  on^  de 
réfraction.  Le  président  de  la  société  de  Calcutte 
trouve  que,  en  supposant  les  erreurs  de  l'observation 
et  de  la  réfraction  au  maximum  ^  et  également  en 
excès,  ce  pic  est  encore  élevé  de  26,462  pieds  an^essus 
des  plaines  de  Gozakhy  un ,  et  de  26,862  pieds  au-dessus 
de  rOcéan. 

UYamunauata^  ou  Jamautri  est  de  20,895 
pieds  au-dessus  de  Naghunghari ,  qui  a  5ooo  pieds 
<au'-des8ns  de  l'Océan  ;  total  25,5oo  pieds.  Une  mon- 
tagne que  Ton  suppose  être  le  Dliaibun  ,  s'élève  au- 
dessus  du  nivean  de  la  mer,  de  24,74o  pieds. 

Un  autre  pic  visible  à  PilibhiieX  Jethpuz  a  22,766 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Un  autre,  vu  à 
Cathmanduy  dans  la  direction  de  Caiabhairapi ,  a 
34i625  pieds.  La  vallée  de  Népaul  même ,  dans  la- 
quelle plusieurs  bases  ont  été  mesurées ,  a  4,6oo  pieds 
de  hauteur  absolue. 

La  plus  haute  cime  de  l'Himalaya  qui ,  d'après  les 
calculs  de  M.  /^e&& ^  n'aurait  que  4oi5  toises,  ou 
7821  mètres,  aurait  42oi  toises  ou  8x87  mètres^ 
d'après  le  calcul  du  président. 
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Observationa» 

m 

■   ■  ,  •• 

TI  n^est  pair  exact  de  juger  de  la  hauteur  d*aiie 
chaîne  de  montagnes  uniquement  d'après  la  hauteur 
des  cimes  les^  plus  ëlevëes.  Un  pic  de  ^Himalaya 
excède  le  Chimboraço  de  iSoo  mètres^  le  Chimboraçp 
excède  le  Mont-Blanc  de  1700  mètres.  Le  Mont-Blano 
excède  le  Mont-Perdu  de  iSoo  mètres,.  .  ^ 

Ces  différences  ne  donnent  pas  les  rapports  dé  la 
hauteur  moyenne  des  chaînes  mêmes;  c'est-à-dire ,  la 
hauteur  du  dos  des  montagnes  sur  lesquelles  s'élèvent 
les  pics,  les  aiguilla  ^  les  pyramides  j  et  les  dômes 
arrondis* 

La  partie  du  dos  qui  ferme  les  passages  des  Andes  ^ 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  nous  fournit  une  mesure 
très-exacte  du  minimum  de  hauteur  qu'atteignent 
les  chaînes  de.  montagnes.  £n  comparant  ses  mesui;e0 
avec  celles  de 49a K^^ura  et  deRamond,  M.  de  Hum-^ 
boldt évsLlue  la  hauteur  moyenne  du  dos  des  Andes» 
au  Pérou,  à  Quito,  et  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  à 
36oo  mètres  ;  le  dos  des  Alpes  et  des  Pyrénées  s'élève 
h.  23oo  mètres.  La  difiëreuce  moyenne  des  Alpes  et 
des  Cordillièresest  par  conséquent  de  5oo  mëti*es.phia 
petite  qu'on  ne  l'aurait  cru  d'après  la  hauteur  des 
pics.  *-  Il  serait  intéressant  de  connaître  la  hauteur 
moyenne  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  entre  les  méiô- 
diensde  Patuaet  de  Lahor. 

Les  neiges  perpétuelles  ne  commencent^  près  de 
rëquateur ,  dans  les  Andes,  qu'à  48oo  mètres  d'éléva- 
tion }.elle3  descendent  Traisemblablement  dans  lUi* 
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malaya,  par  les  So"*  ck  Jatîtude^  jusqu'à  5700  mètres; 
la  végétation  se  développe  donc ,  dans  le  Nouveau- 
Monde,  sur  une  plus  grande  étendue  que  dans  les 
Côrdillières  de  l'Inde. 

<]oninie  sous  la  xone  teinpérée  les  neiges  durcissent 
par  Tefiet  du  froid  de  Thiver,  taudis  qu'elles  restent 
xnoUes  dans  les  Andes  de  Quito ,  on  pourra  vraisem- 
f)Iablement  traverser  les  neiges  de  THimalaya ,  sans 
être  obligé ,  tsomme  l'ont  été  MM.  de  Humboldt  et 
jBonplandy  de  suivre  les  crêtes  étroites  des  rochers , 
qui  se  présentent  de  loin ,  comme  des  stries  noires  au 
milieu  des  neiges  «éternelles.  Mats  ces  excursions  pé* 
niblesy  dont  les  récits  excitent  l'intérêt  du  public, 
n^olFrënt  qu'un  petit  nombre  der  résultats  utiles  aux 
progrès  des'scientes,  le  voyageur  se  trouvant  sur  un 
sol  couvert  de  glace ,  entouré  d'une  couche  d'air  dont 
le  mélangé  chimique  est  le  même  que  celui  des  plaines, 
et  dans  une  situation  où  des  expériences  délicates  ne 
peuvent  se  faire  avec  toute  la  précision  requise. 

(Ë;^ti*ait  d'un  Mémoire  de  M.  de  Humboldt, 
inséré  dans  les  Awialeè  de  chimie  et  de  physique  , 
novembre  1816,  et  de  V Analyse  des  travaux  de 
T Académie  des  Sciences  y  pendent  Cannée  x8i6^ 
par  M.  DéLJMBRB.  ) 

» 

Sur  la  hauteur  du  lac  de  Genève  ai^deeeue  de  ht 
mer,  par  M.  Delcros,  capitaine  au  corps  des 
mgéaieurs^géographes» 

L'auteur  a  réuni  dans  son  mémoire  les  résultats 
que  fournissent  ses  propres  observations  et  celles  de 
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Detucp  lorequ'on  le»  culcule  les  unes  et  h*  autres 
d^Aprèt  la  Xoxmule  de  M^  dt  I^lace^\%  ciiefficient 
de  M.  Ramond. 

J70  obserralioiu  baromëtriqueft  correspondante», 
&ites  en  1^57  à  Genève  et  à  Turin,  donnent  pour  la 
baoteur  du  lac  sur  la  salle  deTaoadëmie  de  Turin,  oji 
ëtait  le  baromètre*  1' .  a  •«.•••'••  •  i5o^  5i 

Mais  par'  un  niFeUement  g^odéaique  y 
Turin  est  ^levë  sur  la  mer  de.  .  •  ,  •  •  •  243°^  4i 
Donc  la 'hauteur  du  lac  de  Genève  sur  la 

mer  égale*. f  •  •  •  V  •.  *•  37 S"-  93 

Le  résultat  du  niyellementgëodësiquequi  a  servi  à 
établir  la  hauteur  de  Turin ,  se  trouve  confirm/^  pair 
un  grand  nombre  d'observations  barométriques iailea 
à  Turin  et  à  Gènes,  et  qui  /accordent  à  donner 
séS""'  82  pour  l'élévation  de  la  première  ville  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

5o  observations  corre^ondantes  faites,  dans  le  moia 
de  juSkt  1770 ,  à  Genève  et  à  Beancair*,  donnent 
pour  la  hauteur  du  lac  au-dessus  de  la  mer  3^4*^  69. 

(On  a  supposé  dans  ce  calcul,  xiue  le  Rhône  à 
Beaucaire  est  élevé  sur  la  mer  de  1 1"^*  70.  ) 

^5  observations  faites  à  Genève  ,^  par  M.  Delcroa^ 
dans  le  <:9uraQt  de  l'année  i8i3^  toujours  à  midi^ 
donnent^  lorsqu'on  les  com^^are  à  celles  de  Paris  pouV 
la  hauteur  du  l^c  sur  la  mer.  .  »  ^  ^  ?  ?  •  375"^  62 

M.  Delcro9  9i  pris  y.;^"*  .70  pouc;if<UévatÎQn  absolu? 
de  la  salle  où^  se  trouve  le  baromètres  à  Tob^ervalou^e 
de  Edris..  :         .  , ,  . 
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Le  sommet  de  la  lourde  la  catbëdrale  de  Strasbourg 
parait  ëleré  au-dessus  de  la  mer  de  •  •  •  •  287"*  00 

Un  nlTellement  géodésique  demie,  pour 
différence  de  niTeau  entre  oe  sommet  et  le 
lac  de  Genève  ••.«•«••••••«••     82^  60 

D^où  hauteur  du  lao  .•••••••••  •  569"*  60 

Mais  ci-dessus^  par  Genève  et  Turin  •  •  •  373*-  93 

par  Genève  et  Beaucaire  •  374"*  69 
par  Genève  et  Paris  •  •  •  375""-  62 


Moyenne  ...••••< SjS"*  46 

Si  on  négligeait  Tobservation  un  peu 
incertaine  de  Strasbourg  9  on  trouverait  .  ,  574*'  ji 
et  même  375  mètres^  lorsqu^on  adopte  la  détermina* 
lion  barométrique ,  pour  la  différence  du  niveau  entre 
l^irin  et    la  mer.  (  Bibliothèque  universelle  de 

Genèf^e  j  tome  V/p.  i84.) 

* 

Sur  la  Géographie  dee  ineeciee ,  &i  une  nouvelle 
dipieion  de  la  terre  par  cUmate ,  par  Jtf «  Zî^- 

Dn  sent  que  la  géographie  des  insectes  doit  avoir 
des  rapports  intimés  avec  celle  des  plantes  ^  et  en  e&l. 
Ion  retrouve  de  même  sur  les  montagnes  d'un  pays 
plus  chaud ,  les  insectes  qui  habitent  les  plaines  d*an 
pays  plus  froid.  Les  diffik'ences  de  dix  à  douze  degré» 
en  latitude  kdiè'ntat  toujours,  à  hauteur  égale,  des 
insectes  particuliers;  et,  quand  la  diffiSrence  est  de 
TÎngt  à  vingt-^quatre,  presque  tons  les  insectes 'sont 
différens.  On  observe  des  changemena  analognea  cor* 
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respoiidans  aux  longitudes ,  mais  à  des  distances  beau- 
coup plus  considérables. 

L'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  des  genres  d'in- 
.sectes  qui  leur  sont  propres,  et  les  espèces  y  même  de 
ceux  qui  sont  communs  à  l'un  et  à  l'autre ,  prësen* 
f  ent  des  difiS^rences  appréciables. 

Les  insectes  des  pays  qui  enclavent  le  bassin  de  la 
JUiditerranée  t  et  ceux  de  la  tner  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne^  les  insectes  encore  d'une  grande  partie  de 
V Afrique ,  ont.  beaucoup  d'analogie  entre  eux.  Ces 
contrées  forment -surtout  le  domaine  des  coléoptères, 
qui  ont  cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et 
un  de  moins  aux  deux  derniers. 

U Amérique  nous  offre ,  outre  les  genres  qui  lui 
sont  propres,  un  très-grand  nombre  d'insectes  herbi* 
vores;  tels  que  chryaomèlea,  charançons,  caaaidee, 
papUlons ,  capricornes ,  etc.  ;  ceux  de  VAsie,  au- 
delà  de  rindus,  ont  une  grande  affinité  ,  quant  aux 
familles  et  aux  genres  dont  ils  font  partie.  Les  espèces 
de  la  Noupelle^HoUande ,  quoique  Toisines  de  celles 
des  Moluques,  s'en  éloignent  néanmoins  par  des  carac- 
tères essentiels.  Les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  Y  Amé- 
rique méridionaH  semblent  laisser  entrevoir ,  à  cet 
égard,  quelques  rapports  généraux ,  tandis  que  l'Ento- 
mologie de  l'Afrique  contraste  essentiellement ,  en 
plusieurs  pointa,  avec  celle  de  l'Amérique  méridio- 
liale. 

Dans  VEurope  occidentale,  le  domaine  des  insectes 
méridionaux  se  manifeste  très-sensiblement ,  dès  qui^u 
allant ttu  nord  au  midi  on  parvient  aux  pays  &vora- 
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bles  h  la  culture  de  l'oUv^ier.  La  pràence  du 
sacré  et  des  scorpions  annonce  ee  changement  re-r 
tnarquable  de  h  (empératare;nuii8  ilnesVpère»  dans 
l'Amérique  boréale»  qu'à  uae  latitude  plus  rappro- 
chée de  Tëquateor  d'enviroB  cinq,  à  six  degrës.  La 
forme  du  nouveau  continent,  la  nature  de  sou  sol  el 
de  son  cliiùat  produisent  cette  difiRSrenee*  .  . 

Nouifelle  division  de  la  terre  par  climats. 

D^aprè&lafaune  du  Groenland  ^publiée par  Othom 
Fjbricius,  le  Groenland,  quoique  très -voisin  de 
l'Amérique,  paraît  cependant  se  rappji'ocber  dayaa* 
iage,  à  cet  égard,  de  l'Europe  septentrionale  et  occi- 
dentale. Du  moins  on  peut  coi^sidércr  ce  pays  comme 
une  terre  intermédiaire  entre  les  deux  mondes. 

D'après  ce  motif,  M.  Latreille  prend  le  Groenland 
pour  point  de  départ  d'un  premier  méridien  qui,  pa^^ 
sant  34^  à  l'ouest  de.  celui  de  Paris,  se  prolonge  dans 
rOcéan  Atlantique,  et  se  termina  h.  la  terre  de  Sand- 
wich ,  au  60°  de  latitude  sud ,  comme  le  dernier 
terme  de  nos  découvertes  vers  le  pôle  antarctique. 

Ce  méridien,  à  partir  du  84^  de  latitude  nord,  dernier 
terme  approximatif  de  la  végétation,  et  ensuite  au* 
delà,,  jusqu'au  60^  de  latitude  sud,  est  coupé  de  doui^ 
en  douze  degrés,  par  des  cercles  parallèles  à  l'équa* 
teur«  Les  intervalles  forn^eut  autant  de  climats ,  que 
M.  Latreille  désîgae  sous  les  noms  de  polaire,  sou^ 
polaire  f  supérieur  j  intermédiaire  y  sstr-irçpiçal  ^ 
tfopical  et  équatoriaL 

Mais ,  comme  les  insectes  de  l'Amérique  difierent 
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âpécifiquemeut  de  ceux  de  Fancien  continent,  et  qa'à 
commencer  au  bassin  de  l'Indus,  les  insectes  de  PÂsie 
orientale  semblent  sVIoigner,  sous  plusieurs  rapports 
généraux,  de  ceux  des  parties  occidentales,  M*  Là^ 
treille  divise  d'abord  les  deux  hémisphères  par  un 
butre  méridien ,  qu'il  fixe  à  i8a  degrés  h  l*est  de  celui 
de  Paris,  et  partage  ensuite  chaque  continent  en  deulc 
grandes  porliens,  au  inoyen  de  deux  autres  méri- 
diens 9  dont  Tun  est  de  €!2^  plus  oriental  que  celui  de 
Paris,  et  passe  sur  les  limites  occidentales  du  bassin  de 
rindus  ;  l'autre  coupe  F  Amérique  à  106  degrés  à 
)*ouest  du  méridien  de  Paris,  et  détache  la  paiiie  de 
ce  continent  qui  est  la  plus  rapprochée  géographique- 
ment,  et  peut-être  quant  aux  productions  naturelles, 
de  PAsie.  Lès  deux  hémisphères  sont  ainsi  partagés 

longitudinalement  en  deux  zones,  l'une  orientale  et 
l'autre  occidentale. 

f  Extrait  de  V Analyse  des  trapaux  de  l* Académie 
des  sciences  j  pendant  tannée  18x6^  par  M.  Ct7- 

BOTANIQUE. 

Observations  sur  la  Géographie  végétale,  par 

M.  de  HvMBOXMT. 

M.  de  Hnmholdt  Tient  de  publier,  en  btit]t,dés 
Prolégomènes  sur  la  géographie  végétale  j  ou  ia 
ficienee  de  la  distribution  des  plantes  selon  la  hauteur 
du  pôle,  Vël^Tation  du  sol,  la  température  et  le  degvë 
d'humidité  ou  de  sécheresse  du  climaL 

Cet  ouvrage  renferme  en  même  temps  des  recher- 
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ehes  8ur  la  distributiaa  de  la  chaleur  ^  soît  relatir^ 
ment  aux  positious  des  lienx,  soit  aux  saisons.  Il  en 
résulte  que  non -seulement  les  lignes  sous  lesquelles 
règne  la  même  chaleur  annuelle  moyenne  sont  loin 
d'être  parallèles  à  l'équateur ,  mais  que  les  lieux  qui 
ont  au  total  une  chaleur  moyenne  égale  ^  sont  loin 
d'avoir  des  étés  et  des  hivers  semblables;  qu^enfin  cette 
chaleur  moyenne  peut  être  plus  ou  moips  inégalement 
répartie  sur  la  totalité  de  TanBée,  et  que  toutes  ces  dif- 
férences doivent  influer  fortement  sur  la.  propagation 
des  plantes» 

L'auteur  parle  ensuite  des  différences  qui  résultent 
deà  élévations,  et  qui  elles-mêmes  ne  sont  pas  sembla- 
hles  ^  ou  ne  suivent  pas  les  mêmes  lois  dans  tous  ks 
Keux.  Il  s\>ccupe  ensuite  des  lois  de  la  distribution 
des  formes  végétales»  # 

En  comparant  dans  chaque  pays  le  nombre  des 
plantes  de  certaines  famiHes  Uen  détermiiiées,  avea 
le  nombre  total  des  végétaux,  on  découvre  des  n^- 
ports  numériques  .d'une  régularité  frappante*^  Cer- 
taines formes  deviennent  plus  communes  i  mesure 
qu'on  avance  vers  le  p61e  y  d'autres ,  au  conti'aire , 
augmentent  vers  l'équateur;  d^autres  enfin  atteignent 
leur  maximum  dans  la  zone  tempérée,  et  diminuent 
également  par  trop  de  chaleur  et  trop  de  {roid.  Ce 
qui  est  bien  remarquable ,  c'est  que  cette  distributieH 
reste  la  même  tout  autour  du  globe  en  suivant,  non 
pas  les  parallèles  géographiques,  mais  oe  que  M*  de 
Humboldt  appelle  les  parallèle*  ûa<Aenfids«  c'est-à- 
dire  ^  les  lignes  de  même,  chaleur  moyenne» 
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Ces  lois  sont  si  constantes  que,  si  Ton  connaît  dans 

un  pays  le  nombre  des  espèces  d'une  même  famille 

dont  l'auieur  a  ajoute  la  table,  on  peut  presque  en 

'  conclure  le  nombre  total  des  végétaux  et  celui  des  es* 

pèoes  de  chacune  des  autres  familles. 

(Prolegomena  de  diêtributionegeogtaphicaplaiu 
iarum  secundùm  cœli  temperiem  et  altiiudinem 
wnontium.  voL  8;  Paris  1817.  ) 

Sur  la  respiration  des  plantes  exposées  a  la  lumière 
du  soleil,  par  M.  Ru  Ht  AN  S. 

L'auteur  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
des  feuilles  de  plusieurs  familles  de  plantes,  et  il  a  con- 
stamment remarqué,  que  les  feuilles  ont  peu  souffert 
dans  de  l'eau  avec  l'acide  sulfurique  où  elles  ont  un 
peu  jauni^et  moins  encore  dans  de  l'eau  ayec  l'acétate 
de  potasse. 

Ces  expériences  prouvent  que  plusieurs  autres  corps 
acides  jouissent  de  la  même  propriété  qtie  l'acide  car^ 
lK)nique  relativement  à  la  formation  du  gaz  oxigène 
par  les  feuilles  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas  observés ^ 
il  n'est  guères  possible  d'expliquer  leur  action  par  une 
décomposition  qu'elles  dussent  éprouver  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles  \  du  moins  il  seroil  contre  toute 
yraisemblance  de  soutenir  cette  opinion  pour  l'acide 
muriatique  et  l'acide  tartarique  du  surtartrate  de  po^ 
tasse,  etc. 

Il  parait  donc  aussi  être  contre  l'analogier,  de  sou** 
tenir  désormais  ^  pour  l'acide  carbonique ,  une  décom- 
position  chimique  ;  pour  expliquer  un  phénomène  qui 
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se  trouve  ne  lal  être  point  particalier^  et  qu*il  partage 
peut-être  avec  tou5  les  corps  acides  ;  de  sortt  que  Tac* 
tiou  de  l'acide  carbonique  rentre  ici  dans  nne  clasn 
de  phënomènes  dont  elle  ne  se  disUngue  en  aucune 
manière,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  qtt*il 
n'existe  peut-être  pas  une  seule  expérience  propre  à 
décider  en  faveur  de  la  décomposition  de  Facide  car* 
bonique,  et  qui  ne  se  prête  tout  aussi  bien  à  une  antre 
explication. 

Me  Rahiand  propose  donc  l'explication  suivante , 
comme  plus  conforme  à  ses  observ)Bitions. 

Les  acides,  et  quelques  sels  surtout,,  à  ce  qui  lai 
semble,  ceux  de  la  classe  des  rafraichUsans,  sont  £i- 
vorables  à  la  respiration  des  plantes; elles  augmentent, 
par  conséquent,  à  l'obscurité,  l'inspiration  du  gas 
oxîgène ,  comme  on  le  sait,  d'après  M.  de  Saussure, 
pour  l'acide  carbonique  mêlé  à  l'atmosphèt^  de  la 
plante  |  et  au  soleil  elles  en  animent  l'expiration , 
la  plante  absorbant  Tacide  ou  le  sel  ambiant,  et 
i^ndaut  en  revanche  le  gaz  oxigène  qu'elle  avoît  ab* 
sorbe  pendant  la  nuit. 

On  peut  regarder,  dans  l'cicte  de  la  respiration,  la 
plante  comme  une  base  oxidable,  qui  absorbe  dans 
la  nuit  à  la  fois  l'acide  et  le  gaz  oxigène,  et  qui» 
exposée  ensuite  à  l'influence  desoxif^nante  du  soleil, 
est  obligée  de  quitter  le  gaz  oxigène  absorbé,  qui, 
condé  de  son  élasticité ,  lui  échappe ,  tandis  qu'en 
vanohe  la  plante  inspire  l'acide  qui  se  trouve  en  contact 
avec  elle. 

En  tout  cas,  il  parait  que  rien  n'est  plus  équivoque 
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f]tte  la  ifa^rie  d'après  laquelle  ]a  quanlilë  énorme  dti 
gaz  oxigène  qui  se  consume  journellement  est  regar- 
tlée  être  compensée  par  Taction  de  la  vëgélatîon  ;  du 
moins  ce  ne  sera  qu'arec  beaucoup  de  défiance  qu'on 
pourra  adopter  un  système  qui  non-seulement  pavait 
être  dénué  de  preuves  décisives^  mais  qui  se  trouve  eu 
opposition  avec  un  grand  nombre  de  faits  chimique^. 
(  Journal  de  Physique,  novembi-e  181 6*  ) 

Hôte  sur  quel(/ues  végétaux  qui  donnent  de  r indigo, 
parM.JaumeDB  SAiNT-HlLJiJJin. 

1^.  On  en  retire  aux  Indes  du  Narium  tincto^ 
rium  (Roxburgh)  9  arbre  qui  s'élève  à  vingt  pieds  de 
haut.  Son  bois  est  blanc ,  ses  fleurs  blanches ,  en  pan- 
nicules  irrégulières,  à  stipules;  la  corolle  est  monopc* 
taie  en  tube;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq; le 
fruit  a  deux  follicules  contenant  plusieurs  graines. 

Pour  retirer  l'indigo ,  on  cueille  les  feuilles  et  on 
les  trait  à  l'eau  chaude.  Les  mois  de  mai  et  de  Juin 
sont  ceux  où  la  récolte  est  la  plus  abondante. 

3°«M.il/arM/e/za  trouvé  àSulmaza^une  apocynée, 
jMaradenia  tinctoria,  qu'on  emploie  à  teindre  en 
bleu  par  des  procédés  analogues  à  ceux  emploies  pour 
l'indigo  ordinaire. 

5'.  M.  Buc/ianan  a  retiré  de  l'indigo  d'une  planjte 
nommée  Aaclepiaa  tingena,  qu'il  apporta  du  Pegu 
dans  le  jardin  de  Calcutta. 

4**.  Les  Chinois  tireat  une  couleur  bleue  du  Polj^ 
gonum  linctorium,  plante  qui  n*est  bien  connue  que 
depuis  la  mission  de  lovàMacartney.  Le  secrétaire  de 


l6  SCIENCES» 

Tambassade ,  M»  Skiunton,  la  dessina  et  l'ap{M>rta  en 
nature  à  sir  Joseph  Bonis  qui  l'a  dans  son  herbier» 
Les  Chinois  emploient  aussi  le  Polygonum  sinenae. 

5^ m  Roxburgh  a  découvert  au  Bengale  un  arbrisseau 
papilionacé ,  qu'il  a  nommé  Indigo  fera  cœrulea,  dont 
on  retire  Tindigo  comme  du  Narium,  mais  en  em^ 
ploiant  plus  de  chaleur  et  d'agitation. 

L'auteur  regrette  que  les  botanistes  se  soient  s!  peu 
attachés  à  la  partie  historique  de  la  science,  et  à  l'ex- 
posé des  mœurs  et  des  propriétés  des  végétaux.  A  l'ap- 
pui de  sa  remarque,  il  cite  deux  faits  relatif  à  la  cul- 
ture du  poivre  et  de  la  cannelle. 

(Bibliothèque  de  Genève ,  février  1817.) 

Sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  comparées 
auec  leurs  formes  extérieures  et  leur  classifica" 
tion  natureUe,par  M.  A.  P.  de  Candolle. 

Les  résultats  suivans  sont  tirés  de  VEssai  sur  les 
propriétés  médicales  des  plantes  par  M.  A.  P.  de 
Canoolle,  seconde  édition,  vol.  in-i.  Paris,  Cro- 
chard,  181 6. 

1^.  Les  mêmes  parties,  ou  les  sucs  correspondans 
des  plantes  du  même  genre,  jouissent  de  propriétés 
médicales  semblables  ; 

3®.  Les  mêmes  parties,  on  les  sucs  correspondans 
des  plantes  de  la  même  famille  naturelle  ,jomsseni 
de  propriétés  analogues  ; 

3°.  Les  exceptions  qui  paraissent  s'opposer  à  ces 
deux  lois,  tiennent  à  Tune  des  causes  suivantes: 

a)  La  distance  diverse  ^  mais  réelle  ^  quoique  non 
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consîgnëe  dans  les  livres  de  botanique,  entre  les 
espèces  d'un  genre,  et  les  genres  d^une  fiimille. 

b)  A  une  fausse  comparaison  entre  les  organes  de 
plantes  analogues. 

c)  A  rëtat  accidentel,  et  non  permanent,  où  se 
trouvent  certains  y^gëtaux  à  l'époque  où  l'on  a  cou- 
tume de  les  emploier. 

c[)  A  des  mélanges  inégaux  de  divei^s  ptincîpes 
chimiques,  réellement  communs  à  toutes  les  plantes 
«inalogues. 

e)  A  des  différences  dans  le  mode  d'extraction  ou 
de  préparation ,  qui  modifient  la  nature  des  médica- 
meus. 

/)  A  ce  qu'on  ne  compare  pas  d^une  manière 
exacte  le  mode  d'action  des  divers  médicamens. 

g)  A  ce  qu'on  n'examine  pas  comparatîpemeni  le 
mode  d'application  des  médicamens  sur  te  corps  hu- 
main ,  etc* 

h)  Enfin ,  à  ce  qu'on  attache  trop  d^iïnportatice  à 
des  propriétés  purement  accidentelles. 

4^.  L'analogie,  fondée  sur  une  probabilité  de  109 
contre  5 ,  porte  à  croire  que  les  familles  chez  les- 
quelles les  exceptions  ne  sont  pas  encore  explicables, 
^ans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  rentreront 
dans  les  lois  précédentes  lorsque  la  médecine,  la  chi^ 
mie  et  la  botanique  auront  fait  des  progrès  suffisans. 


Abcb.  d£s  bicoùy.  de  1817.  â 
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MINlÉRALOGIË. 

De  ^importance  relatipe  des-  caractères  tirés  de 
la  composition  et  de  la  cristallisation  ^  dan* 
la  détermination   des   espèces  minérales,  par 

i 

L^auteur  a  trouvé  par  ses  expënence^  : 

l^  'Que,  dans  un  mëlange  de  stil&te  de  fer  ot  de 
.sulfate  de  zinc ,  il  siiffît  qu'il  y  ait  i5  centièmes  de 
sulfale  de  fer  pour  que  toute  la  masse  prenne  ea 
,crist0lli3ant  la  forme  rhombpïdale  de  ce  sel  ; 

2"»  Que,  dans  pn  mélange  de  sulfate  de  cpivreet 
de  sulfate  de  fer,  il  suffit  qu'il  y  ait  seulement. 9  à  10 
.centièmes  de  ce  dernier  sel ,  pour  que  Iqs  cristaux 
résultans  affectent  encoi*e  la  ,forme  rhomboïdale  qui 
.lui est  propre; 

5^  ,Quje,  dans  un  mélange  de  sulfate  de  sànc  et  de 
sulfate  de  cuivre,  il  suffit  qu'on  ajoute'2  ou  3  ceu- 
.tièmes  de  sul&te  de  &r,  pour  que  tonte  Ia  niasse 
prenne  la  forine  de  ce  sel. 

M*  Beudant  conclut  de  là,^que  dans  qn  cprps 
composé  il  peut  exister  un  composant  qui  n*y  soit.pas 
en  [proportion  définie,  qui  ne  s'y  renconU'e  quen 
*très-petite  quantité ,  et  qpi  cependant ,  loin  de  pou- 
voir être  regardé  comme  accidentel  ^  exerce  une 
influence  très-grande  sur  les  prppriétës  du  composé, 
puisqu'il  peut  lui  donner  sa  forme. 

Réciproquement,  qu'un  composé  susceptible  à*ine 
cristallisation  dépendante  de  la  composition  essentielle 
définie,  peut  être  mélangé  d'une  très-grande  quantité 
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d^  principes  étrangers ,  sans  que  la  forme  cristallisëe 
en  soit  altérée. 

L'auteur  est  encore  porté  à  conclure,  qu'il  fisiut 
souvent  mettre  ces  sortes  de  composés  à  deux  places 
dans  la  méthode ,  à  l'espèce  dont  la  forme  domine ,  et 
à  Tespèce  dont  les  principes  sont  les  plus  abondans. 

Cependant  il  fait  voir  l'immense  différence  qu*il  f  * 
a  dans  l'état  actuel  de  la  science  entre  les  minéraux 
mélangés  et  les  sels  mélangés ,  et  il  en  conclut  que 
pour  la  plupart  des  substances  minérales,  fl  faut  re- 
noncer au  double  mode  de  classification,  et  il  pense 
qu'il  ne  reste  réellement  aux  minéralogistes  que  la 
cristallisation  pour  se  guider  dans  la  détermination 
des  espèces. 

lia  donné  un  exemple  de  rapplication  de  ses  prin- 
cipes au  cuivre  gris.  La  forme  de  ce  minéral  est  celle 
du  cuivre  pyriteux,.eten  combinant  lesélémens  dé-* 
couverts  par  l'analyse,  d'après  la  composition  connue 
du  cuivre  pyriteux ,  du  cuivre  sulfaté ,  etc. ,  il  trouve 
que  le  cuivre  gris  est  composé  tantôt  de 

^  ^  -,      cuivre  pyriteux , 
cuivre  sulfaté , 
argent  antimonié  sulfaté , 
antimoine  sul&té; 
tantôt  qu'il  s'y  trouve  d'autres  principes  en  diverses 
proportions ,  ou  plutôt,  que  cette  substance  est  un 
mélange  d'espèces.  Cependant  il  ne  se  décide  pas, 
parce  que  la  cristallisation  dérive  d*uue  forme  limitée, 
le  tétraèdre  régulier.  {BulUiin  plUlomaiique ,  ïé^ 
vrier  i^iy.) 


i 
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Sur  la  Sodaliie  du  Vésuve ,  par  3f.  te  comU 

DUNIN'-BoJtKOWSKY. 

Kn  visitant  Fosso  grande,  cette  partie  de  la  pente 
du  Vésuve ,  si  remarquable  par  la  rëunion  d'un  grand 
nombre  d'espèces  minérales,  qu'on  ne  s'attendait 
point  à  rencontrer  dans  un  terrain  volcanique ,  M*  de 
Borkowaky  y  découvrit  les  cristaux  qui,  font  l'objet 
d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences.  II 
a  reconnu  dans  ces  cristaux  les  caractères  du  minéral 
du  Groenland  qa^Eteberg  a^le  premier,  analysé,  et 
que  Thomaon  a  fait  connaître  ensuite  sous  le  nom  de 
aodalite^  k  cause  de  la  grande  quantité  de  soude  qu*il 
contient. 

La  sodaliie  du  Vésuve  est  d'un  gris  blanchâtre ,  en 
grains  arrondis,  ou  cristallisés  sous  la  forme  d'un 
prisme  à  six  fisices ,  terminé  par  un  pointement  à  trois 
faces,  alternant  avec  trois  arêtes  du  prisme.  L'inci- 
dence de  ces  faces  les  unes  sur  les  autres  et  sur  les  pans 
du  prisme  est  de  lao"*.  L'un  de  ces  prismes  a  près  de 
trois  centimètres  de  longueur;  la  cassure  en  travers 
est  conchoïde  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer  le 
sens  du  clivage» 

Cette  pierre  est  demi-diapbané  ;  elle  se  laisse  rayer 
par  Tacier  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,89  ;  des 
fragmens  placés  dans  l'acide  nitrique,  et  retirés  en* 
suite ,  se  couvrent  d'une  écorce  blanchâtre; sa  poudre 
forme  gelée  dans  les  acides,  tout  comme  celle  du 
Groenland.  Traitée  au  chalumeau ,  elle  se  fond  sans 
addition^  mais  difficilement. 
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L'analyse  de  M.  de  Borhowsky  a  donne  :  silice^ 
45  5  —  alumine ,  24  ;  —  soude  et  lrès*peu  de  potasse^ 
275  —  fer ,  0,1  ;  - —  trace  de  chaux  et  perte ,  3,8. 

L'analyse  que  Thomson  a  publiée  de  la  aodalite  du 
Groenland  ofi&e  les  résultats  suivans:  silice,  Sg  ;  -— 
alumine,  37  \  —  soude ,  24  ;  —  acide  muriatique^  5  \ 
—  fer ,  1  j  —  chaux ,  5  j  —  perte  et  impuretà,  5. 

La  sodalite  du  Vésuve  y  est  associée  au  pyroxène  y 
à  l'amphibole,  l'idocrase,  etc.,  et  à  un  minéral  ea 
cristaux  tabullaires,  nommé  par  TVernery  eUspaihj^ 
ou  spath  de  glace. 

L'échantillon  que  possède  M.  de  Borlowsty  est 
entouré  d'une  matière  vitreuse,  très-poreuse,  y erte, 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  ponce.  La  sodalite  du 
Groenland  (1 },  au  contraire,  se  trouve  dans  des  terrains 
primitif,  accompagné  de  roches  feld-spathiques^et 
ne  laisse,  suivant  l'auteur,  aucun  doute  sur  sou  ori- 
gine neptunienne  ;  «  en  sorte ,  dit-il ,  qu'on  trouve  aux 
deux  extrémités  de  r£urope,  deux  substances  formées 
par  deux  voies  oppoisées,  et  qui  cependant ,  et  par 
leur  composition  et  par  leurs  caractères  minéralogi- 
ques,  sont  identiques,  et  forment  la  même  espèce  ». 
(  Annales  de  Chimie  et  de  Phjrsigiue^  décembre 
i8i6.} 

Sur  une  substance  minérale  à  laqueBè  on  a  donné 
le  nom  de  FASSJÏTBy  par  M.  Haut. 

Cette    substance  a  été  introduite  par  fVemery 
comme  espèce  particulière^  dans  sa  méthode,  sous  le 

_  I       III  I  I  ■  -      I    I  wm 

(1)  Voyez  son  Analyse ,  page  23.. 
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nom  de  fasBaïte  y  tire  de  celai  de  la  rallëe  de  Fassa, 
^ans  lie  Tyrol,  où  elleaëté  découverte.  M.  Haiijr 
croit  qu'elle  appartient  au  pyroxène ,  et  qu'elle  oflTre 
de  nbùTelles  preuves  à  l'appui  de  la  réunion  de  la 
sah/iU  avec  ce  minéral.  11  en  donne  la  descriplion 
Buirante  » 

Ses  formes  cri^tallînea  s'offrent  sous  un  a3jpect  tout 
particulier 9  qui  semble  indiquer  pour  leur  type  un 
octaèdre  &  triangles  scalènes^  dans  lequel  la  base 
commune  des  deux  pyramides ,  dont  il  est  cenaë  être 
Tassemblage ,  aurait  une  position  oblique  à  l'axe.  Le 
tissu  est  sensiblement  lamelleus^  ;  les  fragmens  aigus 
rayent  le  verre  ;  la  gangue  est  uue  cbaux  carbonal^c 
laminoire,  dont  la  couleur  varie  du  blanc  au  bleuâtre. 

-Cette  variation  semble  eo  déterminer  une  dans  Is^ 
teinte  des  cristaux^  qui  est  d'un  vert  clair ^  ou  d'un 
Tert  mi  peu  obscur^  suivant  que  la  chaux  c^rbonalée 
enveloppante  est  bleuâtre  ou  blanche*  Quelques-un« 
ont  leur  svrface  d'un  vert  noir&tre ,  qui  disparaît  dans 
la  cassure*  l^es  cristaux  sont  groupés  confusément^ 
excepté  à  quelques  endroits  où  l'on  en  voit  de  soUtai-v 
res.  La  même  gangue  renferme  des  cristaux  dldocras^ 

brunfttreit 

Les  cristaux  sont ,  en  général ,  nettement  pronou-i 
ces  ;  xnais  comme  ik  sonU  en  pairtie  engagés  les  un& 
dans  les  autres,  il  est  rare  d'en  détacher  qui  o&ent 
assez  de  f^ces  apparentes  pour  qu'il  ^it  fa^cile  desujp-. 
pléer  à  ce  qui  leur  manque* 

La  division  mécanique  de  la  substance  verte  de 
fàssa,^  donne  un  solide ^^  ^ui  41 14  forme  d*uo  prisme 


rhombûïdal  oblique,  cotnme  le  pyrôxèné^  et  qui  se 
sous-divise  de  la  même  manièi^e. 

Le  reste  des  détails  se  trobve  dans  les  jihfiahi  des 
Mines,  I*'  llvr.  1817. 

analyse   de   la   Sodalite  .du  Groenland,  par 

MJkl.  Thomson  et  Ekeb^rq. 

Cette  substiince  a  été  trouvée  eu  Groenland ,  par 
M.  Giseie,  minéralogistô  diitiois. 

Caractères  phyaigues» 

Couleur  -*-  iutermëdiairô  eiltré  le  vert  céladon  et 
le  vert  de  montagne  ^  ti^àhspàrénùe  — ^  translucide  ^ 
dureté  —  celle  du  feldspath  ;  pesanteur^  —  ^$^8  ; 
Cassure  —  feuilletée  ;yî/«£6i/ité —  fond  aa  éhsilu* 
meau  ^  forme  criaiaUine  — ^  dodécaèdre  ihomkdiisim 

La  sodalite  i  donné  à  l'analyse  ; 


Silice  ••.»...•••«.  38.  52 

Alumine. • .  37.  18 

Chaux  «... •  2.     7 

Oxide  de  fer i\    o 

»                                    •  •            * 

Soude 25.  5o 

Acide  mur ia tique..  3.     o 

Matière  Yolatile. . . .  s.  10 

Perte i.  70 
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Ce  minéral  forme  un  Kl  de  dix  â  douze  pieds 
d  épaisseur  y  dans  un  sckistemicacé^ll  est  accompagné 

♦  - 

d'auglte^  de  hornblende  et  de  grenat.  Le  nom  de 
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modalité  loi  a  ëté  donne  à  canae  de  la  quantité  de  soude 

qu'il  contient. 

Le  comte  Borhowaty  a  trouve  cette  mèoie  sodalile 

au  Vésuve,  avec  Taugite,  l'hornblende^  la  vésuvien^ 

ne^  etc*  U  en  a  retiré  par  l'analyse  : 

Silice ••....«•...•«••  4$ 

Alumine 24 

Soude  t%  un  peu  de  potasse ...  27 

Fer...., 1 

Trace  dechaux, . .  « •  « .     3.  g 

Perte. 

Cette  sodalile  du  Vésuve  se  présente  en  petites 

écailles  blanchâtres*  Son  analyse  diŒ&re  peu  de  celle- 

de  la  aodalite  du  Groenland*  (  Journal  de  Fhjrsique^ 

janvier  1817. } 

jtnafyse  dêk  Gra9âular  de  Sibérie ,  par  H.  Kljip^ 

Ce  minéral  est  plus  connu  sous  le  nom  de  grencti 
^ert^lipe.  Sa  pesanteur  spécifique  est  Sj3yu  Kiap^ 
ro/Aenatiré, 

Silice  .....•«.•  ^  .......  44 

Cbaux 33.  5o 

Alumine  «  •  •  • 8.  5o 

Feç  oxidé ...«•...  12. 

(  Même  Jiwrtudj  même  cahier.  ) 

'Anafyêe  de  VYttrocirite,  par  MM.  Gjtaii  et 

BsRZSLizrs. 

Ce  minéral  est  composé  de  chaux  fioatéé ,  de  fluat» 
de  cérlum;^  et  de  fluate  d'yttna*  Sa  couleur  est  xior 
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leUe  passant  au  roage.  Il  est  rayé  par  le  quartz.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,^47. 

MM.  Gahn  et  Berzelius  en  ont  retiré  : 

Chaux 4? 

Yttria 9 

Cérium  oxidé •  .  .  •  12 

Acide  flaorique 35 

(  Même  Journal^  même  cahier*  ) 
Annljrae  du  Tantalite. 

Ce  minéral  est  un  composé  de  plusieurs  métaux 
oxidés;  savoir: 

Tantale   .  • 6^*    9 

Ëtain 16.     7 

Fer  .  • 7.  67 

Manganèse  ...«..••..•     7.  9S 
Cbauz  .  .  ,  . 2,  40 

(  Même  Journal ,  même  cahier*  ) 
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Expériencee  sur  la  combinaison  lente  deagaa^par 

M.  H.  Dafy. 

On  sait  par  les  expériences  de  M.  Davy,  que  toute 
flamme  est  arrêtée  par  Tinterposition  d'une  toile  mé- 
tallique d'un  tissu  suffisamment  serré. 

Ce  phénomène  s'expliquait  naturellement  par  les 
expériences  que  M.  Dat^y  avait  faites  précédemment 
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sur  la  haute  temp^îrature  qu'exigeTinnanimairon  des 
mélanges  gazeux.  Les  fils  mc^kiHique^,  luême  à  IV'lat 
rouge,  étant  encore  plus  fiuicls  q:ie  celle  limite,  lo 
gaz  qui  passe  enii^  leurs  iIHe^â'tici^s  se  lefioidit  par  le 
contact  de  leur  surliice,  au-dessous  de  la  limite  ou  l'iu'* 
flammatioQ  peut  avoir  lieu  i  et  si  ces  interstices  sont 
assez  petits  pour  que  rabaissement  s^ëteude  à  toute  la 
masse  gazeuse  qui  les  traverse,  Tinflammatiou  doit 
évidemment  s'arrêter*  Aussi  la  même  explosion  qui 
est  arrêtée  par  une  toile  métallique  d'un  tissu  sufiSsam* 
meht  serré  ;^  passe-t-elle  à  travers  amè  toile  d'un  tissu 
plus  large. 

On  conçoit  que  la  nature  métallique  des  fils  est  une 
condition  essentiellement  favorable  au  phénomène i^ 
parce  qu'étant  bons  conducteurs  du  calorique^  ils  peu* 
vent  plus  aisément  enlever  celui  du  gaz  qui  les  touche^ 
et  le  disséminer  dans  l'espace  par  voie  de  rayomie- 
ment. 

Ces  considérations  ont  conduit  \f.  Dayy  à  uneex*^ 
périence  nouvelle,  qui  les  confirme  de  la  manière  la 
plus  fi^appant.  « 

II  a  pris  un  mélange  d^hydrogène  et  d^oxygène  de 
ïa  proportion  la  plus  favOi*al>te  à  la  conibustion  ;  et 
ayant  fait  rougir  à  la  Somme  d*ùt\e  bougie  un  fil  de 
platine  assez  fin,  il  Ta  laissé  un  instant  refroidir  jus* 
qu'à  ce  qu'il  devint  obscur,  puis  il  Ta  plongé  dans  le 
mélange  galeux.  Il  n  y  a  pas  eu  de  détonation;  mais 
la  chaleur  qui  restait  au  fil  a  été  suffisante  pour  déter- 
miner ,  entre  les  élémens  du  mélange,  une  combinai* 
90n  lente  qui  a  chauffé  le  fil  à  son  tour^  jusqu'à  le  laire 
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de  nouveau  rougir,  sans  que  pour  cela  il  se  sait  opéré 
de  délonalion. 

M.  Davy  indique  une  autre  manière  fort  simple 
de  produire  le  même  phénomène.  On  verse  une  petite 
quantité  d'élher  suIFurique  au  fond  d'un  verre  à  pied^ 
et  la  vapeur  de  cet  éthcr  se  mêlant  peu  à  peu  dans  le 
verre  à  Tair  atmosphérique,  forme  un  mélange  gazeux 
susceptible  de  brûler  avec  flamme,  sur  lequel  on  peut 
opérer  comme  nous  venons  de  dire  tout-à-l'heure. 

En  effet ,  aussitôt  après  y  avoir  plongé  le  fil  de  pla- 
tine dérougi ,  oh  le  voit  rougir  de  nouveau  jusqu'au 
blanc  9  et  il  reste  dans  cet  état  tant  qu'on  le  tient 
plongé  dans  la  vapeur  ^  mais  si  on  le  retire  tant  soit 
peu,  il  devient  obscur; et  si  on  le  replonge,  il  rougit 
de  nouveau.  Il  est  bon  de  le  boucler  à  son  extrémité 
plongée ,  de  manière  à  en  former  un  anneau  horizon- 
tal, que  Ton  tient  à  une  petite  distance  au  -  dessus  de 
rélher  liquide ,  dans  Tend roit  où  cette  vapeur  est  la 
plus  dense,  ce  qui  présente  plus  de  surface  qu*un  sim- 
ple fil  rectiligue. 

Dans  cette  expérience  on  voit  une  petite  flamme 
bleuâtre  qUi  environne  le  iil  de  platine,  et  qui  s'élève 
le  long  de  sa  surface.  II  pàraifrait  donc  que  le  gaz 
s'enflamme  encoi*e ,  mais  seulement  dans  les  parties 
qui  touchent  immédiatement  le  fil ,  sans  que  la  chaleur 
qui  en  résulte  soit  suffisante  pour  propager'  rinHam* 
ination  dans  tout  le  reste  de  la  masse. 

M.  Davy  a  tiré  un  parti  ingénieux  de  cette  circon- 
stance, pour  ajouter  un  nouvel  avantage  à  sa  lampe 
^e  siijreté.  U  introduit  par  le  haut  de  cette  lampe ,  & 
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travers  la  toile  mëtallique,  quelcjues  fils  de  platine  qui 
plongent  dans  rinlërieur  de  sa  capacité.  Alors  quand 
le  gaz  hydrogène  carbiu'é  afflue  dans  la  lampe  en 
assez  grande  abondance  pour  y  rendre  impossible  la 
combustion  vive  y  que  M*  Davy  considère  comme 
une  succession  continue  d'explosions  ^  la  flamme  de  la 
mèche  s'éteint;  mais  les  fils  de  platine  plonges  dans  le 
mélange  gazeux  deviennent  rougfes,  et  la  lueur  phos-* 
phorique  qu'ils  développent  autour  de  leur  sur&ce  ^ 
par  l'efiet  de  la  combustion  lente,  devient  comme 
une  autre  sorte  de  lampe,  qui  suffit  ppur  éclairer  la 
mineur.  (Bulletin philaniatique,  mars  1817.  ) 

Sur  Pabaorpiion  des  gaz  par  Veau,  par  M.  John 

Djlton. 

M.  de  Saussure  a  fait  insérer,  dans  la  BihUothéque 
britannique,  un  mémoire  sur  l'absorption  des  gazi 
par  les  liquides,  dans  lequel  il  présente  quelques  ob^ 
jections  contre  les  conclusions  que  M*  Dation  a  dé-^ 
duites  de  ses  propres  expériences. 

M«  Dation  ci'oit  avoir  été  mal  compris,  et  donne 
des  éclaircissemens  détaillés;  il  expose  enfin  les  prin- 
cipes fondamentaux  qu'il  adopte  relativement  à  sa 
théorie.  Ces  principes  sont  les  suirans  : 

1%  La  quantité  d'un  gaz  quelconque  pur,  absorbé 
par  l'eau ,  est  proportionnelle  à  la  pression  ou  à  la 
densité  de  ce  gaz, 

2^«  Lorsque  l'eau  est  en  contact  avec  un  mélange 
de  plusieurs  gaz,  les  quantités  absorbées  sont  propor- 
tionnelles à  la  force  élastique  ou  à  la  densité  que  char 
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cun  de  ceà  gaz  conserve  dans  ce  mélange  ùprèa  que 
rabsorption  a  eu  lieu. 

3^.  Les  cliangemens  de  température  n'ont  point 
d'influence  sur  les  quantités  de  gaz  absorbées  par 
Teau. 

4®.  Si  l'on  prend  le  volume  de  l'eau  pour  Punilé , 
les  volumes  de  quelques  gaz  absorbés  par  ce  liquide, 
sont  représentés  par  i  j  ^  7; ,  e*-^*-  (annale  ofphilo^ 
êophyydu  D*  Th.  TnOMSON^et  Annales  des  mines, 
I*"  livrais, ,  1817.  ) 

Expériences  sur  les  gaz  qui  s^  échappent  à  travers  des 
tubes  capillaires  y  par  M.  Faradj  y  (  Emploie  au 
laboratoire  de  V Institution  royale  de  Londres)* 

L'appareil  dont  M.  Faraday  s'est  servi  consistait 
dans  uu  réservoir  de  cuivre,  d'une  capacité  de  1 00  pou- 
ces cubiques  anglais  environ  (  1 63g  centimètres  cubes). 
On  y  avait  adapté  une  pompe  foulante;  on  y  condensa 
quatre  atmosphères  du  gaz  qu'on  se  proposait  de  sou- 
mettre à  l'expérience;  après  quoi  on  y  ajusta  un  tube 

« 

étroit  de  thermomètre  de  20  pouces  anglais  (5o8mil« 
limètres  )  de  longueur.  On  laissa  échapper  le  gaz  du 
réservoir ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  à  une  atmo- 
sphère et  un  quart,  et  on  compta  le  temps  avec  une 
pendule  à  secondes.  De  cette  manièi^, 

Le  gaz  acide  carbonique  mit.  •  •  •  i56,5  minutes 
à  s'échapper; 

Legazoléfiant i35,5 

Le  gaz  oxide  de  carbone  •  •  •  •  «  i5^ 
L'air  commun •  •  •  •  •  228 
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« 

Legazhydrogène  de  la  houille.  •  •  lôO 
Le  gaz  hydrogène.  »•••.*••     67 
Ces  expériences  tendent  à  montrer  que  la  mobilité 
des  gaz  essayés  diminue  à  mesure  qu'augmente  leur 
pesanteur  spécifique. 

D'autres  expériences  vietment  à  Tappuide  celles  cL 
On  fit  tourner  avec  une  force  constante  »  dans  des  at* 
mosphères  de  différens  gaz,  une  roue  garnie  de  petits 
plans  ^  disposés  en  forme  de  rayons  perpendiculaires 
au  plan  du  mouvement.  Le  temps  que  le  mouvement 
continuait,  après  que  ia  force  avait  cessé  d'agir,  di-^ 
minuait  à  mesure  qu'augmentait  la  pesanteur  spéci^» 
fique  du  gaz.  Ainsi,  par  exemple,  le  mouvement  con- 
tinuait pendant 

6  secondes  dans  l'acide  carbonique. 
8  l'air  commun. 

10  le  gaz  hydrogène  de  la  houille» 

19  le  gaz  hydrogène. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  mobilité  rela- 
tive des  gaz  est  en  raison  inverse  de  leur  pesanteur 
spécifique.  (  Journal  de  physique.  Juillet  liii  7.  ) 

Expériences  sur  la  faculté  réfrigérante  des  dijfferens 
gaz,  par  M.  HuMPHRr  Dafy. 

M.  H.  Dauy,  pour  connaître  avec  précision  les  fa- 
cultés caloriques  des  différens  gaz,  a  fait  usage  d'un 
même  tiiermomètre ,  qu'il  a  échaufië  à  la  tempéra- 
ture de  160  degrés  Fahrenheit  (yi""  décim.  )•  11  Ta 
.porté  dans  clés  volumes  égaux  (31  poiiçes  cubes  )  de 
différens  gaz.élerés  tous  à  la  température  de  5a  Fab«* 
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renheît  (  ii  cenlîgr. ),  et  il  a  observe  le  temps  qu'ils 
mettaient  à  se  refi\>idir  de  i  o6°Fahrenhcil  (69  cen tigr.). 
C€s  temps  ont  Tarie  de  la  manière  suivante  : 

Gtiz,  Temps  dn  refroidissement» 

Air  atmosphérique 2'      o". 

Hydrogène.  .  .* o  4^- 

Gaz  olétiant 1  i5. 

Caz  du  charbon.  ^ o  55 

Azoïe  .  ^  . I  3o 

Oxiçène \ i  fi«j 

Oiide  nitreux 2  3o 

Gaz  acide  carbonique 2  45 

Chlore 3      6 

Diaprés  ces  expériences,  il  parait  que  le  pouvoir 
des  fluides  élastiques ,  pour  enlever  la  chaleur  aux 
«urfaces  des  corps  solides,  est  en  raison  inverse  de  la 
densité.  {Bulletin  philomatique^  Avril  1817.  ) 

Mode  particulier  de  combustion  découvert  par  air 

H.  Davy. 

Sir  H.  Davy  vient  d'jmagi^er  une  expérience  dont 
le  résultât  se  rattache  a^ez  naturellement  aux  prin- 
cipes récemment  découverts  sur  les  conditions  de  la 
combustion  etde  la  communication  du  calorique.  L'ex- 
périence est  très- facile  à  faire  ;  le  procédé  en  fut  corn* 
muniqué  par  le  D'.  Marcet  aux  rédacteurs  de  la  Bi- 
bliothèque univei-sclle  de  Genève,  qui  Font  répété 
et  varié  ensuite  avec  un  appareil  un  peu  plus  corn* 
mode.  Le  voici  sous  la  forme  la  plus  simple. 

On  met  un  peu  d'élher  dans  un  petit  verre  à  boire; 
on  prend  un  lîl  de  plaline  d'euviron  —  de  [W)uce  de 
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diamètre  ;  el  long  de  deux  à  trob  pouces;  on  en  tord 
le  bout  en  deux  ou  trois  tours,  en  façon  de  tire-bou- 
chon ;  on  fait  rougir  cette  exlrëmilé  à  la  flamme  d*une 
bougie  ;  puis  on  Tapproche  \  deux  ou  trois  lignes  de 
distance  de  la  surface  de  l'éther  dans  le  verre., Le  fil, 
qui  arrive  là ,  encore  chaud  sans  doute,  mais  plus 
rouge  du  tout,  y  rougit' de  nouueau,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  vivement,  quelquefois Jusqu^à  Vincan* 
deecence,  et  ce  ph(!'nomène  curieux  se  prolonge  indé- 
finiment, et  tant  qu'il  y  a  de  Télher  à  évaporer  dans 
le  veiTC. 

Dans  le  but  de  varier  celle  expérience ,  les  profes- 
seurs de  Genève  ont  disposé  un  appareil  plus  com- 
mode. C'est  simplement  le  petit  tube  de  verre  de  deux 
pouces  de  long,  garni  à. son  extrémité  ouverte  d*an 
entonnoir  à  coulisses,  lequel  tube  sert  de  mesure  aux 
endiomètres  à  gaz  nitreux.  On  le  tient  à  la  main  par 
la  coulisse  ouverte,  on  verse  au  fond  un  peu  d'éther  ; 
le  fil  de  platine  est  altaché  h  une  traverse  qui  se  pose 
en  travers  sur  l'orifice  supérieur  du  tube,  et  il  plonge 
dedans  à  la  longueur  convenable  pour  se  trouver  à 
"  deux  ou  trois  lignes  de  la  surface  du  liquide  évapo- 
rable  et  combustible.  Ce  sont  les  deux  conditions  re- 
quises du  liquide;  les  professeurs  ont  trouvé  que  l'al- 
cool V-éussirait  mieux  encore  que  1  ether ,  moyennant 
la  précaution  de  chauffer  légèrement  le  tube  pour 
provoquer  l'évaporalion  moins  facile ,  comme  Ton 
sait,  dans  l'alcool  que  dans  l'éther. 

Les  professeurs  varièrent  ensuite  l'expérience  en 
substituant  de  l'alcool  à  l'éther^  et  au  fil  de  platine  un 
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4^uban  mince  et  (étroit  du  même  mëtal ,  coupe  sur  une 
lame  dont  l'épaisseur  est  de  -^  de  ligne.  Le  résultat 
fût  encore  plus  frappant,  parce  que  la  largeur  du 
métal  incandescent  lui dpnnaii  l'apparence  d*un  ruban 
de  feu,  dont  les  teintes  variaient  selon  les  mouvemens 
d*aillenrs  invisibles  de  la  vapeur  de  l'alcool ,  dans  la- 
quelle le  platine  était  plongé. — Nous  sommes  obligés 
de  renvoyer  pourie  reste  des  détails  au  cahier  de  fé« 

vrier  1617  de  la  Bibliothèque  unweraelle  de  Genèt^e. 

.  • 

Suiiedea  recherches  et  obêen^aiiona  de  sir  H.  Dj  V  r, 

éur  la  flamme^ 

Sir  H.  Da%y  conclut  des  faits  multipliés  qu'il  a  ob- 
servés dans  ses  expériences  sur  la  flamme,  que  ces  faits 
suESsent  pour  expliquer  la  nature  de  la  lumière  des 
flammes ,  ainsi  que  leurs  formes.  Voici  les  principes 
généraux  posés  par  Fauteur  : 

1®.  Lorsque  des  gaz  purs  brûlent  avec  flamme, 

la  lumière  est  extrêmement  faible;  la  densité  d'une 

flamme  ordinaire  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 

.  charbon  solide  qui  se  dépose  d'abord  et  brûle  ensuite. 

2^.  La  flamme  a  la  forme  d*un  cône ,  parce  que  la 
plus  grande  chaleur  est  au  centre  du  mélange  explo- 
sif. Si  oh  regarde  la  flamme  avec  attention ,  l'endroit 
où  la  matièi^  combustible  se  volatilise,  paratt  obscur 
en  compar/iison  de  l'endroit  où  elle  commence  à  brû- 
ler. La,  cette  vapeur  se  mêle  tellement  à  l'air,  qu'elle 
en  devient  explosive, 

3^. La  chaleur  diminue  vers  le  sommet  delà  flamme , 
parce  que  c'est  là  qu'il  y  a  le  moins  d'oxigène. 

AmcH.  DBS  DicovY.  de  1817.  3 
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4**.  Lorsque  la  mèche  devient  d*ane  grosaear  con^^^ 
sidérable  par  raccumulalion  du  charboa,  elle  refroi- 
dil  la  flamme  par  rayonnemeut ,  et  empêche  une 
quantité  convenable  d'air  de  se  mêler  k  sa  partie  cen- 
trale ;  en  consëqucnce  le  charbon  dégagé  du  aommet 
de  la  flamme  ne  fait  que  rougir ,  et  il  s'échappe  ea 
très-grande  partie  sans  être  consumé. 

5^.  L'intensité  de  la  lumière  de»  diverses  flammes, 
dans  l'atmosphère  est  augmentée  par  condensAtion  et 
diminuée  par  raréfaction ,  probablement.dans  un  plus 
grand  rapport  que  leur  chaleur. 

6\  Les  atmosphères  y  en  devenant  plus  denses,  con- 
tiennent plus  de  particules  capables  d'émettre  de  la 
lumière,  et  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  particules  ab« 
sorbent  de  la  chaleur  pour  devenir  lumineuses.  Ceci 
ne  pourrait  pas  arriver  dans  la  condensation  d'un  mi* 
lieu  qui  ne  jouerait  que  le  rôle  de  simple  soutien  de  la 
combustion. . 

7^.  Si  la  flamme  est  interceptée  par  des  tissus  soli^ 
des,  perméables  à  la  lumière  et  &  Tair,  cela  dépend^ 
non  d'une  cause  cachée  ou  mystérieuse,  mais  simple- 
ment de  leurs  pouvoirs  refroidissans. 

S**.  La  lumière  des  étoiles  filantes  et  celle  des  mé« 
téores  ne  sauraient  être  dues  à  riilflamma(ion  de  fluides 
élastiques ,  mais  dui  ven^dépendre  de  l'ignition  de  corps 
solides.  Le  D.  Halley  a  évalué  la  hauteur  d'un  de  ces 
iQiétéores  à  90  milles  \  on  a  estimé  à  17  milles  c^lle  du 
grand  météore  d'Amérique  qui  lança  une  pluie  de 
pierres.  Ces  corps,  dans  tous  les  cas,  doivent  se  mou* 
voir  avec  une  vitesse  prodigieuse,  et  produire  par  lit. 
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i»m  Tair  U  plus  raréfié ,  un«  condensatloQ  oikpsble 
4e  dégager  afisee  de  calorique  poar  les  eQ^amnaen' 

On  pourra  donc  expliquer  tous  les  phénomènes,. en 
supposant  que  les  éUilee  tombàrUea  sont  de  petits 
eorps  soUd^y  se  mouvant  autour  de  la  terre  dans  dea 
orbites  très-excentrique,  et  qui  s'embraaent  seulement 
lorsqu'ils  passant  ayec  une  vilesse  immense  à  IraTecs  lea 
vëgioQs  supérieures  de  Vatmôsphère^et  si  on  admet. d^ 
plus,  que  ceux  de  ces  météopes  qui  lancent  des  pierrea 
en  faisatit  explosion,  sont  dea  corps  semblables,  ccii'^ 
tenant  une  matière  combustiUe  eu  élastique.  (Ex«i 
traitées  Annales  de  chimie  et  de  physique»  Avril 

Expérience  sur  la  flamme  ^  par  M,  0SJV41J>  Svx. 

1^  Prenez  on  morceau  de  gaze  métallique,  d'unë 
finesse  eonveniible ,  qui  ait,  par  exemple ,  64:  ourer* 
tnres  par  poitce  carré,  ou  davantage  y  serTesk-^Qùs^-efi 
pour  coupier  la  flamme  d'une  bougie  par  le  milieu  ;  lit 
partie  stipérieure  de  la  flammé  disparaîtra  totalement^ 
mais  la  partie  inférieure  n'aura  rien>perdu  de  sa  forme, 
de  aa  grandeur,  ni  de  son  intensité.  Regardez  ce  ttono 
de  flamme  de  haut  en  bas^  an  ti^avers  du  tissu  mâaI<A 
lique,  TOUS  y  découvrires  un  aniieau  lumineux  très- 
minoe^  environnaiit  un  disque  obscur,  dont  la  mèche 
occupé  Faxe. 

On  est  donc  forcé  dé  conclure  que  If  segment 
inférieur  de  la  flamme,  d'une  bougie  se  réduit  à  une 
couche  infiniment  mince  ée  flamme  véritable  ,  et  qu^ 
cette  sur£Rce  lumineuse  a  la  forme  d'une  cou]^  arrot)* 
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die  «Qtour  de  la  mèche  y  k  laqaelle  elle  se  rëunlt  par 
en  bas  ;  rintérieur  de  la  coupe  est  rempli  de  cire  en 
Tapeur. 

u^.  Le  courant  de  cire  en  vapeur  continue  à  traver- 
ser la  toile  métallique;  allùmes-le,  et  vous  verrez 
renaître  la  partie  supérieure  de  la  flamme  ;  les  deux 
segmens  de  la  flamme  seront  séparés  Tun  de  Tautre 
par  un  intervalle  sensible.  La  sur&ce  lumineuse  du 
segment  supérieur,  vue  par-dessus,  présentera  la 
forme  d'une  coupe  renversée,  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  cire  en  vapeur. 
y  3^.  Coupez  la  flamme  d'une  bougie  avec  un  ihor- 

ceau  de  toile  métallique  plié  en  deux.  Allumez  le 
courant  de  vapeur  en  même  temps  entre  les  deux 
moitiés  du  tissu  et  au-dessus;  vous  aurez  alors  une 
flamme  coupée,  non  plus  en  deux ,  mais  en  trois. 

Le  segment  du  milieu,  aura  la  forme  d'un  tube 
court,  à  travers  lequel  s'élève  le  résidu  de  vapeur.  Ce 
tube  cependant  n^mbrasse  pas  toujours  le  contour 
de  la  colonne  de  vapeur  ascendante:  quelquefois  il  se 
fend  et  s'^ntr'ouvre  dans  le  sens  de  sa  longueur;  alors 
on.voit  que  son  intérieur  n*est  pas  plus  lumineux  que 
Tair  avec  lequel  il  est  en  contact. 

Ces  expériences  paraissent  autoriser  suflisamment 
les  conclusions  que  l'auteur  en  déduit ,  savoir  :  que 
dans  une  flamme  la  combustion  n'a  lieu  qu'à  la  sur- 
fece ,  et  que  l'intérieur  de  cette  enveloppe  ellipsoïdique 
est  rempli  de  cire  en  vapeur,  dont  la  température  est 
peu  élevée*  Ceci  explique  pourquoi  un  fil  métallique 
qui  traverse  une  flamme  devient  promptement  rouge 
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dans  les  points  où  II  reocontre  la  snrfiioe^  tandis  que 
la  partie  intérieure  reste  ftoire* 

Ces  mêmes  moyens  d^obsenration  serviront  i  prou-» 
yer  que  la  stnictiire  dont  nous  tenons  de  parler ,  n'est 
pas  particulière  à  la  flaoune  des  chandelles  et  des 
'  bougies.  Si  Ton  coupe  celle  d'une  lampe  d'Argand) 
par  exemple ,  avec  une  toile  métallique,  on  verra  ,en 
examinant  la  section  par- dessus,  qu'elle  est  formée  de 
deux  cercles  concentriques  et  lumineux,  séparés  Tua 
(|e  l'antre  par  un  espace  obscur  qui  correspond  au 
milieu  de  l'épaisseur  de  la  mèche. 

Depuis  la  publication  des  mémoires  de  M.  Sym  , 
dans  le  cahier  de  noyembre  1816  des  jinnala  of 
.phUoaophy  du  Jy  Thùmaoriy  M.  John  Murray 
a  annoncé,  dans  le.  Philoêophkal  magasine  du 
ly  TiUoch^  qu'il  était  parvenu  à  introduire  de  la 
poudre  dans  la  flamme  d'une  chandelle  avec  une 
spatule  d'ivoire,  et  qu'elle  était  trài>-humide  lorsqu'on 
J'en  retirait.  Il  assure  même  avoir  conservé  de  Car- 
gent  fulminant  pendant  plusieurs  secondes  dans  le 
cône  de  la  flamme  sans  qu'il  détonnât;  il  ajoute 
enfin  que  le  phosphore  s'y  éteint.  (  Annales  de  Chir 
mie  et  de  Physique»  Octobre  1816.  ) 

Expériences  sur  le  sulfure  de  carbone  et  sur  la 
flamme ,  par  M,  J.  MuBRJ  F. 

L'auteur  a  fait  les  expériences  suiyanles  sur  le 
sulfure  de  carbone  : 

x"*.  Ce  sulfure  brûle  dans  le  chlore,  si  on  l'y  en- 
flamme j  mais  il  ne  s'y  allume  pas  spon^nément. 
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a"^.  Toutes  les  fois  qo^l  brûle  en  cônlaot  a?«c  Tat- 
mosphère,  il  produit  une  élévation  delempëratore, 
dont  l'intensité  surpasse  ceUe  de  toute  antre  flamme 
qui  n'est  pas  explosive. 

5^  Un  fil  dVeier,  d^un  trentième  de  pouce  de 
dtamèti*e  >  brûle  dans  la  flamme  du  sulfure  de  carbone 
aussi  vivement  que  dans  l'oxigéne. 

4''.  On  y  voit  fondre  à  Tinstant  des  fila  très-dâiÀ 
d'amiaot(ie  et  de  platine. 

7»^.  Un  ressort  de  montre  y  entre  aussi  en  fosion , 
et  cette  fusion  est  accompagnée  de  scintillation. 

6^.  Enfin ,  si.  on  introduit  un  fil  de  platine  bien 
tougi  dans  un  verre  qui  oorftieat  du  suUure  de  car^ 
bone ,  le  fil  allume  toujours  le  fluide.  (  Btdiêfinphi^ 
lomaiiqtàen  Avril  1B17.) 

Qbservationa  sur  lajlamme  Sime  ohanélelie  ,  par 
t  .  M.  PoRBEt  Jeune» 

L'auteur  a  trouvé  par  sea  expériences,  que  non- 
seulement  la  flamme  n'est  pas  un  corps  opaque ,  mais 
qu'elle  est  sensiblement  transparente.  II  cite  à  l'appui 
de  son  assertion  l'expérience  suivante  : 

Mettez  une  lampe  d'esprit-de-rin  h  la  distance 
d'environ  trois  pieds  d'une  feuille  de  papier  blanc 
appliquée  contre  un  mur,  et  à  environ  neuf  pieds 
d'une  chandelle  kliumée,  de  manière  que  la  lampe  se 
trouve  entre  le  mur  et  la  chandelle.  Placer  tout  au- 
près de  la  lampe  une  lame  de  verre  mince  et  transpa- 
rent  ^  et  regardez  la  feuille  de  papier  ;  tous  y  Terrez 
deux  ombres  ti^è^faibles;  l'une  appartiendi-a  à  la 


9HT8IQUB.  $9 

flamme  de  resprit-de-vin,  et  Tautre  à  la  lame  de 
Terre ,  tnaû  cette  dernière  sera  la  plus  marquée.  L'aa« 
tear  en  conclut  que  la  flamme  de  l*esprit*de-Tin 
intercepte  moins  de  lumière,  ou,  en  d'autres  ternies, 
qu'elle  est  plus  transparente  que  le  verre.  L'opacitë 
de  la  flamme  n'est  donc  pas  la  cause  de  Tun  des  effets 
<>bscnrcissans  que  produit  la  présence  de  la  mèche. 

M.  Porret  passe  ensuite  à  Texamen  de  la  faculté 
conductrice  de  la  mèche. 

Une  longue  mèche  conduit  de  haut  en  has<une 
portion  considérable  de  la  chaleur  de  la  flanmiç} 
chaleur  qui  s'emploie  à  volatiliser  plus  de  skiif ,  ce  qui 
en  augmente  la  consommation  ;  et  la  température  de 
la  flamme  se  trouvant  abaissée  d'autant,  les  molécules 
de  charbon  n'atteignent  pas  un  degré  d'igtiition  ausbi 
intense  que  celui  qu'elles  éprouveraient  sans  cette 
^ustractiou  ;  et  en  conséquence  elles  ne  $ont  pas  aussi 
Inmineusesr  Ainsi ,  tout  ce  qui  enlève  à  la  flamme  une 
portion  de  son  calopqne,  diminued'autant  sa  lumière. 

En  plaçant  nne  chandelle  dans  une  atmosphère  où 
il  y  avait  peu  d'oxigéne,  et  en  suspendant  au-dessus. 
d'elle  une  boule  métallique  de  la  grosseur  d'une  balle 
de  fusil,  dé  manière  qu'elle  plongeât  bien  avant  dans 
la  flamme,  l'auteur  e^  parvenu  à  a  baiser  la  tempéra- 
ture de  celle-ci,  au  point  de  la  réduire  à  une  faible 
lumière  bleue,  comme  celle  de  l'esprlt-de- vili. 

Le  même  effet  a  lieu  au  bas  de  la  flamme  d*une 
chandelle  ;  dans  cette  région ,  la  petite  quantité  de  gaz 
et  de  vapeur  que  fournit  cette  partie  de  la  mèche, 
brûle  d'une  flamme  bleue  faible,  à  cause  de  sa  proxi- 


4o  8C1EKCE8. 

mite  de  la  mèche  remplie  de  suif,  passant  de  Tëtat 
liquide  à  l'ëtat  gasseux  ;  changement  qui  tend  à  abaisser 
la  température.  x 

lie  même  effet  est  produit  dans  le  jet  de  flamme  du 
gaz  de  la  houille ,  par  le  courant  constant  d'air  qui 
lui  anîve  ^ar  le  bas.  Dans  tous  ces  cas,  la  chaleur  de 
ces  paiiies  ne  suffit  pas  à  décomposer' une  portion 
quelconque  du  gaz  renfermé  au  dedans  de  la  flamme 
extérieure.  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  de  charbon  émis  et 
passant  à  Tétat  d'ignition  ;  et  par  conséquent ,  et  d'après 
le  principe  découvert  par  M.  H.  Daty,  sa  production 
de  lumière  est  très-peu  considérable.  (Biblioiàéque 
unwerseUe  de  Genève^  Juin  1817.  ) 

Budiomiire^unweraelduprofi  DmSERSlKTBR. 

Cet  appareil,  destiné  à  l'analyse  de  tous  les  fluides 
élastiques,  en  comprend  plusieurs  autres,  qui  peu* 
vent  servir  chacun  séparément ,  et  qui  réunis ,  forment 
une  sorte  de  laboratoire  portatif  très-commode»  Il 
serait  superflu  d'indiquer  ici  tous  les  u^gcs  auxquels  * 
il  se  prête,  parce  que  tout  physicien  ou  chimiste,  entre 
les  mains  duquel  cet  appareil  tombera ,  ne  tardera  pas 
h  voir  tout  ce  qu'il  peut  en  faire*  Nous  tâcherons  de  le 
décrire  dans  ses  diverses  parties* 

11  se  compose,  l^  d'un  tube  de  verre  enveloppé 
d'un  coussin  de  ao%  noire,  qu'on  tient  dans  la  main 
pour  exciter  par  le  frottemeat  l'électricité  nécessaire  à 
la  charge  d'une  petite  bouteille  deLeyde,qui  doit, 
fournir  l'étincelle,  lorsqu'on  en  aura  besoin  pour* 
allumer  les  mélanges  gazeux  combustibles } 
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2f.  D'an  autre  tube  de  verre  bien  cylindrique  et 
gradue,  qui  constitue  le  cylindre  eudiométrique  pro- 
prement dit.  Il  est  ouvert  par  en  bas ,  et  pourvu  d'un 
enlonnoir  de  laiton ,  qui  lui  sert  de  base  lorsqu'on 
veut  y  introduire  des  fluides. élastiques.  A  l'autre 
extr^nilë  il  est  hermétiquement  fermé,  et  là  est  pra- 
tiqué à  riutérieur  l'ajustement  ordinaire  d'un  petit 
conducteur  isolé ,  destiné  à  faire  paraître  à  Tinlérieur 
Tel  incel  le  électrique  ; 

3".  D^une  cuve  pneumatique ,  pourvue  d'un  réser* 
voir  profond,  pour  qu'on  puisse  exécuter  les  opéra-* 
lions  qui  sont  à  la  fois  pneumatiques,  mécaniques  et 
chimiques,  et  sont  tout-à-fait  en  rapport  avec  l'eu** 
diométre  ; 

4*.  De  l'appareil  qui  sert  à  dévV^lopper  *Ie  gaz  par 
la  voie  humide.  Ce  guz  peut  être  le  gaz  hydrogène 
simple,  ou  le  sulfuré ,  ou  le  gaz  nitreux,  ou  le  chlore  ; 

5^.  D'un  disque  de  cuir  gras,  destiné  à  fermer  par 
simple  superposition  l'entonnoir  de  Teudiomèti^, 
quand  celui-ci,  rempli  d'eau  ou  de  mercure,  doit 
être  posé  sur  la  tablette  de  la  cuve  pour  être  rempli 
de  gaz  ; 

6^.  D'un  petit  tube  à  mesurer,  qui  contient  exac^ 
tement  5o  parties  du  volume  del'eudiomètre,  etqu'on 
emploie  lorsqu'on  se  sert  du  gaz  nitreux  avec  quelque 
gaz  contenant  de  l'oxigéne  ; 

y'*.  Enfin,  d'une  fiole  dans  laquelle  on  conserve 
les  gaz  à  examiner ,  ou  ceux  qui  doivent  être  emploies 
comme  réactifs. 

Tout  l'appareil  est  arrangé  de  manière  à  n'occuper 
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que  pea  d'e^ace  ;  il  est  exécaté  avec  beaucoup  de 
précision,  mais  sans  une  élégance  qui  ne  ferait  que 
le  renchérir*  Plusieurs  chimistes  s'en  servent  déjà  avec 
succÂs.  On  lui  a  donné  le  nom  d*unipersel,  parce 
qu'il  peut  remplacer  tous  les  autres;  et  il  est  partica- 
llërement  commode  pour  les  commençans  qui  feulent 
sVxei^cer  aux  analyses  pneumatiques. 

Cette  ingénieuse  invention  joint  à  ses  autres  av^n* 
fages  celui  du  bon  marché;  car  l'appareil  entier, 
bonstroit  sous  les  yeux  du  prof.  Dœhereiner^  et  avec 
beaucoup  d*exactitude ,  ne  revient  qu'à  environ^  28 
francs.  (Biblioihéque  universelle  de  Genève,  cahier 
de  juillet  1817.) 

Description  d'un  eudiomHre  de  VojLTJ,  pçr 

M.  GjiT'LussAC. 

Lorsqu'on  se  sert  de  l'eudiomètre  de  f^olia  pour 
l'analyse  des  mélanges  ou  composés  gazeux,  on  a 
deux  conditions  à  i*cmplir  pour  opérer  avec  exacti- 
tude. La  première  est ,  que  Tinslrument  soit  fermé  au 
moment  de  l'explosion;  autrement  on  courroit  le 
risque  de  perdre  du  gaz.  La  seconde,  qu'il  ne  puisse 
point  se  faire  de  vide  dans  l'instrument  ;  parce  qu'il 
s^  dégagerait  de  Uair  de  l'eau  qui  augmenterait  le 
résidu  gazeux. 

L'eudiomètre  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion ,  réunit  aux  avantages  dont  nous  venons  de  par- 
ler, celui  d'une  très-grande  simplicité,  qui  permet  de 
le  faire  construire  partout. 

Il  est  composé  d'un  tube  de  verre  épais,*  fermé  â  sa 
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partie  snpëi'ieare  par  une  virole  de  laiton  ou  de  tout 
antre  naëtal ,  portant  une  boule  intérieure  opposée  à 
une  autre  boule,  entre  lesquelles  doit  passer  rélincelle 
ëleotrique.  La  seconde  bonle  est  portée  par  un  fil  mé- 
tallique en  spirale,  maintenu  à  frottement  dans  le 
tube  de  verre. 

Cette  disposition  permet  de  rapprocher  ou  d*écarter 
&  volonté  les  deux  boules ,  et  elle  est  d'ailleurs  extrè*- 
mement  simple*  L'extrémité  inférieure  de  reudiomè- 
ire  porte  une  virole ,  destinée  à  donner  de  la  solidité  à 
l'instrument*  A  cette  virole  est  fixée  par  une  vis ,  une 
plaque  circulaire,  mobile  autour  de  la  vis  qui  lui  sert 
d'axe.  Elle  porte  à  son  centre  une  ouverture  conique, 
fermée  par  une  soupape  qui,  lors  de  son  mouvement, 
est  maintenue  par  une  tige  ;  une  petite  goupille  fixe 
l'étendue  de  l'ascension  de  la  soupape» 

Au  moment  de  l'explosion,  la  soupape,  pressée  de 
haut  en  boa,  reste  évidemment  fermée;  mais  aussitôt 
qu'il  se  fait  un  vide  dans  Teudioraètre,  Teau  soulève 
Ja  soupape  et  ?i^st  le  remplir* 

Pour  que  la  plaque  circulaire  ait  plus  de  solidité  > 
elle  entre  dans  une  petite  échancrure,  pratiquée  dans 
le  prolongement  de  la  virole*  Une  petite  main  en 
métal  est  destinée  à  fixer  l'instrument  pendant  que 
l'on  opère  ;  elle  est  terminée  par  une  virole  brisée , 
qu'une  vis  presse  Contre  l'eudiomètre.  s. 

La  commodité  reconnue  depuis  plusieurs  années  h 
•cette  construction  a  déteimiué  M.  Gay-Luasac  à 
Ja  recommander  aux  physiciens  et  aux  chimistes. 
(jfnnalcâ  de  Chimie  et  de  Physique.  Féviîer  1817.) 
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Sur  tabsorption  de  Vair  atmosphérique  par  les 
corps ^  pat  M*  Ruhljnv. 

On  connail  la  propriété  de  l'eaa  d'absorber  ^une 
certaine  quantité  d'air  atmosphérique,  mais  on  n*« 
pas  encore  ex£uninë  avec  assez  de  soin  les  diverses 
causes  qui  la  modifient,  soit  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité de  l'air  absorbé ,  soit  sous  celui  du  changemeol 
chimique  qu'il  éprouve  en  m^me  temps. 

M.  Ruhland  a  fait  une  suite  d'expériences  sur  les 
corps  liquides  et  solides,  dont  nous  indiquerons  ici 
quelques-uns  des  résultats  principaux. 

1^  L'eau  de  fontaine  puisée  à  la  température  de 
o"*  R.,  absorbe  de  l'air  jusqu'à  +  i5*^  R.,  au-delà  du- 
quel degré  elle  commence  à  en  augmenter  le  volume^ 

s**.  La  quantité  deTair  atmosphérique  est  non- seu- 
lement diminuée  par  la  dfssolution  des  sels ,  mais  elle 
se  trouve  aussi  en  rapport  inverse  de  Faffinitë«dont  te 
sel  jouit  à  l'eau.  "" 

3^  Tous  les  autres  liquides,  si  Ton^n  excepte l'a?- 
cool,  sont  en  état  d'exercer  de  plus  grandes  absor- 
ptions que  l'eau  ordinaire.  C'est  ainsi  que  l'huile  dfe 
lin,  de.pavots  et  d'olives  absorbent  trois  ibis  plu$*d'air 
atmosphérique  que  l'eau  ;  aussi  ces  huiles  donnent-elles 
.  trois  fois  plus  d'air  lorsqu'elles  sont  bouillies  que  les 
dissolutions  salines. 

4°  L'afcool  ne  montre  pas  |^ne  aussi  grande  absor- 
ption que  l'eau;  et  quand  il  est  mis  en  contact  avec 
de  l'eau  ,*il  abandonne  une  portion  de  l'air  contenu, 
de  la  même  manière  que  l'eau  pendant  la  dissolution 
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des  sels;raffinité  de  l'alcool  à  l'eau  ëtant  plosfort« 
que  celle  de  cette  dernière  à  l'air  atmosphérique. 

5^  L'action  chimique  de  l'eau  sur  l'air  s'affaiblit  à 
mesure  que  la  grandeur  de  l'absorption  diminue  en 
général. 

6^  Les  autres  corps  Ifquîdes  opèrent  dans  l'air  at- 
mosphérique un  changement  chimique  beaucoup  plus 
considérable  que  l'eau.  A  la  même  quantité  d'air  at-> 
mosphérique  à  laquelle  l'eau  n'enlève  que  o,o4  de  gas 
oxîgène y  l'huile  d'olive  enlève  o,i5^  et  .l'huile  de  lin 
tout  le  gaz  oxigène  qu'il  contient,  tandis  que  l'absor- 
ption du  gaz  azote  est  relativement  moindre  que  cellç 
effectuée  par  l'eau. 

7^  Les  corps  solides^  quoiqu'ils  ne  soient  plus  ca- 
pables d'un  degré  d'oxidation  ultérieure ,  n'en  sont 
pas  moins  propres  à  absorber  une  partie  de  l'oxigène 
de  l'air  dans  lequel  on  les  chauffe  ;  mais  pour  que  ces 
expériences  réuss^ent  ^  il  est  nécessaire  que  les  corps 
soient  portés  à  une  chaleur  rouge  assez  fbrte^,  et  que 
les  dernières  portions  de  l'air  qui  se  dégage  soient  seu- 
lement examinées.  ' 

8^.  A  la  tempéfalure ordinaire,  les  corps  les  plus 

difféi*ens  jouissent  de  la  propriété  d'absorber  du  gaz 

oxigène ,  surtout  lorsqu'on  les  humecte  d'un   peu 

d'eau. 

Conclusion* 

Les  corps  liquides  et  solides  ne  sont  pas  saturés  de 
gaz  oxigène,  les  corps  liquides  en  abso(>bent  une  se* 
conde  partie,  lorsqu'ils  restent  pendant  plus  long- 
temps en  contact  avec  l'air  atmosphérique  *eij  Fermé 
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^ADS  un  flacon  ;  et  les  corps  soliàes  exnrceol  Is 
même  action,  lorsqu'iU  sont  mouUlés,  ou  qu'où  le» 
fait  passera  un»  température  plus  élevée.  Comme  ces 
corps  ne  sont  pas  propres  à  passera  un  degré  d'oxida- 
t'on  ultérieur ,  cette  qualité  d'absorber  une  noureU^ 
dose  d'oxigène  doit  être  attribuée  plutôt  à  une  affinité 
électrique ,  qu'à  une  combinaison  chimique. 

L'air  atmosphérique  paraît  aToir  une  tendance  à  en* 
lever  à  tous  les  corpa  avec  lesquéb  ii  se  trouve  en  con- 
tact, une  partie  de  leur  oxigène,  et  les  empêdie  par 
conséquent  d'en  absorber  toute  la  qopintité  qu'ils  alti-* 
rent  aussitôt  qu'ils.se  trouvent  en  contact  avec  de  I  air 
enfermé.  (  Journal  de  chimie  de  ScHtrEKGWR ,  et 
Journal  de  physique  de  M.  DsJLAMÈTJlBtLÊE.  Fé-^ 
vrieri8i7. 

Sur  la  Pttesse  du  son  dans  Tair  et  dans ^V eau j^p<ir 

M.  De  La  PLACE. 

L'auteur  est  parvenu  par  ses  recherches  au  théo- 
rème suivant  : 

Lia  vitesse  réelle  du  aon  est  égale  ati^prodiêii  de  la 
vitesse  que  donne  la  formule  ,neifitonienne  par  la 
racine  carrée  dt$^  rapport  de  la  chaleur  spécifique 
de  Vair  soumis  à  la  pression  constafUe  de  fatmo^ 
splière  et  a  diverses  températures,  à  sa  chaleur  spé** 
cifique,  lorsque  son  volume  reste  constant. 

'  Si  Ton  suppose  y  avec  plusieurs  physiciens,  que  la 
chaleur  contenue  dans  une  masse  d'^ir  soumise  &  une 
pression  constante  et  à  des  température^  diverses ,  est 
proportionnelle  à  aon  volume ,  ce  qui  doit  s'écarter 
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peu  de  la  yérité ,  la  racine  carrée  précédente  devient 
celle  du  rapport  de  la  diflërence  des  dea;x  pression^i 
à  la  différence  des  quantités  de  cfaialeur  que  dévelop- 
pent deux  volumes  égaux  d'air  atmosphérique ,  sou* 
mis  respectivement  à  ces  pressions,  en  passant  d'une 
température  donnée  à  une  même  température  infé** 
rieure^  la  plus  petite  de  ces  quantités  de  chaleur  et  la 
plbs  petite  de  a  s  pressions  étant  prises  pour  unités. 

Il  l'ésulte  de  ce  qui  précède  que ,  la  pression  étant 
constante,  si  l'on  augmente  un  volume  donné  d'air  ^ 
en  élevant  sa  température,  et  qu'ensuite  on  le  réduise 
par  la  compression  à  son  volume  primitif,  il  dégagera 
par  cette  compression  un  tiers  de  la  chaleur  emploiée» 

Il  est  à  désirer  que  les  physiciens  déterminent,  par 
des  expériences  directes ,  le  rapport  des  chaleurs  spé^ 
cîBques  de  l'air  à  pression  constante  et  de  l'air  à  volume 
constant;  rapport  que  l'auteur  a  trouvé  égala  1,5.  La 
vitesse  du  son,  observée  par  les  académiciensfrançals , 
donne  i,4254  pour  ce  rapport;  peut-être,  yo^  la  difT 
ficulté  des  expériences  directes,  celte  vitesse  est  le 
moyen  le  plus  précis  de  l'obtenir. 

L'auteur  a  conclu  dans  un  mémoire  précédent  les 
vitesses  du  son  dans  leau  de  pluie  et  dans  l'eau  de  mer 
égales  à  a642^"%8  et  2807'"%  4  par  seconde  sexagési-* 
maie,  en  partant  des  expériences  de  Canton  sur  la 
compression  de  ces  liquides, et  en  n'ayant  égard  qirà 
la  diminution  linéaire  des  dimensions  du  volume  corn* 
primé.  Depuis  il  a  reconnu  qu'il  faut  considérer  la 
diminirtion  totale  de  ce  volume,  et  qu^ainsi  les  nom- 
bres précédons  doivent  être  divisés  par  V^  5 ,  ce  qui 
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réduit  à  i525**',  8  et  iGîo***,  9;  en  «orte  que  la  tU 
tesâe  du  son  dans  Teau  douce  est  quatre  fois  et  demie 
plus  grande  que  dans  l'air.  (  Annales  de  chimie  et  de 

physique.  Novembre  1816.) 

< 

Sur  certains  phénomènes  des  corps  flollans,  partir* 
culièrentenl  €lu  Camphre  ei  autres  substances 
odorantes,  par  M.  PtCTBT. 

On  est  assez  d'accord  sur  les  principales  circ<m* 
stances  des  mouvemens  qu'éprouvent  le  camphre  et 
d  autres  substances  odorantes ,  lorsqu'on  les  dépose 
sur  Teau;  mais  on  a  beaucoup  difféi^  dans  les  expli- 
cations de  ces  phénomènes.  L'expérience  de  MM.  B* 
Preposi,Carradori,  f^enturi,  Biot,  etc.,  offrent  des 
résultats  qu'il  &ut  bien  distinguer  des  faits  anlérien- 
liment  conéus,  et  dont  voici  une  énumération  suc* 
cincte. 

Des  morceaux  de  camphra  placés  sur  de  l'eau  pure 
courent  çà  et  là  ^  et  tournait  avec  une  grande  rapi- 
dité. 

Le  mouvement  de  rotation  s'exécute  autour  d*un 
axe  perpendiculaire  à  la  surface  de  Tcau* 

Ou  observe  des  phénomènes  analogues ,  lorsque  le 
camphre  y  ou  tout  autre  corps  odorant ,  repose  sur  la 
siirfiice  du  mercure. 

Ces  mouvemens  se  manifestent ,  quelque  petit  que 
soit  le  vase  qui  contient  le  liquide ,  comme,  par  exem- 
ple^ dans  l'intérieur  d'un  tube  capillaire. 

Des  fragmens  de  camphre  gros  comme  des  pots  im* 
priment  de  semblables  mouvemens  è  des  disques  de 
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feuilles  métalliques  de  8  à  io  millimètres  de  diamètre, 
sur  lesquels  on  les  place. 

Les  mouvemeasse  ralentissent  et  s'arrêtent,  si  l'on 
couvre  le  vase  presque  plein  d'eau  dans  lequel  on 
opère,  avec  une  plaque  de  verre  qui  empêche  le  re« 
nouvellement  de  Tair. 

Ces  expériences  ne  réussissent  pas  lorsque  le  liquide 
n*eat  pas  propre  5  le  mouTement  du  camphre  cesse 
tout  à  coup  si  l'on  jette,  par  exemple,  une  très -petite 
goutte  d^un  corpsodorant  liquide,  ou  de  graisse,  à  la 
surface  de  l'eau ,  ou  même  si  l'on  touche  cette  sur&ce 
^fSk  la  pointe  d'une  aiguille  préalablement  plongée 
fàans  rhuile. 

>  Si  l'on  place  un  fragment  de  camphre  sur  le  fond 
d'une  assiette  de  porcelaine  recouverte  d'une  couche 
4'eau  très-mince,  on  voit  à  l'instant  ce  liquide  s'écar- 
ter et  laisser  à  l'entour  du  corps  une  place  ciixsulaire 
sèche»  Un  pareil  eGPet  se  produit  alors  même  qu'on  se 
contente  d^approcher  le  camphre  de  lassiette  à  la  dis* 
tance  de  quelques  millimètres^ 

Cette  aciion  a  distance  est  surtout  sensible  lorsque 
le  camphre  a  la  forme  d'un  cône;  en  le  présentant 
alors  parla  pointe  à  une  petite  parcelle  d'or  battu ,  flot- 
tant sur  l'eau,  on  voit  qu'il  la  repousse  très* visiblement 
à  la  distance  de  4  à  5  millimètres,  et  qu'on  peut^aiusi 
la  conduire  dans  toute  l'étendue  du  vase  sans  jamais 
la  toucher.  Une  éponge  fine  imbibée  d'eau  camphrée^ 
un  tube  portant  à  son  extrémité  une  petite  goutte  de 
cette  mêmedissolution,etc.,produi5ent  des  mouvemens 
analogues. 

Abch.  des  Découy.^db  1817.  ^ 


\ 
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£nQa  si  l'on  place  sur  Teau  un  cylindre  de  cam- 
plire ,  et  qu'on  le  charge  par  une  de  ses  extrémités  de 
manière  que  la  moitié  inférieure  plonge  dans  le  liquide, 
il  se  corrode  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  de  flottai- 
son,  et  finit  bientôt  par  se  partager  en  deux.  Ce  phé«> 
nomène  est  d'autant  plus  digne  d'attention ^  que  le 
segment  supérieur  et  celui  qui  plongeait  dans  l'eau  ne 
subissent  «  dans  le  même  temps ,  qu!une  diminution 
presque  insensible.  11  prouve  dune ,  que  l'émission  des 
parties  Composantes  dès  corps,  que  leur  évaporation 
se  lait  beaucoup  plus  vite  dans  la  ligne  qui  est  à  fleur 
d  eau  que  partout  ailleurs ,  et  fournit  ainsi  une  expli- 
cation satisfaisante  du  mouvement  de  rotation,  en 
tant  que  s'exécutant  autour  d'un  axe  perpendiculaire 
à  la  surface  jdu  liquide. 

A  la  fin  de  cet  article  M.  Pictet  cite  une  observa- 
tion analogue  de  M*  Lehot. 

(c  Si ,  dans  un  vase  d'étain  d'environ  deux  centimètres 
»  de  profondeur ,  on  verse  de  l'eau  et  qu'on  touche  la 
»  surface  avec  le  bout  du  doigt;  ensuite  qu'on  dépose 
yi  dessus  une  goutte  d'encre ,  elle  tombera  au  travers 
»  de  la  masse  d'eau  par  un  petit  Blet  très-étix>it  qui ,  â 
»  peu  de  distance  de  la  surface,  se  divisera  de  manière 
»  à  former  autour  du  filet  central  un  anneau  qui  ira 
»  toujours  en  augmentant  de  diamètre;  en  sorte  qu'il 
»  paraiti*a  sur  le  fond  du  vase  une  petite  tache  noire 
»  entomée  d'un  cercle  régulier  ».  (  Bibliothèque  uni* 
verselle  de  Genève ,  janvier  1817.) 
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Expérience  sur  raction  des  odeurs, par  M.  LnSLlE. 

L'expëiîence  suivante  est  digne  de  fixer  l'atlentloa 
des  physiciens,  et  mërite  un  nouvel  examen,  en  ce 
qu'eUe%t  trop  contraire  aux  idées  gënëralement  ad- 
mises sur  la  manière  dont  les  vapeurs  se. répandent 
dans  l'air  ^  pour  qu'elle  puisse  se  passer  de  vérifica- 
tion. 

«  L'action  des  odeurs  est  concentrée  sur  les  narines , 
»  à  Taide  d'un  tube  conique ,  de  la  même  manière  que 
»  les  ondulations  sonores  sont  réunies  et  renforcées 
7)  dans  le  porte  voix. 

»  Ayant  étendu  du  musc  sur  un  morceau  circulaii*e 
)»  de  carton,  je  le  plaçai  quelques  pouces  en  avant  d'un 
»  petit  miroir  métallique^  au  foyer  duquel  était  sus- 
»  pendue  unp  petite  boule  en  verre  recouverte  de  ba- 
D  tiste  i  une  boule  toute  pareille  était  à  côté  de  celle-là 
')»  et  à  un  pouce  de  distance. 

»  On  les  examina  Tune  et  l'autre  peu  de  minutes 
D  après  avoir  commencé  l'expérience,  et  celle  qui  oc- 
*  yi  cupail  le  foyer  sentait  plus  fortement  le  musc  que  sa 
»  voisine.  On  varia  ensuite  l'appareil  en  étendant  en 
»  travers  du  réflecteur  une  espèce  de  guirlande  de 
»  fleurs  de  pois,  dans  laquelle  on  avait  fait  de  légères 
»  incisions  \  on  présenta  au  miroir  un  diaque  de  car- 
»  ton  recouvert  de  carbonate  d'ammoniaque.  Les  fleurs 
»  acquirent  dès  lors  une  teinte  verdâtre  partout  où  les 
»  sucs  suintaient;  mais  le  maximum  de  la  couleur 
»  s'observait  près  du  foyer. 

»  Dans  ce  cas,  les  substances  odorantes,  en  se  dis- 
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)»  solyant  dans  l'air ,  doivent  exciter  un  mouvement 
)»  d'ondulation  semblable  à  celui  qui  constitue  le  son». 
{  Extrait  de  Y  ouvrage  de  M,  LBSLiEy  On  Heal  and 

moisiure.  ^  Londres.  )  \ 

m 
Sur  la  pesanteur  spécifique  et  la  température  de 

'  Veau  de  la  mer  entre  les  tropiques,  par  M*  JoHK 

DjiVY. 

Les  rayons  du  soleil  produisent  très-peu  de  chaleur 
en  passant  à  travers  l'air ,  mais  pendant  qu'ils  tra- 
versent un  corps  aussi  imparfaitement  diaphane  que 
l'eau ,  il  n'y  a  pas  die  doute  que  la  même  cause  qui 
occasionne  une  perte  de  lumière,  ne  doive  communi- 
quer du  calorique;  en  conséquence  la  plus  grande 
chaleur  ne  peut  manquer  d'être  produite  à  la  sur&ce, 
et  de  diminuer  par  degré  à  mesure  que  les  rayons 
pénètrent  à  une  plus  grande  profondeur. 

Prés  du  rivage,  où  l'eau  a  très-peu  de  profondeur, 
le  fond  s'échauffera^  et  durant  le  jour ,  la  tempâratnre 
proche  du  rîyage  sera  plus  haute  que  celle  de  l'océan. 
Mats  dans  la  nuit ,  comme  la  terre  se  refroidit  plus 
vite  que  la  mer,  par  l'effet  du  rayonnement,  Tair 
dont  la  température  est  abaissée  par  son  contact  avec 
la  terre,  qui  vient  d'être  refroidie,  refluera  vers 
l'océan ,  et  de  cette  manière  détruLi*a  Tei&t  de  l'eau 
échauffée  qui  reflue  aussi  de  dessus  les  bas -fonds 
extrêmes. 

A  une  médiocre  distance,  cet  air  amènera  une 
diminution  de  température ,  qui  fera  plus  que  corn* 
penser  la  chaleur  produite  par  le  contact  du  fond  de 
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Veau.  L'air  chand  monte  toujoars  ainsi  que  l'eau , 
dans  des  limites  au-deasoas  de  5^^  Fahrenheit  (t  1^,1 1' 
centigr.  )•  L'air  froid  descend ,  ainsi  que  l'eau ,  an* 
dessous  de  4o^  Fahrenheit  (4^,44  centigr.);  c'esfe 
pourquoi,  quelle  que  soit  la  cause  qui  refroidisse  l'air 
ou  l'eau  proche  la  surface  de  la  mer,  cette  cause«dimi- 
nuera  la  température  générale  de  la  sur&ce. 

On  a  supposé  que  la  glace  peut  exister  au  fond  de 
la  mer^  mais  de  simples  raisons  physiques  montrent 
que  c'est  impossible;  à  moins  que  la  température  de 
la  surËEice  de  locéan  ne  soit  au-dessoas de 4o® Fahren* 
heit  (4^,44)  ;  car  l'eau  à  ce  degi*é  est  plus  pesante 
qu'^u  point  de  la  congélation.  M.  de  Rumford  a 
montré  que  la  glace  se  forme  toujours  à  la  surface; 
et  la  glace  au  fond  de  l'océan,  en  quelques  endroits 
que  ce  soit,  doit  commencer  à  fondre  lorsque  la  tem«* 
pératnre  de  la  surface  est  au-dessus  de  4o^  Fahrenheit 
(4%44);  car  alors  les  courans  chauds  descendent  eb 
les  courans  froids  montent. 

Les  mêmes  causes  doivent  toujours  opérer  quand  la 
chaleur  de  la  sur&ee  de  l'océan^est  au-dessus  de  52^ 
Fahrenheit  (  1 1^,  1 1  ) ,  et  dans  ces  circonstances ,  soit 
à  i^équftteur,  au  pôle  eu  entre  les  tropiques,  la  terre 
ou  les  bas-fonds  ne  [ieuvent  manquer  d'abaisser  la 
température  de  l'océan.  Mais  &  des  latitudes  trà»-* 
élevées,  si  la  chaleur  de  la  surface  approchait  de  4o*^ 
Fahrenheit  (4^,44),  alors  le  thermomètre  ne  serait 
plus  propre  à  indiquer  la  terre  au  navigateur  ;  car 
Feau  est  plus  pesante  à  47^ Fahrenheit  (8^,3S),  qu'à 
*  33^  Fahrenheit  =:  0  centigrades,  ou  qu'au  point  de 
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la  congélaUoii  ;  mais  c^Ia  ne  p^ut  arriver  qae  dans  les 
mers  glaciales.  (Journal  of  science  and  arts,  cahiers 
III  à  VL  Un  extrait  ae  trouve  dans  le  Journal  de 
Physique.  Août  1 8 1 7  •  ) 

Sur  les  mélanges  de  Veau  de  rivière  et  de  celle  de  la 
mer  ;  expériences  faites  par  M.  STEVENSON. 

(  Ingénieur  civil*  ) 

• 

M«  Stevenson  a  commaQiqa^  à  la  société  toyale 
d'Edimbourg  un  mémoire  destiné  à  faire  comiaitre 
comment  les  eaux  de  la  rivière  Dee  se  mêlent  à  celles 
de  la  mer  dians  le  port  d'Aberdeen ,  en  Ecosse* 

11  a  en  même  temps  présenté  l'instrument  parti-* 
culier  dont  il  s'est  servi ,  et  avec  lequel  on  peut  paiser 
à  volonté,  et  sans  aucun  mélange^  de  telle  ou  telle 
autre  profondeur* 

Par  ce  moyen ^  il  a  trouvé,  à  une  certaine  distance 
de  Temboucbure  de  la  Dee,  en  i^emontaat,  que  les 
couches  inférieures  (îu  liquide,  celles  qui  confinent  au 
lit,  sont  très-chargées  de  muxiate  de  soude^  au  même 
moment  où,  près  de  U  surface >  on  ne  découvre 
aucune  trace  de  salure* 

L'auteur  en  conclut,  que  Teau  de  la  marée  forme 
une  couclie  particulière  et  distincte  au-dessous  de 
celle  de  la  rivière,  qu'elle  soulève,  pour  ainsi  dire, 
tout  d'une  pièce.  Le  phénomène  présente  en  outre  ce 
fait  curieux,  que  l'eau  douce  de  la  rivière,  malgré  la 
marche  contraire  de  l'eau  salée  &  la  marée  montante, 
n'en  continue  pas  moins  de  coulée  avec  une  grande 
rapidité  vers^  la  mer. 


PHYSIQUE*  Â5 

A  Taide  du  même  instrument^  M.  Stevenson  a  re«> 
connu  sur  la  Tamise  >  qui  à  Londies  coule  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé ,  que  les  eaux  con- 
tiennent une  proportion  de  sel  d*autant  plus  grande , 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  rembouchure. 

A  PFoolwich  la  salure  est  déjà  assez  sensible  \  mais 
à  Ix>ndres  mème^  en  face  du  London  Dock,  l'eau  de 
la  Tamise  est  douce  dans  toute  sa  profondeur ,  même 
à  la  marée  montante. 

Un  grand  nombre  d'observations  de  ce  genre,  faites 
depuis  Londres,  et  en  remontant  la  Tamise,  jusqu'à 
Kew  et  Oxford,  ont  conduit  l'auteur  à  l'opinion, 
qoe  les  eaux  de  ce  fleuve  changent  rarement  (  opi« 
nion  déjà  émise  par  Franklin  j  en  176^);  en  sorte 
qu'après  avoir  été  portées  jusqu'à  une  certaine  dis^ 
tance  de  l'emboachure  par  la  pente  naturelle  du  coa-> 
tant,  eUes  sont  refoulées  en  sens  contraire  à  la  marée 
montante;  et  ainsi  de  suite  pendant  un  temps  indéfini. 
Telle  est,  suivant  M*  Stepenaon,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  partie ,  la. cause  de  lextr^ie  douceur  des 
eaux  de  la  Tamise. 

L'auteur  se  propose  d'étendre  ses  recherekea  aux 
principal^  rivières  de  la  Grande-Bretagne.  (Extrait 
du  New  monthfy  Magazine  $  cahier  d'août  1817.} 
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Suite  du  mémoire  de  M.  H  JCHETTB  ^concernant 
rinjluence  qu'exercent  sur  les  phénomines  de 
r écoulement,  par  un  orifice  de  grandeur  donnée ^ 
la  grandeur  de  V orifice,  ea  forme,  celle  àe  la  SW" 
face  sur  laquelle  il  est  placé,  f  addition  d*un  aju* 
iage  cylindrique  ou  conique,  la  hauteur  et  la  na^ 
ture  du  liquide,  enfin  le  milieu  environnant. 

Nous-aTons  donne  le  commencement  de  Textraît 
des  deux  mémoires  de  M.  Hachette,  dans  le  volume 
de  1816  de  ces  ArcMves,  page  44. 
.  IlrésuItedesnoaTellesexpëriencesderauleur,  qu'il 
faut  porter  à  o,3i  au  lieu  de  0,22 ,  la  contraction  pour 
un  orifice  circulaire  d'un  millimètre  de  diamètre*  C'est 
celle  qui  a  lieu  dans  Tappareil  dont  on  se  sert  pour 
jauger  les  eaux  courantes  >  par  pouces  de  fontainier* 

On  entend  ici  par  contraction,  la  perte  éprouvée 
par  la  veine  qui,  de  1,00,  s'est  réduite  à  0,78  ou  0^69. 
Dans  ces  deux  cas,  la  contraction  sera  le  complément 
â  1,00  de  la  veine  contractée,  c'est-à-dii*e,  0,22 et  Oy5i. 
Il  semble  que  les  variations  observées  dans  cette  con-» 
traction  pourraient  venii*  de  ce  qu'il  ne  serait  plus  per- 
mis de  regarder  comme  étant  à  mince  paroi  une 
plaque  dont  l'épaisseur  serait  comparable  au  diamètre 
de  rprifice. 

L'addition  d'un  ajutage  dans  lequel  le  fluide  coule 
à  plein  tuyau,  produit  le  double  effet  de  dilater  la 
veine  et  de  diminuer  la  vitesse.  Si  la  longueur  de  Faja^ 
tage  n'est  pas  considérable ,  le  premier  de  ces  deux 
effets  est  seul  sensible^  et  la  dépense  augmente.  Si  la 
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longueur  devient  consid^able  relativement  i  l'orifice , 

la  dépense  diminue ,  et  il  peut  arriver  que  Técoule* 

ment  ne  se  fas6e  plus  que  goutte  à  goutte ,  si  le  tube 

est  capillaire. 

La  contraction  de  la  veine  diminue  ou  augmente 

avec  la  hauteur  du  liquide  au-dessus  de  Torifice  ,  ou, 

ce  qui  revient  au  même,  avec  la  pression  qui  résulte 

de  celte  hauteur.  Il  est  naturel  d'en  induire  que  dans 

le  cas  où  l'on  se  sert  d'un  ajutage,  le  fluide ,  sous  des 

pressions  toujours  constantes,  doit  tendi^e  de  plus  en 

plus  à  se  détacher  des  parois  de  l'ajutage,  et  peut  Rnir 

par  s'en  séparer.  La  pression  nécessaire  pouf  effectuer 
la  séparation, diminue  avec  la  longueur  de  l'ajutage; 

elle  est  plus  petite  pour  un  ajutage  conique  que  pour 

un  cylindrique,  et  elle  décroit  en  niëpie  temps  que 

l'angle  du  cône.  C'est  ce  que  l'expérience  a  confirmé. 

Lorsque  la  hauteur  du  fluide  au-dessus  d'un  orifice 
devient  très- petite ,  la  veine  fluide  peut  obtenir  une 
forme  toute  différente  de  celle  qu'elle  affectait  aupa-» 
ravant,et  qui  parait  indépendante  de  la  forme  de 
lorifice. 

Lorsque,  le  rase  qui  renferme  le  liquide  a  des  di- 
mensions très-petites,  relativement  à  celle  de  l'orifice , 
la  forme  de  la  veine  se  trouve  sensiblement  altérée,  et 
devient  trè:»-irrégulière  ;  mais  on  peut  toujours  faire 
disparaître  l'irrégularité,  en  augmentant  indéfiniment 
la  hauteur  du  liquide. 

Les  phénomènes,  pour  la  plupart,  restent  sensible- 
ment les  mêmes  quand  onsubtitue  le  mercure  à  l'eaU. 

Ucdcool,  dont  les  molécules  adhèrent  moins  l'une 
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à  Taotre  que  celles  de  reaa,4»'ëcoule  plas  prompte- 
ment;  la  pression  à  laquelle  la  yeine  fluide  se  détache 
des  parois  d'un  ajutage,  est  aussi  plus  iaible  qiie  pour 
Teau. 

Si  l'on  substitue  FAiiiVe  à  Teau ,  la  TÎscositë  du  QuiJe 
augmente  considérablement  la  durëe  de  récouleincnt 
par  les  petits  orifices.  Pour  un  orifice  d'un  milliméti^e, 
les  temps  d'écoulement  des  deux  liquides  sont  dans  le 
rapport  d'un  à  trois. 

La  nature  du  liquide  est  une  des  causes  principales 
desquelles  dépend  la  continuité  ou  la  discontinuité. du 
jet  dans  l'écoulement  par  des  tubes  capillaires. 

L'air  environnant  peut  modifier  la  pression  que  le 
liquide  exerce  sur  l'orifice  ;  il  peut  opposer  une  cer-> 
laine  résistance  h  la  sortie  du  liquide,  mais  \J.  Ha-^ 
chetle  n'a  obserr^  aucune  difiérence  dans  la  forme  des 
Teines  fluides  qu'a  données  dans  Fair  et  dans  le  vide 
l'écoulement  du  mercure  et  de  l'eau  par  un  orifice 
triangulaii<e.  Il  s'est  assuré  que  si  un  tube  de  6*^.  6  peut 
donner,  pour  diverses  densités  de  Tair,  des  produits 
difierens,  c'est  que  la  veine  fluide  remplit  Tajutage 
dans  un  cas,  et  ne  le  remplit  pas  dans  l'autre. 

MM.  Poisson,  Ampère  et  Cauchy,  rapportetirs, 
ont  conclu  que  M.  Hachette,  a  déterminé  avec  beau- 
coup de  soin  les  principales  circonstances  des  phéno- 
mènes qu'il  a  observés,  et  quelquefois  même  les  lois 
de  ces  phénomènes.  Il  leur  parait  cependant  qu'il  reste 
encore  plusieurs  questions  à  i*ésoudre,  et  ils  rengagent 
à  les  prendre  en  considération  dans  ses  refchercfaes 
ultérieures.  (  Analyse  des  travaux  de  ^Académie 
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des  Sciences  de  F  année  1816^  par  M*  DsZJM^ 

SRE.  ) 

Sur  récoalemenÉ  linéaire  de  diverses  substances 
liquides  par  des  tubes  capillaires  de  verre  ^  par 

M.  GlRJRJ).        • 

M.  Girard  divise  les  liquides  en  deux  classes  :  ceqx 
qui  adhèrent  au  verre  et  le  mouillent,  et  ceux  qui  n  y. 
adiièrent  pas.  Les  expériences  sont  faites  avec  un 
même  vase,  et  réduites  à  une  ipème  pression  de  liquide 
sur  roriHce ,  lequel  est  tantôt  simple ,  tantôt  garni 
d*uae  virole  ou  d^'un  tube  additionnel^  on  fait  varier 
la  nature  du  liquide  et  sa  température. 

Les  résultats  sont  présentés  en  quatre  colonnes  :  la 
preoiière,  indique  1^  date  de  Fexpérience^  la  seconde, 
la  tempéra tui*e  du  liquide  ;  la  troisième,  sa  densité,  ca 
degrés  de  l'aréomètre  \  la  quatrième ,  le  nombre  de 
secondes  dans,  lequel  un  même  va^e  a  été  rempli  par 
l'écoulement; 

Voici  les  faits  principaux  : 

1^  Avec  de  l'eau  pure,  la  vitesse  de  l'écoulement 
est  quadruple,  à  la  température  de  go^  centigr.  de  ce 
qu'elle  est  à  celle  de  la  glace, 

2".  Avec  l'alcool ,  qui  passe  pour  être  plus  fluide 
que  l'eau,  le  temps  de  l'écoulement  est  plus  long 
qu'avec  elle;  sans  doute  à  raison  de  l'attraction  plus 
énergique  du  verre  sur  l'alcool  que  sur  l'eau ,  de 
laquelle  résulte  contre  la  paroi  interne  du  tube,  une 
couche  de  liquide  fixe  et  immobile ,  qui  est  plus  cpai&se 
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arec  «l'alcool  qu'arec  l'eaa^  et  rëtrécit  d*aiilant  le 
passage. 

5*"*  Une  solution  de  sucre ,  bien  visqueuse  compara- 
tÎTement  à  l'alcool ,  s'écoule  plus  vite  que  lui^  et  eu 
général ,  les  dififérences  sont  d'auUut  moindres  ,  que 
les  températures  sont  plus  élevéA. 

L'auleur  a  emploie  pour  liquide,  l'eau  chargée  à 
diverses  doses  croissantes  de  nitrate  de  potasse  :  en  gé- 
néral ,  le  temps  de  l'écoulement  pour  la  solution  est 
moindre  que  pgur  l'eau ,  excepté  dans  les  hautes  tem- 
pératures. 

Il  parait  qu'il  y  a  un  autre  élément,  outre  1»  tîsco- 
trilé  et  la  température ,  qui  influe  sur  les  résultais.  Avec 
un  tube  capillaire,  le  liquide  coule  en  gouttes,  on 
peut  rendre  le  courant  continu  au  moyen  d'*un  fil 
introduit  à  l'orifice  ;  dans  les  deux  cas ,  l'émission  est 
la  même  pour  un  temps  donné. 

Faisant  varier  le  diamètre  des  tubes,  l'auteur  a 
trouvé  que  l'influence  de  la  températore  sur  l'écou^ 
lement  diminue  à  mesure  que  les  diamètres  augmen- 
tent. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  expériences,  qu*en  les 
représentant ,  comme  l'a  conseillé  M.  de  Prony^  par 
une  courbe  graphique ,  dont  les  abscisses  sont  les 
degrés  du  thermomètre,  et  les  ordonnées,  les  temps 
des  écoulemens  qui  remplissent  un  même  vase ,  ou 
découvre ,  à  la  simple  Inspection ,  cette  loi ,  sav4>ir  : 
que  le  temps  de  l'écoulement  pour  un  même  liquide, 
est  proportionnel  à  la  température ,  et  inverse  do 
cube  du  diamètre  du  tube.  Quant  à  réconlemeni 
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Comparatif  de  divers  liquides  ^  il  est  assujetti  aux  lois 
de  rafBoité  entre  les  solides  et  les  liquides  ;  lois  trop 
peu  connues  encore  pour  expliquer  des  faits.  (  ilf  ^- 
moire  lupar  M.  GlRAKD  à  V  Académie  des  Sciences^ 
dans  lea  séances  des  i5  et  20  Janvier  1817.) 

Table  des  dilatations  linéaires  qu  éprouvent  dijfe-^ 
rentes  substances  depuis  le  ternie  de  la  congela^ 
lion  de  VeaujusqiCà  son  ébulUtion. 

On  a  réuni  dans  la  table  suivante  plusieurs  tables 
•de  dilatation  de  divers  corps  solides,  de  quelques  li* 
quides  et  de  l'eau  pour  chaque  degré  du  thermomètre 
centigrade. 

La  dilatation  des  solides  entre  o^  et  100**,  est  presque 
exactement  proportionnelle  à  la  température.  La 
dilatation  en  surface  est  exprimée  d'une  manière 
sensiblement  exacte,  par  une  fraction  double  de  celle 
qui  représente  fa  dilatation  linéaire^  et  la  dilatation 
en  volume  par  une  fraction  triple. 

lMpl*C€  et  ZM¥oisier,       Smeaton,  2t*j.       Trougthon. 

Acier  non  trempé 0,00x08. ..  0,001  x5...  0,00114...  0,00x19 

Acier  trempé 0,00134, . .  o,ooxaa 

Antimoine 0,00x08 • 

Argent  fin..., 0^0x91 0,00208 

Bismuth .....•, 0,00x40 

Cuirre  ronge 0,00x7a.*.  0,00x70 ' 0,00191 

Cuivre  jifine o,oox8S...  0,00x87..  •  0,00187..  .•..,..  .^ 

Étaia  fin «  0,00x94...  o,ooaa8 

IFer..  (tiré  à  h  filière).  0,0012a...  0,00126 0,00x44 

Fonte o,oox  x  x r . . .  » 

Or,  (  au  titre  de  Paris  )..   o,ooi55 

Platine. ..•• o,ooo85 ,    0,00099 

Plomb OyOoaSi. .  •  0,00286,  « , 
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VeiTQ  tD  tube. .......  OiOooSg...  o,ooo8)«.«  0,00978 ••..» 

Zbc. •....  0,00294.  ...• ...• 

La  poterie  brune  ne  se  dilate  en  yolnme^pour 
100°  centigrades  y  que  de  0,001 3^  et  suivant  JVedg^ 
woody  lorsqu'on  la  rend  p'oreuse  ayec  du  charbon, 
son  expausibilîté  est  encore  trois  ibis  moindre. 

Le  bois  se  dilaté  moins  que  le  yeri^e. 

La  dilatation  des  liquides  est  beaucoup  moins  régu- 
lière que  celle  des  solides.  Le  I>  Thomas  Young  a 
reconnu  que  celui  de  l'eau  et  de  l'alcool  peuvent  être 
représentes  par  une  formule  algébrique ,  représentant 
le  nombre  des  degrés  du  thermomètre  de  part  et 
d'autre  à  5,89,  qui  correspond  au  maximum  de 
densité. 

Dilatation  (en  volume )  de  quelques  liquides  de 
o'à  ICO**. 

Acide  muriatiqne 0,0600 

nitrique  .......  9,Tioo« 

sulfurique 0,0600 

Alcool *  .  0,1100 

Eau 0,0460 

Eausaturcede  sel  marin  .  •  o,o5oo 

Elher 0,0700 

Huiles  fines o^o^o 

Huile  de  térébenthine.  .  .  .  0,07^0 

Mercure 0,0200 

Mercure 0,0187    Ctivendish. 

Les  fluides  élastiques  se  dflatent  fous  également,  et 
proportionnellement  à  la  température.  De  o*  à  xoo*, 
cette  dilatation,  en  volume,  est  de  0,573%  et  pour 
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chaque  degré  de  o^ooS^ô  =  rh'^*  (  ^i^naUa  dea 
Mines^  V^  liyraison,  18x7.) 

Procédé  âîmplifié  pour  op/rsr  la  congélation  arlifi" 
dellcy  par  le  prof.  Leslie. 

Li'auleur  vient  de  faij*e  une  addition  importante  à 
ta  belle  découverte  de  la  congélation  arlificielle  opérée 
dans  le  vide,  à  l!aide  d'une  substance  qui,  comme 
Tacide  sulfuri^iue concentré,  a  la  propriété  d'absorber 
la  vapeur  élastique  de  l'eau ,  à  mesure  qu'elle  se  forme, 
€t  de  favoriser  ainsi  l'évaporation  rapide  qui  procure 
un  froid  assez  intense  pour  que  i'eau  se  gèle  en  assez 
peu  de  temps  sous  le  récipient,  quoique  la  tempéra- 
ture de  l'air  extérieur  soit  fort  au-dessus  du  terme  de 
la  congélation. 

Le  prof.  Leslie  avait  découvert  par  ses  expériences, 
que  \e  whinstoneen  décomposition  (variélé  de  la 
serpentine  qui  se  rapproche  du  basalte  et  du  trapp  ) , 
et  d'autres  matières  plus  ou  moins  terreuses  et  fria*- 
blés ,  grossièrement  pulvérisées  et  bien  desséchées , 
exerçaient  sur  l'humidité  une  action  absorbante  à 
peine  inférieure  à  celle  de  l'acide  snlfurique. 

Pour  vérifier  ce  fait,  il  fit  pulvériser  et  sécher  à 
fond  dans  un  four  des  fragmens  de  trapp  porphyri-^ 
tique  en  décomposition,  ramass(!s  sur  la  route  de 
Calton  près  d'Edimbourg.  H  i^mplit  de  cette  poudre 
encore  chaude  une  carafe  de  verre  munie  d'un  bou- 
chon usé  à  l'émeri,  et  il  l'apporta  au  collège  d'Edim- 
bourg. Là,  dans  une  leçon  donnée  à  la  classe  de 
physique,  il  montra  d'abord  la  faculté  desséchante  de 
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cette  poadre,  au  moyen  de  son  hygromètre^  qui, 
renferme  dans  un  petit  récipient  sur  la  pompe  pneii-^ 
matique  >  tomba ,  de  90"*  à  33^  de  son  échelle ,  ce  qui 
indiquait  un  refroîdlssemeût  de  près  de  60^  Fahren- 
heit, produit  par  l'évaporation  à  la  sur&cede  la  boule 
humectée. 

M.  Leslie  proposa  ensuite  de  se  serrir  de  cette 
poudre  pour  faire  geler  une  petite  quantité  d'ean*  Il 
étendit  la  matière  terreuse  dans  une  soucoupe  d'envi- 
ron sept  pouces  de  diamètre ,  et  plaça  à  environ  demi- 
pouce  au-dessus  une  capsule  peu  profonde  de  poterîe 
poreuse  ,  de  trois  pouces  de  diamètre ,  et  il  couvrit  le 
tout  d'un  récipient  surbaissé*  On  fitlevide  jnsqu^à  -^ 
de  ponce  de leprouvette, et  en  peu  de  minutes  Teaa 
fut  convertie  en  un  gâteau  de  glace.  Une  heure  après^ 
et  avec  la  même  poudre,  il  fit  geler  en  trois  minutes, 
une  quantité  d'eau  assez  considérable.  Il  ae  propose 
de  continuer  ces  expériences,  dont  les  résultats  aont 
susceptibles  de  plusieurs  applications  utiles.  (Bibiùh- 
i/iéquede  Genèt^e.  Mai  1817.) 

Nouveaux  perfectionnemena  apportés  par  M.  Les- 
LIS ,  d  ses  expériences  sur  la  congélation  artifir 
cielle. 

M.  Leslie  a  observé  dans  s^  expériences ,  que  la 
farine  (Tauoine  légèrement  torréfiée  absorbe  Thu* 
midité  plus  fortement  encore  que  le  irapp  porphy* 
rilique  en  décomposition. 

Trois  quarts  de  livre  decelteCirine,  étendus  sur  une 
surface  de  sept  pouces  en  diamètre^  ont  suiB  pour 
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faire  geler  près  d'un  quart  de  llrre  d^eau  ;  le  glaçQtt 
fut  conserve  dans  Tappareil  pendant  vingt;  heuires.^  et, 
après  ce  laps  de  temps  ^  il  ne  s'en  était  encore  fo^dui 
que  la  UKHtié. 

^  La  température  de  Tappartement  ayant  été  de 
+  10*  centigrades  9  la  farine  avait  dû  absorber- 7^;  de 
son^Tolume  d'humidité,  et  néanmoins  spn  pouvoir 
desséchant  n'a  voit  été  réduit  que  d'uq<  tiers* 

Dans  une  seconde  expérience  laite  avec  celte  même 
larine  desséchée  et  ramassée  sur  un  pouce  de  hauteuc 
et  un  pied  carré  de  surface ,  l'auteur  a  gelé  une  livre 
et  un  quart  d'eau  qui  était  contenue  dans  un  vase 
hémisphérique  et  poreux  ;  la  chambre  était  plus 
chaude  que  dans  le  premier  cas^  et  cependant  la^ 
force  absorbante  delà  farine  conservait  assez  d'énergie 
pour  maintenir  l'eau  à  Tétat  de  glace  pendant  ua 
temps  considérable.  .  ;   , 

Lorsqu'on  renversait  les  circonstances  de  l'expué^ 
rience.  en  donnant  à  l'eau  une  surface  double  de 
celle  de  la  farine,  on  remarquait  que  celie->ci ,  aussitôt 
que  l'air  du  récipient  était  raréfié,  acquérait  une 
chaleur  qui  excédait  xo°  pentigrades,  et  qui  se  sentaif 
parfaitement  lorsqu'on  la  touchait  avec  la  n^ain« 
(Extrait  des  banals  of  philosophy  de  ThomsoN', 
cahier  de  juillet  1817.  ) 

ISouvel  Hygromètre  de  M.  Daniel  fVitSON^ 

Pour  construire  cet  hygromètre ,  on  se  procure 
une  vessie  de  rat  \  après  l'avoir  bien  lavée  dans  de 
Teau  froide^  on  la  retourne,  et  on  attache  à  son  ori- 

Abch.  des  Dicovy.  db  1817.  ^ 
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fice ,  avet  du  fil ,  un  tabe  capillaire  de  Terre  »  dont 

■ 

rèxtrëmit^  inférieure  arait  ëtë  elle-mèlne  antërieu- 
MBent  t^ecouverte  de  quelques  tours  de  fil  ^  pour  Tem- 
pécher  de  glisj^r.  Le  tout  est  ensuite  rempli  de  mer* 
cure. 

'  On  obtient  le  terme  de  Pbumtdilë  extrême  en 
plongeant  la  vessie  dans  de  Teau  à  la  température  de 
i5**  5  centigrades  (  Go*  Fahrenheit).  Le  point  de 
l'extrême  sécheresse  se  défermine  tout  aussi  simple- 
ment en  renfermant  ,  sdnon  l'instrument  enlier ,  du 
moins  Ta  vessie  qni'le  termine ,  dans  un  récipient  de 
Véihre  teotenant  une  certaine  quantité  d'acide  snlfu* 
rique  d'une  densité  égale  à  i,85o.  L'intervalle  com- 
pris entre  ces  deux  points  fixes  est  divisé  en  loo  par- 
ties, qui  doivent  être  égales  entre  elles  si  le  tube  est 
éalibré.'  On  ferme  réxtrérailé  âiipérieure  du  tube  avec 
un  petit  bouchon  de  liège ,  recouvert  ensuite  d'une 
enveloppe  en  cuivre. 

-  Dans  cet  état,  la  màt*che  du  mercure  dans  le  petit 
tube  de  rin^trumeht  est  TeBet  coinbihé  de  Testpansiou 
du  liquide  et  des  changemens  de  capacité  qu'éprouve 
la  vessie  lorsque  l'air  est  phis'  chi  moins  humide.  La 
dilatiHièn  du  mercure  étant  cbiinue ,  pour  défalquer 
dé  k  mat-che  de  l'instrument  la  partie  purement  ther* 
momélrique ,  il  suffirait  de  détei'miner  le  rapport  du 
volume  du  tube  à  celui  de  la  vessie;  mais  on  obtiendra 
ce  résultat  encore  plus  facilement  en  plongeant  Tin- 
strument  dans  de  l'eau  i  différentes  températures,  et 
notant  les  excursions  cori*espondantes  du  mercure. 
L'auteur  assure  avoir  conservé  des  hygromètres  de 
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ce  gearte  pendant  plus  de  trois  ans ,  sans  qu'il  se  soit 
manifeste  aucun  qliaTigement  dans  leur  marche  ;  les 
points  extrêmes  ne  s'étaient  pas  non  plus  déplacés* 
Dans  l'eau  et  dans  un  récipient  que  l'action  absorbante 
de  l'acide  sulfurique  avait  purge  de  vapeurs ,  le  mer- 
cure,  après  ce  long  espace  de  temps ,  venait  occuper 
les  divisions  100  et  o,  comme  le  jour  où  Fécheile 
avait  tété  ^aduée  pour  la  première  fois.  Cependant 
AI.  ff'ilson  recommande  de  ne  pas  laisser  la  vessie 
trop  long*temp8  dans  l'eau. 

La  sensibilité  de  ces  hygromètres  est  fort  grande  ; 
la  partie  de  Téobelle  comprise  entre  les  termes  de  l'hu- 
midiré  et  de  la  sécheresse  extrême ,  est  triple  de  l'in* 
tervalle  qui  ^  dans  un  thermomètre  dont  les  dimensions 
seraient  précisément  les  mêmes,  s'étendrait  de  o  à  xoo"* 
centigrades. 

En  voyage ,  pour  empêcher  ^n'ntie  secous  ^e  de  nter- 
<3ure  ne  rompe  la  vessie^  on  intt'oduit  celle-ci  dans 
une  petite  boite  en  bois ,  dont  le  fond ,  de  peau ,  est 
mobile  k  Taide  d'une  vis  :  le  tout  est  recouvert  d'une 
enveloppe  de  enivre  qui  peut  se  visser  au  tube  en 
verre  de  l'hygromètre.  (  Annales  de  chimie  et  de 
Physique.  Juillet  1817.) 

OPTIQUiS. 

Nouvelles  découpertes  sur  la  nature  pfirUcuUère  et 
différente  de  la  lumière  terrestre,  de  ta  lumière 
électrique,  de  celle  du  soleil,  et  de  ceUe  des  étoiles^ 
par  Mi  Fraunhofer  {opticien  a  Munich). 

M*  Fraunhofer,  un  des  propriétaires  de  la  belle 
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manufâclure  d'instrumens  optiques  h  Renedictbeoerti  > 
en  Bavière ,  est  avantageusement  connu  par  sa  fabri- 
cation du  Crownglaas  et  du  Pliniglaaê,  que  l'indus^ 
trie  presque  toujours  victorieuse  des  Anglais  n'a  pas 
encore  pu  atteindre. 

•  Dans  ses  recherches  sur  le  perfectionnement  da 
iiistrumens  optiques ,  il  vient  de  découvrir  que  la  lu- 
mière propre  de  divers  corps  n'est  pas  semblable  à 
elle-même  en  général,  mais  qu'elle  possède  des  carac- 
tères divers  sous  plusieurs  rapports, et  sans  doate  aussi 
sous  ceux  de  la  ré&action. 

Chei-chant  à  obtenir,  au  moyen  du  prisme,  une  lu- 
mière simple  de  chaque  couleur,  il  i^marqua  que  les 
,  flammes  colorées ,  produites  par  la  combustion  de 
l'alcool,  du  soufre,  etc., ne  fournissent  point  de  lu- 
mière simple  répondant  k  leur  couleur.  Il  observa  en 
_mfme, temps  que  cette  lumière,  ainsi  que  celle  de 
,rhuile  et  du  suif  brûlant,  et  la  lumière  du  feu  en  gé- 
néral ,  présentent  dans  le  spectre  prismatique,  entre 
la  couleur  rouge  et  la  jiyine ,  une  série  ou  bande  claire , 
à  bornes  tranchées,  qui  constamment  et  dans  toutes 
ces  lumières  occupait  la  même  place. 

Cette  bande  claire  doit ,  à  ce  qu'il  paratt ,  sa  forma- 
tion à  des  rayons  de  lu!hiière  simple,  et  qui  par  consé- 
quent ne  peuvent  plus  être  décomposés  par  le  prisme* 
'  Il  observa  une  bande  analogue  dans  la  couleur  verte, 
mais  moins  distinctement  limitée,  et  souvent  si  finble 
qu'où  ne  pouvait  presque  pas  la  reconnaître. 

En  examinant  le  spectre  coloré  de  la  lumière  so* 

laite,  il  trouva  à  la  place  de  la  bande  un  nombre  sur- 
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prenant  de  lignes  verticales,  fortes  et  faibles,  toutes 
plos  obscures  que  le  reste  du  spectre,  et  dont  plusieurs 
paraissaient  même  tottl-à-&it  noires.  De  quelque  ma^ 
lière  réfringente  que  fut  composc'le  prisme,  toujours 
ces  lignes  se  montraient  dans  les  diverses  couleurs,  da 
la  même  manière  et  dans  le  mêmes  rapports  entre 
elles.  Les  lignes  les  plus  fortes  ne  forment  pas  les 
limites  des  tons  de  couleura,  qui  se  confondent  insen- 
siblement ,  tandis  que  des  deus  côtes  de  la  même  ligne 
on  voit  la  même  couleur. 

Vauteur  se  convainquit  par  nombre  d  expériences , 
que  ces  lignes  et  ces  stries  constantes  devaient  leur 
existence  à  la  nature  même  de  la  lumière  solaire  y  et 
nullement  à  quelque  inflexion ,  ni  illusion. 

Il  découvrit  encore  ces  mêmes  lignes  et  stries  dans 
le  spectre  de  la  lumière  de  la  planète  de  Vénus, 
mais  beaucoup  plus  faibles,  la  lumière  de  la  planète 
étant  beaucoup  moins  dense  que  celle  du  soleil.  Mais 
les  rapports  des  séries  et  des  lignes  se  trouvèrent  tou-* 
jours  les  mêmes,  et  prouvèrent  que  la  lumière  de  Vé* 
nus  est  de  la  même  nature  que  celle  du  soleil. 

L'auteur  fit  aussi  des  expériences  sur  la  lumière  de 
quelques  étoiles  fixes  de  première  grandeur;  mais 
la  lumière  de  ces  astres  étant  beaucoup  plus  faible  que 
celle  de  Vénus,  la  clarté  de  leur  spectre  prismatique 
était  naturellement  aussi  beaucoup  moins  forte.  Cepen* 
dant  après  s  être  bien  assuré  qu'il  n'y  avait  point  d'il- 
lusion ,  il  distingua  bien  nettement  dans  le  spectre  de 
la  lumière  de  Siriiis  trois  bandes  larges  qui  n'avaient 
nuUe  ressemblance  avec  les  stries  de  la  lumière  solaire. 


70  SCIENCES. 

L'une  de  ces  bandes  se  trouve  dans  le  Tert,  et  les  deux 
autres  dans  le  bleu.  On  distingue  aussi  dans  les  speo 
très  de  la  lumière  d'autres  étoiles  fiies  de  première 
grandeur^  des  baudes;  mais  il  parait , autant  qu^on  en 
peut  juger  par  la  di£Bérence  de  ces  bandes ,  que  la  la« 
miére  de  ces  diverses  étoiles  est  d'une  nature  difiërente 
de  l'une  à  l'autre. 

M.  Fraunltofer  a  lu  sur  cet  c^jét ,  à  l'académie 
des  sciences  de  Munich ,  un  mémoire,  dans  lequel  il 
s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«•La  lumière  électrique  diffère  d'une  manière frap- 
»  pante  de  la  lumière  solaire  et  de  celle  du  feu,  sons 
»  le  rapport  des  lignes  et  bandes  du  spectre  coloré.  On 
»  dislingue  dans  le  spectre  de  cette  lumière  plusieurs 
»  lignes,  en  partie  très-claires,  dont  une,  qui  se  trouve 
»  dans  le  vert,  est  d'une  clarté  presque  brillante,  en 
»  comparaison  du  reste  du  spectre.  Une  autre  ligne 
)»  un  peu  moins  lumineuse  se  trouve  dans  l'orangé. 
»  Elle  parait  avoir  la  même  couleur  que  la  ligne  claire 
»  du  spectre  de  la  lumière  de  la  lampe  ;  mais  si  l'on 
m  masure  son  angle  de  réfraction ,  on  trouve  que  cette 
%  lumière  est  beaucoup  plus  réfractée,  et  à  peu  prés 
»  autant  que  les  rayons  jaunes  de  la  lumièi^  de  la 
»  lampe.  Vers  l'extrémité  du  specti'e  on  remarque 
>i  dans  le  rouge  une  ligne  qui  n'est  pas  très-claire  ;  sa 
)>  lumière  est  aussi  fortement  réfractée  que  celle  de  la 
»  ligne  claire  de  la  lumière  de  la  lampe.  Dans  le  reste 
»  du  spectre  on  peut  encore  distinguer  très*facileraent 
n  quatre  lignes  bien  claires  »  (  Extrait  de  la  BibUo^ 
ihé^ue  universelle  de  Genève*  Septembre  A817O 


Nouvelles  expériences  sur  le  dépeloppement  Âes 
forces  polarisantes  par  ia  compression  dans  toiàî 
les  sens  des  cristaux  y  par  M.  BlOT.     • 

L'auleur  a  présente  à  T Académie  des  Sciences, 
le  i3  janvier  1817 ,  une  plaque  de  crist^  de  roche 
taillée  parallèlement  à  Taxe,  et  de  9  zQiUûçaèMeâ  et 
demi  d'épaisseur  ^  qui^  étant  combiné^  avee  aqepla.r 
que  de  cimux  sulfatée ,  d-une  épaisseur  à  peu  j^^'ès  pa«- 
reille^  donne  des  images  colorées ,  Jorsqq'on  lesi^t 
traverser  (f)utç8  deux  par  tin  rayon  polainsé  >  et  qu'09 
analyse  la  lumière  transmise  à  l'aide  d'un  prisme  de 
spath  d'Islande. 

Les  choses  ainsi  préparées,  si  l'on  presse  fortement 
cette  plaque  de  cristal  de  roche  dans  un  étau^  suivant 
un  sens  perpendiculaire  au  raj^on  transmis^  on  voit 
des  nœuds  de  coloration  se  former  aux  points  de  con- 
tact  des  mâchoires  de  l'étau,  et  aussi  de  nou  veHes  lignes 
colorées  qui,  rayonnant  de  ces  points,  se  répandent 
dans  la  ptaque,  précisément  comme  cela  arrive  dans 
les  plaques  de  verre  que  l'on  presse. 

M.  Biot  a  répété  la  même  expérience  sur  plusieurs 
antres  plaques  de  cristal  de  roche  et  de  chaux  sutfatée; 
et  les  résultats  ont  été  les  mêmes.  II  faut  donc  néces'*' 
sairement  en  conclure,  que  reifet  de  la  compression 
pour  développer  des  forces  polaiîsantes  a  tieu  dans 
tous  les  sens  des  corps  diaphanes,  cristallisés  ou  non 
cristallisés. 

La  seule  différence ,  c'est  que ,  dans  ceux  qui  ne 
possèdent  point  de  forces  polarisantes  propres,  celles 
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que  l'oa  développe  deviennent,  à  cause  de  lear  £iî- 
l>le8se  méme^  imœëdiatement  seosibles  par  l'appari- 
tion de  bisceaux  colorés ,  polarisés  en  divers  sens;  an 
lieu  que,  dans  les  plaques  cristallisées,  ceseBets,  quoi* 
que  se  produisant  toujours ,  ne  font  que  se  combiner 
avec  la  force  polarisante  propre  résultante  de  la  cris- 
tallisation et  ne  peuvent  pas,  dans  les  plaques  épaisses, 
atténuer  assez  les  résultats  dus  à  cette  force  principale 
pour  les  faire  rentrer  dans  les  limites  de  la  table  de 
NewPon^  où  ta  coloration  est  sensible,  (j^nnales  de 
Chimie  et  de  Physique*  llécembre  1817.) 

Sur  lee  effets  de  la  pression  mécanique  pour  corn-- 
muniquer  la  double*réfraction  aux  corps  régulier 
rement  cristallisés  y  et  sur  raciion  qu'exercent 
les  mêmes  corps  sur  la  lumière,  par  le  docteur 

BRBfrSTER, 

Le  docteur  Brewster  a  Ip  à  la  société  royale  d'Êdim* 
bourg,  deux  Mémoires  dont  nous  donnjerons  ici  la 
substance  s 

Le  premier,  qui  traite  des  ^^ts  de  la  pression  naé- 
eanique  pour  communiquer  la  double  réfraction 
aux  corps  régulièrement  cristallisés,  offre  entre 
autres,  le  passage  suivant  : 

«  Lorsque  la  lumière  polarisée  est  transmise  parai-* 
»  lèlement  à  l'axe  des  cristaux  de  béril,  de  spath  cal* 
^  caire,  ou  de  quartz,  la  force  polarisante  et  la  double 
»  réfraction  disparaissent;  et  à  partir  de  ce  terme  leurs 
«  forces  augmentent  comme  le  carré  du  sinus  de  l'an- 
V  gle  c^ue  fait  avec  l'ax^  le  rayon  polarisé  )»« 
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Lorsque  la  force  polarisante  eftt  assez  faible  pour 
prodaire  les  couleurs  dans  les  limites  de  rëcheUe  de 
Newton  y  le  docteur  Brewater  a  tronyë,  que  Tac- 
tion  d'une  force  ou  comprimante  ou  dilatante  pouyait 
accroître  ou  diminuer  Ja  force  polarisante,  et  celle 
qui  produit  la  double  réfraction ,  selon  le  mode  de 
leur  application  ;  et  que  ces  actions  extëiîeurës  com- 
muniquaient les  mêmes  forces  au  cristal,  même  dans 
le  jcas  de  parallélisme  exact  à  l'axe.  Ces  efifets  ont  lieu 
dans,  le  spath  calcaire  et  le  cristal  de  roche. 

L'auteur  a  encore  observé  que  les  forces  de  double 
réfaction  et  de  polarisation  pouvaient  être  excitées 
dans  les  matières  minérales  par  la  transmission  de  la 
chaleur  y  de  la  même  manièi^e  que  dans  les  lames  de 
verre;  mais  l'effet  est  moins  sensible,  à  raison  de  la 
marche  plus  rapide  de  la  chaleur  dans  les  minéraux. 

Le  second  Mémoire  contient  les  résultats  d'une  suite 
d'expériences  sur  V action  qu  exercent  sur  la  lumière 
les  corps  régulièrement  cristallisés^  * 

Le  docteur  Brewsifr  a  été  amené  par  ces  expé- 
riences à  la  détermination  de  toutes  les  lois  qui  règlent 
les  phénomènes ,  et  il  en  a  déduit  des  formules  qui  per* 
mettent  de  calculer  dans  tous  les  cas,  à  priori,  les 
teintes  qu'on  obtiendra,  et  la  direction  de  l'axe  des 
particules  de  la  lumière. 

Il  montre  que  les  lois  de  double  réfraction ,  établies 
par  M.  de  Laplace^  et  celles  de  la  force  polarisante, 
déterminées  par  M.  Biot,  ne  sont  que  des  cas  parti- 
culiers appartenant  à  un  système  de  lois  beaucoup 
plus  générales^  applicables  à  l'immense  variété  de 
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maliéres  cristalliaées  que  la  oature  présente  $  tandis  qne 
le»  premières  relaient  seulemeut  à  deux  ou  trois  de 
ces  matières  transparentes. 

Sur  les  effeis  produiis  dana  les  abservationa  tzstro^ 
nomiques  et  irigonoméiriqtAee  ^  par  la  descente 
du  fluide  qui  Juàmecte  la  cornée  y  par  le  docteur 

L^autcura  observé  qu^en  plaçant  «un  fil  délié  on 
une  fibre  quelconque  un  peu  en  defaora  da  foyer  de 
l'oculaire  d*une  lunette  ou  d'un  microscope  composé, 
et  qu'en  dirigeant  l'instrument  vers  une  chanddie, 
ou  tout  autre  objet  lumineux,  on  aperçoit  des  franges 
tant  en  dedans  qu*en  dehors  de  Tombre  ;  mais  que  ces 
dernières  ne  seront  visibles  qu'autant  que  le  fil  ne  soit 
à  peu  près  vertical. 

Il  en  a  conclu  que,  toutes  les  fois,  en  général,  qu'an 
objet  sera  composé  d'une  ou  de  plusieurs  lignes  ou 
bandes  coloriées ,  elles  se  verront  plus  distinctement 
datiH  la  situation  verticale  que  dans  toute  auti%,  et 
qu'on  peut  admettre  comme  un  fait  physiologique 
parfaitement  établi  que ,  dans  l'tsil  humain ,  la  netteté 
de  la  viâon  n  est  pas  la  même  dans  tontes  les  positions 
de  l'objet  qu'on  observe. 

Pour  découvrir  la  cause  de  ce  fait  remarquable, 
Vauleur  fit  réfléchir  la  lumière  d'une  chandelle  sur  un 
miroir  convexe  ;  l'iinage  confuse  qu'elle  formait  dans 
l'œil  était  large  et  circulaire  ;  mais,  au  lieu  d'avoir 
une  densité  uniforme,  elle  était  couverte  de  petites 
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taches  InmineDèes.  Lorsqu'on  fermait  Ikeil  lenlement^ 
ces  taches  se  mouraient  vers  le  diamèlre  horisontal 
de  riraage  circulaire ,  et  revenaient  à  leur  position 
premiore-quand  les  deux  paupières  se  séparaient  de 
nouveau. 

En  rcpëtant  cette  expérience  sous  des  circonstances 
diverses ,  l'auteur  reconnut  que  les  taches  lumineuses 
proviennent  d'une  fluidité  imparfaite  dans  les  sécré- 
tions qui  lubrifient  la  cornée  ;  que  celte  surface  humide 
n'est  jamais  ni  parfaitement  sphériqne  ni  polie  ;  qu'elle 
est  continuellement  dérangée  par  le  mouvement  des 
paupières ,  et  que  Iç  fluide  descend ,  soit  par  sa  propre 
gravité ,  soit  par  une  attraction  capillaire  dirigée  vers 
les  réservoirs  horisontaux  qui  se  trouvent  dans  la  ligne 
de  jonction  du  tarse  et  de  la  cornée. 

Ces  résultats  nous  mettent  en  état  djexpliqner  d'une 
manière  satisfaisante  pourquoi  des  lignes  placées 
horizontalement  sgnt  moins  distinctes  que  des  lignes 
verticales.  Les  sillons  verticaux  que  le  fluide  forme  ea 
descendant  le  long  delà  cornée,  oroiseut  les  lignes 
horizontales,  et  i-endent  leurs  images  confuses;  tandis 
qu'ils  coïncident  avec  les  lignes  verticales ,  et  dès  lors 
ne  peuvent  guère,  dans  ce  sens,  influer  sur  la  netteté 
de  la  visi<Hi.  L'exactitude  de  cette  conclusion  peut 
être  rendue  sensible  par  expérience  ;  il  suffit  pour 
cela  de  regarder  des  lignes  horizontales  et  verticales  au 
travers- d'une  lame  deyerre  humectée  par  une  mitice 
couche  d'huile  qui  descend  lentement. 

L'auteur  se  met  ensuite  a  examiner  jusqu'à  quel 
point  il  pera  possible  de  corriger  les  erreurs  que  la 
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descente  da  liquide  occasionne  dans  les  observalioBs 
astronomiqaes  et  trigonomélriqaes. 

Le  mëmoire  de  td.- Brewster  a  M  insërë  dans  le 
Journal  de  flnslilulion  royale  de  Londres.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Annalee  de  Chimie  ei  de 
Physique,  janvier  1817 ,  accompagné  d'ohserrations 
par  les  éditeurs. 

Sur  la  structure  du  cristallin  dans  les  poissons  et 
les  quadrupèdes ,  telle  quon  peut  la  déduire  de 
son  action  sur  la  lumière  polarisée, par  le  même. 

Noos  ne  poun^ons  présenter  de  ce  mémoire,  inséré 
dans  les  Philosophical  transactions ,  volume  de 
i8i6y  que  les  conséquences  suivantes  : 

1^.  Toutes  les  parties  du  cristallin  des  poissons, 
correspondantes  aux  deux  cercles  noirs  concenliîques 
qui  divisent  sa  surface  en  lLX>is  régions  (  centrale , 
moyenne ,  et  extérieure  )  n^exercent  ancnne  action 
sur  la  lumière  polarisée.  La  coque  sphérique  exté- 
rieure ,  qui  agit  sur  la  lumière  comme  Tune  des  classeï 
de  cristaux  à  double  réfraction;  comme  aussi  le  noyan 
solide,  qui  exerce  une  action  analogue,  sont  dans  uh 
état  de  dilatation  mécanique  ;  tandis  que  la  coque 
sphérique  moyenne  qui  agit  sur  la  lumière  comme  là 
cristaux  de  Tautre  classe,  est  dans  un  état  de  contrac- 
tion mécanique. 

2^.  La  structure  du  cristallii^  dans  les  poissons  n'est 
pas  symétrique,  comme  on  Ta  supposé  jusqu'»  pré- 
sent, c'est-à-dire,  composée  simplement  d'une  suite 
d'enyeloppes  de  densités  dififérentes  \  mais  elle  a  un 
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rapport  dëterminé  avec  le  diamètre  de  la  sphère,  qui 
est  l'axe  même  de  la. vision. 

3^  Les  Tariattons  dans  la  densité^  qai  produisent 
la  structure  doublement  rëfringékite,  ne  doivent  pas 
être  rapportées  au  centre  du  cristallin ,  mais  &  ce 
diamètre  qui  forme  l'axe  de  la  vision; car,  si  l'on 
rapportait  au  centre  la  variation  dans  la  densité ,  la 
sphère  aurait  une  structure  symétrique  ;  et  de  même 
qae  le  globe  de  verre ,  elle  montrerait  la  même  figure 
dans  toutes  Jes  positions. 

4«.  Il  est  extrêmement  probable  que  cette  structure 
particulière  du  oriatallin  est  nécessaire  pour  corriger 
l'aberration  de  sphéricité* 

Sur  une  cristallisation  dans  le  verre ^  et  terreur  qui 
en  résulte  dans  des  observations  faites  avec  des 
lunettes  achromatiques^  par  le  mérne. 

L'erreur  dont  parie  le  D\  Brewster,  provient  d'une 
cristallisation  dans  le  verre,  qui  est  toujours  accompa- 
gnée d'une  double  réfraction  et  d'un  changement  dans 
la  densité. 

Cette  cristallisation,  qai  affecte  plus  fri^quemment 
]eflintg1ass,etqu'on  peut  aisément  découvrir  par  son 
action  sur  la  lumière  polarisée,  devrait  êlre  soigneu<- 
sèment  corrigée  dans  tous  les  morceaux  de  verre'qa'on 
emploie  à  la  construction  des  instrumens  d'optique  , 
en  les  faisant  recuire  dans  un  four  d'une  température 
élevée,  qu'on  laisserait  refroidir  régulièrement  et  avec 
beaucoup  de  lenteur. 

L'auteur  n'avait  â*abord  observé  cette  cristallisa^' 
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lion,  intërietire  qne  daoa  les  massés  de  fimlg^stss^  et 
non  dans  les  objecti&  traraillés.  En  iSùsant  part  de 
cette  circonstance  au  capitaine  Càlby  p  celai- ci  lui 
apprit  que  dans  ]à  lanelte  du  grand  Tliéodolîte,  em* 
ploie  à  la  triangulation  anglaise ,  la  ridon  était  ton- 
jours  plus  distincte  a  quelque  dktance  du  milieu  du 
champ  que  dans  ce  milieu  mèlne.  l^e  D'.  Brewsier 
soupçoiina  que.cet  effet  pouvait  provenir  de  la  cri&lal* 
lisation  d(i  terre;  et  en  Texposant  à  la  luniière  pola« 
risëe ,  la  conjecture  se  trouva  complëtement  vérifiée. 
L*objeclif  polai'isa  ufi  blano  bleufttre  da  premier 
ordre;  et  les  axes  de  Cristallisation  se  trouvèrent  tous 
dirigés  vers  un  point  situe  hors  dil  centre, de  manière 
que  l'intensiléde  la  lumière  polarisée  était  plus  grande 
dans  l'un  des  quatre  quarts  de  la  surface  du  verre  que 
dans  les  autres.  Le  capitaine  Cofby  marqua  ce  point 
sur  l'objectjf ,  mais  il  n^a  pas  encore  eu  roccasion  d'ob- 
server si  ce  point  coïncide  avec  la  régioii.où  la  vision 
^sl  la  plus  distincte.  (  Journal  de  l'InatUùt  royal  de 
.Jjondres,  III*"*  jcahien  ) 

Sur  la  différence  gui  existe  entre  les  propriétés  opti- 
ques de  Varragonite  et  celles  du  spath  calcaire, 
par  le  menthe. 

Dans  la  vue  de  comparer  la  structure  polarisante 
de  ran-agimite  avec,  celle  du  spath  caloaii^s  qui  û'a 
qu^un  seul  axe  de  ré&tiction  extraordinaire,  Tauteiu* 
s'est  attaché  à  se  pix»curer  des  écbaiitiliom  oonvena* 
I)le3  ù  son  but.  £n  i8i4r  il  en  a  rapporlé  ikn  de  Paris , 
qui  offrait  dans  plusieurs  parties  ces  veines  qui  don- 
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ueiUtiaissanceatix  images  multiples,  ai  sourent  obser- 
vées dans  le  spalb  calcaire;  mais  eti  couvrant  les  feuil- 
lures avec  une  coachè  d'encre  de  la  Chine,  il  parvint 
à  découvrir  qa'il  y  a  dans  Farragonile  deux  axes 
distincts  dé  réfraction  extraordinaire^  Vunperpen^ 
dicuiaireiet  P autre  paratlèls  à  Vaxe  du  prisme 
hesaidrem 

i  Un  antre  échantillon  plus  parbit  présentait  ces 
deux  tixes  très -distinctement,  dans  des  positions  et 
avec  des  intensités  analogues  k  celles  que  Tauteur  avait 
déjà  obtenues  en  se  servant  du  premier  cristal. 

Cette  structure  est,  d'un  côté,  si  différente  de  celle 
du  spath  calcaire,  qui  n'a  qu'un  seul  axe  de  double 
réfraction  ;  et  de  l'autre,  les  résultats  obtenus  étaient 
ai  directement  opposés  à  ceux  que  Malus  et  plus  ré- 
cemment M.  Bioi  otii  observés  dans  leui^s  expériences 
sur  l'arragonite ,  que  Fauteur  iup^osait  d'abord  que  les 
échantillons  dont  il  s'était  servi  étaient  atîhydres,  ou 
qu'ils  appartenaient  à  quelque  autre  classe  de  miné- 
raux. En  soumettant  ces  échantillons  à  Tè^amen  des 
minéralogistes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  j  le 
D^  BreufSter  apprit  bientôt  qu'il  n'en  était  pas  ainsi, 
Uu  reste,  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard  fut  levé  par 
la  mesure  qu'il  fit  des^ngles  du  prisme  hexaèdre; car 
l'un  d'entre  eux  se  trouva  de  1 1 6' ,  et  l'autre  de  i  ^8"^ 

Ceux  qui  ont  étudié  la  Théoriede  ta  double  réfrac^ 
tion  de  Malcs,  et  les  recheVches  de  M.  Biot^  com- 
prendrontdiffîcMttnenteommeut  des  sa  vans  aussi  dis- 
tingués ont  pu  annoncer  positivement  que  l'arragonite 
n'a  qu'un  seul  axe  de  double  réfraction.  LeD'.  Brews- 
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ter  se  propose  d'Indiquer  dans  nn  autre  lieu  la  €auae 
de  celte  méprise,  et  de  montrer  qu'elle  a  une  grande 
influence  sur  plusieurs  des  résultats  obtenus  par  ces 
mêmes  auteurs. 

11  serait  intéressant  d'examiner  si  les  cristaux  d*ar« 
ragonite  qui  ne  contiennent  point  de  carbonate  de 
strontiane  y  diffèrent  en  quelque  point,  dans  leurs  pro- 
priétés-optiques, de  ceux  qui  en  renferment  les  plus 
fortes  proportions.  11  est  extrêmement  probable^^a'oo 
ny  remarquera  aucune  diflférence.  {Journal  ofscien^ 
ces  and  the  arts,  n°»  VU  au  cahier  d'octobre  1817.) 

Phénomènes  de  la  diffraction  de  la  lumière, par 

M.  Fbesnel.  , 

AI.  Fresnel  a  imaginé  de  substituer  an  carton  blanc 
sur  lequel  les  physiciens  recevaient  les  bandes  irisées 
,  qui  bordenfcjes  omboes ,  un  miroir  légèrement  dépoli, 
dont  les  faN^etles  dispersent  la  lumière  dans  tous  les 
sens,  tant  par  réflexion  que  par  réfraction.  11  se  forme 
ainsi  sur  la  surface  dépolie  des  peintures  de  l'ombre  let 
des  franges  qui  ont  une  grande  netteté,  et  qui  peuvent 
être  examinées  p^r.. derrière  ayec  une  forte  loupe, 
sans  que  Tobservateur  ait  besoin  de  placer  la  tête  entre 
le  co^ps  opaque  et  le  tableau.  Le  seul  iùconyénient  est, 
que  l'éclat  des  teintes  se  trouve  un  peu  affaibli;  mais 
M.  Fresnel  a  reconnu  depuis,  que  riuierpoaition  de 
ce  verre  est  inutile ,  et  qu'on  peut  avec  la  loupe  aper- 
cevoir distinctement  les  bandes,  qùeUe  que  soit  la 
distance  au  corps  opaque.  En  les  smrant  de  cette 
manière  avec  une  loupe  d'an  cOurl  foyar^  on  les  voit 
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9e  rapprocher  graduellement  du  corps  qui  les  produit, 
n'en  èlre  ensuite  séparées  que  par  un  intervalle  d'un 
centième  de  millimètre  au  plus,  et  disparaître  enfin 
complètement  lorsque  le  bord  du  corps  passe  par  le 
foyer  de  la  loupe. 

#  De  cette  manière  l'auteur  a  remarqué ,  que  l'angle 
60US  lequel  un  rayon  est  infléchi  en  passant  près  d'un 
corps,  n'est  pas  constant ,  et  qu'il  augmente  assez 
rapidement  à  mesure  que  le  coi*ps  se  rapproche  du 
point  lumineux.  11  a  mesuré  les  angles  à  diverses  dis- 
tances, et  il  a  vu  que  la  déviation  qu'un  corps  éprouve 
dans  sa  marche  dépend  du  chemin  qu'il  a  parcouru 
depuis  son  origine  jusqu'au  bord  du  corps  qui  le 
difB*acte. 

Un  fait  non  moins  remarquable,  c'est  que*  pour 
une  distance  constante  et  quelconque  du  point  lumi- 
neux an  corps,  l'angle  de  diffraction  varie  suivant 
qu'on  détermine  la  position  des  bandes  dans  tel  ou  tel 
autre  point  de  leur  trajet  ;  ce  qui  entraine  la  consé- 
quence singulière ,  que  les  rayons  qui  la  forment  ne  se 
meuvent  pas  en  ligne  droite  ;  ainsi  l'auteur  a  été 
conduit  à  penser  que  les  trajectoires  des  franges  de 
tous  les  ordres  sont  des  hyperboles ,  dont  les  foyers 
communs  sont  le  bord  du  corps  et  le  point  lumineux. 

L'auteur  a  trouvé ,  comme  Young ,  que  les  franges 
intérieures  naissent  du  concours  des  deux  faisceaux 
infléchis  dans  l'ombre  par  les  deux  bords  opposes  du 
corps.  Avec  sa  loupe  seule ,  il  les  suit  depuis  le  mo- 
ment oii  elles  se  meuvent  comme  de  trèsrminces  filets 
lumineux,  également  espacés  et  sans  aucune  colora- 

Argh.  DB9  Dicoiry.  dx  1817.  •  c 
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lèles  à  Taxe  de  criftiallisation  $  ce  qui  lui  a  permu 
d  enipl<Her  des  plaques  de  sulfate'dj  chaux  beaucoup 
plus  épaisses  que  celles  daiis  lesquelles  la  polarisation 
dëreloppe  immëdiatemerit  des  couleura. 

n  en  a  choû^i  deux  qui'diffëraîent  peu  dVpaissenry 
mais  cependant  asses  pour  ne  donner  que  des  teintes 
faibles  en  croisanL  leura  axes  à  angle  droit.  Ensuite  il  a 
placé  l'une  devant  la  glace  qui  polarisait  la  lumière, 
et  Tautre  au-dessus  d*un  i^échaud ,  en  ayant  soin  qoe 
lenrs  axes  fussent  perpendiculaires.  Alors,  en  les 
observant  avec  un  rhomboïde  de  chaux  carbonatée, 
il  a  vu  changer  les  couleurs  rapidement  et  monter 
dans  Tordre  des  anneaux  à  mesure  que  la  chaleur 
pénétrait  la  seconde  plaque ,  comme  si  elle  était  deve- 
nue plus  mince,  et  citait  cependant  la  plus  épaisse. 

Les  teintes,  qui  d*abord  étaient  faibles,  sont  deve- 
nues d'une  grande  vivacité ,  et  ont  parcouru  plusiean 
ordres  d'anneaux ,  en'  passant  successivement  par 
toutes  les  couleurs  du  spectre. 
.  On  pourrait ,  avec  des  plaques  plus  épaisses  encore, 
s'élever,  du  blanc  aux  teintes  du  premier  ordre, 
mèmelesdépasserensuîteel  parcourir  de  nouveau,  mais 
en  sens  conlraii*e ,  les  diflférens  o'rdi^es  des  anneaux ,  tan- 
dis qu'en  emploiant  des  lam^  assez  minces  pour  pré- 
senter des  couleuiis  sans  le  croisement  des  axes,  la 
chaleur  détruit  tou)ours  leur  transparence  avant  que 
la  teinte  primitive  dépasse  la  couleur  complémentaire, 
et  elle  ne  peut  même  Tatleindre  que  dans  celles  dont 
l'épaisseur  approche  de  trois  dixièmes  de  millimétré 
environ.  Alajs  quelle  que  soit  l'épaisseur  des  lames,  k 


chaleur  fait  toujours  monfer  les  teintes  dans  Tordre 
des  anneaux,  et  il  parait  que  ces  vada lions  sont  pror 
portionnelles  à  IVpaisseur  des  lames. 

Pour  s^aasui^r  que  ces  chaiigemens  de  couleurs  n% 
provenaient  pas  d'une  distribution  inégale  de  la  cba-^ 
leur,  comme  dans  les  plaques  de  verre,  Tauleiir,  au 
lieu  d'un  récbaud,  a  emploie  de  l'eau  bouillante  dans 
laquelle  il  plongeait  le  cristal;  en  le  i^tirant  du  vase, 
il  a  va  sa  teinte  changer  i  mesure  qu'il  se  refroi* 
dissMl» 

U  sérail  inlëressanl  d'ëtudier  ces  phénomènes  avec 
un  thermomètre,  pour  connaître  la  relation  qui  existe 
entre  les  accroissement  de  température  du  cristal  et  la 
diminution  de  la  difféi*ence  die  vitesse  des  rayons  ordi^ 
naires  et  extraordinaires.  {Annales  de  Chimie  et  de 
Physique.  Mars  iBiy») 

Réauliaie  de  quelques  expériences  de  M*  BiMIfE'^ 
piCT  PnÈrosT.  sur  tè  mode  d'émission  de  la 
lumière  qui  nous  fait  juger  de  ta  couleur  propre 
des  corps,  eCc. 

.  L'auteur  observe,  &  la  suite  de  ses  expériences, 
qu'on  peut  obtenir,  soit  avec  une  seule  8ubslanc.e, 
soit  en  en  combinant  deux  ou  plusieurs  ensemble  par 
des  réflexions  et  décompositions,  successives  sous'des. 
angles  déterminés,  un  grand  nombre  de  C0Mleur9  ou 
de  teintes  différentes,  toutes  constantes  et  susceptibles, 
d'être  reproduites,  &  volonté^  ayec  une  grande  pré* 
çision. 
Il  conclut  de  ses  expériences  : 
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1^  Qtté  ce  n*ést  pas  par  réflexion,  mèSs  par  trayon* 
rtem^nV,  qu'arrive  à  nos  yeux  la  lumièire  qQinooA  fini 
juger  que  certaines  substances  opaques  sont  colorées , 
el-qu'il  en  est  de  même ,  à  quelque9  mpditmati^ia  ou 
exceptions  près,  de  celles  qui  son  transpai'entes  ; 
'-  ±\  Que  la  couleur  propre  de  ces  substances ,  el  des 
premières  surtout,  est  Ordinairement  pfttie  jpar  de  la 
lumière  blanche  qui  s'y  mêlé ,  mais  dont  on  peut  la 
débarrasâl^  par  lihe  suite  de  réflexionà  mutuelles  et  de 
décompositions,  de  manière  que  ces  couleurs  augmen- 
tent considérablement  d^intensité.  ( Bibllothiaue  uni- 
i>èrsèUe  de  Genève.  Mars  1817.) 

De  la  jhrce  mâghètisahle  du  hûrà  extrême  dt$ 
rayon  pioht  dans  h'èpettfe  aolairf ,  par  M»  Co^ 

SIJKIO  RiDOLFI. 

y 

^  Lf 'auteur  a  fait  plusieurs  essais  pour  Térifier  les 
expéfiences  de  M*  Moriçhini,  sur  la  force  magnëti- 
sant'e  dû  bord  extrême  du  rayon  violet.  M.  Moriclùni 
lui  remit  enfin  une  aiguille  rendue  magnétique  par 
son  procédé,* et  lui  cohimuiliqua  ià  description  exaeie 
des  moyens  qu*îî  a  emploies  pour  qtre  la  réussite  de 
Texpérience  soit  cokstante,  et  des  cii-constances  qra 
<5ontribtient  plus  on  moins  directemetit  à  son  succès. 
Par  ces  procédés  M;  Ridolfi  magnétisa  avec  la  plus 
grande  facilité  deux  aiguilles  ;  Tune  dâm  un  intervalle 
d'ihirîroh  trente  minutes  ;  l'autre  en  quavante-cinq. 
Ces  deux  aiguilles  possédaient  les  pi*opriétés  magné- 
tiques les  plus  décidées,  telles  que  Tattraçtjoii  4^.  p^lea 
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liomonyineSjiraUraction  du  fer,  enfin  la,  faculté  de 
çoQiinuuiquer  par  le  fi^ottement  la  vertu  magnétique 
à  d'autres  aiguilles. 

.  Après  avoir  obtenu  ces  résultats,  M.  RidoJfi  pensa 
à  varier  de  diverses  nianières  les  procédés,  pour 
inetire  à  une  épreuve  plus  complète  la  théorie  dç 
M.  Morichini ,  et  répondre  auç  objections  éle?éea 
par  divers  physiciens. 

Ces  expériences,  ti*ès-s]inple$,  paraissent  conduire 
natarelleipent  à  cette  çouséqueuce,  savoir  :  q^ne  le 
magnétisme  terrestre  agit  réellement  et  d'une  manière 
j>ermaBej3te  ^ur  les  aiguilles  non  magnétiques  ;  mais 
que  l'action  de  la  lumière,  soit  seule,  soit  aidée  de 
^'influeK^ce  terrestre ,  leur  donne  un  magnétisme  bien 
plus  énergfl^uç  d^ns  le  même  intervalle  de  temps.  Or, 
commej  entra  tous  les  rayons  dont  Tenseml^Ie  forme 
la  lumière  soUire,  on  trouve  que  le  bord  extrême  des 
rayons  violets,  cW-pà-dire,  le  mêipeoù  Ton  a  décou- 
vert cefux  qui  ont  l'influence  chimique /est  Ja  seule 
région  du  spectre  qui  possède  la  force  magnétisante 
d'une  ir^anière  énergique,  il. y  a  lieu  de  croire,  que 
J^  lumière  eu  général  ne  doit  W  portion  de  cette  même 
influence  qu*clle  possède,  qu'4  la  p^ésej;Lce  de  ces  deu^ 
sortes  de  rayons  dans  le  faisceau  total. , 

Dans  le  cours  de  ses  expépepces,  l'auteur  croit 
Avoir  découvert  la  caqsequi  a  s<»^ventfait  échouer  les 
physiciens  qui  ont  tenté  de  vépéler  les  expériences  de 
M.  Morichinu 

Ce  physicien  a  toujours  cru  qu'il  était  essentiel  au 
succès  de  re:s;périence ,  que  le  ciel  fut  parfHitement 
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serein  et  l'aimosphère  bien  sèche.  Mais  rien  n'a  con- 
firme  cette  opinion.  Les  expériences  suivantes  jette» 
ront  peut-être  quelque  lumière  sur  cet  objet: 

i"*.  L'auteur  a  rendu,  par  le  moyen  de  Fërapora- 
tion  d'une  certaine  quantité  d'eau  xhaufiFëe,  fort  hu- 
mide la  chambre  dans  laquelle  il  faisait  1  essai  de  Tac^ 
tion  magnétisante  du  rayon  violet  Malgré  cette  hu- 
midité l'essai  a  toujours  réussi  lorsqu'il  a  opéré  pendant 
un  temps  suflBsant. 

2**.  Il  a  &it  passer  le  rayon  violet  au  travers  d\ine 
colonne  d'eau  en  vapeur,  avant  de  le  Condenser  avec 
la  lentille }  m^  il  n'en  est  résulté  aucun  e&t  magné- 
tique. 

3^  On  a  dé  même  &it  passer  le  rayon  vicSet  au 
ira  vers  d'une  fumée  épaisse  de  '  sucre  brûlant  ;  ou  Ta 
ensuite  concentré  avec  la  lentille  et  promené  long- 
temps sur  l'aiguille';  par  ce  moyen  on  n*a  obtenu 
qu'un  très-faible  degré  de  magnétisme. 

4°.  On  à  placé  Taiguille  dans  l'eau ,  pour  la  mag- 
nétiser dans  cette  situation  avec  le  rayon  violet  con- 
densé par  la  lentille  ;  on  n'a  obtenu  aucnn  e£fet. 

S"".  On  a  fait  l'essai  ordinaire  par  un  soleil  clair  et 
chaud,  qui  succédait  à  une  pluie  orageuse;  l'expé- 
rience n'a  point  réussi* 

6°.  Lorsque  le  ciel  était  parlielltement  couvert  de 
nuages,  le  résultat  de  l'expérience  élait  -preSque  tou- 
jours incertain. 

7^.  Dans  les  heures  où  les  ra^'ons  solaires^  devien- 
nent fort  obliques ,  la  force  magnétisante  est  toujours 
moins  énergique^  quoique  l'on  condense  fortement  le 
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rayon  Tiolet  (Extrait  de  la  BibliotJiéqueunweraelle 
de  Genève.  Janvier  1817.) 

Confirmation  dea  expériences  de  M.  MomcHiNt 
sur.  la  propriété  dea  rayons  violets  de  rendre 
magnétiques  dea  aiguillée  de  bouaaole. 

MlM.  Playfair  ayant  étë  témoins,  pendant  leur 
séjour  à  Rome  au  printemps  de  1817,  de  l'expérienoe 
sur  la  magnétisation  des  aiguilles  de  boussole  par 
l'action  des  rayons  violets,  ont  communique  aux  édi* 
tenrs  de  la  Bibliothèque  univeraelle  de  Genève, 
cahier  de  septembre  1817,  les  détails  soi  vans  du  pncv» 
cédé  y  tels  qu^ils  Font  vu  pratiquer  avec  un  entier 
succàSk 

«  Après  avoir  reçu  dans  une  chambre  un  rayon 
»  solaire,  par  une  ouverture  circulaire  faite  au  volet > 
D  on  fit  tomber  ce  rayon  sur  un  prisme ,  tel  que  ceux 
»  qu'on  emploie  ordinairement  dai^s  les  expériences 
^>  sur  les  couleurs  primitives.  On  reçut  sur  un  écran 
»  le  spectre  qui  résulta  de  la  réfraction  ;  on  plaça 
»  ensuite  sur  le  passage  des  rayons,  un  livre  mis  de* 
i>  bout,  qui  interceptait  tout  le  spectre,  sauFles  rayons 
»  violets,  dans  le  prolongement  desquels  on  établit  ton  ^ 
»  support  pour  Taiguille  i  magnétiser,  qui  ^lait  une 
»  lame  d'acier  mince,  choisie  sur  un  nonibred'auti^es, 
»  et  quia  l'épreuve  ne  montrait  ni  polarité,  ni  aucune 
p  force  d'attraction  pour  la  limaille  de  fer.  Ou  la  fixa 
»  avec  de- la  cire  horizontalement  sur  le  support,  et 
»  dans  une  direction  qui  coupait  à  peu  près  à  angles 
n  droits  le  méridien  magnétique. 
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.  »  On  fttoneillll  fmr  ana  knIiUè  saflinumeat  gcaodt 
»  tout  le  rayon  violet  en  on  &yer  »  qa'oa  promeftut 
»  lenlement  le  long  de  l'aiguille,  en  partant  du  milieu 
D  vers  une  de  ses  extrémités ,  et  toujours  vers  la  m^e, 
»  faisant  bien  attention ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
»  l'aimantation  oi'dinaire ,  de  ne  jamais  revenir  dans 
»  le  s«ns  oppo^ 

^  Au  bui|t  iTvtne  demi*Iieiir^  4e  ce  genre  d'opëm^ 
«tion,  on  examina  l'aiguille ,  et  on  ne  trop  va  pas 
»  qu'elle  eût  acqiii^e  ni  polarité»  ni  foroe  d'aitracUon 
»  sensible  pour  la  limaille.  On  ooatimia  le  procédas 
1^  pendant  vingt-cinq  mia.utesda  p^u$  (ciaquante-dnq 
^  en  tout)  ;  et  au  bout  de  oe  terme  on  trouva  l'aiguille 
»  fortement  aimantée;  c'est-à-dire  qu'elle  agissait 
»)  énergiquedtn&ntfiur  Ja  bousaolei  le  côté  de  l'aiguillo 
»  #ur.  lequel  an  a  voit  promené  le  myon  violet ,  répons- 
>  ^nt  le  pdle  nord ,  et  la  Unie  eoti^^  attirant  et 
»,  maip  tenant  fluj^pendue  une  frange  «de  limaille  de  fer* 

»  Le  docteur  Carpi^  qui  Jaimit  TexpérieiiGe  en  Tab- 
.^  sence  du  docteur  Modchini^  observa  à  M-  PlAyfwr^ 
>,que  la  clarté  et  la  sécheresse  de  Tair  étaient  esaon^ 
»  ijelles  à  la  ré.l)^si(£  du  procédé  ;  mai$  que  la  tempe- 
»  rature ,  chaude  ou  froide ,  était  indiiB^*ente«  Celle 
»  qu'on  éprouvait  alora ,  vers  la  fin  d'avri} ,  était  fort 
»  tempérée  et  plus  froide  que  chaude  », 
• .  . 
tMioromelre  formé  par  une  éimph  isniUU,  par 

Cet  instrument  est  muni  d'«ui»  lenJtîUe*«implei4out 


U  distance  focale  égale  7;  de  pouce  afOglais  environ* 
Une  telle  leAtilIe,  comme  on  sait,  a  irè9>pea  d^ou- 
rertare ,  en  sorte  qn'il  est  toujoura  possible  de  percei^ 
la  pièce  de  enivre, dans  laquelle  on  l'encliasse,  d*tin 
pelit  Irou  dont  la  distance  au  centre  de  la  lenliUe  ne 
surpasse  pas  ^  de  pouce. 

Lorsqu'on  se  servira  d'un  veîrve  monté  de  oette 
manière,  pour  examiner  quelque  objet itipproché,  1». 
pupille  ayant  une  largeur  suffisante,  correspondra  en 
même  temps  à  la  lentille  et  à  la  perforation  voisine;» 
et  dès  lors  les  dimensions  apparentés  4^  Tinuige  am- 
plifiée pourront  être  comparées  à  une  éoheUe  vue  ^ 
Fœil  nviy  et  qui  sera  divisée  eu  ponces,  pieds  ou  toises,: 
suivant  qu'on  jugera  h  propos  de  la  placer  plus  ou 
moins  loin.  Une  échelle  beai^oonp  plus. petite  etatta^ 
chée  à  rinstrament  sera  néanmoins  pr^érable  ;  les  di^ 
visions  à  toute  distance  se  verront  distinctement,  puis^ 
que  Touverlure,  f^t  laquelle  on  les  régarde,  a ,  pac 
hypothèse ,  de  très-petites  dimensions. 

L'échelle  adoptée  par  Tau  leur  se  compose  de  fila 
d'environ  -^  de  pouce  de  diamètre,  placés  Tun  à  côté 
de  l'autre,  et  fimnant  ainsi  des  espèces  de  divisions 

* 

éqoidiatantes^  une  Variation  régulière  dans  leur  ion** 
gueur  permet  de  les  compter  aisément. 

L'instrument  ressemble  extérieurement  aux  lunettes 
ordinaires  composées  de  trois  tuyaux  mobiles  à  cou-» 
lisses.  L'échelle  occupe  la  place  de  l'objectif;  la  petite 
lentille  est  à  l'autre  extrémité;  deux  glacer  planes 
comprennent  lofajet  qu'on  veut  mesurer;  Tappareil 
qui  sert  à  le  faire  mouvoir  devant  le  foyer  de  la  loupf 


9^  scrsNcfis. 

86  trouve  ^rit  et  représenté  dans  le  mémoire  de 
Talitear^  traduit  et  iméré  dans  les  Annaleê  de  chimie 
ei  de  physique,  cabîer  de  février  18 17. 

Lorsqu'on  voudra  je  servir  de  oe  micromètre  pour 
mesurer  les  dimensions  d'un  objet  quelconque,  il  su& 
fira  de  noter  à  quelle  divibion  de  Téchelle  extérieure 
le  tube  est  aecidenidlement  placé  au  moment  de  Tob- 
ser vation ,  et  le  nombre  des  parties  et  fitictiotis  de  par* 
ties  de  l'échelle  intérieure  que  l'image  amplifiée  em* 
brattè. 

En  prenant  ce  dernier  nombre  comme  numérateur^ 
et  le  premier  comme  dénominatenr  d'une  même  frac- 
tion, on  aura  en  parties  de  pouce  la  grandeur  cher* 
chée.  11  sera  cependant  plus  c6mmode ,  dans  tous  ka 
cas  y  de  &ireen  sorte  qu^Ie  numérateur  de  celte  frac* 
tion  soit  un  nombre. entier ,  et  pour  cela  il  faudra 
enfoncer  ou  retirer  le  tube  jusqu'au  moment  où  Timage 
correspondra  h  un -nombre  exact  Ile  divisions;  cette 
méthode  facilitera  les  calc4ik,  et  sera  d'ailleurs  plus 
exacte ,  car  on  n'aura  è  pronimcer^que  sur  la  ccanci- 
dence  de  deux  m^resé 

Les  dÎTisions  extérieures  de  l'instrament  corcea- 
pondent  à  des  quantité  plus  petites  que  celles  que 
l'œil  peut  apprécier  en  enfonçant  ou.  en  retirant  le 
tube.  Si  Tobjet  qn  on  mesure  a ,  par  exemple ,  '—g  de 
ponce,  lesévalnatioil&  qu'on  trouvera  seront  comprises 

^°^^  r^Tô  ^^  TîVs  >  ^"  ^^*^®  V^^  Pincertitode  s'élève 
à  y;  de  la  quantité  mesurée. 

.  Cette  pi'éoiaion  paraiti*a  très  grande  si  on  la  com** 
pare  à  celle  qu'on  obtient  avec  d'antres  instrumeoa  ^ 


PHYSIQVE.  ,     9S 

qui  néanmoins  sont  doués  du  même  pouToir  ampli* 

fianl. 

Cyanomèire  de  M.  jiRJGo. 

m 

Nous  avons  donné >  dans  le  IX*  volume  de  ces  j4r^ 
cJiweêy  la  description  d^un  Colorigrade  inventé  par 
M.  Bioty  qui  reproduit  graduellement  toutes  Iq3  teintes 
des  anneaux  de  ffewton,  par  Faction  progressive- 
ment  cix)issante  d'une  plaque  de  cristal  sur  un  rayon 
de  lumière  polarisé.  M.  Biot  a  expliqué  comment  cet 
appareil,  à  l'aide  d^une  modification  très>simple,  poUf 
Tait  se  transformer  en  un  cyanomètre,  dans  lequel 
les  diverses  nuances  de  blanc  étaient  successivement 
données  par  les  dégradations  d'une  même  image  qui, 
offrant  d'abord  le  blanc  du  premier  ordre  de  la  table 
de  Newton^  remonte  peu  à  peu ,  dans  ce  même  ordre , 
au  bleu  léger  et  au  bleu  sombi*e,  par  lesquels  ce  blanc 
est  immédiatement  précédé. 

Avant  celte  découverte ,  M.  jirago  avait  construit 
iin  cyanomèti*e,  où  il  emploia  aussi  la  lumière  pola* 
lîsée ,  quoique  sur  d'autres  principes..Les  nuances  suc- 
cessives de  bleu  y  sont  produites  par  une  même  teinte 
de  bleu  fixe  qui  se  mêle  graduellement,  et  eu  propor- 
tion connue  avec  des  portions  de  blanc  successivement 
croissantes. 

M.  ÂragQ  publiera  probablement  les  détails  de  la 
construction  de  cet  appareil,  ainsi  que  Tapplicalion 
'  ingénieuse  qu'il  a  faite  du  mime  procédé  de  mélanges 
de  teintes  à  la  mesure  des  rapports  d'intensité  de  la 
lumière,  sur  les  diverses  parties  du  disque  du  soleil. 
(  Bulletin  phUomaUque.  Janvier  1817.) 
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Uarhre  de  Diane  est  pareiUemenl  an  amalganA 
solide  de  mercure  et  d'argent. 

Si  y  dans  la  solution  d'argent  et  de  mercare  destinée  à 
&ii^  Yarbrede  Diane,  on  ajoute  un  cinquième  de  so- 
lution de  nitrate  de  cuivre,  il  se  forme  de  gros  et  Longs 
cristaux  blancs  et  brillans ,  qui  sont  un  alliage  com- 
posé d'argent,  de  cuivre  et  de  mercure. 

Voilà  donc,  dit  l'auteur,  un  moyen  facile  d'obte- 
nir 8Ûi*ement  des  alliages  avec  des  métaux  qui  n'eus- 
sent jamais  pu  s'unir  par  la  fusion  au  feu.  Cet  objet 
offi-e  aux  chimistes  un  nouveau  champ  dlntécessuites 
recherches.  {Journal  de  pharmacie.  Septembre  18 1 7.} 

Sur  V électricité  produite  dans  les  minéraux  a  Caide 
de  la  pression,  par  M*  HAUT. 

M.  Haiiy  a  exposé  dans  le  XV*  tome  des  An- 
nales du  Muséum  d'Histoire  naturels,  les  résuU 
tats  des  expériences  qui  lui  ont  servi  k  comparer 
divers  minéraux^  relativement  à  la  £iculté  qu'ils  ont 
de  conserver  plus  ou  moins  long*temps  l'électricité 
acquise  par  le  frottement.  Il  a  découvert  récemment 
une  autre  maniàre  d'électriser  les  mêmes  corps,  qui 
consiste  à  presser  pendant  un  temps  très-court,  entre 
deux  doigts,  le  corps  que  l'on  veut  éprouver. 4)n  les 
i-etire  aussitôt ,  en  évitant  de  les  faij-e  glisser  sw:  la  soi*- 
face  du  corps,  et  on  présente  celui-ci  à  une  petite 
aiguille  métallique  mobile  sur  un  pivot,  décrite  par 
lauteur  dans  son  Traité  de  Minéralogie,  tomel*^, 
page  359  i  et  qui  est  plus  ou  moins  fortement  attirée^ 
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suIy^iU  le  degré  de  irertu  électrique  qae  la  pression  a 
commaaiqué  au  corps. 

Le  même  efiEbt  a  lieu ,  mais  d'une  manière  moio$ 
sensible ,  lorsqu'on  presse  le  corps  entre  deux  m9r- 
.ceaux  d'étoffe,  ou  de  quelque  auti^  matière  flexible* 
Les  corps  solides  tels  que  le  bois  ne  produisent  aucune 
électricité. 

Le  succès  des  expériences  dépend  du  degré  de  pureté 
et  de  transparence  des  corps  que  l'on  éprouve  ;  et  ces 
corps  ne  peuvent  guère  être  pris  que  parmi  ceux  qui 
sont  suceptibles  d'être  réduits,  par  la  division  méca- 
nique, en  lames,  dont  deux  &ces,  au  moins^  parallèles 
entre  elles,  soient  planes  et  unies.  C'^tsur  ces  mêmes 
^cesqueTonfait  agir  la  pression*.  .  . 

Four  rendre  les  expériences  comparatives,  l'auteur 
a  isolé  les  corps  avant  de  les  presser ,  et  en  les  laissant 
dans  le  même  état ,  il  a  jugé  de  leur  vertu  électrique  ; 
quelqo^^uns  la  conservaient  très-bien,  sans  le  secours 
de  rifiolement  ;  d'autres  la  perdaient  beaucoup  plus 
vite  que  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  isolées;  et  il  y 
eu.atnême  qai  on  besoin  de  l'être  pour  Tàcquérir. 

L'auteur  a  ensuite  essayé  si  une  simple  pression  ne 
pouvait  pas  être  substituée  au  frottement,  et  la  jpre- 
miére  substance- qpî  s'est  pcé;ientée  à  l'expéricuice  fut 
celle  sur  laquellel9  pression  agit  avec  le  plus  d'énergie. 
Celte  substance  est  la  chaux  .carbonatée,  ou  spath 
d'I$lande.  ÏJxÈa\6f^ve  presiû>n  suffit  pour  l'électriser 
d^'une  munî^  aensibk,  et  si  on  la  preise  uii  peu 
fortement,  la  vev)u  électrique  qu'elle  acquiert  se  con- 
serve pençtoui'un  temps  plus  oamoiiM  consldérableir 

Abch.  dss  DioouY.  i»  1817.  7 
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L*auteor  »  ensuite  fait  des  expériences  arec  quel- 
ques autres  substances  ;  mais  comme  la  àavéft  de 
r^lectricitë  acquise  par  la  pression  varie  sourent  d^un 
individu  à  l'autre ,  et  quelquefois  dans  le  même  ii]di« 
vidu  ëprouvé  à  plusieurs  reprises,  on  ne  peut  indiquer 
cette  durée  que  d'une  manière  générale, relativement 
k  chaque  substance ,  sans  prétendre  à  une  précision 
ique  le  sujet  ne  comporte  pas* 

1**»   Topaze  sans  couleur .  •    plusieurs  heures. 

s\  Chaux  fiuaUe*  »  •  •  •  •  idens. 

5*"^  Talc  nacré.  ••••••*  idem.  «—  Les  e!&ts 

«Kit  souvent  nuls,  ou  peu  sensibles,  lorsque  le  mi>r- 
ceaa  n'est  pas  isolé»  L'éieclriciié  acquise  est  résineuse* 

4^  Mica '«'•••  .  k  •  une  ou  deux  heures. 

5^.  jirragomte envi^^on  une  heure. 

•^  Le  murueau  emploie  était  d'une  transparence 
nette  ;  il  a?oit  été  taîllé-et  poli. 

6^  Quartz  hjraiUt. <H*dmairemeiitflBoin« 

d'une  heure.  Les  morceaux  •  avaient  été.  travaillés. 
Dans  plusieui^  cas ,  et  surtout  par  un  temps  humide , 
on  n'a  pu  réussir  à  les  électriser  qu'api^ès  .les  avoir  fait 
chauffer. 

y^.  Baryte  eulfati.  ....'•  4n^nsible. 

6%  Chaux  auifnièe .  .  .  .  .  id^m.' 

M.  Hauy  se  propose  de  suivre  cëne  ^comparaison 
sur  d'autres  nMnér^ûit.  ^  ^' 

On  peut  einpleièi'titilêmenl  le  ^th  d'Islande  dans 
les  expériences  sur  IVleetrick^  ^^r^dduite  )Sttr%  «ha- 
leiM*.  i!  a  extrait  d'une  latne  «le  celle  rsnbslfance ,  au 
moyen  deia  divMi«Ki  mécanique^ûill  frtigment  de  la 


m.    .      > 
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forme  d'un  prisme  mince  et  allongé  ;  ce  prisme  fut 
attaché  &  l'extrëmîtë  d'une  portion  de  tuyau  de 
plume  ^  après  Ta  voir  arrondi  par  un  bout  avec  une 
lime,  de  manière  qu'il  pût  entrer  dans  la  plume  ^  et  y 
éti^  maintenu  par  le  frottement.  On  a  fait  de  Ten- 
semble  un  levier,  qu  on  a  suspendu  par  son  centre  de 
gravite  à  un  fil  de  soie ,  dont  Textrémité  opposëe  était 
attachée  à  une  petite  tringle  de  métal  maintenue  dans 
une  position  horizontale  par  un  support.  L'auteur  a 
ensuite  pressé  le  prisme  de  spath  dislande,  pour  le 
mettre  à  l'état  d^électricitë  vitrée,  et  il  a  obtenu  des 
attractions  et  des  répulsions  très-sensibles,  en  lui 
présentant  successivement  les  deux  pôles,  soit  d'une 
tourmaline  chauffée ,  soit  de  quelque .  autre  corps 
susceptible  d'acquérir  la  même  vertu. 

Ce  moyen  a  l'avantage  d'exercer  une  force  élec« 
trique  sensiblement  coivitante,  pendant  on  temps 
considérable,  et  de  pouvoir  suffire  à  une  longue  suite 
d'expériences  ;  au  lieu  que^  quand  on  emploie  une 
tourmaline  comme  terme  de  comparaison,  elle  perd 
continuellement  de  sa  yeiiiu  par  le  refroidissement; 
en  sorte  que,si  les  expériences  ont  une  certaine  durée, 
on  est  obligé  de  la  faire  chauffer  à  plusieurs  reprises,' 
pour  la  ramener  h  Tétat  électrique.  (  annale»  des 
Mines ,  I'»  livraison  ,1817.) 


100  SCIBNCES. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Thermomètre  à  indicateur  solide  pour  les  maxîma 
et  les  minima  de  température,  par  M,  RvTHBK^ 

FOBD. 

» 

Ce  thermomètre  y  déjk  décrit  dansles  Transactiaru 
d^Édimbourg  de  1794,  est  trèfl^peu  conna  sur  le 
contîneat ,  quoiqu'il  «oit  fort  t^ëpandu  en  Angleterre, 
et  d'une  utilité  géuéralemenL  reconnue.  Son  objet  est 
la  détermination  des  maxima  et  minima  de  tempéra* 
tare  qui  ont  lieu  dans  un  espace  de  temps  quelconque 
et  en  l'absence  dé  l'obserrateur* 

11  se  compose  de  deux  thermomètres  distincts ,  4 
tiges  horiz«intaIes.  Le  thermomètre  inférieur  est  destiné 
aux  maxima ,  et  ne  diffère  d'un  thermomètre  ordi- 
naire à  mercure f  qu'en  ce  que  la  oolonne  liquide,  en 
se  dilatant ,  poueee  gradueUemenl  devant  die  an 
cyliudre  d'acier ,  dont  le  diamètre  est  un  tant  scMtpeu 
plu^  petit  que  celui  du  tube. 

Loi^ue  le  Froid  succède  à  une  température  croia- 
sante,  le  liquide  se  resserie  et  revient  vers  la  boule  du 
theripomètre  ;  mais  comme  J'acier  frottïe  sur  le  tube 
et  n'a  presque  aucune  adhérence  avec  le  mercure ,  il 
ne  suit  pas  ce  second  mouvement.  Cet  index  reste  alors 
précisément  à  la  place  où  la  dilatation  antérieure 
l'avait  poussé,  comme  une  marque  permanente  de  Ul 
plus  grande  excursion  que  le  mercure  ait  faite  en 
s'éloigiiaul  de  la  boule  pendant  la  durée  des  observa- 
tions i  ce  qui  veut  dire  qu'il  donne  la  mesure  de  la 
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plas  haole  température  qui  se  soit  fait  sentir  dans  le 
même  intervalle. 

Le  thermomètre  supérieur  est  d'alcool  blanc;  un 
pelit  cylindre  d'émail  coloré  sert  d'index.  Le  cylindre 
d'acier  dont  nouaayons  parlé  plus  haut  était  en  dehors 
du  mercure  ;  celui-ci  est  entièrement  plongé  dans 
TakooL  Lorsque  ce  liquide,  en  obéissant  aux  impres- 
sions du  fi*oid,  se  resserre  et  marche  vers  la  boule  ^ 
rextr«!llnité  de  la  colonne  entraîne  avec  elle  la  pièce 
d'émail  \  mais  si  Talcool  se  dilate  ensuite ,  la  courbe 
concave  qui  termine  la  colonne  liquide  dans  la  tige  du 
thermomètre  se  détache  aussitôt  de  l'index ,  et  le  laisse 
\  la  place  où  le  resserrement  du  liquide  l'avait  d'abord 
transporté.  La  partie  de  ce  cylindi-e  d'émuil  la  plus 
éloignée  de  la  boule  ^  fera  connaître ,  par  la  division  a 
laquelle  elle  correspondra ,  la  plus  grande  contraction 
que  l'alcool  ait  éprouvée ,  ou ,  ce  quL.revient  au  même, 
quel  a  été  le  minimum  de  température. 

Avant  de  mettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  instru* 
mens  en  expérience  ^  il  est  nécessaire  d'amener  l'index 
solide  en  contact  avec  rextirémité  de  la  colonne 
liquide.  Quant  au  thermomètre  à  mercure ,  si  on  le 
place  un  instanldans  une  position  à  peu  près  verticaie 
et  la  boule  en  bas,  le  petit  cylindre  d'acier  tombe  en 
vertu  de  sa  propre  gra  vite,  jiisqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté 
par  la  colonne  de  ihercure»  Si,  au  contraire ,  on 
soulève  le  thermomètre  à  alcool-  de  manière  que  la 
boule  soit  en  haut,  le  petit  cylindre  d'émail  qui  est 
plongé  dans  le  liquide,  descend  jusqu'à  la  petite 
«ourbe ,  dont  il  ne  peut  pas  vaincre  Padhéreace.  OKm 
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on  obtient  tont  à  cOop  ce  double  efièt,  les  denx  ther- 
momètres ëtant  disposes  comme  nous  venons  de  le 
dire  y  en  faisant  tourner  dé  bas  en  haut  et  autoor  de 
l'axe ,  la  pièce  à  laquelle  les  deux  thermomètres  sont 
attachas.  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique* 
Juillet  18x70 

Nouveau  Thermomètre  métallique,  de  MM.  BrÈ- 

GUET. 

Ce  thermomètre  se  compose  d'aune  spirale  fixëe  à  un 
Éupport  de  cuivré  qui ,  par  sa  forme,  la  laisse  dans  un 
isolement  par&it.  Cette  spirale  correspond  verticale- 
ment au  centre  d'un  cercle  sur  lequel  les  degrés  sont 
marqués;  sa  dernière  circonvolution  porte,  d^nn 
câtë  y  une  tige  déliée ,  et  de  l'antre ,  une  pièce  plus 
Goui'te,  nik\B  d'un  poids  à  peu  près  égal ,  et  destinée  1 
faire  équilibre  à  la  première.  Le  cei^Ie  ^  supporté  par 
trois  pieds,  est  évidé  dans  le  centre  afin  que  l'air 
h'éprouve  aucun  obstacle  A  se  renouveler  autour  de 
l'înslrument. 

La  spirale  étant  composée  de  métaux  inégalement 
dilatables  et  soudés  entre  eux  dans  toute  leur  étendue» 
doit  évidemment  se  tordre  ou  se  détordre  suivant  que 
la  température  varie  dans  un  sens  ou  dans  Pautre,  et 
entraîner  dans  ce  mouvement  l'index  qui  parcourt 
ainsi  les  divisions  du  cercle  inftrieur.  On  détermine 
la  valeur  de  cette  graduation,  soit  en  comparant  la 
marche  du  nouvel  instrument  à  celle  d'un  th»*mo- 
mètre  à  mercure ,  soit  en  fixant  directement  la  situa* 
tion  de  deux  poiols  extrêmes,  tels  que  les  termes  fixe^ 
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de  rëballition  .et  de  la  congëlatioa  de  l'eau •  Ensuite  ^ 
on  peut  sans  erreur  sensible  partager  TintervalU 
compris  entre  ces  deux  poinls  en  cent  parties  ëgales, 
et  considërer  chaque  division  comme  équivalente  à 
un  degr<é  du  ihermomètre  centésimal  à  mercure* 
L'espace  que  chaque  degré  occupera  sur  le  cercle 
divisé  y  sera  évidemment  proportionnel  au  rayon  do 
ce  cercle  et  au  nombre  des  circonvolutions  de  la 
spirale. 

A  la  rigueur,  il  doit  suffire,  dans  la  constrnclion 
de  la  spirale,  de  superposer  deux  métaux  inégalement 
dilatables  y  le  platine  et  Targent  par  exemple  ;  mai$ 
pour  éviter  les' déchiremens  qui  se  maniFestaient 
presque  toujours  dans  une  des  lames ,  pendant  les 
chaugemens  brusques  et  considérables  de  tempéra- 
turc,  M  VI.  Bréguet  ont  imaginé  de  placer  entre  le 
platine  et  l'argent  une  lame  d'un  métal  doué  d'une 
dilatation  intermédiaire  et  à  peu  près  moyenne  entre 
celle  des  deux  premiers,  et  c'est  Tor  pur  qu'ils  ont 
choisi.  Cet  artifice  a  donné  aux  poinls  extrêmes  du 
thermomètre  une  fixité/ qu'ils  n'avaient  pas  aupara- 
vant. 

Les  trois  lames  superposées  de  platine,  d'or  et 
d'argent  dont  la  spirale  est  composée,  forment  en-* 
semble  une  épaisseur  de  -^  de  millimètre.  Le  thermo* 
mètre  est  ainsi  presque  tout  en  surface ,  et  a,  en  outre, 
.une  masse  très- petite;  aussi  accuse-t-il  les  variations 
de  température  avec  une  pronipUlude  exLrémey  et 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  thermomètres  à 
mercure  les  plus  sensibles ,  et  même  dans  les  thermo« 
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mètres  à  air.  Le  temps  que  le  calorique  emploie  dans 
ces  derniers  instramens,  à  traverser  l'enveloppe  vi- 
treuse  y  et  la  masse  da  flaide  qu'elle  renfermé ,  smrtout 
quand  ce  fluide  est  du  mercure^  empêche  qa'ik  ne 
marquent  avec  précision  les  changemenA  de  tempera- 
ture  de  peu  de  durëe. 

Dans  un  de  ces  thermomètres  de  MM.  Bréguet,  la 
spirale  fait  vingt<6ept  tours  sur  elle-même;  lés  degrés 
sur  un  cercle  de  27  millimètres  de  rayon  occupent  un 
peu  plus  de  5,5  millimètres  chacun  \  48  complètent  à 
peu  près  la  circonférence  entière;  en  sorte  que,  dans 
rintervalle  de  la  glace  fondante  à  Tébullilion  de  Teau , 
rindex  fait  un  peu  plus  de  deux  fois  le  tour  du  cadran 
divisé.  {Armaleé  de  Chimie  et  de  Physique*  Juillet 

1817.) 

Sur  la  réduction  des  degréa  de  chaleur  indiqués  par 
les  échelles  des  thermomètres  de  Deluc  et  de  Fah^ 
renheity  aux  degrés  d^une  échelle  qui  désignerait 
des  différences  égales  de  chaleur j  par  M.  Honoré 

Flaugergues. 

• 

Pour  déterminer  les  erreurs  de  la  graduation  du 
thermomètre  de  Deluc,  Tauteur  a  recours  à  la  mé* 
ihode  dont  ce  célèbre  physicien  s'était  déjà  servi,  et 
qui  consiste  à  mêler  deux  masses  égales  d*eau  à  deux 
températui^s  différentes ,  et  à  prendre  pour  tempéra- 
ture du  mélange  la  moyenne  des  températures  des 
deux  masses  séparées. 

Il  trouve  ainsi  que  le  thermomètre  de  Deluc  et  un 
thermomètre  équidifférentielqm  s^accorderoient  aux 
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termes  de  la  glace  fondante  et  à  celuide  l'éballitlon , 
différeraient  entre  eux  de  0,2  à  —  »o*;  de  o,  1  à  —  1 1**; 
de  0,1  k  +  16** 5  et  de  0,16  à  +  4o**5  par  où  l'on  roit 
que  les  écarts  sont  très-légers. 

II  peut  néanmoins  rester  des  doutes  sur  l'évaluation 
numérique  de  ces  différences  ^  car  indépendamment 
des  difficultés  de  la  manipulation ,  l'auteur  n'a  pas  re* 
cherché  si  une  même  masse  liquidé  ^  dans  différens 
états  de  dilatation,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  à 
diverses  températures,  coi^rve  toujours  la  même 
capacité  pour  la  chaleur;  ce  qui  est  cependant  le  fon- 
dement de  la  méthode  des  mélanges. 

M.  Flaugerguea  pense  que  si  les  dilatations  d^une 
quantité  donnée  de  mercure  ne  sont  pas  proportion- 
nelles aux  variations  de  température ,  à  partir  d'un 
terme  fixe ,  cela  tient  uniquement  k  ce  que,  lorsque, 
la  chaleur  augmente,  l'expansion  s'exerce  à  chaque 
instant  sur  le  volume  primitif  du  liquide,  et  sur  la 
quantité  dont  ce  volume  s'est  déjà  dilaté.  Suivant  lui, 
un  volume  déterminé  d'nne  liqueur  quelconque  doit 
éprouver  le  même  changement  pour  une  variation  don« 
née  dans  le  thermomètre,  quelle  que  soit  sa  tempéra- 
ture initiale.  Mais  il  résulte  d'un  travail  de  MM.  Du* 
long  et  Petit,  que  cette  loi  n'est  pas  exacte ,  même 
pour  les  gaz ,  dans  de  hautes  températures;  en  sorte 
que  leur  dilatation ,  rapportée  au  thermomètre  de 
mercure ,  est  pour  chaque  degré,  une  fraction  con- 
stante du  volume  &  une  température  donnée,  et  non 
point,  comme  le  supposait  M.  Dation,  une  portion 
constante  du  volume  à  la  température  précédente. 


En  plaçant  un  cylindre  de  plomb  dans  un  cylindre 
de  verre,  et  dëtermînaut  les  diamètres  suivant  lesdi- 
lalatioiu,  M.  Flaugarguca  di  conslroitian  récipient  à 
compensation ,  dont  la  capacité  annulaire  est  sensible 
ment  constanle  depuis  o  jusqu'à  loo^^ei  il  s*en  est 
servi  pour  faire ,  entre  les  mêmes  limites,  quelques  ex* 
périences  sur  la  dilalafion  de  Pair,  qui  confirmeat 
celles  de  MM«  Gay-Lussac  et  Daltoru 

Le  premier  de  ces  physiciens  avait  trouvé  qu'un 
volume  d'air  sec,  égal  à  Tunité,  et  pris  au  ternie  de 
la  glace  fondante,  devenait  1,575  kioo^  du  Ihermo- 
mèLre  centigrade.  M.  Dation  donne  1,372;  M.  Flau* 
gergiiess'einèiek  x  j'ij2.  Les  expériences  de  MM.  Du- 
long  et  PetU  "prouvent ,  di;^  reste  ^  que  le  vase  dont 
•  M«  Flaugérguea  donne  la  description,  ne  conserve- 
rait pas  une  capacité  coDslanle  si  on  l'exposait  à  des 
températures  ti  es -élevées.  (Extrait  des  ^/2na/e«  di 
chimie  et  de  physique*  Novembre  1816.) 

JEUctromèire  atmosphérique ,  de  M.  Francis 

RONJLDS. 

Four  remédier  à  rincohvénient  qu'offrent  trop  son* 
yent  les  éleclrpmètres  ordinaires  d'être  isolés  d*une  ma* 
nière  imparfaite  quand  le  temps  es(  humide,  M.  jRo- 
nalds  propose  de  soutenir  les  feuilles  d'or ,  ou  les  fils 
qui  doivent  servir  d'électomètre,  par  une  lige  creuse 
de  verre,  que  l'on  tient  échauffée  au  moyen  d'une 
lampe  à  espril>devin ,  placée  vers  son  extrémité  in- 
férieure. {Journal  of  science  and  arts.  vol.  II.  p.  219) 

JV.   B.  Au  lieu  d'échauffer  la  culonae  de  verre 
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qui  isole  l'électrotaiètrë /il  est  plus  simple  de  placer 
rinstrument  dans  une  petite  cage  ou  cloche  de  rerre  ^ 
dont  on  tire  ('air  desséche ,  en  y  laissant  ^e  la  chaux 
vive  9  du  chlomi^e  de  calcium  y  de  la  potasse  caustique^ 
ou  de  Tacide  sulfurîque  concentré.  L'instrument  doit 
porter  une  tige  métallique  qui  traverse  la  cage  sans 
la  loucher ,  et  qui  laisse  autour  d'elle  un  jeu  d'un  à  trois 
millimètres.  Malgré  celte  communication  avec  l'air 
extérieur,  l'atmosphère  de  rélecti'omètre  sera  main* 
tenue  constamment  assez  sèche  pour  que  Tinslrument 
6oit  bien  isolé.  (  Obseruations  des  rédacteurs  des 
annales  de  chimie  elde physique,  ianviev  1817.  ) 

aurore  boréale  du  ^février  1817,  observée  à  Dele- 
mont,  canton  de  Berne,  par  M.  /.  A.  TV  ATT. 

'  Le  8  février  1817,  i  huit  heures  du  soir ,  le  ciel 
étant  très-seréin  et  brillant,  on  aperçut  à  Delemont, 
une  lueur  bknche  et  vive,  comme  d'un  incendie  éloi«- 
gué,  qui  occupait  environ  45*^  de  l'horizon  septen- 
trional de  cette  contrée ,  et  s'éleva  vers  le  zénith.  Elle 
alla  en  angmentatit  jusques  vers  8  heures  tixMs  quarts, 
qu'elle  comtnença  à  prendre  une  teinte  rougeâlre  ; 
peu  à  peu ,  de  vague  et  uniforme  qu'elle  était,  il  s'j 
forma  des  striés  ou  rayons  dans  le  sens  du  méridien ,  ou 
plus  exactement,  dans  l^sens  de  la  déclinaison  ;  leur 
couleur  augmenta  d'intensité,  en  belle  aurore,  et  ils 
B'éleudirent  jusqu'à  5o°  au-dessus  de  Thorizon  Vers  le 
ssénith. 

A  9  heures  et  demie  ce  phénomène  atteignit  son 
plus  grand  éclat  ;  alors  ces  stries  ressemblaient,  pour  la 
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forme ,  parfaitement  &  1  eEEbt  du  acieù  à  traTers  d« 
groupes  de  nuages,  qui,  dans  les  malinéea  d'hélé,  annon* 
ceni  de  la  plyie  pour  raprès-midi.  Elleséurent  an  mou- 
Tement  ondulatoire  reniai^qtiable^  car  dapa  l'espace 
d'un  angle  Horizontal  de  45^  elles  s'accumulèrent  rapî* 
dément  et  successiremeni  sur  tous  lea  points,  et  par  li 
vivacilë  de  leur  couleur  aurore ,  elles  efi&eèrent  la 
lumière  des  étoiles  qu  on  ne  pouvait  apercevoir  aa 
travers. 

Fendant  que  cela  se  passait  sur  Fhorison,  on  voyak 
plus  près  du  zénith  un  spectacle  non  moina  carieoz. 
Des  taches  lumineuses,  ou  amas  de  lamière  ressem- 
blant à  de  petits  nuages,  variant  entre  5  et  8^  de  dia- 
mètre ,  se  formèrent  et  disparurent  tour  k  tour  ;  elles 
afièctèrent  de  préférence  la  forme  circulaire ,  ou  celle 
d'un  fer  à  cheval ,  la  partie  concave  toujours  dirigée 
vers  les  pointes  des  stries  dans  le  sens  de  la  déclinaison. 
On  en  voyait  constamment,  pendant  tout  le  temps  du 
phénomène,  souvent  deux  à  trois  à  la  fois  sur  la  ligne 
d'un  arc  de  l'jo^,  qui  d'orient  et  occident  passait  par 
l'étoile  polaire ,  sans  jamais  varier  de  cette  limite. 

On  voyait  ces  amas  lumineux ,  naître,  acquérir  na 
éclat  éblouissant,  se  fondre  et  disparaître  dans  Tespace 
de  4o  à  6o  secondes.  11  était  remarquable  que.loiQ  de 
couvrir  les  étoiles ,  celles-ci  t>araissaient  à  travers  avec 
une  lumière  plus  que  triplée  ;  mais  le  météore  fondu , 
les  mêmes  étoiles  qui,  un  instant  auparavant,  étaient 
si  éclatantes,  purent  à  peine  être  distinguées,  et  ne 
reprirent  leur  lumière  ordinaire  que  peu  à  peu.  On  ne 
sait  s'il  faut  l'attribuer  à  l'efiEet  d'une  lumière  vive  sur 
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Tœily  oa  à  un  résida  de'Combutlion  qu'anraient  laisse 
ces  mëtéores,  et  qm  ne  se  serait  dissipé  que  lenle* 
ment. 

Vera  lo  heures  et  demie ,  les  stries  et  la  couleur 
aurore  disparurent ,  de  même  que  les  amas  lumineux  ; 
mais  on  remarqua  encore  jusqu^à  minuit  sur  Tho^ 
rizon,  la  bande  lumineuse  qui^  dès  8  heures,  avait 
annoncé  ce.méU'ore* 

Cette  jooMiëe  du  8  fut  encore  remarquable  par  une 
illpmimftion ,  de  même  position,  étendue  et  couleur 
que  Taurore  boréale  ci-dessus,  qui  dès  5  heures  du 
xnatin  dura  jusqu'au  lever  du  soleil ,  el  dont  la  lumière 
ëtait  uniforme  et  sans  mouvement ,  semblable  à  un 
arc-en-ciel  très-large,  de  couleur  rouge,  couché  sur 
l'horieon  septentrional* 

A  2  heures  après-mîdi  de  ce  ijour,  le  baromètre 
ëtait  à  '2j  pouces  i  *  ligne  ;  et  le  thermomètre  Réaur 
mur  à  9^  au-dessus  de  o.  A  X  i  heuies  du  soir ,  le 
baromètre  était  à  27  pouces  i  ^  ligne  ;  et  le  thermo* 
mètre  à  ^  de  degré  au-dessus  de  zéro.  {Biblioifiéque 
universelle  de  Gentue.  Février  1817») 

Aurore  boréale  obsen^ée  à  Glasgow ,  le  iq  aeptem^ 
bre  1817,  par  M*  Ch.  DuPtN  (  corre;;pondant* 
deVIustitut,  etc.). 

La  lumière  de  cette  aurore  s'ét^idait  dana  uA 
espace  terminé  par  un  cercle  vertical,  dool  le  pboi 
^tait  à  très-peu  prè^s  perpeodiculâire  &  la  directioo  de 
l'aiguille  aimantée,  vei's  le. nord.  Les  faisceaux  quise 
développaient  ait  flénUh  ^  ne  descendaient  jamais  jud* 
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timètres  (  20  pouces  3  lignes  )•  Celai  de  181 5  n'avait 
M  que  de  45, 07  centimètres  (16  ponces  8  lignes). La 
pluie  recueillie  en  18  ii  surpasse  de  4,4  centimètres 
(  1  pouce  7  lignes)  celle  qui  est  tombée  dans  Tannée 
qui  Tient  de  s^écouler ,  et  néanmoins  le  nombre  de 
Jours  pluvieux  n'atait  été  que  de  x43 ,  tandis  qu'en 
18  i  6  on  en  a  compté  167. 

Résumé  généroL 

n  y  a  eu  en  1816,  à  Paris,  167  jours  de  pluie  (  le 
seul  mois  de  juillet  en  a  ofifert  a6  )  ;  il  a  gelé  7 1  fois  et 
neigé  i3  h^  ^^  tombé  du  grésil  ou  de  la  grêle  1 9  fois 
répai^tiés  sur  neuf  mois.  *On  a  remarqué  10  orages  ac- 
compagnés de  tonnerre.  Le  veni  a  soufflé  du  nord  la 
jours;  du  nord-est  5i  ;  de  Test  34?  du  sud-est  34;  du 
«ad  53  ;  du  sud-ouest  83  ;  de  l'ouest  8t  ;  et  du  nord- 
ouest  5fu 

Le  13  octobre  1816,  &  trois  heures  après-midi, 
Vaiguille  aimantée  déviait,  vers  Touest,  de  33^  35  • 
Le  6  octobre  1816,  à  piidi,  l'inclinaison  ihesurée 
avec  une  aiguille  dont  on  a  retourné  les  pôles  pour 
compenser  les  effets  des  défauts  d'équilibre  ,  était  de 
68"*  4o^  (Extrait  des  jtnnaleê  de  chimie  et  depky-- 
9ique.  Décembre  1 8 1 6.  ) 
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III.  CHIMIE. 

Sur  la  Morphine,  substance  végétale  alcaline  ^  dé* 
couverte  par  M.  SerturnSR  (  pharmacien  à 
Eimbeh,  près  Hanovre  )• 

Cjettb  sabstance  t^g^tale,  qai  jouit  de  propridlës  al- 
calines trè»n)arquée8,a  iié  découverte  dans  l'opium. 
On  TobtiiËnt  en  traitant  l'opiom  par  Teau ,  ajoutant  à 
la  dissolution  an  excès  d'ammoniaque  et  chaùflTunl.  Il 
ae  précipite  alors  des  cristaux  aigdjllés.d^uil  blanc  un 
peu  giisâtre,  qui  sont  la  subtance  nouvelle.  Pour  l'ob* 
tenir  pure,  il  suffit  dé  dissoudre  ces  cristaux^  à  plu-* 
sieurs  reprises,  dans  lalcool  à  chaud. 

La  niorphine  est  d'un  beau  blanc ,  cristallise  en 
aiguilles,  est' insoluble  dans  l'eau,  soiuble  dans  Tal* 
cool ,  pta^  i  chaud  qu'à  froid ,  let  crîstaliise  par  refrol- 
di^sement.  Elle  ifét*dit  le  sirop  de  violette,  s'unit  aux 
acides ,  et  fournit  des  combinaisons  qui  cristallisent  et' 
sont  bien  neutres. 

Cette  irobstÀnce  a  des  propriétés  délétères  eXti*ëme-> 
ment  fortes;  soumit  h  Faction  de  la  chaleur,  elle  se 
décompose  entièrement. 

L'auteur  lai  a  donné  le  nom  de  morphine]  ^X.  il 
croit  qu'eUe  est  combinée  dans  l'opium  avec  un  acide 
végétal  particulier  qu'il  appelle  mtconique. 

M.  «Ser^iimer  a  publié,  sur  sa  découverte,  un  mé- 
moire traduit  et  inséré  dans  le  V'^/A'olume  des  An^ 
nales  de  chimie  et  de  physique,  et  dont  l'objet  est  de 

Aacu.DzsDxGovv.  OBi8i7.  8 
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faire  connaître,  sons  le  nom  de  morphine^  nne  ,iiou* 
Telle  base  alcaline  de  nature  ▼ëgélale;etsouslenom 
diacide  méconique^  un  nouvel  acide  tëgëlal  cristalU- 
sable;  tous  ^evtx  ej^traits  de  ropium.  Voici  son  pTO« 
cëdé: 

Morphine. 

II  fait  digëi-er  à  chaud ,  à  pluaieara  reqprâe» ,  de 
l'opium  dans  de  Peau  dialillëe ,  et  H  ven^  de  TawaiCH 
niaque  en  excès  dans  la  solution  \  il  s'y  iait  un  pr^i* 
pilé  d'un 'blanc  grisftlrey.qui  bientôt  prfnd  ht  forme 
de  cristaux  grenus  et  translucides.  C'est  ce  prêeipiléi 
celte  substance  cristalline  ^  qu'il  appelle  morpfHne,  et 
que  d'à  pris  1  expérience  U  regarde  «ocnHie  la  partit 
efficace  de  l'opium. 

Pour  I9  débarrasser  de  l'extrai^tif  et  de  Taoîd^niéco' 
niquiC  qui  l'accompagnent ,  il  lii  dissout  dams  d^  Tacidd 
sulfurique  aEbibli;iI  la  précipite  de  noureau  pair  YBXOr 
moniaque ,  et  achève  de  la  piuifier  par  V^ie  4a  w*^ 
iallisalion  dansTalçoçU 

La  morphine,  parvenue  i  son  plna  hauld^gfé de 
put*etë,se  présente  enparallélîpipèdes  régoUevs  à  bces 
obIiqttes;elle  est  inccloi:e^  solnble  dans  l'eau bouillaBli 
en  faible  proportion;  trés-soluUe  dans  l'akodi  eidaû« 
r^tber,  princjpitlemeiit  i  l'aide  4ek  ehateiir.  Ses  dis- 
solutions sont  d'une  saveur  trAs-atnàrei  al  qaoiqoe  la 
morphine  qu'elles  conlieuneatsoitefsUàremeiit  privée 
d^ammuniaqne ,  elles  brunissetit  le  papier  ICMit  par  \^ 
rhubarbe  et  le  curcuma  »  4it  rétaWMent  la  oonbor 
bleue  du  louiiBesol  vqu^e  par  ka  aoîdas* 
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La  morfibiiie  fie  d&Mmt  facilement  pur  Jleâi^€Îides> 
el  forme  avec  eu  dea  sek  neutres  fott  reinarquftblesi^ 
Ils0et9  adtthlea  dans  l'eau,  et  presque  ioifo  d'un  éclat 
micacé ets'effleai*i«sftuft  prompt^meni  &  l'air.  Tou^cés 
diffii^QS  sela  ont  paru  à  M.  Seriurner  ttes^uoisibles. 

D'après  cee-prcqpriëlës  de  la  Inorphine»  M.Sertun- 
n^rlu'hëâite  pas  &  la  ranger  pamii  les  alcalis  ^  et  à  la 
{Rlacei^  iitiiiiàlîatement  apois  l'ammoniaque^  et  xoiii» 
tîmiant.i  ebaeufer  lés  caraetèrea  qui  lui  sont  pror 
près  »  il  a  trouvé  qn!eUe  se  fiuid  aisément  à.  l'aide  de 
la  ohsieiir  ;  qu'elle  ressemblé  dors  au  soufre  fondu  % 
^u'die^.se  pr^sd  en  cristaux  par  le  refiroidpsemekit; 
qu'elle  brâfevivetnentà  Tair  liln:^;  ^se ,  dumffite  qtid- 
que.  temps  dans  oa  appareil  dba»  elle  présente  une 
aul^tanr^  jloirâtre  et  résineuse  d'une  odeur  particu- 
lière^ qu'elle  se  combine  avec  le^àoùfieàrasdè  de  la 
j9baIeQr  »  mais  se  /détruit  eamème  temps  et  fomne  de 
VhydrO'êulfurique.  » 

Acide  méconique. 

M»  SetiomertL  timxvé  cet  acide  dans  le  liquide  dont 
il  avait  précipité  la  morphine/ 

11  a  éraporé  ce  liquide  en  conaistance  de  aiiJop ,  et 
€Si  a  s^acé  un  reste  de  morphine ,  d'aborct  à*  l'aide  de 
l'évatioration ,  puis  par  rammoniaque»  L'ayant  en^ 
auite  étendu  d'eau  et  filtré ,  il  a  ajouté  uiie  dissolu- 
;liQh  de  mnriate  de  baryte;  il  s'y  est  fait  un  précipité 
qui  y  lavé  et  desséché,  s'est  trouvé  âtre ,  suivant  loi , 
une  combinaison  quadruple  de  baryte ,  de  aaorpbine  ^ 
d'acide  mécoaâqne  et  d'extraoUr. 


tli)  B<CI&NCR&. 

£â  d^barr^issâiït  celte  ôombinaison  de  1  exiraclii 
pskv  Tâlpool  f  de  la  baryte  par  l'acide  «ulforique,  il  a 
obtenu  une  liqaeur  encore  trèà* col orëe>  qui , soumise  à 
l'ëraporation,  puisa  la  sublimation,  lui  a  fourni  un 
acide  concret ,  en  belles  aiguilles  longues  et  incolores. 
Par  un  incident  arrive  à  Tapi^reil  j  il  n'a  retiré  qu  une 
petite  quantité  de  cet  acide,  et  il  s'est  va  obligé  de  st 
iiomer  à  examiner,  i.^  aon  affinité  pour  Toadde  de 
fec  :  il.le  précipite  de  sa  dissoludon  m'nriatique  en 
Ijeau  i*oilige  decerise;  af.  sa  comUnaiaon  avec  la  chaux; 
il  forme. avec  elle  un  méconate  qui  criatalliae  ea  prii»» 
^nes ,  est  peu  «oluble ,  «t  fi!est  pas  décomposé  par  Tacide 
sul&rique  V  S"",  enfin  sod  action' sur  le  corps  hmnams 
il :1b  irotivée  nulle ,  pkise  i.la  dose^  cinq  grains. 
-  •  '  lia  découverterd^une  nouvelle  base  alcaline  et  'd'an 
joouvel acide,  méritait  d'ètce constatée;  M.  Robijuti 
«!en  est  ebargé,  et  s'enjeslxac<pnté  avec  le  talent  qu'on 
lui  connaît. 

Il  s*est  assuré  par  ses  expériences ,  de  Texisteuce  si* 

multanée  des  deux  principes  en  question ,  dans  l'opium 

hvïà  y  eUa  doilué  le  ndoyen  suLvant  de  les^obtenir  im-» 

médialement.  ,,     . 

;..  ii^Sii  aiilieu'de  dissoudre  Fopiiim  dans  Teaa^  on  la 

-)>  traite  ai^^Mirav^t  avec  l^élher^  et  qu^on  le  prive  de 

*n  toctt  ce  qu'il  a  de  iaolable  dans  ce  véhicule, on  obtient 

•f)  des  teint m*es  d'un  J£<une  plus  où-moins  fciic^,  qui» 

»  lorsqu'on  les  agite  avec  Topium ,  restent  troubles 

h  long-temps  après  leur  décantation.  Peu  à  peu  û  s'epi 

yx  sépare  une  poudre  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 

»  l'élher,  et  qui,  à  la  distillation^  doone  une  quantité 


)»  Gonsidërable  (l*ammonîaqae..  Les  tekilui'es^ëlhëïrée?^ 
»  sëparëes  de  celte.poudre  jaHaâtre^donnant,  par  leur 
»  ëvaporatîon ,  des  cristaux  imprègnes  d*une  huile 
»  risqueuse,  au  mUiea  de  liupxeUe  da'^KÔt  nigéixde 
»  petites 'masses  plu^.iôoasidërables  de  oifetitohotÎD  ^ 
» ^uVxi peutaépàrér à' Faide ^xiil  trobl^  -  >  .•  \ 
.  i»>^>n'dëeaiite lé: liquide bfnleuicpoar iseiéD^ôria^ 
»  taiix ,  et  on  les  traite  par  I^ateool  foomUant  ;.  on  oh^ 
».tiéi}t  ainsi  par-rofreiidisseiiient'da  seldeii^ACtfne^ 
»  imprégné  d-an  pea  de' caoutchouc  f  ou  le  pbifi&efafar 
y^  une  nouvelle  dissolation*  Cet  opium ,  eibsi' épuisé 
al  par^l'étfaer ,  et  ^prih  par  l^eau ,  donné  derdissodu- 
»  iioÎB'toat  aussi  «cidos  qu'aupaMVant;  et  qnlifie.cam-* 
^>  porfent  avec  la  magnésie,, comme. si  Topimn! n'eut 
9>  pas'été  traité  par  Téthei*,'  o'esM^-^ire  qu-on  obtient 
>i  à  pea  près  la  nrfèn^^qaaiiitité'de.morpl(iBev  etavee 
i^antqnt  de  fiipilité  »•  r  •  •»*»  •<     •    '> 

'  Myf^9gBi/i^  Muniohv  a  répété  les  expéitiences  dt 
Mw  'Smrlamer,  et  a  obtenu  les'mémes  tésilltàts.  Il 
termine  son  Mémoire  par.  la  conélusfen>;  que  la 
meophinewiisi  ^queFinride  mécotiiqoe  sont.'denx  sab- 
stàncesnouîrelles  tnès-^éressautes^  qui  raéditenâ  d'être 
étudiées  ampC'soin^par  toofi'lësclttknistes.  '      i 

M.  Orfila  a  examiné  TaotiûQ  de  la  morphine  sur 
l'éèonoinie  anitnaIe.-On  trouvera  les  "résidtati  de. ses 
observations  à  la  suite  de  cet  article.  i 

'^^outes  ces  expériences  et  observations  se  trouvent 
réunies  dans  les  cahieis  de  juin  et  d*oclobre  du^o^viv 
mat  dà  Fharmaoie ,  iSiy ^  > 
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JtcUon  de  là  Mùtpnitié  eut  t économie  animale  ^ 

par  M.  OnflLji. 


1*.  La  norphioè  seule  pevà  être  introduite  cUrm 
restomac  des  ebiena  les  plus  fiiibics,  it  la  dose  de  is 
grains,  sans  do'niiet  lieu  à  aocuii  plténomAoe  sensible; 
tandis  ^a'iitté  pareillt  ifese'  d'extodil  aqmxïx  d'opkiin 
détermine  vn  empoisonnement  irioltnt  ^  snin  cpelqde* 
fois  de  là.mort*  Cette  nollité  d^actien  de  ht  motpiuM 
dij^nd  de  sc^n  peu  de  solubilité  et  de  la  difficulté  aree 
kqufillé  elle  est  attaquée  par  les  sacs  de  Testomacu 

9^  Les  seb  de  morphine  sirfubles  dans  Teau^  tels 
que  Taoétale,  le  sulfiite,  rhydroohloràte,  etc» ,  agîsBenI 
arec  la  noiènie  intmsité  ijpe  Textifaît  aqueux  d'opiiiBi) 
et  déterminent  estaelemënt  les  tnAmei^dympltètnea^  oe 
qui  tend  à  prouver  que  ks  efleès  de  ce  mëdîoamént 
doivent  être  attribués  à  un  sel  de  tttorpHinto  y  qui  eal 
probablénmit  leméconate,  dctat  Veirîsfeuoe^  jînnoUcée 
par  M.  Stttumer,  vient  d'étréoonfitmée  par  ioa  expé- 
riences de  M.  Robiquet. 

Ge  résultat. impovtani  coridaît natnrtfement  are*- 
ebérollsr  la  morphine  dans  ka  plantes  Si|digèae8  «  et  i 
la  séparer  pour  la  transCdtaner  en  sel ,  et  pour  aubsti^ 
tuer  célid^oi  i  Texlrait  aqueux» 

3^  L'extrait  aiqneux  d- Opium  dont  on  a  ajpacé  là 
morphine ,  peut  être  administré  i  ferle  dose  sans  dë«* 
terminer  les  aymplAmës  de  l'empoisonnement  ;  et  s'il 
conservé  quelquefois  u«e  légère  action ,  oeta  tient  i  ce 
que  la  séparation  de  la  morphine  n'a  pas  éii  ôomplèle. 

4"*.  Six  grains  de  morphine,  dissous  dans  l'huile 


d'oKvN)  agîMHil  al^ee  aiitàiu^liilëi^ié  t|fiè  li  ^mA 
dhtxtnitt  â^jiMux  dTopittoi;  te  qai  prouvé  que  lltuHë 
MqtioiM^  faettucoop  moins  leé  propriëtës  venihieases 
de  la  morphine  que  les  acides.  Ce  fait  esit  remarquable 
en  ce  qu'il  nous  donne  les  moyens  de  doubler  eu  quel- 
que sorte  les  propriétés  m^icamenteuses  de  l'extrait 
aqueux  d'opium  ;  résultat  auquel  on  h'était  pas  encore 
fuirpcon. 

Â^k  La  morphine  I  dommë  toutes  Jeé  substahces  qm 
•gisent  jÊptie  a?oir  été  absoi-bées  ^  exerce  une  aeiîoh 
Iwa^gonp  plus  intense  k»^ Vile  est  injectée  dans  h^ 
9fpiiea,.que4titis  1^  oas  où  elle  est  appliqua  sur  k  tissu 
otUnlMlft ,  on  inlrodnite  dana  le  canal  éigestiC  . 

6*»  L'empoisonnement  déterminé  par  la  morphine 
tle  diffiva  en  rien  de  celui  qu^  produit  roptuth,  et 
«ioît  £tré  traité  de  I9  même  nianiéte.  Oh  doit  s*at(a^ 
«lier  d'ajbord  à  «xpulser  le  poiàcm  par  leè  ém^tiques, 
^potiradmii^isirer  cinsttilelestfcièesWgétafeix  con¥»ia<> 
élément  a$iiUîBy  Viofusion  de^^fé,  etd«  Cefe^mojrens^ 
aidés  quelquefois  de  la  sai^iée  A  li|  Tetne  jugulaire  ou 
mÊ,  bras,  réàiBisÉBiit  ^)resqite  oonstammenti  tf^itnné 
M*  (hfiin'Y^  psaati  daw  son  ims? ràigs  êmr  leà  poi^ 

f\  L'alcool ,  afibibli  au  pqint  de  il'erxeixer  apfMÙnf 
action  iiur  les  chiens ,  dîèsoÉit  -nne  si  petite  quantité  dj^ 
miirpiiane ,  qu'il  a  été  iittflossîblé  ^éè  déterminer  te 
■aoihdnr  effet  en  l'administMint jidaxaxiîmaax  qui  ont 
été  soumis  aux  expériences.  11  est  cependant  probable 
que  la  dissolution  akooliqae  de  nserphine  poarra  être 
amploiée.aTer  anscèr  «|iei  l'homme^  qni^  étwt  hahi** 


;iap  sç.iBNOBS.      ^ 

taé  aax  Hqaearsspiritoeoses,  peal.prendre  ^ne  a»es 
forle  dose  d  alcool  faible  sans  ëpvo9T^r  la  moindre 
iiicomtnodilé.  (^<z/za/«$  de  chimie  et  de  phyeique» 

*^uilleLiai7.) 

'Prùcédè  pour  séparer  la  magnésie  de  la  cliaux^ 

.  par  ^.  BuCHoiz. 

M.  Biicholz  a  Iroiivé  que  la  méthode  ordianîrede 
pvécipijiei:  la  ipaga^^de 3es  dissolUllofis  .par île  car- 
bonate de  potas^sp(u\*ë  ^  estjn4Qffi.sanie,  et.  qitit  reste 
dans  la  disbolutioa  iip^iquaMtité  di^icbau;}^  d^autant 
plu$  grande  qu'oa  l'a  <ftea^ae  de  pli;^ d'eau,  et  que 
la  proportioA  deJUmp^gA^e esit  ^Ue^même plus coa« 
aideiable?  -  :    . 

^an(  diasous  5  grammes  de  chaux  et  autant  de 
Dsaguësie  dans  .l'aoide  .muriaiiqUe;  l'ayant. élenda 
d'|in  demi-litre,  d'eai^y, et  vçrtté.ilanfi.la  liqueur  i5 
grammes  de  carbonate  Deulre  depotasbe^il  n'uhtiat 
d'abord/iuc>ja  pi*t''çipité;au  bout  de  quelques  heures 
il  s'eu  foi^ma  un  équivalent  au.fli^ièfliiedejlaxbaitx; 
une  n^uveli^  addition  ji^  carbooale  dëfiermîna  vam 
nouvelle  précipitati^a  \  ttiaia  les  dernières  iportioas  ne 
produisirent  plus  d  effet  sensible.  11  réunit  tous  ks 
préolpUéa  j  et  il  trettYâ.ijup  lieui^-pûids^iio  cëpr^sanlait 
que  tes  ^  de  h  chaux  empèixëe»'  Ayant! y  dans  dea  cir* 
opnstanoes  semhlableB^  ëlpidu  la  liqueur  de  dis;  fois 
son  poids d*ean^aBhgcUdâquarânle-Jiiiît hcoresil oa 
s'étail  pas  déposé. le  septième  de  la  cfaaax*'  «' 
*  Eu  emploiant  huât'  ^parties  de' . chaux  et^n^e  da 
magnésie^  il  ne  reste  dans  la.Jdîs9plttiio]L«^(Qe  k  (hh 


\ 
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xiétne  de  la  chaîne  ;  mais  on  tie'îpeut  là  prëcipiler  en 

totalité,  qiieiffae  perïte  que«oii  d'ailledrëla  proportion 

^  de  la  magnësie ,  et  quand  même  il  ii*y  anrait  pas  vtn 

atome  de  celte  terre.  •'     • 

M.  Dœberçlner  indique  deux  imoyenspclur  sëparer 
la  chaux  de. la  magnësie.  Ils  consistent,  \^ premier, 
à  emploier  ie<  sous-carbonate  d*ammoniaqae  V  *qui 
précipite  cooiplétement  la  chanx ,  et  !fermé ,  avec  Fa 
.magnésie,  une  combinaison  triple  très-sôluble;  le 
aéco/ic{,  à  |urëdpî ter  1^  deux  terres  par  le  sons*car^ 
l^onate  de  potasse  ou  de  soudis ,  et  à  faire  bouillir  le 
.précipité aTeo  one! dissolution  de  sel  ammoniac;  le 
carbonate  dé  mi^ésie  se  dissout  entièrement,  et  le 
carbonate  de  chaux  reste  intact. 

Obserpdiiàn»  Le  réactif  le  plus  conimode  et  le 

plus  sur  pdur  séparer  la  magnésie  de  la  «baux ,  est  un 

t>xalate  neutre  à  hase  d'aloaii^  IVxalate  de  chaux  est 

ioQt-à  fait  insoluble '^tandis  que  l'oxaldte  de  magnésie 

est  au  ooni!raîre  trèS'Solubte/Unoxalate  alcalin  tieutvè 

indique  la  ptiésence  d'utte  trace'dé  chaliX'  dans  une 

grande  quantité'  {le  toiagnééie ,  et  la  sépëre  conïpléte^ 

ment;  aostsToe  procédé  est-il-y^^puis  quelque  teiiips^ 

généralement  ' et  presque    exclusis'eiiient  usité' -eA 

Frauce«  {jlnHfUèe  4è9  Mince  y  l^  livraison;  1817.)* 

«   •  •  II.,.» 

Sur  FiArseniqtpnr  M*  QEm,Bjy  y^  avec  des  obsicrva" 

tiona  de  M.  àjÉT-^Lv^^JC^  .,  ...; 

* 

.  •  M»  Gehbn  &fkti\  distillé'  de>roiiâènic  niétÀUit}uë 
A^ec  trois  rois<sM  poida  d*ûne  di8so]utt(>n  trèd<;oncen'^ 
tréc  de  potasse  caustique ,  observa  que,  datui  k  cfûih^ 


meoceflBCiU;  4#  Yofit^AoB,  il  ne  m  drfgage  ^m  Vak 
4ei  raimaax  »  maià  que  dés  c|ue  la  plus  grande  partie 
4er«aaeéttdûttp^,eli9ttt  lan^ière  eenmeBoaàst 
boursouffler,  il  ae  dégage  de  rhyért^èm  par  »^  ne 
cooteaaiit  paa^^n  «tenie  d*arattiiic^  et  que  ee  dégage- 
aaent  continu^  d'4¥oir  liée  jasqu'i  la  fin. 

Lie  réiûdtt  eat  piDi^eii»  d^tn  beaa  rouge  tirant  aa 

noir  9  rempli  4e  orbtaiix  d^arwnia  i  il  atttie  rhnmidilë 

de  I  air  $  loraqu'on  Tarroie  aveo  de  Teaa  il  $'éebmtA , 

j»  booraoufie,  ei  doone  tku  aa  ^ircteppemeM  d'aa 

Has  ayant  loddiir  d*aiK  ^ 

M.  Gay^I^UêêQCi  en  réjpëtÉat  cette  eK^érieaoa, 
Va  trouva  tr^Mxacta^  11  fait»  à  ce  aajafe  >  le»  caauurgiMi 
suivantes  : 

I^  résida  de  la  distillatieii  lui  (lardt  Atra  «n  aoé- 
lange  d>rsenJ9le(;td'aineaittredepotea6e<  L'aieammc 
décompo^  reaa  ,  et  de  oette  déaompilMiiîoB  il  réaalta 
du.  gaz  hydrogène  jamaniquë  q/oi  se  dégage  >  pascs 
c^ae  »  semblable  au  ga»  hydrogène  pheapkaré  ^  il  as 
JQuit  point  4^  propriétés  eoî<bk  Ce  ga«  ait  «Ueomf* 
j)osé  par  la  dutieur  de  la  lampeè  «spHtrde^via^eDsa 
contiealrii  d'autant  phis  d Vswie.  quM  eal  pr^^^aré  à 
uae teoypéDalureplui  hanse  \  eoeela  , eoeame  en 4*eii* 
très  poiuU^  il;  ^(.  anaj^gtfe  aujigaa  feydM^èoe^aar^ 
boné  et  phosphore. 

'  Lei*8qu*au  lieu  d^rséii}<%oa  ûhàuffesott  oxide  avëè 
la  potasse ,  il  ^  él^ptge  aiMsi  bedttcoop  d'hydrogène 
pur  y  nais  seuleinent  lorsque  In  palaaw  eMi  dttsédtée» 
et  à  une  t^(npératuf9  éleTée^iî  nesleidè  VmmimtàèÊ 


On  obtint  iKMNi  4e  Viii^iiHitfi4^.pOt«iit  «i  obtuf- 
fant  ensemble  de  l'oxide  d'fvrsenie  el;  4tt.^wboBrtte  ^ 
po|si8Be  fonda  h  rapi40  carbwMliie  <#(  elOf^nM ,  et  une 
portion  de feeide  sei^^uit  pour  4i«toxider  VaulMT^ 

]^  faisBBi'  ëyi^pqiKr  mie  di^lnUon  d'iir^wMto 
neiUre  de  polftaBe  ^  il  99  foxmi^  de»  cjrôlaAx  ^i  «oii|L 
avec  Ç3u:è»  d'acidûK  eV  ia  U%^€^^  «wn^j^aufti  ^ 
alcaline. 

L'arsenic  mëteUifoe  ne  dëcompOM  pea  les  c«rbi>!r 
liâtes  alcalins»  U  agît  sar  la  barj^j^  s^aif  beaucoup 
pioins  fortement  qi:iç  sur  la  potasse^  il  a  de  Ués-gran^ 
rapports.avcc  ksoM&;e,et  surtoat  avec  lepb^spbQi:^ 

L'hydrosulfure  àe  potasse  dissout  une  trèd-gr^ida 
quantité  de  sulfure  d'arsenic  ;  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
ne  1«  dissout  pas  sen^bkment.  (  ^nwh^  4^.  Mi^^f 
f^^TT.  1817-) 

Noupeïle  manière  de  découvrit  Voxide  d^arsenic  et 

.    nVtf^,  «A  de  fn  di^mguer  fun  4»  Cemtte' 

On  prend  de  l'amidon  de  froment  e«i^  daH»  Ybe/x 
en  consistance  Goi;iv^enablft>  et  récent*  On-y  eîyexAt  de 
l'iode  en  qqantilë  suffisan;^  pour'  le  i^endr^  bten  >  4t 
on  le  dâsfîe  e^suit^  4aâ«  d^  L'éiw  pure,  de  maaûire  à 
•obtenir  uae  belle  t€|i9^tur^.i^»nrte«  Celte  leintuffe  eÉtiin 
bon  réactif  pou»  décoiàvm  ke  stib^tanoee  féoëdeoMs 
dont  on  yient  de  p4r)ei% 

Si  Ton  Terse  dans  la  solution  asutfé^d'eniiidbn  queW 
4ue4  f oUlt^  de  sdWioii  afneuâe  d'^^xtéird'ttWBic,  la 


r* 
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couliâur  bleue  devient' aussitôt  roossAtre,  et  se  dissipe 
ensaite  enlîèrement 

La  *dissoh(tîon  de  ^blâu^  cdrfosif  rersëe  dans  l'ami- 
don iodbrë  y  produit  k  peo  près  le  même  changement, 
c^est-4>dire,^qo*elle  en  dëtniife  la  conlear  bleue  a\ec 
beaucoup  de  facîhlë;mà&  si  k  te  teinture  décoIon*epar 
î'oxide  dViràénic  oh  ajoute  que^ues  gouttes  d  acide 
sulfiirique  concenti-ë ,  la  couleur  primitive  rqjataîl 
aussitôt  avec  plus  d'éclat  ;  tandis  qu'on  ne  fëlablil 
'point  par  le  même  moyen ,  liî  pa#  aucun  antre  acide , 
4a  couleur  de  la  teintui-edécolorëe  par  le  sublima  cor- 
rosif. (  Giùrnale  difUica  dé  Bn^aieUi.  Tom.CC, 
•p.  465.) 


M 


ir  lêÉ*  combinaisons  dek  liydrbgene^  phoèpAom 
avec  Cacide  hydriodiqucypar  M.  ÉlQVTOir  I^J^ 

niLLJRBIÈRB. 


»     •> 


•  Les  combinaiscttte  q'nilbhl  l^bjét  des  recherches  de 
l'auteur,  sont  ceftes  qui  r&ultent  de  Faction  de  l'hy- 
drogène protophosphorë  et  perpho.<;phorë  sur  le  gar 
•ftcide  hydriddique.  •  r^   .    .    J  ^ 

-^  '  L'anteot  entend  par  hf^gêhëproiophoêphùré^ 
Thydrdgèri^phosphoré  qui  se  dégage  de  Tacidè  pïios- 
phoreai^'deraîr,  par  la  ohs^mti^^v  hydrogène 
perpko^phoré^  celui  obtenu id'oDàrtatqange  d'un  excès 
de  phosphore ,  de  chaux  et  d'^ean ,  cfft  ne  recueillant 
que  les  premières  portions  qui  se  dégagent  par  Pactioo 
-^a^o  sbr  oe  mèhngew 
'  '  Le:gas  hydrogcke  proV>pbosph<xrë  se  dLUngue  dn 


-^  •^ 
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peq)liOfl|iborë,.en  et  qu'il  na  pa•]aI^DopBiét^de^'eIlr 
flaIn1ner  par  ]e  contact  de:raîr ,  .^  dene'  pas  aban- 
donner, de  phosphore 4<Mraqa'oa  le  conserve^  taiidis 
que  lé  gaz  hydfogènepeqBhoiipborés'eBflf  mtne  par  lé 
contact  de  l'air  ^  et  abandonne  ane  partie  de  son  phost 
phore  par  le  temps,  et  qa ildcsseipaa?  là  d'être  ixiflam^ 
mable  par  lecooiactdeJ!^** 

11  est  à  i*emarquer  que  Le  phosphore ibril»  dans 
Toxigène  très-raréfië  ;  que  l 'hydrogène  protop  hosphoré 
s^eûflamme  dans  IVir,  ou  Toxigéne  moiris  raréfié  que 
pour  le  phcîsphorè*;  et  qne  Thydrogène  pei'phosphorë 
s'enllâmme  dans  Tair,  ou  Toxigène  à  la  tetopëratore 
ordinaire.  Il  est  très-probable  que  si  Ton^  mettait  >ce 
dernier  gaz  en  contact  avec  de  L- air  «  oa.de  rossigine 
très-comprimé  ^  il  cesserait  de  reaflanan^r»   : 

li'hnlfiùr  conclut  de  tQQtesseacrflsèKyaLîoBs;:  .  l 

1^4  Qne  l'hydrogène  prolopliosphoré  pi^nt  ft'jenfUoi* 
mer  a  la  température  ordinaire  dans  l'air,  ou  To^i-» 
g&ieaiiflkamment racéSué ; .  .,i   ... 

3^  Qu'il  existe  pour  chaque  hydj3ogèiie:pbQsphoré 
une  combinaison  aviee  L'aoîde  bydriodique;   • 

3%  Qttll  existe  4iffîiAiitea  prQpriéi|és.par)icttUèresà 
chacun  des  coâipeeés;    • 

4^.  Que  ces  composés  sont  formés  de.  yolaroe  égéà 
des*  deux  gat  pour  celui  en  entre  Je  gaz  rhyd^'ogène 
protophosphoré;etdunTolumed'hydrogèiteperpbos* 
phoré  y  et  de  deux  volumes  d  acidiî  «bydrÎQcliqiM  pour 
celai  oit  entrent  ces. deux.  gaZ  ; 

5*U  Que  les  hydrogènes  phosphore^  contiennent  un 
même  volume  d'hydrogène  y  et  que  rhyjArpgttae  per-* 


isC  aciivcBt. 

pheiphor^  m  cbangt  pM  de  Tofaune  tu  ppaant  à 
VHaA  dlfaydrcgèoe  pivtoplioçliotfé  $ 

6\  Que  d'afxràt  les  «MlogieB  i|ai  emteat  cntrt 
Taiote  «t  le  plMtpIiera»  cm  compefe  ets  eoùxpoiéa  a»x 
•fis  aoiHioaîaeaiiXy  et  qoe,pâr  analogie  avec  œs  sek, 
oa  dëtîgae  ces  cooafaioaiionft  par  les  noms  d^hydrio* 
datée  d^h^-drogènes  pho^^horéë.  (  Jmtrnal  d^phar* 
MOMb  1^.  octobre  iS<  7*  ) 

« 

jSW*  I0  comUnaison  du  soufre  avec  les  alcalU,  el 
particulïcrement  apeç  la  potasse^  pour  eavoir  en 
ffuel  étaiee  irçuve  Falcali  dan*  la  combinaison^ 

he$  expfrîences  faitta  par  M.  f^aaqmeiit^  prteD» 
lent  les  r^ohals  soivatts  t 

i\  Laa  qaantitÀ  de  soafre  ^^i  se  coaihinent  aux 
oxkies  elealins  eont  proporlûmueUes  aux  quantités 
d^oxigtoe  auxqudles  leurs  nsétaux  peuTenjt  a'usir  | 
ce  qui  établit  une  parité  perfidie  entre  k  soufre  et  ks 
aeidei  à  cet  égard» 

.  fi*.  La  quantité  de  s^firo  dans  les  aulfiiria,  excepté 
celui  de  chaux  par  la  voie  aèohe ,  est  afaeoluinent  la 
même  que  celle  de  Tacide  snUbriqtte  dam  les  sulfiiles 
torrespondans. 

'  5*.  Le  sulfure  de  chant  exerce  sur  le  soufre  une 
affinité  ipoins  grande  que  les  autres  sulfuresi  puisqu'eu 
se  disaelTanI  dans  Peau  ,  il  fiMme  oonstamnient  un 
hydro-sulfure  simple;  les  antres  donnent  losgoars 
naissance  i  dee  hydro-sulfures  sulfurés^  eo  qui  déptnd 
peut-  ^r9  de  U  diliikence  de  flisibilité* 


—         I 
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iK  La  lolfare  d^  soude  et  e^n^  da«le  celui  de  po* 
Utsee  paraissent  déwakpoaer  Talcool ,  en  absorbant 
roxîgèneeirhydrogèneyetmeltaiit  son  carbone  à  nu. 

5*.  Les  doses  de  soufre  p,i*escriles  par  les  dispen- 
saires de  pharmacie  pour  pi^ëparer  les  sulfures  de 
potasse  et  de  soude ,  Boni  beaucoup  trop  petites ,  puis* 
qu'elles  ne  sont  que  la  moitié  de  celles  des  sous-car- 
bonates)  tandis  ifie  ces  doses  doivent  êtj^e  à  peu  près 
égales  pour  obtenir  des  sulfures  salm*és. 

6^  11  parait  résulter  encore  des  expériences  de 
.M.  f^atiquelin,  la,  pi*euve  de  l'injQuence  de  Tacide 
hydrochlorique  dans  la  formation  du  sulfure  d^amniO* 
niaque,  à  Taide  de  son  liydrogène«> 

7^«  Certains  sulCAles  mélalliques  aont  décomposés  et 
convertis  en  sulfures  par  le  4Qi>û:e  à  1  aide  de  la  clia- 
leur. 

8".  Le  charbon  9  k  une  haute  température ,  décon^ 
pose  la  potasse  du  auliate  de  cette  base,  «l  convertit 
celui-ci  eu  sulfure  dé  potassium* 

y.  Enfin  il  e^t  probable,  mai^  non  pa« encore  dé- 
montré ,  que,  dail3  tous  les  sulfures  laits  arec  les  oxides 
alcalins  &  Mue  obaleur  rouge»  ces  derniers  perdent 
leur  oxigène  et  sont  unis  an  soufre  à  Tétat  métallique. 
comme  cela  •  lieu  dans  les  autnes  sulfures  métalliques; 
(  jinnaUê  de  Phy^i^uo  êi  de  Chimie.  Septembre 
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Sur  Vàcide  pruéufuè  où  tAyazique,  ks  prusêîates 
iripleê^  eic* ,  par  M.  PonSJBTTJeune. 

•  I 

M.  Porreit  a  trouve  Tacide  prussique  composé  de 

Carbone ^  .  0,348 

Hydrogène 0,407 

Azoïe ..•••..  o>^5 


t 


■  ■ 
»   •  2,000 


Il  propose  de  l'âppelet*  chyaziqùe,  nom  dényé  de 
ceax  des  ëlëmens  qui  le  constituent. 
'  11  pense,  et  cfaepche  &  prouver  que  dans  les  pros- 
gtàXts  ti'iples,  Tacide  pru^ique  forme,  aTec  une  des 
bases,  un  acld«  particulier  qui  sature  Tautre  base; 
ainsi  il  regarde  le  prnssiate  ti'iple  de  potasse  et  de  fer 
comme  un  sel  compose' de  potasse  eVd^un  acide  forme 
des  ëlémens  de  l'acide  prnssique  et  du  protoxide  de 
fer,  etc.  •      '        . 

Le  prussiale,  ou  cliyàzate  ^mpTe  'de  mercure  con* 
tient: 

Adde  prussiqu^.  ' \  oi'iaS  .  .  .  100 

Oacîde  rouge  de tnèrcttre.  .  .  àfibû  .  .  .  724 

■    I   imW    .. 
1,000 

.  *  *  '  '* 

Uaclde  cliyazique  ^ j&n  alunissant  4M .  soufre,  donne 
naissance  à  un  composé  acide  dont  M»  i^o/ré'U^xamine 
en  détail  toutes  les  propriétés ,  ainsi  que  celles  des 
combinaisons  que  cet  acide  forme  avec  les  diverses 
bases;  il  fait  même  connaîti*e  les  parties  constituantes 
de  quelques  -  unes.  (  Philosophival  Transactions; 
roi.  de  i8i4.) 
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Acide  nouveau  trouvé  dans  les  tiges  de  la  rhubarbe, 

par  M.  Henderson. 

L'aateur  a  obtenu  cet  acide  en  exprimant  le  suc  des 
tiges  ou  des  côtes  des  feuilles  de  la  rhubarbe ,  en  le 
saturant  avec  de  la  craie,  et  en  décomposant  ensuite 
par  Tacide  sulfurique  la  combinaison  du  nouvel  acide 
avec  la  chaux.  Les  propriétés  qui  le  caractérisent  sont  : 

i^  De  cristalliser  en  aiguilles;  d'être  soluble  dans 
deux  parties  d'eau  ^  et  d'être  un  peu  déliquescent  ; 

2^  De  formet  avec  la  chaux  et  l'oxide  de  plomb 
des  sels  insolubles,  et  avec  l'oxide  de  cuivre  un  sel  peu 
aoluble;  .         * 

3%  De  former,  avec  les  oxides  de  fer,  de  zinc, 
d'étain ,  de  bismuth  et  d'arsenic ,  des  sels  solubles ,  la 
plupart  cristaliisables,  et  de  dissoudre  très-peu  d'oxide 
d'antimoine  ; 

4^.  D'agir  sur  le  mercure  à  l'état  métallique,  et  de 
former  avec  son  oxide  un  sel  en  cristaux,  ayant  quel- 
ques rapporta  avec  ceux  de  l'acide  oxalique. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  que  l'on  peut 
déduire  des  expériences  de  l'auteur  ;  elles  laissent  beau- 
coup trop  à  désirer  pour  faire  admettre  l'existence 
d'un  nouvel  acide  dans  les  tiges  de  la  rhubarbe.  Il 
semble  que  ce  nouvel  acide  a  de  grandes  ressemblances 
avec  l'acide  oxalique,  dont  Scheele  a  depuis  long- 
temps annoncé  l'existence  dans  les  racines  de  la  même 
plante.  Le  seul  caractère  qui  pourrait  autoriser  à  le 
regarder  comme  un  acide  nouveau,  est  l'action  qu'il 
exerce  sur  le  mercure  à  l'état  métallique^  mais  ce 

Abch.  des  Dégouy.  de  1817.  9 
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caractère  peut-elfe  révoque  en  doute ,  jusqu'à  ce  qu*il 
ait  été  mieux  constate  ;  car  il  serait  fort  extraordinaire 
qu'un  acide  végétal  attaquât  le  mercure,  qui  résiste  à 
l'action  de  l'acide  sulfurique  mêlé  avec  un  peu  d'eau , 
ou  à  celle  de  l'acide  hydroçhlorique.  {Annale  ùf 
Philo^ophy  etc.  de  Thomson  y  n"  46.  ) 

Sur  la  présence  de  la  potassfs  dans  la  topaze,  par 

M.  William  Grecor. 

I/auteur,  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  par, 
dans  un  creuset  de  platine,  la  topaze  du  Bi^sil,  cello 
d'Ecosse,  et  la  topaze  blanche  trouvée  au  mont  Saint- 
Michel  ,  en  Comouailles ,  a  «^tenu  constamment  dçs 
cristaux  d'alun,  dont  il  n'indique  point  la  quantité. 
Tous  les  corps  pouvant  fournir  de  la  potasse  avaient 
été  soigneusement  évités.  Les  dissolutions  acides  de 
chaque  topaze  avaient  été  concentrées  dans  des  cap- 
sules de  platine,  et  de  là  transportées  dans  des  capsules 
de  verre ,  ou  l'évaporation  avait  continué  spontané- 
ment. 

Il  sen^ble  qu'on  aurait  dû  éviter  la  présence  du 
verre  ;  car  on  a  souvent  remarqué  que  les  flacons  de 
verre  mouillés  par  des  acides  minéraux  distillés,  et 
principalement  par  l'acide  sulfurique,  ofiTraient  des 
indices  non  équivoques  de  sels  alcalins.  (Mêmes 
Annales  ;  même  cahier*  ) 

Substance  végétale  astringente,  apportée  de  la 
Chine  et  nommée  Ou-POEr-^TSE^  analysée  par 
par  M.  TV.  Th.  Brande. 

Cette  substance,  qu'on  apporte  de  la  Chine,  et  qui 
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peul  être  emploîëe  dans  les  arts,  a  déjà  été  décrite 
autrefois.  C'est  une  espèce  de  noix  de  galle  de  couleur 
noirâtre,  formée  de  vésicules  irrégulières,  contenant 
à  l'intérieur  une  poussière  brunâtre  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  à  la  loupe  des  débris  de  larves  d'in-- 
sectes.  Ces  vésicules  sont  adhérentes  à  des  branches 
d*arbres,  et  l'on  aperçoit  la  manière  dont  elles  y  sont 
attachées. 

lieur  saveur  est  austère  et  franchement  astringente, 
ce  qui  annonce  qu'on  doit  ranger  cette  substance  dans 
la  classe  des  astringens  précipitant  les  sels  de  fer  en 
noir. 

Dé/à  le  père  Duhalde  (dans  sa  Description  de  la 
Chine,  in-foL  Paris  i^SS,  page  496)  avait  fait  men- 
tion de  cette  substance ,  que  les  Chinois  emploient 
8OUS  le  ném  de  Ou-poey-tae.  Sa  formation  est  attri- 
buée à  des  insectes  dont  les  caractères  extérieurs  pa« 
Fuissent  beaucoup  se  rapprocher  de  ceux  des  Çynips 
qui  produisent  les  excroisbances  du  chêne.  Cependant 
M.  Geoffroy,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dea 
Sciences  de  1724,  a  publié  des  observations  sur  les 
vessies  qui  viennent  aux  ormes,  et  sur  une  sorte 
id^excroissance  &  peu  près  pareille  qui  nous  vient  de 
la  Chine.  11  conçoit  la  formation  de  ces  vessies  de  la 
même  manière  que  celtes  de  i'^me,  qui  renferment  un 
liquide^  des  pucerons;  mais  la  description  de  l'arbre, 
donnée  par  le  père  Dulialde^  n'est  pa^  celle  que  sup- 
pose Geoffroy. 

Cette  galle  de  la  Chine  est  emploiée  en  médecine , 
et  le  père  Duhalde  en  cite  diverses  préparations. 
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Les  expërîence  de  M.  JVilliam  Thomas  Brandt 
y  dëmontrent  une  grande  abondance  de  tannin,  et 
d'une  autre  matière  végétale  astringente.  (  Extrait 
des  Transactions  philosophiques  ele  la  sociéié  royale 
de  Londres.  Volume  de  1817.) 

Préparation  du  Platine  fulminani ,  de  Mm  Ea- 

MONV  DaFY. 

Oh  fait  dissoudre  du  platine  dans  Tacide  nîlro- 
xnuriatique,  on  évapore  la  dissolution  jusqu'à  siccité, 
et  on  redissout  le  résidu  dans  l'eau.  On  précipite  le 
platine  à  IVlat  de  sulfure,  en  faisant  passer  un  courant 
de  gaz  hydi'ogëne  sulfuré  à  travers  le  liquide.  On  met 
ce  sulfure  en  digestion  dans  Tacide  nitrique,  josqu  a 
ce  qu'il  soit  converti  en  sulfate  de  platine.  Ensuite  on 
verse  un  peu  d'ammoniaque  dans  le  sulfate  liquide  de 
pjatine,  et  il  s'ensuit  un  précipité  qui ,  étant  séparé ,  et 
lavé 9  est  mis  dans  un  flacon  de  cristal  avec  une  quan- 
tité de  lessive  de  potasse.  On  &it  bouillir  quelques 
momeHs,  et ,  après  avoir  filtré  y  lavé  et  séché,  on  a  le 
platine  fulminant* 

Cette  substance  est  une  poudre  brune,  dont  la 
teinte  varie  et  devient  quelquefois  d'un  brun  trè»- 
foncé. 

Le  platine  fulminant  est  spécifiquement  plus  léger 
que  lor  fulminant.  11  détonne  avec  violence  lorsqu  ou 
le  chauffe  jusqu'à  'ioC*  centigr.  environ ,  ce  qui  est 
aussi  la  température  à  laquelle  Tor  fulminant  Êiit 
explosion.  Le  platine  fulminant  ne  détonne  point  par 
trituration  ou  par  percussion* 
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II  n'est  point  cooductear  d'électricllë ,  ce  qui  rèm- 
pèche  de  détonner  par  l'action  de  la  batterie  vollaïque; 
comme  Tor  fulminant  y  il  entame  une  plaque  de  mé- 
tal ,  sur  laquelle  on  le  Ëiit  détonner  ;  s'il  fait  explo- 
sion entre  deux  plaques,  c'est  sur  la  plaque  inférieure 
qu'il  agit  avec  le  plus  de  yiolence. 

11  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique ,  sans  dégage- 
ment de  gaz*  La  dissoloticm  est  d'une  couleur  très- 
sombre  ;  les  acides  nitriqqe  et  mùriatique  n'ont  que 
peu  d'action  y  et  le  gaz  ammoniacal  n'en  a  point  sur  ce 
corps  ;  le  chlore  le  décompose ,  et  le  convertit  eu 
tnuriate  d'ammoniaque  et  en  muriate  de  platine  ; 
chauffé  dans  le  gaz  acide  muriatique ,  il  donne  du 
muriate  d'ammoniaque  et  du  muriate  de  plaline; 
exposé  à  Tair,  il  absorbe  un  peu  d'humidité^  mais  du 
reste  ses  propriétés  restent  les  mêmes. 

M.  Edmond  Dopjr  a  fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  déterminer  la  composition  du  platine 
fulminant* 

Cent  grains  de  poudre  contiennent  75,76  grains  de 
platine.  Si  on  traite  la  même  poudre  avec  l'acide  mu- 
riatique et  qu'on  chauffe  avec  précaution ,  il  reste  un 
oxide  gris  de  platine,  que  M.  Davy  regarde  comme 
nouveau,  et  qu'il  promet  de  décrire  sous  peu  de 
temps. 

Cent  grains  de  la  poudre  fulminante  laissèrent  pour 
réaidu  82,5o  grains  de  cet  oxide  gris.  Il  suit  de  là  que 
Toxide  gris  de  platine  contient 

ioo        de  platine, 
11,86  d'oxigène.. 
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Afia  de  de  terminer  les  aatres  principes  consiituans 
du  platine  fulminant ,  M.  E.  Davy  en  fit  détonner  de 
petites  quantités  dans  des  tubes  de  yen*e  sur  le  mer^ 
cure.  11  obtint  de  l'ammoniaque ,  de  Teau  y  et  une 
petite  quantité  de  gaz  azote»  Il  conclut  de  cette  ana<> 
Jyse ,  que  le  platine  fulminant  a  pour  élémeos  ^ 

82,50  d'oxide  gris, 
%  9,00  d'ammoniaque,  et 

8y5o  d'eau. 
(  Jpurnal  de  Pharmacie.  Juin  1817.  ) 

Hésuîlais  de  quelques  expériences  relatives  à  Fac^ 
iion  de  l'acide  hydrochlorique  sur  les  alliages 
d^élain  et  de  bismuth,  par  M*  CSJUJOET, 
(  Essayeur  des  monnaies.  ) 

L'auteur  avait  fait  précédemment  un  travail  sur  les 
alliages  d'étain  et  d'antimoine.  Il  vient  d'en  faire  un 
autre  sur  ceux  d'étain  et  de  bismuth  ;  la  diffâ^nce  des 
caractères  que  présentent  ces  deux  alliages  est  si  firap* 
pante,  et  ces  caractères  assignent  au  bismuth  et  à 
riUDLtimoine  des  propriétés  si  distinctes,  qu'elles  seules 
suffiraient  pour  les  faire  reconnatlre. 

Ces  nouvelles  propriétés  appartiennent  trop  évi* 
demment  à  l'étude  de  l'antimoine  et  à  celle  du  bismuth 
pour  ne  point  les  rappeler  ici  en  peu  de  mots. 

i"*.  Lorsqu'on  allie  une  partie  d'antimoine  k  5 
parties  dMtain,  on  obtient  un  alliage  qtû  i'aplatit 
trèâ-bien  sous  le  marteau  ^  quoique  se  gerçant  légère* 
ment. 

2^  Lorsqu^on  allie  une  partie  de  bismuth  à  3  par- 
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ties  d'ëtaia,  on  obtient  un  alliage  qui  se  brise  sous  le 
marteau ,  et  qui  s'y  met  presque  en  poudre. 

3^  EnQn,  il  faut  lo  parties  d'étain  seulement 
4;ontre  une  d*antimoine  pour  obtenir  des  alliages 
complétemenl  ductiles ,  c'est-à-dire,  se  laminant  sans 
gercer  ^  tandis  qu'il  faut  4o  parties  d'élaîn  conti^  une 
de  bismuth  pour  obtenir  les  mêmes  résultats. 

4*".  Jliorsqu'on  traite  à  chaud ,  par  de  Tacide  hy- 
drochlorique  d'une  pesanteur  spécifique  de  1 1 90»  des 
alliages  d'antimoine  et  d'étain ,  dans  la  proportion  de 
parties  égales,  et  d'une  partie  contre  trois  d'étain ,  on 
ne  dissout  qu^une  petite  quantité  de  ce  dernier  métal , 
et  cette  quantité  est  d'autant  plus  faible  qu'il  n'y.  avait 
plus  d'antimoine  dans  l'alliage. 

5^  Si  on  soumet  des  alliages  de  bismuth  et  d  etain, 
dan»  les  mimes  proportions  que  les  alliages  ci^dessus, 
à  l'action  du  même  acide ,  à  la  même  température  et 
pendant  le  même  temps,  on  dissout  noi>-seulement 
tout  l'étain  qui  s'y  trouve  contenu,  mais  encore  une 
petite  quantité  de  bismuth. 

.6^  Enfin,  si  aux  alliages  ductiles  d'étain  et  d'aiili- 
moine,  on  allie  une  petite  quantité  de  plomb ,  on  rend 
l'alliage  extrêmement  aigre  \  tandis  que  la  xakm» 
quantité  de  plomb  dans  des  alliages  ductiles  d'étain  et 
de  bismuth,  n'apporte  dans  la  ductilité  qu'une  diffé- 
rence à  peine  sensible.  (  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique.  Juin  1817.) 
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Méthode  â^ essayer  les  alliages  éCétain  et  â^anh- 
moine  y  au  moyen  de  rajcide  hydrochloriquejpar 
M.  ChAUDET  (  Essayeur  des  monnaies  )• 

On  commencera  d'abord  par  s'assorer  que  l'alliage 
^u'on  soumet  à  Tanalyse  ne  contient  que  ces  deox 
métaux,  et  que  s'il  contient  du  plomb^  sa  quantité  ne 
va  pas  au-delà  de  sS  pour  loo  ;  ce  dont  on  s'assure 
&cilement  en  en  traitant  une  portion  par  l'acide 
nitrique,  et  en  précipitant  ensuite  le  plomb  par  l'acide 
sulfurique. 

Cette  première  connaissance  acquise,  il  faudra 
déterminer  à  peu  près  la  quantité  d'antimoine  qui  s'y 
trouve  contenue.  On  y  parviendra  aisément,  en 
faisant  une  opération  en  petit ,  c'est-à-dire ,  ^sa  prenant 
5  parties  de  l'alliage,  en  les  alliant  à  loo  parties 
d'étain,en  laminant,  et  en  traitant  ensuite  à  cbaud 
par  l'acide  hydrochlorique.  La  partie  non  dissoute 
indique,  à  peu  de  chose  près,  la  quantité  d'antimoine. 

Cette  donnée  obtenue,  on  prend  loo  parties  de 
l'alliage  soumis  a  l'essai  ;  on  y  allie ,  sous  le  charbon , 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  (  indiquées  dans 
le  Mémoire  de  M.  Cliaudel),  une  quantité  d'étain 
pur  telle,  qu'il  s'en  trouve  20  parties  contre  une 
d'antimoine ,  en  y  comprenant  celui  qui  s'y  trouve 
déjà  allié. 

Le  nouvel  alliage  bien  fait,  on  l'aplatit^  on  le 
lamine  très-mince,  on  le  divise  en  le  coupant  a?ec 
des  ciseaux ,  on  l'introduit  dans  un  matrasavec  excès 
d  acide  hydrochlorique  pur  ^  à  22^  de  l'aréomètre  de 
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Baamé;  et  après  deax  heures  et  demie  d'ëbuUition  au 
moins,  on  recueille  sur  un  filtre;  le  poids  de  la  matière 
insoluble  donne  juste  celui  de  Tanlimoine. 

Si  l'alliage  contenait  du  plomb,  il  faudrait  le 
laminer  avec  beaucoup  de^oin  ,  parce  que  ce  mëtal 
Taigrit  beaucoup.  Enfin,  une  heure d'ëbullitionstifB- 
rait  dans  ce  cas ,  parce  que  Tantimoioe  se  met  plus 

» 

aisëment  en  poudre  dans  l'acide  hydrocblorique,  et 
que  le  départ  parait  s^en  faire  beaucoup  plus  facile- 
ment, f  Extrait  des  annales  de  Chimie  et  de  Phy-* 
sique.  Décembre  1 8 1 6.  ) 

Sur  Fessai  d'or  fin,  par  M.  Chaudbt. 

Depuis  qu*on  emploie  Tacide  sulfurique  au  départ 
de  l'or.  Fessai  d'or  à  mille  millièmes  a  dû  se  présenter 
fréqiiemment  aux  essayeurs,  et  ils  n'ont  pas  manqué 
de  remarquer  que  la  surcharge  qui  existait  presque 
toujours  sur  ces  essais,  était  due  à  quelques  millièmes 
d'^argent  non  attaqué  par  l'acide  nitrique.  Ils  ont  cher- 
ché à  remédier  à  cet  inconvénient ,  soit  en  établissant 
pour  la  première  eau  une  ébullition  très-forte,  soit  en 
laminant  l'essai  beaucoup  plus  mince  qu'on  ne  le  fait 
oitiinairement  ;  soit  en  inqdartant  plus  de  trois  par- 
ties d'argent  contre  une  d'or  ;  soit  enfin  en  faisant 
bouillir  pendant  quelques  minutes  une  nouvelle  quan- 
tité d'acide  nitrique  à  Sit^. 

En  réfléchissant  à  ces  divers  moyens  ,  on  s'aperce- 
vra facilement  que  les  trois  premiers,  qui  tendent  à 
diviser  l'or  pour  faciliter  la  dissolution  des  derniers 
millièmes  d'argent^  doivent  nécessairement  ôter  au 
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cornet  tonte  sa  solidité,  dans  plus  d'un  cas  le  briser^  et 
détruire  toute  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  dans 
le  résultat  de  Topëration.  Quant  au  dernier  moyen, 
qui  donne  lieu  à  une  opération  de  plus,  Tacide  ni- 
trique n*ayant  plus  à  dissoudra  qu'un  millième  ou 
deux  d'argent,  bout  avec  peine  par  soubresauts,  et 
souvent  projette  au  deboi'S  Tessai  contenu  dans  le  ma- 
ti*as. 

Il  est  donc  utile  de  faire  connaître  aux  essayeurs 
du  commerce  un  procédé  propre  aux  essais  d'or  a 
mille  millièmes,  puisque  celui-ci,  emploie  pour  con- 
naître le  titre  de  l'or  allié,  est  insufiSsant  lorsque  Tor 
est  pur.  Voici  ce  procédé  : 

Lorsqu'on  allie  o6',5oo  d'or  parfaitement  pur  à 
i<',5oo  d'argent  pur,  ce  qui  fait  ti'ois  parties  contre 
une  d'or,  qu'on  passe  à  la  coupelle  arec  un  gramme 
de  plomb,  qu'on  aplatit,  qu'on  récuit,  qu'on  lamine 
de  8  centimètres  (  trois  pouces)  seulement;  que  l'essai 
étant  bien  doux  et  roulé  en  spirale ,  on  le  met  sur  le 
feu  dans  un  matras ,  avec  de  l'acide  nitrique  à  2'i*,  et 
qu'on  ne  l'y  laisse  que  5  à  4  minutes,  seulement  le 
temps  nécessaire  au  dégagement  de  la  plus  grande 
partie  du  gaz  acide  uitreux  ;  qu'on  décante  de  suite 
cet  acide;  qu'on  en  rajoute  à  32**,  qu'on  fait  bouillir 
10  Viûnules,  qu'on  décante  de  nouveau;  quW  fait 
bouillir  8  à  lo  minutes  une  nouvelle  quantité  diacide 
nitrique  au  même  degré,  qu'on  lavei  Fean  diâtiflée, 
et  qu'on  récuit,  on  obtienl  conslammenl  mille  mil- 
lièmes. 

Dans  cette  opération  le  cornet  est  plus  épais  qu'^ 
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rordinaire  ^  et  a  par  conséquent  beaucoup  plus  de  so- 
lidité ;  la  quantilé  d'argent  n'est  que  de  trois  contre 
une  d'or;  l'ébiillition  n'e&t  point  forcée;  elle  maixlie 
aux  secondes  eaux  en  général  avec  une  grande  régu- 
larité; Tessai  est  terminé  en  moins  de  24  minâtes,  au 
lieu  de  87  qu'on  emploie  lorsqu'on  passe  une  troisième 
eau  dans  le  procédé  ordinaire ,  et  on  n'a  à  craindre 
ni  la  rupture,  ni  la  sortie  du  cornet  hors  du  matras. 

Il  est  probable  que  ce  moyen  pourrait  être  emploie 
pour  les  essais  d'or  allié^en  ne  passant  qu'un  acide  de 
5a^  Il  auitiit  y  sur  celui  emploie  maintenant,  l'avan* 
tage  de  l'économie  du  temps,  et  la  presque  certitude 
de  ne  point  voir  sortir  le  cornet  hors  du  mati*as  à  la 
seconde  eau.  (  jinnales  de  chimie  et  de  physique* 
Avril  1817.) 

Précipitation  de  Voxide  d'or  par  la  potasse^  par 

M.FiGUisn. 

L*auteur  annonce  que  la  potasse,  cmploiée en  excès , 
précipite  environ  les  deux  tiers  de  l'or  que  contient 
une  dissolution  de  ce  métal ,  qu'elle  soit  neutre,  ou 
qu'elle  soit  acide.  Le  précipité  se  forme  lentement,  et 
augmente  par  l'action  de  la  chaleur. 

Pour  précipiter  l'or  restant,  il  faut  d'abord  sursa- 
turer d'acide  l'excès  de  pota&se,  et  ajouter  ensuite  une  ^ 
nouvelle  dose  d'alcali.  En  répétant  alternativement 
ces  opérations  à  plusieurs  reprises ,  l'auteur  assure 
qu'on  parvient  à  séparer  tout  l'oxide*  (  jinnalea  deê 
mines.  I".liv.  18x7.) 
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Sur  la  purification  du  mercure,  par  le  docteur 
BlANCHï  (profes/feùr  à  Pise). 

L'auteur  a  ëlë  encouragé,  par  le  succès  de  ses  expé- 
riences,  à  tenter  la  pui*iiication  du  mercure,  en  pré- 
férant au  TÎnaigre  Tacide  sulfurique  étendu ,  dont 
l'action  sur  les  métaux  est  plus  énergique  que  celle 
du  premier.  11  a  réussi  de  celte  manièi^  à  purifier 
des  quantités  considérables  de  mercure  impur  du 
commerce. 

Cette  opération  dans  laquelle  il  faut  plus  d'une  fois 
renouveler  l'acide,  ne  peut  être  regardée  comme  ter- 
minée que  lorsque  le  mercure,  agité  en  grenaille 
avec  Tacide,  ne  trouble  plus  la  ti*ansparence  de  celui- 
ci  ,  et  lorsque  les  réactifs  n'y  annoncent  plus  la  pré- 
sence d'aucun  métal  en  dissolution. 

Lforsqu'on  aur&i  donc  k  traiter  du  mercure  qui  con« 
tiendra  une  portion  considérable  de  métaux  étrangers, 
il  faudra  se  servir  d'acide  sulfurique  non  étendu  ^  pour 
abréger  l'opération.  L'auteur  a  soumis  à  Taclion  de 
cet  acide  du  mercure  qu*on  avait  emploie  à  Pavivage 
des  feuill^  de  plomb,  et  pour  l'étamage  des  glaces; 
et  au  bout  de  quelques  jours  les  amalgames  ainsi 
traités  lui  donnèrent  du  mercure  parfaitement  pur. 

Pour  constater  l'utilité  de  ce  mode  de  purification, 
l'auteur  a  fait  les  essais  suivans  : 

Il  a  d'abord  préparé  à  chaud  les  amalgames  sui- 
Tans,  savoir: 

I*.  Deax  deniers  de  plomb  et  auUot  de  bUmath ...  1 

a*.  Quatre  deniers  de  plomb. (arec  deux  oaces 

3*.  Quatre  deniers  d*étaia |     de  mcreort. 

4*.  Deux  denien  d^étain  et  aatânt  da  plomb. ...... .J 
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Après  avoir  ajouté  à  chacon  de  ces  atndlgames  six 
onces  de  mercure ,  il  introduisit  ces  quatre  mélanges, 
dont  la  surface  était  couverte  d'une  pellicule  épaisse  et 
ridée,  dans  autant  de  fioles  numérotées,  avec  une 
cluse  d'acide  sulfurique  concentré ,  qui  dépassoit  de 
deux  à  trois  lignes  la  surface  de  Tamalgame.  En 
agitant  fréquemment  les  fioles,  et  en  changeant 
plusieurs  fois  l'acide,  l'auteur  obtint  du  mercure  très- 
brillant,  et  qui  conserva  son  lustre  pendant  plusieurs 
jours. 

Dans  toutes  les  expériences  où  Ton  a  emploie  l'acide 
sulfurique  concentré,  on  voyait  paraître  très-promp- 
tement  sur  le  mercure  amalgamé,  une  matière  pulvé- 
rulente, tantôt  grise,  tanlôt  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
qui  s'augmentait  peu  à  peu ,  et  qu'on  séparait  par  le 
lavage,  chaque  fois  qu'on  changeait  Tacide.  Le  mer- 
cure ne  commençait  à  se  mettre  en  grenailles ,  que 
lorsqu'il  avait  éprouvé  un  degré  notable  de  purifica- 
tion, ce  qui  variait  selon  les  amalgames.  Il  se  déga- 
geait une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d  acide 
sulfureux ,  comme  aussi  du  gaz  hydrogène  sulfuré;  ce 
qui  indique  une  décomposition  partielle  de  Teau  dans 
ce  procédé. 

Il  parait  donc  certain ,  que  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  )  aidée  de  la  multiplication  njécani(|ue  des 
surfaces  que  produit  l'agitation,  le  mercure  impur  du 
commerce,  comme  aussi  celui  qui  contient  «n  plus 
grande  dose  des  métaux  étrangers ,  peuvent  être  pu  ri* 
fiés  au  degi*é  suffisant  pour  la  plupart  des  expériences 
<Ie  physique  et  de  chimie. 
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C«  procédé  n'exige  point  une  attention  continuelle, 
il  n'est  point  coûteux ,  surtout  si  le  mercure  ne  con« 
tient  pas  beaucoup  de  métal  étranger  ;  enfin  il  n'expose 
le  manipulateur  à  aucune  espèce  de  danger.  (  SuUa 
purificazione  delmercurio,  eic.  Mémoire  du  docteur 
Bianchi ,  dont  un  extrait  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que univeraélie  de  Genève^  Mai  1817.  ) 

Moyen  pour  décout^rir  kê  seU  meA:urieU  ,  par  le 

docteur  MuRRAT. 

Le  docteur  Murray  indique  le  moyen  suivant 
comme  excellent  pour  découvrir  les  sels  mercuriels. 

Frottez,  dit- il ,  un  peu  de  sel  cori'OsiFou  de  calomel 
sur  une  pièce  d'argent  ^  ou  laissez-y  tomber  une  goutte 
d*une  dissolution  de  mercure  ;  on  y  apercevra  une 
tache  de  couleur  de  cuivre ,  même  quand  la  dissolu- 
tion aura  été  très-étçndue.  {ffhiloaophical Magazinem 
Août  1817.) 

Sur  le  caméléon  minéral,  par  MM*  CbefillûT 

ET  EDfFJHDS. 

On  a  donné  le  nom  de  caméléon  minéral  k  Toxide 
nalif  de  manganèse  combiné  avec  la  potasse.  Cette 
dénomination  est  fondée  sur  la  nature  et  la  diversité 
des  couleurs  qu^oBre  celte  combinaison. 

On  peut  faire  subir  au  caméléon  trois  changemens 
principaux  ^  i^  le  passage  du  vert  au  rouge,  par  les 
nuances  des  anneaux  colorés  ;  2^.  la  conversi^m  du 
rouge  eu  vert  ^  5°.  la  décoloration  complète  avec  ou 
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sans  prëcjpilë.  M.  Cheureultiàe  plus  observé  j  qu'avec 
le  vert  et  le  rouge  mêlés  dans  des  proportions  variées , 
on  pouvait  produire  toutes  les  nuances  intermédiaires. 
La  composition  du  caméléon  considéré  indépendam- 
ment de  ces  nuances ,  et  les  modifications  dans  sa 
composition  lorsqu'il  les  présente ,  n'ont  pas  encore 
^(é  déterminées. 

MM.  Chepillot  et  Edwards ,  se  sont  d'abord  assurés, 
par  leurs  expériences ,  que  la  matière  colorante  du 
caméléon  provenait  du  manganèse.  11  restait  h  exami^ 
ner  si  l'oxide  de  manganèse  se  combine  directement 
avec  la  potasse,  sans  addition  d'autres  substances,  car 
jusqu'ici  on  a  toujours  formé  du  caméléon  dans  des 
vaisseaux  ouverts,  et  la  présence  de  l'air  pouvait  y 
influer. 

De  nouvelles  expériences  leur  ont  appris  que  la 
potasse  seule,  dans  certaines  circonstances,  absorbe 
moins  d'oxigène  que  lorsqu'elle  est  unie  à  l'oxide  de 
manganèse.  11  était  donc  probable  que  Tabsorption 
Varierait  avec  les  propoilions  de  l'oxide  de  manganèse. 
Pour  constater  ces  dififérences,  de  nouvelles  expé- 
riences furent  entreprises,  dans  lesquelles  la  quantité 
de  potasse  restait  toujours  la  même,  tandis  que  celle 
de  l'oxide  de  manganèse  allait  en  atigmentanl.  Les 
résultats  oblenus  furent  : 

i®.  Que  l'absorption  augmentait,  dans  de  certaines 
limites,  avec  les  quantités  d'oxidc  de  manganèse;  que 
les  proportions  qui  ont  donné  l'absoi^ption  la  plus 
considérable  étaient  celles  de  parties  égales.  On  a  ainsi 
obtenu ,  avec  un  gramme  et  demi  de  potasse  pui*e  à 
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Palcool ,  et  autant  d'oxide  noir  de  mangapèse ,  des 
absorptions  de  i5  à  i4  centilitres  d*oxigène  ; 

3^.  Qa'à  mesure  que  la  quantité  de  manganèse 
augmente ,  la  fusibilité  diminue  s  ce  qui  n'empèchc 
pas  l'augmentation  de  l'absorption; 

3°.  Que  la  couleur  du  composé  devient  plus  intense 
dans  la  même  proportion ,  jusqu'à  présenter  des  teintes 
tellement  sombres  qu'on  peut  à  peine  les  reconnaître; 

4°.  Qu'aucun  de  ces  caméléons  n'a  offert  une  forme 
régulière  par  le  refroidissement  gradué;  car,  après  le 
dégagement  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  la  plupart 
se  figent  à  un  ceitain  degré  de  chaleur ,  et  un  grand 
nombre  ne  se  fondent  point. 

Après  avoir  indiqué  les  difi^rences  que  ces  com- 
posés présentent  à  l'état  solide ,  il  fallait  examiner  les 
phénomènes  qui  résulteraient  de  leur  dissolution  dons 
l'eau.  Les  résultats  furent  : 

1^.  Que  les  combinaisons  où  il  y  avait  le  moins  de 
maugauèse ,  et  par  conséquent  le  moins  d'oxigène,  et 
le  plus  de  potasse,  étaient  du  yert  le  plus  par  et  le 
moins  foncé ,  et  tardaient  le  plus  à  donner  les  autres 
nuances. 

2^.  A  mesure  que  les  proportions  de  manganèse 
augmentaient,  la  couleur  verte  de  la  dissolution  deve- 
nait plus  intense  et  passait  plus  rapidementaux  autres 
nuances^  ou  en  présentait  d'autres  en  même  temps. 
Ain:»i  on  voyait  le  vert  le  plus  foncé  et  d*une  teinte 
bleue  au  fond  du  vase ,  et  du  rouge  ponceau  clair 
s'élever  au  haut  de  la  liqueur. 

3^  D'autres  combinaisons  plus  chargées  de  manga- 
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uèaé  et  d'oxigèue  donnaient  de  moins  en  moins  du 
vert  et  du  bleu ,  jusqu'à  ce  que  certaines  combinaisons 
ne  donnassent  plus  que  du  pourpre  et  du  rouge  dès  le 
premier  moment  de  leur  dissolution  dans  Teau. 

Ainsi  les  auteurs  sont  parvenus  à  faire  directement 
de  toutes  pièces  le  caméléon  rouge ,  el  à  connaître  par 
la  synthèse  les  différences  essentielles  qui  constituent 
les  principales  couleurs  du  caméléon. 

On  trouvera  d'autres  détails  dans  un  Mémoire  de 
MM.  CheifiUot  et  Edi4>ards 9  publié  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique.  Mars  1817.* 

Sur  la  composition  et  les  propriétés  du  naphte 
d*Amiano,parM.  Théodore  deSjussukb. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  les  conclusions  de  ce 
mémoire. 

D'après  les  résultats  obtenus  par  f  auteur ,  100  par* 
lies  de  naphte  contiennent  en  poids,  en  faisant  ab-, 
straction  de  Tazote^ 

Carbone ■    87,6 

Hydrogène i2>7B 

ioo,38 

L'auteur  n'a  pas  obtenu  ,  de  la  combustion  du 
naphte  à  l'air  libre  ,  et  à  l'orifice  d'un  serpentin ,  une 
quantité  d'eau  suffisante  pouc  la'  soumettre  à  un  exa- 
men rigoureux  y  et  il  ne  dissimule  «pas  que  la  oompo* 
sition  de  ce  bitume ,  déduite  ^  ainsi  quon  l'a  &it  pour 
quelques  analyses  analogues ,  des  seules  considéra- 
tions du  gaz  oxigène  consitmé;  et  du  gaz  acide  carbo- 

Ancu.  DIS  DÉGOÛT.  DB  1817.  10 
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nique  produit  par  la  combuslion,  ne  présente  quelqiit 
incerlitade  ;  mais  il  s^est  servi  du  ^eol  procëdë  que  do6 
moyens  actuels  ont  paru  Im  présenter ,  pour  une 
sub.slance  aussi. volatile  et  aussi  difficile  a  dëconposer 
que  le  naphte. 

Pour  trouver  le  rapport  du  volume  de  la  vapeur 
du  naphle  6  celui  de  ses  ëlémens ,  on  peut  admettre, 
en  prenant  le  gass  oxigène  ponr  unité,  que  la  densîtë 
de  la  vapeur  de  caHl>one  est  0,754  ^celle  du  gas  hydro- 
gène est  o,o6€3.  L'application  de  ces  valeurs  &  l'ana- 
lyse du  naphle  montra  que  sa  vapeur,  dont  l'auteur 
a  délerminé  par  expériences  directes  la  densité  égale 
à  2,567 ,  contient  cinq  volumes  de  gaz  hydrogène 
et  trois  volumes  de  vapeur  de  carbone,  et  que  la 
réunion  de  ces  élém^ns  en  un  seul  volume  donne  le 
nombre  de  3,597, qui  se  rapproche  assez  de  la  densité 
de  la  Tapeur  du  naphte ,  pour  qu'on  puisse  regarder 
les  deux  résultats  c^m^e  égaux. 

Lorsqu'on  part  de  la  considération  des  volumes 
pour  rectifier  l'analyse,  100  de  naphte  contiennent  eu 
poids , 

Carbone S?)'^ 

Hydrogène x^^79 

I  _    _       

100 

Dans  la  combustion  du  naphte  ainsi  cmistitué,  Je 
gaz  oxigène  consumé  est  au  gaB  acide  carbonique  pro- 
duit comme  loo  :  70,59. 

L'«uteur  conclut' de  cette  analyse,  que  le  naphte 
est  un  hydrogène  carbmtié,  plus  <^argé  4e  carbone 
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que  le  gaz  oléfiânt ,  qui  coritienl  en  poids  85^ o5  parties 
de  carbone,  et  i^h97  pa^^^s  d'hydrogène. 

Le  iiaphte,  examiné  par  Tauteur.,  se  IrouYe  à 
Amiano,  dans  le  duchë  de  Panxie  >  et  se  dislingue  des 
buiUs  ^sentielles  par  des  propiiëlés  remarquables. 
S'il  était  plus  commun ,  ou  plus  répandit  dans  le  com- 
'merce^  il  remplacerait  arec  avanlage^  dans  plusieui*s 
arts,  Tessence  de  térébenthine.  L'auteur  a  trouvé  qu'il 
est  plus  volatil^  qu'il  a  tme  force  dissolvante  pour  le 
moins  aussi  énergique  ;  ;qu'il  a  une  odeur  moins  te- 
nace-^qu'il  n'a  pas.  l'inconvénient  de- se  colorer,  de  . 
a'épaidsir,  de  se  déccmiposer  par  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière;  enfin  qu'il  n'est  presque  pas  modifié  par 
des  agens  chimiques  très-paissans ,  teb  que  les  acides 
minéraux  et  les  alcalis  fixes^  (  BiilioCfiéque  unwat'^ 
0eUe de  Genèi^e. Février  i&ï')^)    » 

De  V action  du  borax,  de  l'acide  borique  et  ,des  bo' 
ràtee  neutres  sur  lee  tartrates  acidulée  dépotasse 
et  de  soude,  par  M.  Vooni^. 

JL/aateur  a  lu  à  d'Académie  des  Sciendes  de  Mu- 
nich, le  lO  janvîer.i8i7 ,  un  mémoire  diviàé  eu  deuit 
parties.  Dana  la  première ,  il  examine  Faction  du  bora  a 
•ur  la  crème  de  tartre;  et  dans  la  seconde ,  il  décrit  lei 
phénoménal  qui  se  passent,  quand  on  traite  la  crème 
de  tartre  et  le  tartrate  acidulé  de  soude  par  Tâdide 
borique  et  les  borates  neutres.  Nous  n'en  pou  v  ons  don-* 
per  que  lea  conclusions  suivantes  : 

1^,  La  crème  de  tai^lre  soinblë,  faite  avec  le  borax, 
n'est  pas  on  mélange  de  taj^trale  acidulé  de  :>oudQ  it 
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de  borate  de  potasse,  mais  ane  combitiaison  chimique 
de  tartre  et  de  borate  de  soude, 
.    a^.  Les  acides  miméraux  ne  la  déctHnposenl  que 
trèa-imparfaîtement ,  sans  fisiire  régénérer  du  tartre. 

S%  La  crème  de  tartre  «okible ,  faite  arec  l'ac^ide 
•boriqae,  est  là  plus  soluble  et  la  plus  acide  de  toutes 
les  espèces  ;  elle  renferme  la  totalité  du  tartrale  de 
chaux  contenu  dans.le. tartre. 

4*.  Elle  forme,  avec  l'eau ,  une  inasse  dure  et  trans- 
parente ,  uu  hydmte  qui  contient,  o,34  d'eau. 

5®.  Elle  est  imparfaitement,  décomposée  par  les 
acides  oiinéraux,  et  ne  Test  pas  du  tout  par  TacHk 
tartariqucu.     . , 

.  6**.  -C'est  une  oombtnaiam  chin^rqne  de  ofio  de  tar- 
tre'et  de  o,30  d'acide  borique. 

7°.  L'union  des  acides- borique  et  tartariqne  n*est 
pas  démontrée,  et  la  théorie  fondée,sur  ce  pi^tendu 
fait  n^est  pas  admissible. 

8^  L'ûôide  borique  se  volatilise  avec  l'alcool  bouil- 
lant ,  et  ce  liquide  lui  Tait  éprouver  une  perte  de  o,30. 
.  90..JLi^boràt€9B  neutres  à.faaseidUeali  se  compor- 
tçpt^vecla  crèmeideiartoe  d  «me*  manière  analogue 
à  celle  de  l'acide  b<»*ique<et  du  borax ,  lét  contractent 
avec  elle  une  combinaison  '  chimîi)iie'|  d'oik* réanlte  un 
composé  acide  tràs^eoluble  et  déliquescente 
.  xo%  L'acidenborique'etles  borates  agissent  sur  le 
tartrat^e  acidule/de  soude  comme  sur  la*  Crème  de 
tartre,  et  produiserft,  par  leur  combinaison  avec  lui, 
des  composés  très-acides  et  ti*è»délique90ens.  (/oiitim/ 
de  pharmacien  Janvier  iSay.  ) 
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Procédé  pour  û^tenir  une  crème  dé  tartre  beaucoup 
plue  iolubleque  celle  qu^on  prépare  dans  la  phar^ 
macie^par  JU.  MsYîtAcJilê. 

L'auteur  a'  pris  loo*'-  de  aurtartrale  de  potasse , 
qu*il  a  (ail  bouillir  avec  4oo«'*  d'eau  ;  il  a  ajoute  1 2«'-,6* 
d'acide  borique  vitrifie,  et  après  avoir  fait  bouillir, 
pendant  plusieurs  minutes ,  le  surtartrate  de  potasse 
s'est  dissous,  et  la  plus  grande  partie  du  surtartrate  de 
chaux  s'est  précipitée.  La  dissolution  étant  refroidie ,^ 
on  l'a  filtrée,  évaporée  à  siccité  ^  et  réduite  en  poudre 
fine* 

De  cette  manière  l'auteur  a  obtenu  une  crème  dé 
tartre  soluble  d'une  blancheur  extrême ,  nVxigeaiit 
que  quatre  parties  d'eau  à  froid  pour  se  dissoudre  ^  et 
deux  parties  à  la  température  de  l'eau  bouinante.  Par 
ce  procédé,  on  sépare  la  presque  totalité  du  lartrale 
de  chaux  qui  se  trouve  dans  le  surtartrate,  et  qui  nuit 
à  la  solubilité  de  la  crème  de  tartre  soluble. 

Il  est  nécessaii'e  de  mettre  un  huitième  diacide  bo-  ' 
rique;  car,  pour  peu  qu'on  diminue  la  quantité,  la 
crème  de  tartre  perd  beaucoup  de  sa  solubilité,  et  a 
besoin  d'être  portée  à  l'ébutlition  pour  se  dissoudre. 

Les  borates  neutres  de  potasse  et  celui  dé  soude  ont 
la  propriété  de  rendre  la  crème  de  tartre  soluble 
comme  les  sous-borates  de  ces  mêmes  bases.  {^Journal 
de  pharmacie.  Janvier  1817. } 

Thorine  ;  nouvelle  terre  découverte  par  M*  BsRr 

ZELJirs* 

M«  Berzeliue  a  obtenu  celte  substance  en  analysant 
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)a  gadolinite.  Il  hil  a  trouve  des  projetés  différente» 
de  celles  des  autres  terres.,  et  Ta  retroa? ëe  depaîs(  en 
]  8 1 6)  en  analysant  le  deuto-floate  de  cërivm  et  lefluate 
double  de  cërium  et  d*y  ttria ,  qu'on  rencontre  dans  le 
yoisinage  d^  Fahlun. 

Il  la  range  parmi  les  terres,  et  propose  de  lui  don- 
ner le  nom  de  ihorine,  dërivé  de  Thar,  an(ûen  dieu 
des  Scandinaves  9  pour  rappeler  la  contrée  où  elle  a 
été  décourerte.  Voici  ses  principales  propriétés: 

La  thorine  n'entre  point  en  fusion  au  chalumeau, 
fondue  avec  le  borax ,  elle  donne  un  verre  tranq^ 
reut,  qui ,  étant  exposé  à  la  flamme  extérieure,  de- 
vient opaque  et  laiteux.  Fondue  avec  le  phosphate  de 
soude ,  elle  donne  une  perle  transparente^  elle  est 
înfusible  Tà0ec  la  soude  ;  imbibée  d'une  solution  de 
oobalt,  eUe  prend  une  teinte  de  brun  tirant  sor  le 

Elle  diSere  des  autres  terres  par  les  propriétés  sni* 
vantes: 

De  V alumine^  par  son  insolubilité  dans  Thydrate 
de  potasse^  de  la  glucine^  par  la  même  propriété  ;  de 
Vy ttria  t  parce  qu'elle  a  une  saveur  purement  astrin- 
gente ,  qui  n'a  rieu  de  doux  >  et  de  plus  par  la  pro- 
priété dont  jouissentsesdissolutions,  d^âtre  précipitées 
par  rébulli^ion^  quand  elles  ne  contiennent  pas  un 
trop  grand  excès  d'acide. 

Elle  diSere  de  la  zircone  par  plusieurs  propriétés; 
cependant  elle  a  plus  d^analogie  avec  cette  terre, 
qu'avec  tout  autre  corps.  La  saveur  de  leurs  solutions 
neutres  est  simplement  astringente.  Les  succinates, 


CHIMIE.  iSl 

benzoates  et  tartrates  alcaline  occasicmnent  un  pr^ci* 
pilé  dans  leurs  dissolut  îciis^  k  précipité  par  un  lar« 
tj*ate  alcalin  est  dissous  par  Thydrate  de  potasse.  Les 
deux  terres  sonl  insolubles  dans  l'hydrale  de  potasse, 
et  solubles  dans  les  carbonates  alcalins;  toutes  le& 
deux  se  comportent  aussi  de  même  au  chalumeau. 
(  Note  extraite  du  Journal  de  physique.  Juin  18 17.  ) 

DécomposiliondeV acide muriatiqueypar  M»  Lajix^ 

PJDIUS. 

L'auteur  voit  dans  l'expérience  suirante  nne  dé- 
composition de  Tacide  muriatique. 

On  met  dans  un  tube  de  fer  &rgé  nu  mélange  de 
deux  onces  de  limaille  de  fer  et  d*une  once  de  charbon 
calciné»  On  adapte  au  tube  une  comne  de  Hesse,  con- 
tenant  un  mélange  d'une  once  de  sel  cowMDun  fonda 
et  de  deux  onces  de  sulfate  de  fer  calciné.  Le  tube 
communique  avec  une  cuve  pneumatique  ;  on  le 
chauffe  d'abord  jusqu'à  Tincaiideseeuce  ;  ensuite  on 
élève  la  conque  jusqu'au  rouge.  Les  produits  sont  de 
l'acide  carbonique,  de  l'oxîde  doirarbone  et  de  Thy- 
drogène  carboné.  Ces  gaz  se  dégagent  avec  tant  de 
violence  qu'ils  semblent  faire  explosion,  (jénnale  of 
pkilosophyy  du  ly  Thomeon.  Septembre  18x7.  ) 

Analyse  de  la  poudre  noire  qui  reste  après  la 
dissolution  de Célain  dans  l'acide  Ivydrochlorique^ 
par  M.  HOLME. 

Cette  poudre  est  connue  depuis  lottg«temps ,  et 
l'on  ysupposatt  généralement  l'existence  de  rarseiiic. 


X 
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M.  Holme,  qui  Ta  rëcemment  analysée,  obseire  que 
c'est  un  pur  protoxide  de  cuivre.  Le  docteur  PFoUas-- 
ton  avait  découvert  la  même  chose  de  sou  côté ,  et 
avait  communiqué  sa  découverte  au  docteur  77ioiit* 
son ,  avant  qu'il  eût  connaissance  des  expériences  de 
M.  Holme.  (  Mêmes  Annales.  ) 

Fabrication  du  sulfate  de  magnésie  y  au  moyen  de 
la  pierre  calcaire  magnésifère^  par  M*  fViLLJAX 

Henry. 

On  commoice  par  calciner  la  pierre  calcaire  ma- 
gnésifere,  pour  en  dégager  Tacide  c-arhonique,  et  on 
la  divise  en  l'arrosant  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  la  ccmvertir  en  hydrate,  ou  en  la  laissant  quelque 
temps  exposée  à  un  air  humide.  On  eh  sépare  la  chaux 
en  la  traitant  par  les  acides ,  en  proportion  telle  qne 
la  chaux  seule  soit  dissoute  ;  la  magnésie  est  ensuite 
traitée  par  Tacide  sulfurique  ou  le  sulfisite  de  fer,  qui, 
comme  on  sait ,  est  décomposé  par  cette  base.  Pour 
dissoudre  la  chaux,  on  peut  emploier,  selon  les  cir- 
constances, l'acide  poétique  sous  forme  de  vinaigre  ou 
d'acide  pyro-ligneux,  l'acide  nitrique,  l'acide  muria« 
tique  et  même  le  chlore. 

La  chaux  et  la  magnésie  contenues  dans  la  pierre 
emploiée  par  M.  Henry ,  saturant  chacune  la  même 
quantité  d'acide,  on  commence  par  déterminer  com- 
bien il  faut  d'acide  pour  dissoudre  une  portion  de 
pierre,  etTon  emploie  ensuite  pour  la  même  quantité 
d'acide  une  portion  double  de  pierre.  Si  la  magnésie 
était  à  la  chaux  dans  un  autre  rapport  \  si,  par  exem- 
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pie ,  elle  satarait  sealement  la  moitié  de  l'acide  que 
sature  la  chaux,  il  faudrait  traiter  la  pierre  par  les 
deux  tiers  de  la  quantité  d*acide  nécessaii'e  pour  en 
saturer  un  poids  donné.  On  peut  aussi  dissoudre  en- 
tièrement la  pierre  magnésienne,  calcinée  ou  non ,  et 
précipiter  ensuite  la  magnésie,  soit  avec  la  chaux 
ordinaire,  soit  avec  la  chaux  magnésifère.  (j4nnalea 
de  Chimie  et  de  Physique.  Septembre  181 7*.) 

Production  artificielle  de  graisse  par  l'eau  et  la 
houille,  par  le  professeur  D^BEREINER. 

L'auteur  est  parvenu  à  cette  découverte,  ens'occu- 
pant  d'essais  particuliers  sur  le  gaz  inflammable  des 
mines  de  houille ,  qu'il  mêlait  à  la  vapeur  aqueuse 
dans  un  tube  de  fer  incandescent.  Non-seulement  il 
obtint  ainsi  beaucoup  de  gaz  hydrogène  carburé  et 
diacide  carbonique ,  mais  aussi  une  quantité  considé- 
rable d'une  substance  analogue  à  la  gélatine,  qui,  se 
fixant  dans  le  tube,  finit  par  l'obstruer  tout-à-fait. 

11  essaya  d'analyser  cette  substance,  et  il  la  trouva 
un  mélange  d*eau  et  de  graisse.  Le  gaz  lui-même 
contenait  une  quantité  considérable  de  cette  graisse 
mécaniquement  suspendue  ;  car  il  n'était  que  peu 
transparent,  et  il  avait  une  forte  odeur  de  suif  chauffé. 
11  déposa  par  le  repos  une  matière  grasse  et  blanche. 

On  a  répété  avec  succès  cette  production  artifi- 
cielle de  graisse  par  Teau  et  la  houille.  Le  professeur 
JDœbereiner  n*est  pas  sans  espérance  de  produire  de 
Talcool  par  les  mêmes  substances  et  par  un  procédé 
analogue j  car,  les  élémens  de  la  composition  de  ce 
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liquide  combustible  s'y  trouTent,  et  les  condhioiisde 
la  combinaison ,  ou  existient  d^ ,  on  peuvent  être 
fiicilement  procurëés.  (Isi»;  Journal  alkmand, 
publié  pctr  le  professeur  Oien,  à  lena.y 

Sur  remploi  de  l* acide  benzcïque  pour  précipiter  le 
fer  de  ses  dissolutions  acides,  par  Jd*  PbscHiek 
{^pharmacien,  à  Genève^) 

M.  Pesclùer  a  trouvé  que  Tacide  benzoïque ,  et 
mieux  encore  les  benzoates  alcalins  sont  de  très-bons 
et  de  très-utiles  rëacùË$  pour  découvrir  la  présence  et 
kl  quantité  du  përoxide  de  fer  contenu  dans  une  dis- 
solution qaelconqiie*  Ces  réactifs  précipttent  le  fcr 
sur-le-champ  et  complètement.  Comme  ils  sont  s 
ineiUeur  marché  et  plus  fiicikss  à  trouver  que  les  sue- 
cinates  qu'on-  emploie  ordinairement  en  pareil  cas, 
M.  Peschier  pense  qu'ils  méritent  la  préfijrence  dam 
l'analyse  chimique. 

Une  autre  propriété  très-préciense  de  Tacide  beo- 
Boïque ,  c'est  que  ni  cet  acide,  ni  les  benfloates  ne  pré- 
cipitent les  sets  de  manganèse. 

Berzelius  avait  déjà  proposé ,  en  1806,  d^empieier 
l'acide  bensoïqoe  pour  séparer  Foxide  de  fer  den  autres 
bases  ialiGables  auxquelles  il  pouvait  être  mêlé  ;  en 
conséquence  M.  Hisinger  fit,  en  1810,  une  suite 
d'expériences  sur  le  benzoate  d'ammoniaque;  il  se 
convainquit  que  ce  réaeti£  pouvait  remplacer  le  socci* 
nate  d  ammoniaque  dans  les  analyses.  (BièHeiin phi* 
hmcUique^  iViars  1817.) 
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Résultats  de  quelques  expériences  sur  TùJcîde  ma" 
lique ,  par  MM.  BorfiLLON  -  LjGltJIfCÉ  et 

Les  auteurs  condueot  de  leurs  efXpërieoces: 

i^«  Que  Tacide  nitrique ,  queI<{U6  faible  qu*il  soît, 
forme,  avec  le  sucré ,  une  matière  extractive',  qui 
s'unit  intimement  à  de  l'acide  acétiqoe /résultant  pa- 
iement de  Faction  réciproque  de  ces  deux  substance»; 

3°.  Que  cette  matière  extractive  se  combine  arec 
la  chaux  ;  ta  baryte  ^Talumine  et  avec  plusieurs  oxîdes 
métalliques;  et  qu'elle  forme,  avec  eux^  des  produits 
peu  aolubles ,  ou  tottt*à«farit  insolubles  dans  Teau  ; 

01^.  Qu'elle  ne  décompose  point  tes  sek  terreux , 
mais  un  bien  grand  nombre  de  sels  métalliques,  et 
spécialement  les  sels  à  base  de  plomb  et  d'éCain  ; 

.4".  Qu'elle  se  rencontre  quelquefois  parfaitement 
blancbe ,  ou  plus  ou  moins  colorée  ^  comme  dans  les 
liquides  séveux  de  charme,  de  bouleau,  et  dans  le  suc 
de  joubarbe; 

5^.  Que  le  soc  de  pommes  et  celui  de  nerprun  con-* 
tiennent  de  faeide  acétique  libi*e ,  et  une  assez  grande 
quantité  de  cette  matière  extractive  ; 

6^«  Que  l'acide  malique ,  obtenu  de  l'une  on  de 
l'antre  de  ces  substances,  est  composé  d'acide  acétique 
et  d'extraetif  ; 

7**.  Que  cet  acide  présente  toujours  les  mêmes  ca*- 
ractères  et  les  mêmes  principes  dans  sa  composition , 
soit  qu'on  l'obtienne  par  Tacétate  ou  par  le  nitrate  de 
plomb; 
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8^  Qne  tonales  liquides  qui  ne  précipitent  pasraeé- 

# 

taie  de  plomb ,  ne  contiennent  pas  d*extraclif  ;  iéks 
que  les  dissolutions  de  sucre,  de  pommes^  les  mncilages 
de  lin,  etc.  etc. 

9^.  Enfin  que  Ton  peut  séparer  la  matière  exlrac- 
tiTeparlal)aryte;etque,  ainsi  isolée, on  peut  recom- 
poser l'acide  malique,  en  combinant  celte  auhstance 
avec  Tacide  acétique.  (  Journal  de  phcirmacie.  Fé- 
vrier 1817.) 

If  Ole  sur  la  dUliUation  du  succirij  par  Mld.  Ro* 

BIQUET  et  COLIN. 

lies  auteurs  concluent  de  leurs  expériences ,  que  U 
distillation  du  succin  peut  se  diviser  en  ti*ois  époques 
bien  di&tinctes.  Dans  la  première,  il  faut  emploier  une 
chaleur  ménagée  en  raison  du  boursouflement  conâ- 
dérable  qui  a  lieu  tout  le  temps  que  Tacide  succinique 
se  dégage.  Dans  la  seconde,  il  faut,  de  toute  nëcesâté, 
que  la  chaleur  soit  plus  intense  \  on  peut  Taugmenter 
sans  aucun  risque ,  parce  qu'alors  la  malièi*e  ne  se 
boursouffle  plus.  Enfin  loi^ue  les  vapeurs  sont  à  peine 
sen^bles ,  et  qu'on  élève  la  température  jtosqo^au  rouge 
obscur,  on  voit  se  condenser  des  paillettes  jaunes,  qui 
forment,  par  leur  réunion,  des  plaques  micacées  qui 
ressemblent  asseas  bien  à  l'oxide  d'urane  natif.  La  for- 
mation de  celte  substance  caractérise  la  troisîèffle 
époque  et  la  fin  de  Topération.  (Extrait  des  Annula 
de  chimie  et  de  physique.  Mars  18x7.  ) 


^-  .«•-  ~. 
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Expériences  sur  le  diamant,  la  plombagine,  et  le 
charbon  pur ,  par  sir  Humphry  DJfy. 

Af.  Dai^  a  observé  que  lorsqu'on  a  fortement 
chauffé  un  diamant ,  au.moyen  d  une  lentille^  il  con- 
tinue ensuite  ,à  brûler  dans  le  gaz  oxigène ,  à  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  et  qu'il  produit  beaucoup 
de  chaleur  et  une  lumière  rouge  extrêmement  vire» 

11  conclut  du  grand  nombre  d'expériences  qu'il  a 
faites  : 

1°.  Que  le  diamant  est  dq  carbone  pur; 

3®»  Que  la  plombagine,  le  charbon  de  chêne,  etc., 
contiennent  de  l'hydrogène  ; 

3^  Enfin  que  les  diGPérences  qui  existent  entre  le 
diamant  et  le  charbon ,  dépendent  principalement  de 
leur  état  respectifd'aggrégation.  {Annales  de  chimie. 
I".  cahier  1817.) 

» 

Sur  Veau  régale,  par  le  même. 

Un  mélange  acide,  forçié  d'acide  nitrique  concen« 
tré,  saturé  de  ga,z  nitreiisc,  et  d'une  solution  saturée 
de  gaz  acide  muriatique,  n'agit  ni  sur  l'or,  ni  sur  le 
platine. 

Si  on  mélange  de  l'acide  nitrique  incolore  et.  de 
Tacide  muriatique,  le  liquide  devient  jaune , .attaque 
l'or  et  le  plutine;  et  lorsqu'on  le  chauffe,  il  s'en  dé- 
gage du  chlore.  Si  on  le. chauffe  long-temps,  il  prend 
une  couleur  très- foncée  ;  il  ne  s  en  dég^ige  plus  qu'un 
mélange  de  gaz  nitreux  et  d'acide  muriatique ,  et  il 
n'attaque  plus  l'or. 
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*jinaly9e  des  Tangslaies  connus  Jusqu^â  présent, 

par  M.  J.  Berzblïus. 

L^auteur  a  choisi  pour  ses  recherches ,  du  wolfram 
du  Cumberlandy  eiitiérement  exempt  de  silice.  Ils*est 
ensuite  assure  que  ce  minéral  résulte  de  la  combinai- 
son de  Tacide  tungslique  avec  les  oxidules  de  fer  et  de 
manganèse,  et  il  l'a  analysé, en  le  fondant  arec  cinq 
fois  son  poids  de  sulfate  acide -de  potasse.  11  a  obtena 
pour  résultat  : 

Acîde  tnngitîqae •  78,77s  on  Acide  tongttlqoe 78,77^ 

Oxidedefcr fto,425        Okidnle  de  fer iS^Sm 

Osîde  de  masigaoète .. . .     6,91a                     de  manganèse.. . .  €,a»» 

Silice x.aSo        Silice i^ 


L'excès  de  4,5  pour  cent  lui  parait  être  du  à  de  U 
potasse  que  Tacide  tuugstiquc  a  retenue,  et  dont  il  est 
très-difficile,  jusqu'à  ^présent,  de  le  séparer.  En  pre- 
nant donc^our  acide  tungstique  tout  ce  qui  reste  après 
l'oxidule  de  fer,  celui  de  manganèse  et  la  silice,  od 
a  7^,46,  au  lieu  de  76^77,  pour  la- quantité  de  cet 
acide. 

Dans  une  autre  analyse, dans  laquelle  Tau tear  s'est 
appliqué  &  détermiiier ,  avec  la  plus  grande  précision» 
les  proportions  du  fer  et  du  manganèse,  il  a  trouté, 
toute  correction  faite  : 

Acide  tungstique 74)666 

Oxidule  de  fer. 1 7,694 . 

de  manganèse 6,640 

Silice a,ioo 
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L'oxidale  de  fer  contient  exactement  4  parties 
d'oxigène  ;  celui  de  manganèse  en  contient  seulement 
1,25  ;  et  cette  quantité  multipliée  par  3,  donne  5,75. 
On  peut  donc  admettre  que  l'oxi^ène  de  Toxidule  de 
manganèse  est  le  tiers  de  celui  de  Toxidule  de  fer, 
d'autant  plus  que  ce  rapport  est  tout  à  fait  exact  dans 
Tanalyse  précédente.  , 

Maintenant  loo  parties  d'acide  tungstique  conte- 
nant 20  pour  cent  d'oxigène,  les  74,666  doivent  en 
contenir  1 4,953.  L'oxigèue  des  deux  oxidules  réunis 
est  égal  à  5,25  ;  et  si  on  le  muldplie  par  3 ,  on  a  ib^'^S, 
peu  difii^rens  de  i4,93« 

D'après  cela ,  il  est  évident  que ,  dans  le  wolfram , 
l'acide  tungstique  contient  trois  fois  plus  d  oxigène  que 
les  bases,  et  que  ce  minéral  peut  être  considéré  comme 
composé  d'une  particule  de  tungstate  d'oxidule  de 
manganèse  combinée  avec  trois  d^  tunsglate  d'oxide 
de  fer. 

Analyse  du  tungstate  de  chaux.     . 

Ce  minéral,  analysé  par  le  moyen  de  l'acide  ni- 
trique ,  s'est  trouvé  composé  de  : 

Acide  tUDgslique 80,417 

Chaux 19^400 

99'^ '7 
L'acide  tungstique  contient  16,08  d  oxigène,  et  la 

chaux  5,43«  11  suit  de  là  que,  dans  le  tungstate  de 

chaux ,  le  rapport  d^  l'oxigène  de  Tacide  à  celui  de  la 

base  est  le  même  que  dans  le  wolfram.  (  /annales  de 

chimie  e6  de  physique.  Octobre  18 16.) 

Ahch.dzsDbcouy.  DB1817.  1-^ 
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analyse  des  ada  de  Sirontiane^  par  !!£•  StRO- 

ME  TER. 

Pour  dëterminer  les  proportions  des  sels  à  base 
de  strontiane,  M.  Slromeyer  s'est  servi  da  carbonale 
de  strontiane^en  cherchant  combien  il  fallait  de  chaque 
acide  pour  d^omposer  un  pcÂds  donne  de  ce  carbo- 
nate. 

CarboncUe. 

Il  a  commencé  par  faire  l'analyse  de  ce  sel  ^  en  re- 
cueillant ^  dans  une  cloche  renversée  sur  le  mercure, 
Tacide  carbonique  que  les  acides  forts  en  dégagent.  II 
a  obtenu  75,5394  centimètres  cubes  d'acide  carbo- 
nique, pesant  i%i46i  pour  o^''|i5  de  carbonate,  ^ui 
est  par  conséquent  composé  de 

Strontiane 0,708 13. .  •  100,00 

Acide  carbonique.  • .  •  0,29687 . . .   32,2a 
Ces  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
que  Klaproth  a  trouvées  dans  le  carbonate  naturel 
d'Ecosse.  Ni  l'un  ni  Fautre  de  ces  carbonates  ne  ren- 
ferme d'eao. 

Sulfate* 

xoo  pallies  de  xarbonate  de  atrcmtiane  donnent 
123,253  de  sulfate;  ioo  parties  de  sulfate  décompo- 
sées par  le  carbonate  de  soude  donnent  une  quantité 
de  sulfate  de  soude  qui,  mêlée  avec  du  muriate  de 
baryte,  fournit  1 36,54  de  sulfate  de  baryte,  lien  lé- 
.5ulte  que  le  sulfate  de  strontiane  est  composé  de 

Strontiane 0,57 . .  •  loo^oo 

Acide  sulfurique o,43...  75,44 
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Niifatê. 

Le  lûtrate  de  stonliane  contient  : 

Strontiane o,4o38 . . .  loo^oo 

Acide  nitrique I  •   o,5o6s . . .  ioa,5 1 

Il  ne  renferme  point  d'eau. 

•  Muriatel 


»  » 


Le  murlate  est  composé  de 

Strontiane. 0,65585 . . .  100,00 

Acide  muriatique. . . .   o,344i^«  •  •   ^s>47 
Ce  résultat ,   d'accord   avec  cïeluî  qu'a   obtenu 
M.  Rose  y  et  avec  la  loi  de  composition  des  muriates, 
peut  être  regardé  comme  parfaitenient  exact. 

,  Phosphate. 

Le  phosphate  est  composé  de 

Strontiane.  .......•«  0,63435. . .  loo^oo 

Acide  phospbo'rîque . ,   o,36585.  • .   57,64 

(  Journal  littéraire  de  Goettingue*  Année  1816. } 

Sur  la  cristallisation  de  la  chaux  par  M*  Gat^ 

LusSAC. 


♦  • 


En  renfermant  de  l'eaudje  chaux  sons,  uii  récipient 
de  verre,  et  plaçant  à  q6^é  un  vase  Qçntenanl.  de 
l'acide  sulfurique  concQQt^;  on  voit  l^.qhaux  crÎQlftlr 
User  en  hexaèdi^es  réguliers,  coqpé»  perpendiculaire* 
ment  à  leur  axe,  et  transparens. 

Ces  cristaux  contiennent  :       . 

Chaax ...-.*. 0,70  •'"  '> 

Eau ; . . .  •  i  i . . .  •  o,3o  . 


tf  I 
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c'est-è-dire  une  proportion  do  chaux  et  une  propor- 
tion d'eau ,  comme  tous  les  hydrates  alcalins ,  oa 
mieux  les  7i;^(2roxc/ re^^expression  que  M.  Gay^Ijussac 
propose  de  substituer  à  l'ancienne.  (  Annales  de  chi- 
mie. Tom.  P',  p.  534.  ) 

Analyse  des  amandes  douces,  par  M.  BoullaY. 

M.  Boullay  indique  d'abord  les  principes  consli- 
tuans  des  amandes  douces  dans  les  proportions  sui* 
Tantes  : 

.    £av.  %,..<. SySo 

Pellicttles 5»oo 

Huile  fine, -  •  «  .  5.^900 

Albninine .  949^'^ 

Sucre  liquide 6^00 

Gomme  ...••,......  3,oa 

Partie  fibreuse •  •  4)^^ 

Perle  et  acide  acétique  .  •  •  .  o,5o 

100,00 

11  conclut  ensuite  de  ses  expériences'  : 

i*".  Qu'il  existe  une  ressemblance  étonnante  entre 
le  lait  végétal  préparé  artificiellement  avec  les  aman- 
des ,  et  le  lait  des  mammifères  ; 

2^  Que  <le  caséum  on  fromage  qui  se  forme  aa 
miKev  du  lait  d'aoïàtides,  9e  compose  principalement 
d'albumine  coagulée  et  d'une  certaine  quantité  d^huile 
fixe  s 

3"*.  Que  c'est  sans  doute  à  cette  grande  quantité 
d'albumioecontenue  dans  le  lait  d'amandes,  qu'il  doit 
la  propriété  de  clarifier  et  de  décolora  toutes  sortes  de 
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liqoeiur»,  aussi  bien  quo  le  lait  oi^dinaire,  qui  doit 
probablement  cette  qualité  à  la  pi^éaence  du  même 
principe; 

4^  Que  toutes  les  semences  émulsiises  contiennent 
de  Talbumine  dans  le  même  ëtat  ;  .     .         ,     . 

5"*.  Que  le  petit  lait  d'amandes  pourrait  fournir,  i 
la  médecine  une  boisson  adoucissante ,  préférable  en 
quelques  circonstances  au  lait  d'amandes  ^^ et  qui  B.*au- 
rait  pas  les  qualités  indigestesqu'il  doit^à  cf  tle  abonr 
dance  d^albumine  et  à  la  présence  d'un  peu  de  matière 
fibreuse;  \  .      :  .;..,  •     t. 

6f*.  Enfin ,  que  la  fécule  amilacée  ne  constitue  pa^ 
la  base  solide  des  semence^  émuIsives»>(J^p<4r^n/  de 

Pharmacie*  Août  1817.)         :    ^    .,  .  { ,   m/ •  . 

f         1  .         »    • 

jinalyne  des  amandes  arriérée,  par  M^^V'oùEl^ 


ri/  « 


Il  résulte  des  expériences  de  FauCcnr  ^: 

i^«  Que  les  enveloppes  des  amandes >àmët*es  éotw 

tiennent,  outi*6  le tisëu  tnembranéux^dvi. tannin  et  de 

lliuile  gi*afi8e  ;  • '-        «../.»«     •  •• 

2^.  Que  100  particsid-amandes  renferment  les  ma^ 

tiéres  ei-deasous  dans  les.  {nropdrtioiis  auiyantes  :. 

Etivèloiities.'.  .  .  .  \  ...:..♦  8,5 
lluUe  grasse:.  //.«  .  .\  .  .'•  a8/» 
Matière  caséeuse^  ,..,,.*■«•  3o,  » 

Sucre. 6,5 . 

Gommé.  .  /.'  >\.  .  . 3,  » 

j  .  .    .  ^tee  végétale.,  u  é  *  •  w*^. .;!  .'  «  Sy^>       \ 
I  .     .  .     9uît^  voladle  p^antf  «  ^  i<>  5.  ^  *  *'•*    ' 
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S".  Que  VémnUiùti  dèfc  aMMde^attèfesa  une  grande 
«nal<^ie  ayecle  lait  éeA'àmmàtix^ 

4^.  Que  la  matière  casëeuse  est  rëpaadae  àettiè  bean- 
jscoip  de  yégéiAÙXj  conmie  duns  I^s' semences  flè  mou- 
tarde, de  concombi^e)  ât  ch^neriB,  àé  melon,  dé 
pavot  Vlavuci^ÙMslês  noix^  le^  noisettes  et  les  pis- 
taches;   *     I  .. 

S"".  Qoè  oes'^nltibiôns  si>f^t  sdéèeptibles  d^èfre  coa- 
^aUès  par  les 'Mndes'^  l'atébol ,  la  ohalenr  et  l'étînoeBe 

6^.  Que  Tamertume  des  aKacTndes  réside  principa- 
iemétff  dAH$  M  fi^liés  tolàtitesy  c'ëst-à-dtre ,  dam 
facidtt^btiWciéi^'et  dàÀè  I%tti!è  essentieile  ; 

'  7^.  Que  l'huile  volatile  pësi^Àte  ^éut  ^re  obtenue  ^ 
indépendainment  de  l'acide  prussiquey  et  qu'étant 
dissoute  dansTeau,  elle  lui  communique  l'odeur  et  la 
saveur  de  l'aeiàrpOBsbii^fiie  satis  kii  donner  là  propriété 
de  fermer  du  bien  de  Priasse  oféo  lefer^ 

6^  Enfidi^ique;  L'hnilëvnfaïkik'^  séctifiëe  snr  la  ba- 
ryte, la  chaux  ou  l'oxide  rouge  de  merottre,  perd  aîi 
oontact  de  l'air  80riftihHt]é:,£(;pasSeife'SQiteà  Vêtait  de 
solidité  en  pDésentâtit'flesfcriiliBajk  blffocs,  presque 
inodores,^  ^ien  moins  .volatiles  ,qfif)'.;rhlQle  fluide. 
(  Journal ,de  Pharmacie* .  Même  loahteiv  ) .  ' 

Analysé^  de  ^Id  Chittdbîne  (  bnelîaoïiium  glaucum  ) , 

par  nïAÏ.  CàÈrJLJBR  elJ.  L.  ' Lassa  IGNE. 


.  Jila ' 


La  couleur,  du  suc  de  cette'iphpàtey^ii^n  odeur 
vireuse,  ont  engagé  les  dettix  lafûtéars  Â  >lVxaminer, 
afin  de  voir  quels  él^ient  sëè  i^atMbipès /et  surtout 
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d'es^amioer  ai  elle  portait  dans  r^conomîe  Miimale  un 
dérangement  qui  pût  la  faire  considérer  comme  un 
poison  f  mais  ayant  essayé  sur  divers  animaux  le  suc 
de  cette  plante,  et  tes  divers  extraits,  tant  alcooliques 
qu^aquenx ,  elle  leur  a  paru  seulement  agir  commé^ 
diurétique» 

Après  avoir  emploie  divers  moyens  pour  isoler  ses 
principes  constituans,  les  auteurs  ont  eu  Hdée^de 
brûler  cette  plante,  pour  connaître  la  quantité  d'alcali 
qu'elle  peut  fournir.  Ils  ont  trouvé /que  cent  livres  de 
chélidoine  desséchée  peuvent  fournir  di^x-huit  livres  de^ 
cendre ,  qui  produisent  trois  livres  de  salin,  contenant 
une  livre  six  onces  deux  gros  d*alcali  réel ,  ou  potasse. 
Les  cendres  de  chélidoine ,  lessivées,  traitées  par  Façide 
nitrique,  leurs  ont  donné  du  carbonate  et  du  phos* 
phate  de  chaux,  et  un  peu  de  silice.  ^ 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  le  suc  de 
chélidoine  contient  : 

1^.  Une  matière  résineuse  amëre,  d'une  couleur 
jaune  très-foncée  ^ 

3^.  Une  matière  gommo-résineuse  d^une  couleur 
jaune  orangé ,  d'une  saveur  amère  nauséabonde  ; 

3"^.  Du  citrate  de  chaux  ^ 

4**.  Du  phosphate  de  chaux  ; 

5^.  De  l'acide  malique  libre  ; 

6^.  Du  nitrate  et  du  muriate  de  potasse; 

•        i  •  , 

7^«  Une  matière  mucila£;ineu$e  ; 
8**.  De  la  silice.  ;  , 

9*.  De  l'albumine. 

'(  Journal  de  pharmacie*  Oclobi'e  1817.) 
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jlnalyBede  Veau  de  mer,  par  l^  Dr  MvKRAt. 

L'auteur  a  fait  cette  analyse  par  le  moyen  des 
précipîtans  ;  il  a  trouvé  pour  élëmens  salins  de  leau 
de  mer  contenus  dans  uue  pinte  anglaise ,  dont  la 
capacité  équivaut  à  4^3  millimètres  ;  * 

Chaux *.  3,g  •  .  «  •  •  188 

Magnésie 14,8  .  .  .  .  •  gSS 

âoude .  96,3  .  .  •  .  .  623s 

Acide  sulfurlqne i4i4 9^^ 

Acide  mnrîatiqiie 97,7 6356 

Le  D"  Murray  pense  que  l'eau  de  mer ,  dans  son 
état  naturel,  doit  contenir  les  sels  les  plus  sdlubles^ 
qu'on  peut  former  avec  les  élémens  précédens.  Eu 
conséquence  I  il  admet  dans  le  cas  actuel  ; 

Grains  trqy,  Mittignmma*^ 

Sel  commun.  ......••  i59,3  .   .  .  •  .  io3i4 

Muriate  de  magnésie  ,  .  .  .       35,5 2298 

Muriate  de  chanx 5,7 ^69 

Sulfate  de  sonde. a5,6  .....     1657 

• 

11  rapporte  ensuite  les  résultats  des  analyses  de  l'eau 
de  mer ,  faites  par  Lat^oisier,  Bergman ,  f^ogel  et 
Bouillon^Lagrangey  qu'il  a  répétées  avec  des  résultats 
qui  prouvent^  que  les  substances  salines  qu*oa  obtient, 
dépendent  en  quelque  sorte  du  mode  d'analyse  qu'on 
emploie;  et  il  donne  une  explication  ingénieuse  de 
cette  apparente  contradiction. 

M,  BerthoUet,  dit- il,  a  montré  que  la  cohésion  a 
une;  tell^  infliitence  sur  l'action  des  sels  les  uos  sur  les 
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autres,  que  quand  on.  fait  évaporer  le  liquide  dan^ 
lequel  plusieurs  sels  sont  tenus  en  dissolution,  on  peut 
toujours  prédire  quçls  sels  on  obtiendra.  Les  sels 
formés  seront  toujours  ceux  qui  sont  les  moins  soin* 
blés  dans  Teau  ;  au  contraire,  ce  sont  les  sels  les  plus 
solubles  qui  existent  dans  une  dissolution,  qu^nd  elle 
est  à  l'état  le  plus  liquide.  D'aprèsce  principe ,  qui  est 
très-probable,  l'eau  de  mer  doit  avoir  pour  élémens 
le  sel  commun,  le  muriate  de  chaux  ,le  muriate  de 
magnésie  et  le  sulfate  de  soude.  Lorsqu'on  fait  évapo<t 
rer  le  liquide  jusqu'à  un  certain  point,  le  sulfate  de 
chaux  et  le  sulfate  de  magnésie  sont  formés  par  la 
décomposition  du  sulfate  de  soude,  qui  est  converti  en 
sel  commun,  {jénnals  of  Philosophy  du  D"  Thomn 
son.  Juillet  1817.) 

jippareil  pour  la  diatillalion  de  Veau  de  mer,  et 
les  avantages  qui  en  résultent  pour  la  naviga- 
tion, par  MM.  de  FiiEYCiNET,  capitaine  de 
frégate,  et  CLÉMENT.' 

Les  deux  auteurs  se  sont  déterminés  pour  un  appa- 
reil très-simple ,  et  dont  toutes  les  parties  avaient  la 
sanction  de  l'expérience. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  foyer  destiné  au  bois, 
ou  au  charbon  de  terre  ^  d\m  alambic ,  ou  plutôt 
d'une  petite  chaudière  à  vapeur ,  et  de  deux  <^onden- 
sateurs. 

Le  foyer  est  fumivore.  Ces  foyers  ont  TaTantage 
d'empêcher  la  fumée  de  se  répandre  au  dehors ,  et 
d'avoir  un  tn-ogc  plus  fort  que  les  foyers  ordinaires. 
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Ces  foyers  fimiivores  sont  semblables  &  cenx  des  four- 
neaux à  réverbère ,  et  la  cbaudière  remplace  le  rérer- 
bère  de  ceux-ci.  Ce  cTiahSage  est  plus  ëconomique  que 
celui  des  foyers  vagues  et  languissans  qu'on  entrelieot 
ordinairement  sous  les  éhaudiéi^s  à  vapeur. 

Ualambîc  est  une  chaudière  cylindrique,  dans  la- 
quelle se  trouvent  deux  graîids  diaphragmes  percéi 
de  mille  trous ,  et  pbs($s  horizontalement  à  une  cer- 
taine distance  Vnn  de  Taulre.  Ces  diaphragmes  sont 
destinés  à  rompre  les  mouvemens  de  Teaa  en  distilla- 
tion y  qui  seront  produits  par  l'oscillation  du  bâti- 
ment. 

Pour  ëviiei*  la  perte  de  chaleur  qui  aurait  lieu  par 
le  refroidissement  qui  se  &it  pendant  le  vidage  et  le 
remplissage  de  la  chaudière ,  on  peut  appliquer  à  cet 
alambic  le  principe  de  continuité  dd  travail ,  dont  on 
a  de  si  heureux  modèles  dans  les  arts  mécaniques^  etc. 

A  cet  effet,  on  pourrait  disposer  dans  rintérieor  de 
la  chaudière  une  spirale ,  dont  l'origine  au  centre  re- 
cevrait l'eau  de  mer  qui  entrerait  dans  l'alambic,  et 
dont  la  fin ,  correspondant  à  la  vidange ,  ne  permet- 
trait Tissue  de  l'eau  salée  qu'après  un  long  circuit, 
pendant  lequel  elle  aurait  le  temps  de  se  concentrer 
au  degré  qVelle  doit  avoir  pour  être  évacuée,  c'est- 
à-dii^ ,  celui  de  sa  saturation. 

Cette  disposition,  convenable  pour  un  travail  con- 
tinu, n'est  pas  indispensable  pour  le  succès  de  Topé- 
ration  \  et  réconomie  qui  en  résulte  n*est  pas  d'une  si 
grande  importance  que  l'on  ne  puisse  la  négUger. 

Le  couvercle  de  Valambic,  qui  est  un  peu  bom1)é 
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en  dehors,  seulement  poàr  sa  solidité ,  est  percé  de 
trois  ouvertai^es,  dont  Tune  est  placée  an  cenrtre,  d 
qui  porte  un  tuyau  qui  travei^se  le  dfa|)hrdgbie^  et 
descend  jusqu'au  fond,  pour  y  verser  Teau  ée  rijer, 
déjà  échauffée  par  la  condeusati<m  de  Peau  distiftée. 

Les  deux  autres  otivertures  portent  deux  tuyaux 
qui  conduisent  la  vapeur  dans  les  condensateutè. 

Ces  derniers  sont  des  serpentins  ordinaires  en  étain , 
plongés  dans  Feaii  de  mêr  entretenue  froide,  pai'  uh 
courant  continuel  (jul  s'établit  du  fond  dû  condensa- 
teur vers  le  haut.  Une  petite  portion  de  ce  courant , 
environ  le  cinquième,  se  rend  dans  la  chaudières,  pour 
fournir  à  la  distillation;  une  autre  portion  se  verse 
dans  un  réservoir ,  d'où  lès  ponipes  du  Vaisseau  Téva- 
cuent  avec  IVau  qu'il  laissé  ordinairement  pénétrer. 

li'eaù  sâl^e  qui  sortira  de  la  chaudière,  se  rendra 
dans  le  même  réservoir,  et  en  sera  enlevée  de  même. 

Voici  les  dimensions  principales  de  l'appareil,  fon- 
dée sar  les  lois  de  k  chaleur  et  de  Thydrauliquc ,  et 
confa-mécs  pat  l'expérience. 

Grille ;\atg^\tt y  b*"-,35^  ItfWgueùr,  o**-,5ô; capacité 

r  •  •  •  • 

du  foyer,  5o  lîtrei. 

lasue  de  làjtàmmè  iieta  td  cA^i^c^/V^,  4  décimètres 
carrés. 

Conîihliâiîon  ilë  ce  cdhal  sais  la  chaudière  è£ 
autour j  6  déèiknètres  carrés;  section  de  la  clieminée, 
10  décimètres  carrés. 

Diamètre  de  la  chaudière,  o^^So  ;  hauteur,  o^-jOi. 

Diamètre  des  ouvertures  el  des  tuyaux  pour  l'is^ 
sue  de  la  vapeur j  o'"',o4. 
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Surface  des  serpentins^  chacun  6  dc^ciméties 
carres. 

L'essai  de  cet  appareil  a  fait  yoir  que  la  combustion 
de  7  litres  de  charbon  de  terre-,  pesant  5  k*.,  6  heclo- 
grammeS;  produisait  58  litres  d'eau  distillëe/yar  heure. 
Ainsi  le  Rapport  des  poids  du  charbon  brûlé ,  et  de 
l'eau  obtenue  ^  est  de  j~  ;  celui  des  volumes  est  de  j^. 

L'eau  distillée  s  est  trouvée  chargée  d'une  odeur  em* 
pyreumalique,  inconvénient  que  quelques  personnes 
regardent  comme  suffisant  pour  rejeter  le  procédé 
de  la  distillation.  Mais  d'après  les  expériences  des 
auteurs,  cette  eau  distillée  a  perdu  son  odeur  de  feu 
par  une  simple  exposition  h  l'air  pendant  cinq  à  six 
jours.  Elle  s'est  trouvée  alors  d'une  assez  bonne  qua- 
lité, pour  être  difficilement  distinguée  de  Feau  de  la 
Seine.  Elle  était  d'ailleurs  parfaitement  pure,  et  les 
réactifs  chimiques  n'y  indiquaient  absolument  rien 
d'étranger. 

Ainsi  y  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  Teau,  il 
semble  qu'il  n'y  a  rien  déplus  parfait  à  désirer  que  le 
procédé  de  la  distilIatiot\<  L'eau  douce  qu'elle  fournit 
peut  toujours  être  meilleure  que  celle  d*embarcatioa 
après  i^n  très-court  séjour  d^n^  les  barriques* 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  détails  sur 
réconomie  de  ce  procéda;  on  les.  trouvera  dans  un 
mémoire  de  M.  Qément.  inséré  dam  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique.  Mars  iSxjr, 
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IV.  MÉDECINE  ET  CHIRURGIE. 

r 

Sur  Vorigine  de  Fazote  dans  le  corps  animal ^  par 

M.  Magenvie. 

On  soupçonnait  bien  qae  la  respiration  qui  enlève  le 
rarbone  et  l'hydrogène  du  sang,  en  y  laissant  l'azole, 
contribue  par  là  même  à  augmenter  la  proportion 
iéfinitive  de  celui-ci,  mais  on  ne  savait  pas  posilîî» 
remenl  si  cet  azote  rient  tout  entier  des  alimens,  ou 
i  l'atmosphère  n'en  (burhit  pas  aussi  une  partie,  soit 
lu  travers  du  poumon  dans  la  respiration,  soit  par  lé 
noyen  de  l'absorption  qui  se  fait  à  toute  la  surface  du 
;orps  ;  soit  en6n ,  s'il  ne  s'y  produit  point  par  l'action 
iiême  de  la  vie. 

M.  Magendie  a  voulu  s'en  assurer  pur  Fexpërience, 
.'t  pour  cet  effet  il  a  nourri  des  chiens  avec  des  sub* 
itances  qui  ne  contiennent  point  sensiblement  d'azote, 
ît  principalement  avec  du  sucre,  de  la  gomme,  de 
'huile  d'olive,  du  beurre,  auxquels  il  ajoulait  de  l'eau 
lislillée. 

Ces  animaux  ont  tous  fini  par  périr,  mais  avec  des 
îlieiiomènes  très-singuliers,  entre  autres  une  ulcéra- 
ion  de  la  cornée,  qui  a  quelquefois  percé  cette  mem- 
)rane  de  manière  que  l'œil  s'est  vidé  de  ses  humeurs, 
jeurs  sécrétions  prenaient  le  <:aractère  de  celles  des 
lerbivores;  les  principes  contenant  de  Tazote  y  dimi- 
maient  de  plus  en. pins;  le  volume  des  muscles  était 
éduit  au  sixième  ;  «t  ces  suites  fâcheuses  ne  provc- 
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naient  pas  du  dëfaat  de  digestion  ^  car  les  allmens  non 
azotés  donnent  du  cbyle  et  remplissent  les  yaisseaox 
lactés  i  ib  soutiennent  la  vie  plus  long-  temps  que  si  Ton 
refusait  absolument  la  nourriture. 

L'aaote  entre  comme  partie  essentielle  dans  Turee, 
et  dans  Tacide  urique ,  ces  élëmens  du  calcal  de  la 
vessie ,  et  ces  .matières  diminuent  ^nsiUejnent  daiis 
Turine  des  animaux  nourris  ,de  substances  non  azotées. 
M.  Magendie  en  a  conclu  qu'au  moyen  d^un  régime 
.  très- végétal  on  pourrait  ,a^  moins  ralentir  les  progrès 
de  celte  funeste  maladip  4e  la  pîerre.  Il  est  y^rai  que  le 
régime  entièrement  végétal  dpnne  quelqueibis  une 
maladie  contraire ,  le  diabètes  sucré  ou  |l|ix  excessif 
d*une  urine  011  aborde  la  substance  sucrée ,  maladk 
que  Ton  guérit  en  se  nourrissant  de  viande.  Ces  fàiu 
peuvent  devenir  utiles  en  médecine,  et  donner  des 
indications  diététiques  importantes. 

M.  Magendie  a  aussi  fiiit^  en  comnian  avec 
M*  Chepreul,  des  essais  pour  déterminer  la  nature 
des  gaz  qui  se  développent  au  moment  de  la  digestion 
dans  les  diverses  parties  du  canal  alimentaire. 

Dans  quatre  suppliciés  qui  avaient  pris,  un  pe& 
avant  leur  mort,  des  alimens  déterminés,  l'estomac 
a  offert  de  Toxigène,  de  l'acide  carbonique,  de  Vhx- 
drogène  pur  et  de  l'azote;  l'intestin  gi'êle^  les  troia» 
flerniers  gaz,  mais  point  d'oxigène;  le  gros  intestin, 
enfin ,  joignait  à  de  rapide  cabonique  et  à  de  Taxotei 
des  gaz  hydrogènes  carbonés  et  sulfurés.  Ces  deux 
derniers  n*appartiendraient  donc  qu'aux  gros  intes- 
tins; loxigène  se  trouverait  dans  l'estoiiiac  seulement; 
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Tazote  et  l'acide  carbonique  existeraient  dans  tout  le 
canal  y  et  la  quantité  de  ce  dernier  augmenterait  en 
descendant,  (jinalyae  des  trat^aux  de  V Académie 
des  Sciences  pendant  Vannée  iQiS^par  M.  Cui^ier.) 

Sur  raclion  des  artères  dans  la  circulation  du 

sang  y  par  le  même. 

Dans  un  Mémoire  lu  à  l'Âcadëmie  des  Sciences  ^ 
le  17  février  1817,  M»  Magendie  s'est  proposé  de 
prouver  : 

1^.  Que  les  artères  grosses  ou  petites  ne  présentent 
aucun  indice  d'irritabilité  ; 

2°.  Qu'elles  se  dilatent  dans  la  systole  du  ventriculej 
d  autant  plus  qu'elles  sont  plus  grosses  et  plus  voisines 
du  cœur  ^ 

S"*.  Qu'elles  sont  susceptibles  de  se  resserrer  avee 
iEtôsez  de  force  pour  expulser  le  sang  qu'elles  contien-i 
nent,  et  le  faire  passer  et  même  circuler  dans  les 
veines; 

4^  Que  dans  les  artères,  le  sang  n'est  point  alterna- 
tivement en  mouvement  et  en  repos,  qu'il  est  ma 
d'une  manière  continu-saccadée  dans  les  troncs  et  les 
jrameaux,  continu-nniforme  dans  les  ramuscules  et 
les  dernières  divisions  ; 

5*^.  Que  la  contraction  du  cœur  et  l'élasticité  des 
artères  grosses  et  petites  donnent  une  raison  mécani- 
que satisfaisante  de  ces  divers  phénomènes  \ 

6\  Que  la  contraction  du  cœur  et  le  i-enflemenl  des 
«rtères  influent  sensiblement  sur  le  mouvement  du 
aang  dans  les  capillaires  et  dans  les  veines. 
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Ces  résultats  sont  déduits  d'expériences  faites  sar 
des  animaux ,  et  d'oUserrations  faites  sur  rhomme. 
(Bulletin philomatique.  Mars  1817.) 

Sur  les  propriétéa  médicales  de  la  racine  de  Ra-- 
ta7ihia,porle  ly*  Hurtado. 

La  racine  de  Ratanhia  (Cram^r/a  triandra  Linn.) 
est ,  d'après  un  grand  Aombre  de  faits ,  le  remède  le 
plus  ëminepiraent  astringent.  Le  D^  Huriado  assure 
qu'il  est  d'une  grande  efficacité  dans  les  hémorrhagtes 
passives  ou  asthéniques,  qui  sont  le  résultat  de  la  fai- 
blesse,  ou  de  la  diminution  plus  ou  moins  considt- 
rable  de  la  conti*actilité  des  fibres  et  de  l'atonie  géné- 
rale. II  déclare  encore  que  cette  racine  n'est  pas  moins 
utile  dans  les  hémorrhagies  actives,  quelle  que  soit  la 
voie  par  laquelle  elles  ont  lieu,  lorsqu'elles  sont  exces- 
sives, ou  qu'elles  se  prolongent  trop  long-temps.  Dans 
ces  cas,  la  racine  de  Ratanhia  prévient  l'excès  de 
faiblesse  qui  mettrait  en  danger  la  vie  du  malade. 

D'après  ses  nombreuses  expériences,  le  D'.  Hur^ 
tado  ne  craint  pas  d^assurer  que  Tusage ,  même  pro- 
longé ,  de  celte  racine  n'est  jamais  suivi  des  accidens 
que  fait  craindre  l'emploi  des  autres  substances  astrin- 
gentes. 

On  donne  cette  racine  en  décoction  et  en  infusion  ; 
mais  c'est  l'extrait  de  la  racine  qui  est  le  plus  en  usage 
à  la  dose  d*un  demi-gros  à  un  gros. 

On  Ta  emploiée  avec  succès  pour  arrêter  les  éva- 
cuations excessives  des  lochies,  les  exhalations  cuta* 
nées  et  muqueuses,  telles  que  certaines  espèces  de 


MÉDECINE    ET   CltlRURGIE.  177 

leucorrhées ,  de  diarrhées ,  de  sueurs ,  etc. ,  eo  augmen* 
tant  promptement  9  daas  tous  les  ça,s,  la  cohésioa 
des  solides*  (Journal  de  pharmacie.  Juin  1817.) 

Remède  contre  V Ictère,  au  Jaunisse  rebelle,  par  le 
prof.  Cjroly,  médecin  à  Bruxelles. 

M»  Caroly^  m^ecin  de  rhopilal  de  Bruxelles  ^  et 
secrétaire-général  de  la  Société  de  Médecine  de  cetia 
ville,  s'est  servi  du  remède  suivant ,  qui  lui  a  parfai<« 
tement  i^ussi  dans  plusieurs  cas  de  jaunisse  rebelle. 

Prenez  :  muriate  de  mereure  doui:.  j  éUn  gros. 
Extrait  de  saponaire deua^gnoa» 

Mêles ,  6t  faites  selon  l'art  $oixante*douze.pillules« 

Le  malade  en  prend  d'o-bord  une,  puis  deux  pair 
jour.  (  Extrait  du  journal  de  pharmacie.'  Juillet 
1817.)  :»     . 

Propriété  attribuée  au  aafrari  contre  le  mal  de 

mer. 

à. 

M.  Cadftf/écritde  Londi^s ,  qu'un  marchaiàd  allant 
de  Calais  à  Douvres,  ayant  acheté  une  Ifyre  de  safran  , 
la  mit  dans  sa  chemise,  pour  la  passer  sans  payer  de 
droits,  et  qu^il  n^éprouva,  pendant  la  traversée,  aucune 
incommodité ,  quoique  la  mer  fût  houleuse.  II  atti^i'^ 
hua  ce  bon  effet  au  safran ,  et  fit  part  de  sa  conjecture 
A  plusieurs  personnes,  qui  s'empressèrent  de  répéter 
Texpérience  et  avec  succès. 

M.  Cadet  ajoute  :  «  J6  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on 
»  peut  ajouter  foi  à  ce  récit;  mais  H  n'es!  pas  hors  d^ 
?y  vraisemblance  que  le  safran  agisse  ^  par  son  odeur  ^ 

Ancii.  DRS  DscouY.  db  1817.  l^ 
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»  comme  antispasmodique  ».  (Extrait  du  mèmejour- 
nalj  même  cahier.) 

Des  effets  du  gali^anisme  dans  le  traitement  de 
Vastlime^parM,  Fhilip  fViLSOiTm 

L*auteur  ëtablit ,  dans  un  Mémoire  la  à  la  société 
royale  de  Londres,  que  l'asthme  spasmodique  est  une 
maladie  très-rare  à  laquelle  le  galvanisme  ne  peut 
apporter  aucun  remède  j  tandis  que  le  même  moyen 
soulage  ou  guérit  radicalement  neuf  fois  sur  dix,  dans 
les  cas  plus  fréquens,  où  Tastbme  est  une  afifection 
neripeuse.  • 

Lé  malade  galvanisé  ne  commence  à  ressentir  les 
eBets  de  raction  de  la  ballerie  et  à  éprouver  plus  de 
liberté  dans  la  respiration  qu'après  un  intervalle  de 
cinq  à  dix  minutes. 

M.  fVilson  se  servait  de  plaques  de  quatre  pouces 
carres  ^  dans  quelques  cas  très-rares  il  en  a  emploie  jus- 
qu'à ti*ente.  Le  fil  positif  de  la  batterie  aboutissait  i  la 
nuque  ;  le  fil  négatif  au  creux  de  l'estomac  ;  ces  deux 
parties  étaient  recouvertes  de  feuilles  d'étain  sur  les- 
quelles l'auteur  recommande  de  promener  les  extré- 
mités des  deux  fils.  11  a,  du  i^este,  observé  constam- 
ment que  les  malades  aupporteat  une  action  plui 
énergique  dans  les  premières  épreuves  que  loi-squ^il» 
ont  déjà  été  galvanisés  plusieurs  fois.  Il  n'a  pas  trouvé 
qu'il  fût  avantageux  de  faire  durer  l'opération  plus 
d'un  quart  d'heure.  Les  auges  de  la  pile  étaient  rem- 
plies avec  de  l'eau  chargée  d'un  vingtième  d*acidt 
muriatique. 
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,  Chez  quelqaes  indi?idus,  le  fluide  galvanique  pro« 
duit  une  inflammation  sur  la  peau,  on  même  des 
ulcères  qui  restent  ouverts  pendant  plusieurs  semaines. 
(jinnàles  de  chimie  eu  de  physique.  Octobre  i8i6.) 


aac 
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Sur  le  prîricipe  extractîf  et  sur  les  extraits  en 
général  y  par  M*  Brjêconnot. 

Le  mémoire  de  M.  Braconnât  peut  être  regardé 
comme  une  réponse  à  la  question  proposée  par  la 
Société  de  Pharmacie  de  Paris^  sur  l'existence  des 
extraits.  11  résulte  des  principaux  faits  contenus  dans 
ce  mémoire: 

1*".  Qu'on  n'avait  que  des  notions  très-imparfàites 
sur  la  nature  des  extraits,  faute  de  les  avoir  examinés 
rigoureusement  ; 

3^.  Qu'une  grande  partie  de  ces  produits  végétaux 
pharmaceutiques ,  et  sans  doute  aussi  un  grand  nom«- 
bre  de  plantes  herbacées ,  paraissent  contenir  deux  à 
trois  principes  animalisés,  quelquefois  même  quatre, 
comme  dans  l'opium^  et  que  la  plupart  de  ces  sub- 
stances ont  été  le  plus  souvent  coilfondues^  sans  trop 
d'examen,  avec  le  prétendu  extractif; 

3^*  Que  l'un  des  deux  principes  animalisés  que  l'on 
rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  végétaux,  a 
une  saveur  plus  ou  moins  prononcée,  et  parait  possé- 
der la  vertu  médicamenteuse  dominante  de  la  plante 
d'où  il  provient,  il  est  splublç  dans  leau  et  dans 
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TalGoal,  et  n*esl  point  sensiblement  affecté  par  la 
plupart  des  rc^aclifs,  si  ce  ii^est  par  le  tannin  et  par  le 
chlore,  qui  le  prëcipilent ,  et  par  le  suIFale  de  Fer,  qui 
lui  ooinmuniqae  une  couleur  beaucoup  plus  foncée, 
sans  autre  changement;  tandis  que  Tautre  principe, 
absolument  insoluble  dans  Talcool,  soluble  dans  l'eau, 
est  pi^cipilë  abondamment  par  pinceurs  dissolutions 
métalliques,  par  les  terre»  alcali  nés,  et  par  le  tannin» 
Il  est  d'une  saveur  Ëide.  On  ti*ouve  ces  deux  principes 
associes  dans  l'extrait  de  concombre  sauvage,  de  co-^ 
chléaria,  de  saponaiçe^  et  vraisemblablement  dans 
Une  foule  d'autres  végëtaux  ; 

4^.  Qu'un  petit  nombi*e  d'extraits  contiennent  un 
principe  amer  non  azoté,  qui  n'est  afi&ctë  par  aucun 
réactif,  excepte  le  chlore,  qui  le  pi*ëcipite.  M.  7%om- 
êon  a  reconnu  te  principe  dans  le  quassia  amara,ei 
M.  BraconàotVsi'relrotité  dans  la  gentiane  et  dans 
la  petite  centaurée  ^  où  il  est  associe  h  nne  matière 
gommense  qui  précipite  plusieurs  dissolutions  métal- 
liques ;  * 

^  5®.  Qu'il  paraît  exister  ,^  dans  un  grand  nombne  de 
plantes  herbacées,  un  acide  végétal  qui  n'est  pas 
toujours  parfaitement  identique ,  mais  que  Ton  peut 
considérer,  dans  ses  légères  variations ,  comme  autant 
d'espèces  on  rariétés  de  l'acide  de  pommes,  avec 
lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance  ;  se  trouvant 
naturellement  uni  à  U  potasse ,  avec  laquelle  il  forme 
nu  sel  déliquescent,  insoluble  dans  Talcool  ;  et  avec  la 
chaux  un  sel  peu  soluble,  qui  cause  le  plus  ordinaire- 
ment les  dépôls  que  Ton  observe  pendant  Tévaporation 
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des  sucs  d(^àr&  dans  la  préparation  des  extraits. 
L'auteai*  a  obsei'vë  cet  acide, «ni  à  la  potasse  ou  à  la 
chaux,  et  le  plus  souvent  k  Tune  et  à  l'autre,  dans  la 
bourrache ,  ia  concombre  sauvage ,  le  oocliUeria ,  U. 
gen liane, lasaponaire^  le  séné,  la  ooloquintej  eic.eto.; 
6^  Eufin ,  qu'il  n'existe  point  de  primripe  exlractif 
tel  qu'on  Ta  conçu  jusqu'à  présent;  et  que  tout  oo 
qu'on  a  dit  jusqu'ici  sur  ce  protée,  n'a  servi  qu'à 
retarder  les  prjagrès delà  chimie  végétale ,  en  n'offrant 
que  des  illusicuds  on  im  hypothèses  insoutenables. 
(  Journal  deplyraique ,  caUer  de  mai  1817.) 

Teinture  médicinalede  canlhariétes ,  du  D^.  A  MIE  ; 
publiée  par  M.  VHÉiiMiNiBR ,  pharmacien. 

La  préparation  suivante  «st.basée  sur  l'action  chi* 
mique  des  alcools  éthérés  iSiprfe  ^ilia  vwoaioria  j 
canUiçiride  officinale ,  mafua  tfe$içatoria*  L'inten-? 
tion  du  D%  jimie  était  de  formuler  «me  teinture 
rubéfiante  de  cet  insecte  par  le  vinaigre  y  u^  peu  plu^ 
activequecelledenospharniaqcj^fâ^  M.  jUfieri^inier 
assure  que  ^ttç  formule  a  rem,pli  }u/»|H'à  pr^nt , 
d'une  manière  satisfaisante,  l'indication. et  le  désii' 

des  médecin)}. 

Formule. 

• 

Prenez  :  acide  acétique  du  conkmerîBë ,'  !m>  parties, 
oxide  noir  de  manganèeepor* 
phyriëé.  ..•...,.,.'.'    ? 
Faites  digérer  à  une  trés*âou<?e  oha* 
leur,  dans  un  mat  ras  luté,  S.  A.  pen* 
da»t  quelquoA  jotnrs ,  pab  ajoulea:  { 
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alcool  de  vin  rectifié  à  56  de- 
grés aréomètre  de  Baume  ^16 
Continuez  la  digestion  encore  quelques 
jours,  en  agitant  de  temps  en  temps.  — 
Distillez  ce  mélange  à  un  feu  doux  d'a- 
bord^ en  relevant  et  en  continuant  jusqu'à 
siccité,  puis^ 

Prenez  :  de  mouches  cantbarides  gros- 
sièrement contuses*  •  •  •  •     2 
de  gomme* résine ,  euphorbe 

o£Scinale  pulvérisée  •  •  •  «     j 
de  camphre  raffiné  pulyérisé, 

S*  A*,  même  quantité  ...      \ 
d^alcool  éthéré  acétique  rec« 
tifié ,  comme  cî^dessus.  ..16 
Mêlez  selon  Tart^  et  fekes  macérer  dans  un  matras 
bien  recouvert ,  au  bàiii  dé  sable  et  à  un  (bu  très- 
doux.  Colorez  avec  le  lichen*orseille ,  t>u  avec  la 
cochenille  ;  puis  filtrez  et  conservez  pour  Tusage. 

Cette'  teinture  s'emploie  extérieurement  comme 
vésicanle ,  rubéfiante  /«bit  en  frottant  pins  ou  moias 
la  partie  désignée. 

Après  l'avoir  échauffée  d*abord  avec  on  linge  sec, 
appliquez  dessus  une  compresse ,  taillée  de  la  gran- 
deur cpnvez^aU^^.ei  imbibée  de  feintiure» 

Celle  préparation  est  énergique,  et  remplit  les 
effets  véfticans^  mieux  que  les  empl&tres  ;  n'eulraine 
point  avec  elle  les  désagrémens  de  ceux-ci;  n^est  point 
aussi  gênante ,  parce  que  son  emploi  n*exige  paa  Tap- 
pUcation  de  bandages  conteatiGi,  «— ^  En  l'évaporant 
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et  lui  donnant  la  spiasitudeda  sirop ,  on  peut  rappli- 
quer sur  la  peau  médiatement  avec  un  pinceau. 

Observation,  Cetteformnle  peut  être  avantageuse- 
ment remplacée  par  Téther  acétique  du  Dt.  Doublée 
(  Voyez  Pharmacopée généralede Bru GNATELLi, 
et  le  Formulaire  de  Cavet*  Journal  de  Pfuir" 
macie»  Octobre  1817.  ) 

Préparation  du  sirop  d^élTier  ,par  M.  Fleury^ 
pliarmacien  à  f^eraaillea* 

Pour  obtenir  un  sirop  saturé  d'éther ,  on  met  toa« 
jours  un  excès  de  ce  liquide;  cet  excès  ne  tarde  pas  à 
se  séparer  et  à  surnager  ;  cependant  il  en  reste  toujours 
des  portions  interposées  qui  troublent  la  transparence 
de  la  liqueur,  et  le  sirop  ne  devient  clair  qu'au  bout 
de  quelques  jours. 

£n  hiver ,  les  dernières  portions  d'éther  se  séparent 
assez  promptement;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  l'été.  Si  on  opère  sur  deux  kilogrammes  de 
sirop ,  il  est  rare  c^ixe  le  quart  de  cette  quantité  soit 
éclairci  au  bout  de  plusieurs  jours;  les  couches  de 
sirop  qui  sont  voisines  de  l'élher  sont  encore  troubles 
au  bout  d*un  mois  y  à  moins  qu'on  ne  mette  le  flacon 
à  la  cave;  mais  alors,  lorsqu'qn  soutire  le  sirop  et 
lorsqu'on  le  porte  à  une  température  un  peu  plus 
élevée,  il  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  limpidité. 

Tous  les  phénomènes  dépendent  de  la  volatilité  de 
rétber.  Lorsqu'on  laisse ,  dans  Tété ,  l'essai  d'éther  en 
contact  avec  le  sirop,  il  s'en  vaporise  une  certaine 
quantité  qui  remplit  toute  la  partie  du  flacon  dans 
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laquelle  il  n'y  a  pas  de  liquide  ;  cette  vapeur  presae 
continuellement,  et  s'oppose  à  la  séparation  des  der- 
nières portions  qui  troublent  le  sirop  ;  et,  si  on  enlève 
la  couche  d'ëther  qui  surnage^  le  sirop  s'éclaircit  très» 
proùiptement. 

Voici  donc  la  manière  d'opërer  de  M.  FUury , 
dans  rétë  : 

On  fait  le  niëlange  à  la  température  ordinaire,  et 
On  conserve  le  flacon  dans  une  armoire*  Aussitôt  que 
le  sirop  commence  à  s^éclaircjr,  on  le  soutire  dans 
tm  autre  flacon  tobulé  ;  et  le  lendemain ,  il  est  très-» 
limpide.  11  contient  un  peu  moins  d'ëlher  que  celui 
qui  est  préparé  en  hiver;  mais  aussi  il  à  l'avantage  de 
ne  jamais  perdre  sa  limpidité.  (  Journal  de  phar^ 
macie.  Septembre  1817.) 

Sirop  de  violette ,  par  le  mémen 

L'auteur  avait  observé  que  ton  sÈrop  de  violette 
perdait ,  au  bout  de  quelques  heures,  sa  belle  couleur 
bleue ,  et  devenait  d'un  brun  verdâtre.  Il  reconnut 
enfin  que  le  beau  sucre  avec  lequel  il  avait  été  pré- 
paré contenait  de  la  chaux. 

U  recommença  l'opération  avec  un  sucre  moins 
b^au ,  mais  qui  ne  contenait  pas  dé  chaux ,  et  obtint 
un  meilleur  siix>p  de  violette.  Il  a  jugé  utile  de  pu- 
blier ce  fait ,  afin  d'éviter  à  ses  confrères  ta  perte  de 
plusieurs  pintes  de  sirop,  ainsi  que  cela  lui  est  arrivé. 

Il  a  obtenu  un  très-beau  sirop  de  violette  avec  da 
sucre-candi ,  et  se  propose  de  répéter  l'essai  un  péq 
plus  en  grand  ;  parce  que  ce  o^o^en  lui  paraît  à 
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Tabri  de  toat  inconvénient.  (  Même  journal,  mérne 
cahien  ) 

Sirop  dépuratif  amer  y  et  pçudre  tempérante  laxa^ 
tiife  5  par  M.  BouiLLON-LjGRjiNGE. 

L'utililc^  de  ces  deux  médicainens  ayant  iié  constatée 
par  l'usage ,  et  par  des  expériences  assez  nombreuses 
pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  leur  emploi , 
nous  en  publions  ici  les  formules. 

Sirop  dépuratif  amer. 

Racine  de  raifort tb  ij. 

sèche  de  gentiane f^  }, 

Feuille  de  cochiéarîa tfc  iij* 

de  ménîanthe.  .......  tt^  ij. 

Vin  blanc. • tb  xvj. 

Faites  macérer  pendant  quelquesjours  ^ensuite  prenez  t 

Sucre  ,.... ftiî  »'j» 

Vin  ci-dessus tt  j. 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur. 

On  ajoutera  sur  chaque  livre  de  ce  sirop  une  once 
d'un  sirop  fait  avec  l'esprit  de  cochléaria. 

Dans  ce  sirop  dépuratif,  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  modification  du  sirop  anllscorbutique,  on 
a  évité  quelques  inconvéniens  de  ce  dernier,  qui  est , 
comme  l'ont  rénlarqué  plusieurs  praticiens ,  trop 
écbauffimt,  et  souvent  même  irritant.  Les  enfans  ne 
le  prennent  qu'avec  un  extrême  dégoût.  La  nouvelle 
foi*mnl^  dontie  un  sirop  qui,  outre  les  propriétés  qui 
lui  sont  communes  avec  le  sirop  aritlscorbulique^  est 
tonique,  ^loins  irritant  et  moins  désagréable. 
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On  peut  l'adininistrer  dans  le  lait  ou  dans  d^anbei 
vëhiculet),  suivant  l'indication. 

Poudre  tempérante  laxative. 

Cette  pondre  s'emploie  avec  succès  dans  les  maladies 
lymphatiques  cutanées  et  aulres,  où  Ton  a  Tintention 
de  diviser  les  humeurs  sans  trop  irriter  le  canal  inte&li- 
nal.  Elle  convient  alors  à  certains  lempéraroens,  qpe 
les  autres  purgatif  de  ce  genre  incommodent  et 
irritent. 

Un  paquet  de  cette  poudre  dissous  dans  une  pinte 
d'eau ,  et  pris  dans  quatre  verres ,  à  une  demi-heure  de 
distance^  purge  convenablement.  A  la  dose  d'un  vcri'e 
chaque  inatin ,  on  l'a  emploiée  avec  succès  dans  quel- 
ques affections  catai'rbales  et  dans  certaines  rétentions 

d'urine.  » 

Foiynule. 


t 


Nitre  réduit  en  poadre  ^nt tb  îii- 

Acide  boracique r  •  •  •  •  fb  fi- 

Tartrate  de  potasse f^  ît  s. 

Mêlez  exactement  ces  trois  substances^  et  passez  à 
travers  un  tamis  de  soie  très-iin. 
Pour  une  pinte  d'eau  ou  prend: 

Sulfatç  de  soude  ef fleuri 3  ij  s. 

Poudre  tempérante  ci-dessus  ...  3  s. 

On  fait  fondre  et  l'on  filtre. 

Si  les  pharmaciens  veulent  préparer  celfce  eau ,  on 
peut  se  servir  du  sulfate  de  soude  ordinaire. 

Alors  on  prendra  pour  une  pinte  d'eau  ordinaiire  : 
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jSnlfate  de  soude 3  vj. 

Poudre  tempérante  ci- dessus  ,  ,  ,  S  R, 

(  Journal  de  pharptacie.  Mars  1817.  ) 
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Nouveau  moyen  de  régler  la  durée  des  oecillatione 
des  pendules,  par  M»  de  Frony  :  ei pendule  à 
demi-secondes  de  M.  Brèguet. 

*  S'il  est  très-facile,  dit  Tauleur^de  régler  à  peu.  près 
»  une  pendule  par  la  niéliiode  ordinaire  ,  ce  n*est 
»  qu'après  de  longs  tâtonneraens  qq'on  parvienl  à  la 
»  faille  concorder  parraitcmenb^  c'est-à-dire ,  à  une 
ïi  fraction  de  seconde  près,  avec  la  marche  des  corps 
»  célestes  », 

JL^expcVience  de  tous  les  jours  prouve  d'ailleurs  que 
la  machine  la  plus  parfaite  éprouve,  par  j'épaississe- 
ment  des  huiles ,  la  légère  couche  de  rouille  dont  les 
tourillons  se  chargent  à  la  longue^  etc. ,  des  change- 
mens  qui,  à  la  vérité ,  sont  renfermés  dans  des  limites 
très-resserrées ,  mais  qu'il  importe  de  faire  disparaître 
pour  épargner  des  calculs  minutieux ,  tant  à  ceux  qui 
se  servent  d'une  pendule  pour  des  observations  astro- 
nomiques, qu'aux  amateurs  qui  désii^nt  savoir  exac- 
tement,  €t  sans  peine ,  l'heure  qu'il  est. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  de  Prony,  dans 
l'appareil  simple  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'une 
idée  générale. 


ll8  SC1ENCC8. 

L'appareil  se  compose  d'une  tige  Diëtallique  d'un 
petit  diamètre,  qui  est  adaptée  au-dessus  du  couteau 
de  suspension  ^  à  peu  prés  dans  le  prdotigemenl  de  là 
perpendiculaire  menée  du  centre  de  gravité  du  balan- 
cier sur  le  tranchant  de  ce  couteau.  Une  autre  verge, 
aussi  très-mince,  croise  à  angles  droits  la  première, 
autour  de  laquelle  elle  peut  tournera  frottement  doux; 
aux  extrëmilës  de  cette  seconde  verge ,  et  k  égale 
distance,  sont  deux  petits  globes  de  platine^  ou  de  tout 
autre  métal ,  qui ,  tournant  avec  la  verge  À  laquelle 
ils  sont  fixés,  accélèrent  ou  retardent  les  vibrations, 
(suivant  qu'on  1^  éloigne  ou  qu*ou  les  approche  du 
plan  dans  lequel  le  pendule  oscille.  Ainsi  le  relard  est 
k  son  maximum  fioraque  la  tige ,  qui  supporte  les 
deux  petits  glol)es,  est  contenue  dans  le  plbn  dont 
nous  venons  de  parler;  et  le  moindre  possible  ^  k>r&* 
qu'elle  lui  est  perpendiculaire. 

M.  Bréguel  a  construit  sur  ces  principes  an  pen- 
dule à  demi-secondes,  qui  a  déjà  présenté  des  résul- 
tats ti*ès-  satisfaisans.  Les  globes  de  platine  ont  environ 
4  millimètres  de  rayon.  Leur  distance  à  Taxe  du  pen* 
dule  et  au  tranchant  du  couteau  de  suspensi<m  sont 
respeclivetaeht  de  54  à  36  millimètres  ;  un  nroure- 
ttient  d'un  qnart  de  circonférence,  à  partir  de  la  posi* 
lion  initiale  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel  le 
pçndule  oscille,  produit  un  retard  d'environ  -dix  se- 
condes en  vingt-quatre  heures.  Ainsi ,  en  arrangeant 
préalablement  la  pendule  dans  la  position  initiale  y  au 
moyen  d'une  lentille,  de  manière  qu'elle  avance  d*im 
nombre  de  secondes  compris  entre  o  et  lO ,  ce  qui  est 
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toujours  facile,  on  est  assure  de  pouvoir  la  régler  exac- 
tement, en  faisant  décrire  au  système  des  glolies  un 
angle  plus  petit  que  Tangle  droit.  Ce  mouvement  an- 
gulaire est  produit  avec  une  extrême  facilité,  sans  que 
le  pendule  s'arrête ,  ce  qui  est  un  grand  avantage* 

On  peut  consulter,  pour  de  plus  amples  détails,  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  Cahier  de  juillet 

1817. 

ASTRONOMIE, 

Extrait  des  obsen^atiohs  de  Mercure  et  de  la  planète 
y  esta  y  par  M.  J.  /.  ScHROiTER,  de  LilienthaL 

L'auteur  remarque  que  les  bandes  et  les  tofshes 
n'ont  pas  assez  de  fixité  sur  Mercure ,  pour  êlre  em- 
ploiées  avec  çuccès  à  la  détermination  de  son  mouve*» 
ment  de  rotation.  Il  préfère  comparer  les  époques 
auxquelles  la  corne  méridionale  de  eetle  planète  est 
visiblement  arrondie.  Au  moyen  de  cinq  phases  de 
ce  genre  observées  de  1800  à  1 80 1  ^  et  séparées  par  des 
intervalles  de  six ,  huit  et  quatorze  mois ,  M.  Schrœter 
a  trouvé,  pour  la  durée  de  la  rotation  de  xVf  ercure  sur 
son  axe  24  h.  o\5y  de  temps  moyen,  c'esl-à-dire, 
un  nombre  assez  peu  différent  de  ceux  que  d'autres 
observateurs  avaient  déjà  trouvés  pour  les  temps  de  la 
rotation  de  Vénus  et  de  Mars. 

Il  est  très-remarquable  que  la  Terre,  Vénus,  Mer- 
cui^  et  Mars  aient  des  jours  dont  la  durée  difiei^  peu 
de  24  heures,  tandis  que  Jupiter  et  Saturne,  planètes 
beaucoup  plus  grosses  et  beaucoup  plus  éloignées  du 
Soleil,  tournent  sur  eux-mêmes  dans  moins  de  dix 
heures. 
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MM.  Schrœier  et  Harding  disent  avoir  aperçu  .des 
ti*aces  non  ëquivoques  de  l'atmosphère  de  Mercure. 

L'auteur  rapporte  aussi  les  observations  qu'il  a 
faites  pour  déterminer  la  grosseur  de  la  petite  planète 
,  Veêta.  Avec  des  grossissemens  de  3oo  à  55o  appliques 
à  des  télescopes  de  12  à  i5  pieds,  on  ne  l'aperçoit  le 
plus  souvent  que  comme  un  point  scintillant  sans  dis- 
que sensible*  La  mesure  que  l'auteur  en  donne  a  été 
obtenue  par  le  procédé  A'jFîerschell,  à  l'aide  d'une 
mire  de  comparaison  qui  n*a^ait  que  demi-ligne  de 
largeur. 

,Le  diamètre  angulaire  apparent  de  la  planète  était 
de  0^53 1.  Rapporté  à  la  distance  moyenne  de  la  terre 
au  soleil ,  ce  diamètre  serait  de  o''^759  ;  ce  qui  corres- 
pond à  une  longueur  réelle  de  74  milles  géographiques 
de  i  5  au  degré,  ou  à  133  lieues  communes  de  a5  au 
degré. 

C'est  de  beaucoup  le  plus  petit  des  corps  célestes 
connus,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  en  jetant 
les  yeux  sur  b  table  suivante,  dont  tous  les  diamètres 
sont  exprimés  en  milles  géographiques  de  i5  au 
degré. 

Diamètre  réel  de  la  planète  Pallas 4^^  mQIes. 

Cérès 352 

Junon  .  r  .  .  .  3o9 

Vesta 74 

du  l 'f  satellite  de  Jupiter,  .....  364 

du  2«                               .....  466 

du  3'                              %i% 

du  4*                               .....  570 
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dû  i'' satellite  de  <$<i/fir/ie  ....     i43  milles. 

du  a«  143 

da  3"  36o 

du  4*                                1046 

du5«                              6i8 

Le  diamètre  de  la  lune  exprimé  en  parties  de 

la  même  échelle  est  de 4^ 

(  Extrait  des  Observations  aâlronomiques  de 
M.  Schrœter,  inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique.  Septembre  1817.) 

Résultats  des  observations  de  M.  Schiubter,  sur 

la  grande  comète  de  1811. 

L\iuteur  a  observé  que  la  plus  grande  longueur 
apparente  de  la  double  queue  de  la  comète  de  181 1 , 
était  de  18  degrés,  treize  jours  après  son  passage  à  son 
périgée.  Cette  quantité  angulaire  répond,  d*après  lui, 
à  une  longueur  réelle  de  1 3, 1 85, 200  milles  géographi* 
ques,  espace  qui  répond  à  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil. 

M.  Schrœter  conc\\i\.  de  cette  prodigieuse  étendue, 
qu^on  ne  peut  l'expliquer  qu'en  admettant  qu'il  existe 
dans  l'espace  autour  du  soleil,  et  jusqu'à  de  grandes 
distances,  une  matièi^  subtile,  susceptible  de  devenir 
lumineuse  par  l'influence  combinée  du  soleil  et  de  la 
comète;  mais  qui  n'est  pas  uniformément  distribuée 
dans  ces  vastes  régions,  ou  bien  qui  est  inégalement 
susceptible  de  devenir  lumineuse  par  cette  action 
combinée. 

■ 

Enfin,  l'auteur  9e  persuade,  d'après  les  apparences 
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obserTëes  dans  les  comôtes  de  1807  et  )8i  i ,  qu^indé- 
pendamment  de  la  force  attractive  que  les  comètes 
possèdent  coninie  matière,  elles  sont  douées  d'une 
force  rëputsire  et  impalâive ,  qai  a  de  Fanalogie  avec 
nos  forces  électriques ,  et  qui  s'exerce  selon  les  inaâses 
et  les  qualités  physiques  de  ces  globes,  tantôt  dans  une 
direction ,  tantôt  dans  le  sens  oppose  ;  supposition  qui 
expliquerait  les  grands  phénomènes  observés ,  les 
queues  en  éventail ,  les  changemens  plus  ou  moins 
prompt&dans  les  appai*ences,  etc.  (  Bemerkungeny  etc. 
Obseri^aiions  sur  la  grande  comète  de  1811 ,  par 
M.  Schrœter,  de  LilientkaL  T^oL  8»  GœUirigue, 
1816.) 

Des  différentes  ftj^pothèses  imaginées  pour  expliquer 
l'apparence  connue  sous  le  nom  de  QuEUB  OU 

CHEKELURE  DES  COMETES, par  M.  HONOEÈ 

Flaugergues. 

M.  Flaugergues  s*eat  principalement  attaché  à 
riiypothèse  de  Kepler  sur  la  fbrmaiioa  de  la  queue 
dei  comètes  par  Timpulsion  des  rayons  solaires  sur 
les  particules  de  la  matière  dont  est  composée  leur 
atmosphère. 

L'auteur  conclut  de  ses  observations ,  que  cette 
hypothèse  n'est  pas  admissible  : 

1*".  Parce  que  celle  impulsion  des  rayons  du  scdeil 
est  une  supposition  purement  gratuite,  et  dont  on  ne 
peut  donner  aucune  preuve,  puisque  les  expériences 
les  plus  propres  pour  constater  et  rendis  sensible 
l'existence  de  celte  force  impubrve ,  n'en  découvrent 
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pas  la  moindre  apparence ,  et  qae  Taberration  deé 
étoiles  y  qui  a  également  lieu  dans  les  instrumens  cata- 
dioptriques,  prouve  évidemment  que  cette^mpulsion 
n*exi&te  pas. 

3^  Dans  la  supposition  de  cette  prétendue  impul- 
sion des  rayons  du  soleil,  la  queue  d'une  comète  sui- 
vrait toujours  celte  comète  dans  son  mouvemeut 
autour  du  soleil,  et  serait  par  conséquent  dirigée  vers 
cet  astre ,  lorsque  la  comète  après  son  passage  au  péri* 
hélie  s'éloigne  du  soleil,  tandis  que  l'on,  observe  que 
les  queues  des  comètes  sont  constamment  dirigées  à 
l'opposite  du  soleil,  soit  avant,  soit  après  avoir  passé 
au  périhélie. 

S^  Dans  la  même  hypothèse  de  l'impulsion  des 
rayons  solaires ,  la  queue  d'une  comète  produite  par 
c^elte  impuIsicHi ,  serait  plus  courte  après  le  passage  au 
périhélie  qu'avant  ce  passage,  au  lieu  que  dans  le  fait^ 
la  queue  d'une  comète  est  toujours  plus  longue  après 
son  passage  au  péiîhélie  qu'avant  ce  passage. 

4^*  Enfin ,  dans  la  même  supposition ,  les  rayons  du 
soleil  devraient  pousser  les  particules  d'air  dont  Tat- 
mosphère  terrestre  est  composée ,  de  la  même  manière 
qu'on  imagine  que  ces  mêmes  rayons  poussent  les  par- 
ticules de  l'atmosphère  cométaire,  et  en  étendant 
ainsi  l'atmosphère  terrestre  du  côté  opposé  au  soleil , 
former  une  queue  à  la  terre;  or,  cette  queue  n'existe 
point  non  plus  que  dans  les  autres  planètes,  et  l'on  ne 
voit  pas  la  plus  légèi*e  apparence  qui  puisse  faire  soup- 
çonner que  les  rayons  du  soleil  exercent  la  moindre 
impulsion  sur  les  particules  d'air  dé  notre  atmosphère^ 

Abch.  ds»  Dicouv.  db  1817.  1 3 
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même  dana  la  partie  la  plus  éle?ëe  où  ces  particules 
sont  prodigieusement  caréfiëes.  (  Journal  de  Physi-^ 
que.  Seplftiubre  1817.) 

Sur  la  manière  dont  les  étoiles  sont  distribuées  dojis 
l'espace,  par  M,  HerscbELL. 

M.  Herschell  a  lu ,  à  la  Société  royale  de  Londres, 
un  qiémoire  sur  la  manière  dont  les  étoiles  sont  dtstri* 
buées  dans  lespace,  et  dans  lequel  il  pix>po6e  une  nou- 
Telle  division  des  astres. 

Admettant  que  la  lumière  envoyée  par  chaqne 
étoile  est  en  raiaon  inverse  du  carré  de  sa  distance,  il 
a  imaginé  une  méthode  pour  comparer  Téclat  de  clia* 
cune  d'elles.  11  eu  conclut  que  la  distance  de  la  plus 
petite  étoile  visibleà  Tœil  nu  est  douce  fc»s aussi  grandie 
que  celle  d*une  étoile  de  la  première  grandeur. 

Daus  une  description  qa*il  donne  ensuite  de  la 
iiprine  et  de  la  distribution  de  celles  qui  composent  la 
voie  lactée,  il  établit  que  plusieurs  d^entre  elles  sont 
9<  10  lois  plus  éloignées  que  les  étoiles  de  pi^emière  gran- 
deur» (FhHQHQpàical  magazine.  Juillet  1817.) 

Instrument  astronomique^  doublement  répétiteur^ 
de  M.  Dos^ENlco  de  P^ECCHT,  professeur  à 
Florence» 

.  Le  nouvel  instrument  de  M.  de  VeccM  se  compose 
da  cercle  répétiteur  asimutbal  et  du  cercle  répétiteur 
de  JBordaj  réunis  en  un  seul ,  ^  la  fois  vertical  et  asi- 
raulhal,  et  qui  réunit  toutes  le»  propriétés  et  tous  les 
avantages  requis*  é 


HATHÊMATIQUBS.  igS 

II  ny  a  d'aulre  diSërence  notable  filtre  cet  appa- 
reil et  le  ihéodolîte  doublement  répétiteur  de  Schent, 
sinon  que  dans  ce  dernier  la  lunette  oecupe  le  milieu 
dei'axe^et  nepeut  atteindre  à  des  hauteurs,  sur  l'hori^ 
Eon^  plus  grandes  que  celles  du  soleil 'à  midi  au  sol- 
stice d  été ,  dans  noti>e  latitude,  sans  rencontrer  le  cer« 
de  azimuthal)  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'élever  plus 
haut. 

Dans  la  disposition  de  M.  de  Vet^thi,  au  contrairCi 

_ 

le  cercle  vierlical  répétiteur  est  suspendu  h  Tune  des 
extrémités  de  Taxe  horizontal,  ce  qui  permet  à  sa  lu- 
nette, à  ses  verniei's,  etc.,  de  faire  un  tour  entier  dans 
ce  plan  vertical ,  sans  rencontrer  d'obstacle.  Le  poids 
de  cette  partie  de  Fappareil  est  équilibré  par  un  poidd 
égal  suspendu  à  l'autre  extrémité  de  Taxe. 

Ainsi  cet  instrument  devient  astronomique,  sans 
cesser  d'être  géodésique;  il  et>t,  à  la  vérité,  plus  lourd 
que  le  théodolite  doublement  répétiteur  à  lunette 
adapléç  au  centre,^  cause  du  conire-poids  qu'il  exige; 
mais  il  lui  ressemble  d'ailleurs  à  tous  autres  égards. 

JL'aoteur  a  encoi*e  coostruit  un  cercle  doublement 
répétiteur  à  axe  fixe ,  dont  la  construction  générale 
est  iuTK.  analogue  à  celle  que  M.  Reuhenbach  a  adop- 
tée dans  le  cercle  veilical  et  azimu thaï,  qu'il  a  fourni 
à  l'observatoire  de  Paris* 

Une  colonne  verticale,  mobile  sur  deux  pivots, 
porte  Talidade  d'un  cercle  répétiteur  azimuthal ,  en 
même  temps  qu'elle  porte  aussi  le  système  entier  du 
cercle  répétiteur  vertical  de  sa  lunette,  de  ses  ni- 
veaux ,  etc. ,  et  le  plan  de  ce  dernier  bercle  prolongé 
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a£Seai*e  le  bord  du  cercle  azîmulhal.eii  dehon^  de 
manière  à  laisser  libres  tous  les  mouyemens  nécessaires 
aux  observations.  C'est  un  instrument  d'obseryatoire 
et  nullement  portalifl  (  D*  un  iatrumento  aslrono^ 
mico,  etc.  Description  d'un  instrument  asirono^ 
mique  doublement  répétiteur,etc.^parDOMENJCO 
de  f^SCCBl., Yo\.  8.  Florence  1816.) 

Tableau  mécanique  indiquant  la  d^rence  entre 

.   '  k  temps  frai  et  le  temps  moyen,  par  M.  Dsiud^ 

COMBE  (Rue  du  Cimetière  Saint- André-des- Arcs , 

n^  7.) 

On  a  calculé  avec  précision  la  différence  que  l'iné» 
galité  de  la  marche  apparente  du  soleil  établit  entre  le 
temps  vrai  et  le  temps  moyen  ^  et  on  a  construit  des 
tables  qui  font  connaître  exactement  cette  diflSérence 
pour  chaque  jour  de  Tannée*  11  restait  à  imaginer  un 
instrument  qui  ^  à  l'instar  du  baromètre  et  du  thermo- 
mètre, pût  doimer  à  l'instant,  en  parlant  aux  yeux , 
les  mêmes  indications  précises. 

Ce  problème  a  été  résolu  par  M.  Delacomhem  La 
simplicité  de  son  instrument ,  l'élégance  de  sa  forme , 
et  surtout  sa  précision  inaltérable ,  en  font  une  înven* 
tion  très-utile  et  commode ,  qui  sera  regardée  comme 
indispensable  par  toutes  les  personnes  qui  aiment  k 
avoir  des  montres  et  des  pendules  bien  réglées. 

Le  principal  mobile  de  ce  mécanisme  est  une  conrbe 
d'équation* 

On  se  sert  du  tableau  en  tournant  le  bouton ,  soit  à 
droite^  soit  à  gauche  Jusqu'à  ce  que  la  grande  aiguille 
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se  place  sur  le  jour  où  l'on  est  ;  alors  l'autre  aiguille 
marque  l'ëcart  que  fait  le  soleil  ce  jour-là  ^  exprimé  en 
minutes  et  en  secondes. 

On  sait  qu'une  pendule  bien  réglée  ne  peut  pas,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  faite  exprès,  suivre  la  marche 
inégale  du  soleil.  Celte  inégalité  étant  connue,  on  a 
rheure  vraie. 

Le  X  5  janvier,  par  exemple ,  le  soleil  retarde  de  lo 
minutes  ;  donc  la  pendule  ira  bien  si  elle  avance  de  la 
même  quantité  ;  il  ne  sera  réellement  midi  que  lors«- 
qu'elle  marquera  midi  lo  minutes. 

On  peut  encore  se  servir  du  tableau  pour  régler  sa 
pendule;  car,  l'ayant  mise,  le  i5janvier,à  lo  minutes 
en  avance  sur  un  méridien,  ou  sur  une  bcmne  horloge, 
si  elle  n'indique  pas,  pour  les  jourssuivans,  le  nombre 
des  minutes  marqué  par  le  tableau ,  c'est  une  marque 
qu'elle  n'est  pas  réglée  selon  le  moyen  mouvement  du 
soleil.  Dans  ce  cas  on  touche  à  la  lentille. 

La  pendule  une  fois  réglée,  on  n'aura  pas  besoin 
de  la  remettre  continuellement  à  l'heure,  ce  qui  ne  se 
Ëiit  pas  toujours  sans  inconvénient^  lorsque  la  pendule 
est  à  sonnerie. 

Il  n'est  non  plus  nécessaire  de  mettre  chaque  jour 
le  tableau  au  quantième  du  mois;  cette  opération  faite 
de  cinq  eu  cinq  jours  est  suffisante ,  attendu  qpe 
l'écart  du  soleil  pendant  ce  temps  n'est  pas  considé* 
rable. 

(  Celte  description ,  accompagnée  d'une  planche , 
se  trouve  dans  \esjinnales  des  arta  et  manufacturea^^ 
aeeonde  collection,  n^  lo,  ou  avril  1816.) 
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VII.  AGRICULTURE. 

Note  sur  un  blé  i^enu  d'Egypte  ^  dit  BlÈ  de,AIjt, 

par  M.  ÊOTTIJ^. 

On  culliire,  depuis  quelques  années,  en  Belgique» 
une  variété  de  froment,  originaire . d 'Egypte,  el  dont 
la  végétal  ion  e!st  si  rapide,  qu'elle  peut  éire  recelée 
trois  mois  après  avoir  été  semée.  Ori  sent  de  quelle 
importance  peut  être  une  pareille  culture  dans  des 
années  désasti^uses  ^  et  nous  nous  empressons  de 
donner  ici  la  substance  d'une  notice  inséi^  dans  la 
Bibliothèque  phyatùo-éco^omique  ,•  cahier  de  mai 
1817 ,  et  rédigée  par  M.  Èottiiii  d'après  les  rensei- 
gneméns  qu'il  a  obtenus  des  tultivateurs  belges  qoi  se 
tK>nt  livrés  à  cette. <^ulttn^; 

G^Lte  espèce  de  froment  fiit  rapj^ortée  de  TÉgypte 
{)ar  un  soldai  belge  qui  avait  fait  partie  de  Texpé- 
dition  des  Français  dans  ce  pays.  Ou  lui  avait  dit 
que  ce  fromeût' donne,  dans  le  pays,  deuxi^coltes 
par  année.  Il  en  donna  une  petite  quantité  &  un  de  ses 
amis,  qui  sema  ce  gi*ai]l  dans  son  jardin,  où  il  réussit 
parfaitement.  Bientôt  ce  blé  passa  du  jardin  d'essai 
dans  la  grande  cùltafe  j  et  ^  naiilralisation  fut  con« 
statée  par  des  expériences  en  grand,  faites  simulta- 
nément pendant  sept  ans,  sur  un  rayon  de  pins  de 
i5o  kilômètreà,  dans  la  Flandre,  k  firâbant  et  le 
Hainaiit. 

M.  /•  Thomas^  de  Oosselies ^  près  Waterloo ,  fut 
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le  premier  qui  ae  livra  à  cette  culture  Un  peu  en  grand. 
Il  avait  obtenu ,  de  la  per9gnne  qui  avdit  essayé  ce 
grain  dans  son  jardin ,  environ  sept  hectogrammes , 
ou  une  livre  et  demie  ;  il  en.  fit  ensemencer  une  plan- 
che vers  le  milieu  d'avril  i8i!?.  On  lui  avait  i*eco»- 
mandé  de  le  semer  très*clair«  Quand  <;e  blé  com- 
mença à  lever ,  les.  jçune^  plants  lui  parureiit  «d 
^pars,  qu'il  regarda  son  essai  comme-  fait  :eo  fuvt 
perte,  et  répandit  de  la  graine  de  cai:'olle  dans  là 
planche  ^semencéCr;  mais  quet.l^  fut  6a  surpriaef, 
lorsque,  plus  tardi  il  vit  pousaer  jusqu/à  37.  épis  snr 
le^  même  pjed ,  et  son  peti(  ph|iûip.^pti^t1iiiiQnl'garm 
de  fromeiit  ISon  étomiement  fut  e^col'e.ftu^n^eabé^ 
lorsque,  cent  jours  après  sa  semailie^  il  vit  èoniby 
en  état  de  maturité.  La  récolte  lui  produisit  euviiroA 
54o hectogrammes.  ...  .; 

.  En  i;8i5 ,  M.  Thqmas  irécolta  beaucjQop  du  ttiême 
grain.  En  i8i4,  sa  récolte  futd$«^o  kilograminèft 
(  1,250  livrer)  environ*  11  en  dîHt'tbiia  sr-phistean 
cultivat^eurs,  qui  eu  ont  récpUé  une  aasëzngiiaiidfae 
quantité,  notanunent  M;  ^ri^  de  Gemappes^JSn  i3  i^N 
le  champ, que  M^  Thomas  avail;  faijt  ^nsemeocé^.éR 
blé  d'Egypte,  fut  déya&té  par  l^.![j:oupes ,  et  on  n^en 
relira  que  5io  kilogrammes  de  grain.  Mais  en  181 6, 
ses  succèji  ont  été  tels ,  que  sa  récolte  de  blé  d'Egypte 
a  produit  uu  tiers  de  plud  que  celle  du  meilleur  fro- 
ment de  Tannée,  et  d*Un  poids  égal  à  ce  dernier. 

Cette. circonstance,  de  la  plus  grande  abondance 
du  b/é  de  mai,  nom  sous  lequel  il  est  généralement 
connu  en  Belgique^^  comparée  à  cellô  du  blé  d«au« 
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f  omne ,  parait  iFàscêtnarquable  dans  une  année  sur- 
tout où  rintempérie  a  agi  d'une  maniù^  si  destine^ 
tive  sur  la  rëcolte  des  céréales  en  général.  Elle  Test 
d'autant  plus,  qu'à  i5o  kilomèti*es  de  là,  &  Zon* 
nebeke,  près  d'Ypres,  dans  la  même  récolte  de  i8i6| 
M.  VelaifakyeaohftèjgLu  d'un  semis  ccmsidérable,  fait 
le  S9  d'avril ,  dans  une  bruyère  défrichée  depuis  trois 
ans^  composée  d*nne  mauTaîsé  terre,  jugée  même 
impropre  à  la  production  du  bois ,  un  blé  de  mai  plus 
pesant  que  le  meilleur  froment  qu^il  ait  récolté  dans  la 
même  année,  et  dont  on  a  fait  du  pain  d'une  très- 
bonne'  qualité.  Aussi  l'opinion  de  ces  deux  agricul- 
teurs, MM.  Thomas  et  Delaualeyo ,  est  que  le  blé 
'de  mai  Tiendfiait  mieux  que  tout  autre  dans  le  sable  et 
legraTier.     > 

M.  Bottin  ajoute  que  le  pain  obtenu  de  la  fisirine 
de  blé  de  mai  tient  le  milieu  entre  celui  du  froment 
4}'autQimiie  et  celui  du  seigle;  que  ce  pain  est  bon, 
soTooreuX  et 'très-sain;  il  est  ptns  brun  ou  bis  que 
dttuidu  froment  ordinaire ,  mais  moins  que  celui  du 
seigle.  S^  crofitc  tient  fort  bien  ;  il  est  plus  Sicile  à 
digérer  que  le  pain  de  seigle,  surtout  lorsqu'il  est 
piirgé  du  son ]  sa  fleur  fii^ ,  blutée,  ne  diffibre  en  rien 
,de  celle,  du  froment* 

:  On  s'est  encore  assuré  que  le  blé  de  mai  donne 
beaucoup  d'alcool  par  la  distillation ,  et  qu'il  poumiit 
également  conTenir  à  l'art  du  brasseur.  ' 

Ce  blé  de  mai  peut  être  assimilé ,  quant  à  sa  culture, 
a  sa  qualité  et  è  ses  produits,  au  grain  trimestre ,  le 

iritnénon  et  le  diménon  de  Th&OPHRABTB,  el  îles 
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anciens  aatenrs  grecs;  au  blë  de  trois  mois  de  Pline  ; 
an  séianios  de  DioscORiDB  et  de  Galien.  U  est  pro- 
bablement le  même  que  le  trimenio  de  Salerne ,  de 
la  Lucanie  et  de  la  Calabre  ;  le  même  que  le  tuminia 
de  la  Sicile;  le  grano  inezzaiico  de  Naples,  et  le 
grano  marzolo  de  la  Toscane* 

n  se  présente  dès  sa  naissance  à  peu  près  comme 
l'escurgeon ,  et  il  est  extrêmement  sensible  à  la  gelëe. 
£n  i8i4,  à  Gosselies,  les  sommités  en  furent  atteintes 
par  nne  nuit  des  derniers  jours  d'avril  ;  malgré,  cet 
accident,  la  récolle  fut  abondante.  Le  chaume,  à 
l'approche  de  la  maturité ,  a  plus  de  force ,  et  se  sou- 
tient mieux  que  celui  de  tout  autre  grain  ;  les  épis 
sont  barbus,  et  la  barbe  tient  à  la  paille,  comme  dans 
le  froment  d'automne ,  et  non  au  grain ,  comme  celle 
de  l'escurgeon.  M.  Thomcia  a  observé^  en  1 8x3  et 
i8i4 ,  qu'à  rapproche  de  la  maturité,  la  barbe  tom- 
bait à  un  gi'and  nombre  d'épis ,  et  qu'alors  les  épis  du 
blé  de  mai  ressemblaient  assez  à  ceux  du  froment 
ordinaire*  En  1816,  au  contraire,  tous  les  épis  ont 
conservé  leurs  barbes,  ce  que  M*  Thomas  croit  pou- 
voir attribuer  à  l'absence  de  la  chaleur  et  à  la  grande 
humidité* 

X^e  grain  du  blé  de  mai  est  roux,  de  la  même  forme, 
mais  un  peu  plus  petit  que  celui  du  froment  d'hiver  ; 
sa  paille  est  aussi  un  peu  moins  haute,  et  creuse 
comme  celle  de  cette  dernière  espèce.  Les  chevaux 
mangent  cette  paille  aussi  bien  et  peut-être  plus  vo- 
lontiers, parce  qu'elle  est  plus  tendre* 

M.  Thomas  a  fait  couper  trois  fois  ^  de  mois  en 
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mois,  le  mAmc  champ ,  pour  le  donner  en  vert  aux 
vaches ,  et  il  a  obtenu  de  celles-ci ,  pendant  qu'elles 
étaient  à  ce  régime,  du  lait  excellent,  et  en  grande 
quantité,  il  pense,  mais  sans  en  avoir  fait  Kexpé- 
rience,  qu*il  peut  ausâi  être  donné  en  vert  aux  che- 
vaux. 

Instrument  propre  a  enlever  des  anneaux  A  Vécorce 
des  arbres,  inventé  par  M.  DiTCROCQ  (vue  des 
Amandiers-Sainle-GenevièVe,  n%  ao  ). 

Cet  instrument  est  composé  de  deux  branches  à 
charnières,  ajustées  comme  les  pinces  à  bec  dV>iseau. 
Les  deux  mâchoires  de  cette  espèce  de  pince  son!  fen- 
dues sur  leur  longueur ,  pour  recevoir  deux  petites 
lames  d acier  parallèles,  qui  coupent  Técorce  dans 
une  excision  demi-circulaire. 

Ces  deux  lames  sont  fixées  k  chaque  mâchoire  par 
deux  goupilles  qui  les  traveraent,  lesquelles  peuvent 
s'ô*er  facilement ,  et  permettent  de  renouveler  les 
lames,  si  Ion  en  avait  besoin.  Entre  les  deux  lames 
supérieures ,  et  à  leur  base,  se  trouve  fixée  une  lan* 
guette  qui  détache  Técorce  après  qu'elle  a  été  coupée. 
La  branche  inférieure  de  la  pince  est  courbée,  pour 
donner  plus  de  prise  k  la  main  ;  et  nne  paillette  k  res- 
sort la  lait  ouvrir ,  en  sorte  que  l'osageen  est  cotnmode. 
La  longueur  totale  de  cet  instrtiaient  est  de  i4  à  iS 
centimètres^  s'il  était  plus  grand  ,  il  ne  serait  pas  d*un 
usiige  aussi  facile ,  à  raison  des  ohstacks  qn^apporle- 
raitiut  à  ;»on  action  les  branches  voisines  de  celle  opé« 
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rée  ;  plus  court ,  il  n'aurait  pas  ia  force  de  pression 
nécessaire. 

La  distance  entre  les  lames  coupantes  peut  varier 
de  3  à  6  millimètres;  le  terme  moyen,  4  millimètres, 
est  celui  qu'on  doit  le  plus  souvent  préférer. 

Vsage. 

Pour. opérer,  on  engage  la  branche  dont  il  est  ques- 
tion d'enlever  un  anneau  d'écorce^  dans  l'excision  des 
'lames;pnison  serre  dans  la  main  droite  les  deux  bran- 
chcsdu  manche,  de  manière  à  couper  l'écorce;  après 
quoi  on  donne  à  l'instrument  un  mouvement  demi- 
circulaire  alterhatif  de  droite  et  de  gauche,  et  l'opé- 
ration est  finie*  Le  plus  souvent  Fanneau  s'enlève  en 
retirant  l'instrument;  lorsqu'il  reste  attaché  au  bois, 
le  plus  petit  efiK>rt  des  doigts  l'en  sépare.  La  coupure 
est,  en  haut  comme  en  bas,  aussi  nette  que  possible. 

On  a  objecté,  avec  raison,  que  l'intervalle  des  lames 
était  dans  le  cas  de  se  bourrer  avec  les  lanières  de 
récorce  qu'elles  détachent;  mais  outre  qu'il  est  facile 
de  remédier  à  cet  inconvénient  au  moyen  d'une  grosse 
ëpingle ,  il  suffirait  de  donner  un  peu  d'inclinaison 
aux  lames,  pour  les  faire  disparaître* 

Cet  instrument  a  été  décrit  dans  un  rapport  fait  à 
la  société  d'£ncouragement  par  \f.  Boac;  et  la  des- 
cription est  accompagnée  d'observations  sur  les  avan- 
tages de  rincision  annulaire,  relativement  aux  ré-» 
(H>lles  des  arbres  à  fruits^  et  principalement  de  la  vigne. 
Ije.  prix  de  l'instrument  est  do  8  francs.  (  Bulletin  de 
ia  sociélé  d^EncQuragemtnL  Juillet  i8 1 7«  ) 
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Expériences  sur  la  transplantation  des  plantes, par 

M.  Cjrrjdori. 

M.  Carradori  conclut  des  nombreuses  expériences 
qu'il  a  faites  : 

1^.  Que  dans  la  transplantation ,  on  ne  doit  pas,  de 
prime  abord ,  diminuer,  ëmonder ,  et  encore  moins 
couper  tout-à-fait  les  racines  des  plantes;  que  cela 
demande  de  Tattention^et  que  m6me,  de  crainte  de 
faire  plus  de  mal  que  de  bien,  il  vaut  mieux  les  laisser 
en  entier  ; 

2**.  Que  les  plantes  transplantées  n'ont  pas  besoin 
d*abord  d'autre  aliment  que  de  Teau  pure.  Les  autres 
soins  et  les  engrais  pouvant  alors  leur  nuire  ; 

5^  Enfin  qu'on  ne  saurait  jamais  les  abriter  trop 
soigneusement  du  soleil;  ses  rayons  et  la  chaleur  pou- 
vaut  seuls  les  faire  périr.  {Giornale  difisica  de  Bru* 
gnatelli.  n*  trimestre  de  i8i7«). 

Expériences  pour  déterminer  V action  immédiate 
des  engrais  sur  l'économie  des  végétaux ,  par 

M.  Carradori. 

Différentes  expériences  faites  par  M.  Carradori  , 
l'ont  convaincu  pleinement  que  les  principes  Certî* 
lisansdu  fumier  augmentent  la  yégétation ,  quoiqu'ib 
ne  &vorisent  pas  le  développement.  Pour  allonger  et 
élargir  le  tissu  organiqut  envdoppë  et  restreint,  il 
faut  de  l'eau  pure  ;  pour  le  consolider,  le  perfectionner 
et  le  vivifier,  il  &ut  des  alimens.  L'économie  des  vé- 
gétaux doit  écarter  les  alimens ,  etemploier  un  fluide 


AGRICULTURE.  So5 

plus  aqaeux  dans  les  premières  ëpoqaes  de  la  vëgé- 
talion,  où  se  fiiit  le  développement  des  plantules  et 
de  leurs  parties ,  parce  que  l'eau  rend  la  fibre  molle 
et  lâche,  par  sa  propriété  émoUiente,  comme  le  prou- 
Tent  les  racines  des  plantes  éleyëes  dans  l'eau ,  qui 
sont  blanches  et  tendres,  fines  et  longues,  tandis  que 
l'aliment  grossit  la  fibre  et  la  corrobore»  Par  consé- 
quent, le  fumier,  à  cette  époque,  peut  contrarier  la 
végétation ,  s'il  n*est  pas  suffisamment  divisé  on 
étendu  d'eau. 

L'auteur  a  répété  toutes  ses  expériences  avec  l'eaa 
mêlée  de  fumier,  au  lieu  de  dissolution  pure  de  fii- 
mier,  et  il  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  La  germi- 
nation et  le  développement  des  plantes  fiit  plus 
prompte  dans  l'eau  pure  que  dans  l'eau  mêlée  de 
fumier  ,  mais  la  végétation  fut  plus  forte  dans 
celle-ci. 

L'auteur  a  de  plus  observé  que  le  chevelu  des 
piaules  qui  végètent  dans  l'eau  mêlée  de  fumier, 
quand  celui-ci  était  un  peu  desséché,  se  couvrait  sur-- 
le-champ de  poils,  qui,  comme  l'auteur  l'a  prouvé 
ailleurs ,  sont  les  organes  absorbans  des  racines,  et 
c'est  un  autre  avantage  que  le  fumier  peut  procurer 
aux  plantes,  en  activant  ainsi,  par  le  moyen  des 
poils  ou  suçoirs ,  l'absorption  des  racines ,  qui  se  con- 
tournent quand  elles  ne  plongent  pas  dans  l'eau, 
parce  que  le  fumier  rend  la  terre  poreuse ,  et  en 
conséquence  susceptible  de  s'imbiber  comme  une 
éponge ,  et  tient  les  racines  fraîches  et  (lumides,  mais 
sans  eau. 
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M.  Carradori  mit  encore  germer  des  graines  de 
froment  et  de  vesce  dans  de  Teau  avec  du  fumier  dans 
Tobscurité ,  et  il  plaça  dans  le  même  lieu  des  fromeiis 
dans  de  Veau  pojj^e.  La  plnmule  des  plantes  germées 
dans  le  fumier  fui  moins  décolorée  que  celle  des 
graines  qui  avaient  germé  à  Tombre  dans  Teau  pure. 

JU  parait  donc  que  les  élémensfertîlisans  que  fournît 
le  fumier  aux  plmites,  concourent  à  la  coloration  en 
Tert  de  ces  plantes.  Le  earbo^e  en  nature,  qui  est  le 
premier  des  élémens  ferlilisans ,  el  qui  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  la  partie  solide  des  végétaux,  doit 
y  avoir  part,  puisqu'il  n^y  a  que  les  parties  qui  de- 
viennent vertes  des  plantes,  qui  ont  la  faculté  de  dé- 
composer  1  acide  carbonique,  et  de  s^appropner  la 
base  de  ce  gas,  que  l'on  croit  être  le  carbone  pur  oui 
l'état  élémentaire.  (  Oiornate  di  fisiconchimica , 
tome  IX;  et  Journal  de  physique»  Juillet  1817.  ) 

Citernes  pour  garder  utilement  le  fumier ,  par 

M.  DaOlxi. 

Dans  chaque  métairie,  à  l'endroit  le  plus  conve- 
nable, et  à  la  proximité  de  la  maison  rurale,  on 
construira  quatre  murailles  solides,  et  dont  les  faces , 
placées  è  angle  droit ,  borneront  l'étendue  d'un  carré 
assez  spacieux  pom^  contenir  toute  la  quantité  de 
fumier  qu'on  emploie  chaque  année  comme  engrais. 
A  l'une  des  iàces  de  ce  carré,  on  ménagera  une 
ouverture  suffisante  pour  laisser  passer  deux  charrettes 
de  front.  La  capacité  de  cette  citerne  une  fois  remplie 
de  fumier ,  reste  fermée  au  moyen  d'une  porte  on 
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icluse  en  bois,  rendue  mobile  pav  des  gonds  fixés  à 
Textrëmité  de  l'une  et  de  l'autre  partie  de  U  muraille 
qui^en  forme  lenlrée. . 

A  une  certaine  distance  de  oette  citerne  j  on  con- 
struira un  puits  haut  <le  huit  pic^s  ^t  large  de  trois 
pieds  en  carré.  C'est  dans  ce  puits  qu'on  doit  faire  la 
lesaiue  d* engrais  de  la  manière  qui  suit  : 

On  remplii*a  ce  réservoir  d'eadi  commune  ;  Ton  y 
jettera  26  livi^s  ou  deux  boisseaux  de  chaux  éteinte  à 
Tair,  autant  de  cendre  ordinaire^  et  Ton  aura  soin 
d'agiter  chaque  jour,  avec  une  per-che,  le  mélange^ 
afin  que  les  deux  matièi'es  se  délayent  le  mieux  po&- 
£iible.  Il  est  nécessaire  que  la  chaux  soit  éteinte  à  Tair^ 
pour  qu'elle  contienne  à  saturation  le  gaz  acide  car- 
bonique de  ratmospbèrc.  Dès  que  le  liquide  est  assez 
chargé  de  parties  salines  des  deux  substances  emploie  es^ 
ce  que  Ion  counatt  à  sa  couleur  d'un  blanc  de  lait 
grisâtre,  ainsi  qu'à  sa  fluidité,  devenue  moin^  aqueuse, 
la  lessive  d'engrais  est  prête. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  portera  le  fumier  dans 
la  citei*ne,  etlorsqu^on  aura  fait  un. amas  de  l'épais- 
seur de  5  à  6  pieds ,  on  Tarrosera  sur  toute  la  surface  > 
au  «noyen  d'un  arrosoir  ordinaire ,  avec  du  liquide 
puisé  dans  le  réservoir.  Cela  fait,  on  »*ecouvrira  le 
tout  avec  une  couche  de  terre  assez  épaisse.  Les  amas 
succesâi&  de  fumier  qu'on  y  ajoutera,  seront  placés, 
assaisonnés  et  couverts  de  teri^  de  la  mt'me  mauière 
jusqu'au  dernier^  sur  lequel  on  n^ettra  de  la  plus 
compacte  qu'on  pourra  trouver,  en  lui  donnant  une 
«épaisseur  de  &  à  6  pouces  au  moins.  Quand  on  tirera 
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le  fumier  de  la  citerne,  on  mettra  des  planches  sar  k 
charge  de  chaque  charrette ,  afin  d*empècher  Fëvapo- 
ration  des  principes  gazeux ,  et,  arrîré  au  champ,  k 
laboureur  Tenfouira  sans  délai.  (  Bibliothèque phy- 
sicO'économique»  Octobre  1817.) 


DEUXIÈME    SECTION, 

BEAUX-ARTS. 


GRAVURE. 


Sur  la  Lithographie,  et  particulièrement  eur  un  rf- 
cueil  de  dessina  litfioffraphiquee  présenté  à  Vaca'' 
demie  des  Beaux-jirts,  par  M.  Engbi,MAV» 
(de  Mulhouse,  Haut-Rhin). 

Les  comroisaaires  chargés  par  Tacadëniie  delui£iire 
un  rapport  sur  les  dessins  lithographiques  de  M.  Engeh 
ma/z/ï,  commencent  par  donner  quelques  notions  his- 
toriques ,  et  présentent  ensuite  une  légère  idée  de  cet 
art.  C'est  de  cette  dernière  partie  seulement  que  nous 
donnerons  ici  un  extrait. 

Ils  posent  d'abord  les  bases  sur  lesquelles  cet  art  re- 
pose ,  et  font  voir  en  quoi  il  diffère  des  autres  genres 
de  gravure. 

Ijcs  effets  produits  par  une  ti*ace  &ite  sur  la  pienne 
avec  un  corps  gras  ou  résineux,  sont  les  résultats fcrt 
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simples  d'affiDÎtés  dont  on  n'avait  pas  encore  remar- 
qué l'influence.  Ces  effets  des  affinités  ont  trois  causes  : 

i^.  La  facilité  avec  laquelle  Teau  imbibe  les  pierres 
calcaires  compactes ,  sans  néanmoins  que  ce  fluide 
contracte  avec  elles  une  adhérence  bien  intime; 

s**.  La  pénétration  ou  seulement  la  forte  adhérence 
que  les  corps  gras  ou  résineux  exercent  sur  ces 
pierres  ; 

5\  L'affinité  des  résines  ou  des  graisses  pour  le3 
corps  de  même  nature  y  et  l'antipathie  de  ces  corps 
pour  Teau  et  tous  les  corps  mouillés  ; 

De  ces  trois  principes  dérivent  un  même  nombre  de 
conséquences  : 

1*.  Un  trait  fait  avec  un  crayon ,  ou  une  encre 
grasse,  sur  la  pierre, y  adhère  si  fortement,  que  pour 
Tenlevcr,  il  faut  emploier  des  moyens  mécaniques; 

a®.  Toutes  les  parties  de  la  pierre ,  non  recouvertes 
d'une  couche  grasse,  reçoivent,  absorbent  et  conser- 
yent  l'eau  ; 

,3^  Si  l'on  passe  sur  cette  pierre  ainsi  préparée  une 
«couché  de  matière  grasse  et  colorée,  elle  ne  s'attachera 
qu'aux  traits  formés  par  l'encre  grasse ,  tandis  qu'elle 
sera  repoussée  par  les  parties  mouillées. 

En  un  mot,  le  procédé  lithographique  dépend  de  ce 
que  la  pierre  imbibée  d'eau  refuse  l'encre ,  et  de  ce  que 
cette  même  pierre  grasse  repousse  l'eau  et  Happe  l'en- 
cre; ainsi,  en  appliquant  et  pressant  une  feuille  de  pa- 
pier sur  la  pierre,  les  traits  gras  ou  résineux  colorée 
seront  seuls  transmis  à  ce  papier,  et  y  offriront  la 
contre-épreuve  de  ce  qu'ils  représentaient  sur  la  pierre. 

Ancn.  DIS  Dicow.  dx  1817.  i  ^ 


Mais  ponr  cela  ^  il  &ut  la  rendre  iiiuoeptible  àt  a^im* 
biber  d'eavi ,  et  en  même  temps  de*  receTpir  les  corps 
gias  oa  résmeux  fiTec  &cilitë«  X^es  acides  atteignent 
ce  premier  bat  en  attaquant  la  pierre,  dont  ils  dé- 
fraisent  le  poli ,  et  la  rendent  ainsi  prc^rç  k  se  pénétrer 
d'eau. 

Tout  corps  gras  est  susceptible  4«  donner  nue  im« 
pression  sur  pieiTe,  soit  qu'on  forme  les  traits  arec  on 
crayon ,  ou  une  encre  grasio^  foit  qu'en  oonTrant  le 
fond  avec  cette  matière  grasse  eX  noircie ,  on  laisse  les 
traits  en  blanc. 

11  en  résulte  deux  procédés  4îitinçts  : 

i^.  La  gravure  au  tracé,  produite  pmr  U  Iraoe  du 
crayon ,  de  la  plume  >  ou  du  pinceau  chargés  d^Une 
encre  grasse  ; 

21%  La  gravure  erUaiUée  k  la  pointe  >  comme  on  le 
&it  sur  le  bois  ou  le  cuivre. 
^  On  obtient  aussi  de9  estampes  dans  le  sens  même  de 
l'original ,  en  transposant  sur  la  pierre  un  dessin  tracé 
sur  le  papier  avec  l'ancre  préparée. 

On  en  doit  conclura  que  cerlaips  procédés  tithogn^ 
pbiqnes  diffkent  eutiàcwpeut  de  ceux  de  la  gravure; 
et  comme  ils  dépendent  en  pmtie  d'un  jeu  d'affinités 
et  de  répulsions  produit  par  des  sobstancea  de  diffé- 
rentes natures,  on  parviendra  peut-4ti:e,  en  les  va- 
riant ,  à  produire  des  efifets  inattendus^ 

Les  rapporteur  passent  ensuite  aux  procédés  em« 
ploies  par  M.  Engelmann,  et  terminenjt  par  dire 
qu'ils  ont  reconnu, dans  ses  ouvrages,!  peu  près 
tçutes  les  qualités  qui  sont  les  attributs  de  la  gravure,  et 
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tie  plus  ioules  celles  qui  n'appartiennent  qu'an  dessin 
autographe.  (Esetrait  du  rapport  fait  par  MM.  Heur* 
tiet,  Regnault,  Guétin,  Demoyera  et  Caêtellau, 
irUBéré  dans  le  Journal  de  Phjreique.  Fëtrrier  1817.) 

Procédée  lithographiques ,   manière   dHmprimer 

sur  la  pierre^ 

Plerte* 

Toute  pierri-e  calcaire  ^  compacte ,  a  grain  fin  et 
égal ,  susceptible  d'être  polie  par  la  pierre-ponce , 
ûbsorbani  un  peu  d^hnmidité,  peut  servir  a  la  lilho- 
graphie.  On  trouve  de  ces  pieri'es  dans  plusieurs 
dëparteiiiens  de  la  France ,  et  entre  autres  des  coiir 
ches  de  pierre  calcaire  dans  les  montagnes  qiii  se* 
parent  Huflfec  d'Angoulèmei  et  qui  sont  trés-propres 
à  ce  genre  dé  IrataiL 

Encre. 

Pour  composer  Tencre,  on  fait  chaulFer  un  vase  ver* 
nissé  et  lutë  exténeurement  ;  quand  il  est  chaud ,  on  j 
introduit  une  partie ,  en  poids ,  de  savon  blanc  de  Mar- 
seille, et  autant  de  mastic  en  larmies.  On  dit  fondre 
ces  matières  en  les  mélangeant  sotgniettsement  ;  alors 
on  incorpore  cinq  parties  en  poids ,  de  laque  en  ta* 
blettes  ;  on  continue  à  remuer  pour  bien  mêler  le 
toat^etl*6n  y  verse  peu  à  peu  une  solution  d'une 
partie  de  soude  caustique  dans  cinq  à  six  parties  de 
5an  volume  d'èau.  On  faiit  cette  addition  avec  pré- 
caution, parce  que,  si  Ton  ajoutait  toute  la  lessive  à 
la  fois ,  la  liqueur  mousserait ,  se  gonflerait  et  s  élè- 
verait au-dessus  des  bords  du  vase. 
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Lorsque  le  mélange  de  ces  substances  est  bien  fiiit., 
en  emploiant  une  chaleur  modërëe  et  l'agitation  d'une 
spatule ,  on  ajoute  tout  le  noir  de  fumée  nécessaire , 
et  immédiatement  après ,  la  quantité  d'eaa  sufiSsante 

pour  rendre  cette  encre  liquide  et  propre  à  Técritare. 

» 

Desain* 

On  se  sert  de  cette  Uqiieur  sur  la  pierre  comme 
sur  le  papier ,  avec  les  moyens  ordinaires ,  soit  une 
plume  f  soit  un  pinceau. 

Quand  le  dessin  est  bien  sec,  et  qu^on  désire  im- 
primer,  on  prend  de  l'eau  acidulée  avec  de  Taclde 
nitrique,  dans  la  proportion  de  cinquante  parties 
d'eau  sur  une  d'acide.  Au  moyen  d'une  éponge,  on 
imbibe  de  cette  eau  la  superficie  de  la  pierre ,  ayant 
soin  de  ne  pas  exercer  de  frottement  sur  le  dessin.  On 
réitère  cette  imbibition  aussitôt  que  la  pieri^  parait 
sèche.  Il  se  fait  une  efièrvescence,  et  quand  elle  a 
cessé  ,  on  lave  légèrement  la  pierre  en  l'arroaant 
avec  de  l'eau  pure. 

Impresaionm 

Dans  cet  état ,  et  la  pierre  étant  encore  humide,  on 
porte  sur  le  dessin ,  avec  le  tampon  d'imprimerie ,  do 
noir  de  graveur ,  qui  ne  s'attache  que  sur  les  parties 
:qm  ne  sont  pas  mouillées;  alors  on  étend  sur  la 
pietTe  une  feuille  de  papier  préparée  pour  recevoir 
l'empreinte ,  et  on  soumet  le  tout  à  la  presse  et  à 
TactioD  d'un  cylindre. 

Pour  conserver  le  dessin  sur  la  pierre  et  le  pré- 
server de  la  poussière,  quand  on  tarde  à  a'en  aervir, 
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on  met  dessus  une  couche  de  solution  de  gomme 
arabique ,  et  on  enlève  ce  yemis  ayec  de  Teau^  lors*» 
qu'on  veut  imprimer. 

Au  lieu  d'encre,  on  se  sert  quelquefois  de  crayons 
gras  pour  dessiner  sur  la  pieiTe  ou  sur  le  papier ,  dont 
on  tire  une  oonlre-ëpreuve  sur  la  pierre.  Ces  crayons 
se  composent  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  fondre  ensemble^  dans  un  vase  quelconque^ 
trois  parties  de  savon , 
deux  parties  de  suif, 
une  partie  de  cire. 

Lorsque  le  tout  est  bien  fondu  et  bien  mèlë,  on. 
ajoute  du  noir  de  fumée  de  lampe ,  dit  noit  de  Franc* 
fort ,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit  bien  intense  ;  alors 
on  coule  le  mëlange  dans  des  moules  où  la  liqueur 
se  solidifie  en  re&oidissant ,  et  prend  la  consistance 
nécessaire  pour  servir  de  crayons.  (  Journal  de 
pharmacie.  Mai*s  1817.) 

Nouveau  procédé  de  gravure  à  V aquatinte^  sans, 
mordant ,  par  M.  Kblljsb* 

Ce  nouveau  procédé  est  décrit  dans  une  brochure 
allemande ,  adressée  à  la  Sociciétë  d'Encouragement , 
qui  a  chargé  MM.  Hojrau  et  Molard  de  l'examiner, 
et  de  lui  en  faire  un  rapport. 

Le  but  de  Tauteur  est  de  substituer  à  la  méthode  de 
l'aquatinte  par  l"eau-forte,  un  moyen  mécanique 
d'incruster  le  cuivre  sans  le  secoui's  de  ce  dissolvant. 
Il  pense  ainsi  ménager  la  santé  des  graveurs  qui  s'oc- 
cupent de  ce  genre ,  en  leur  évitant  de  respirer  Jes  gaz 


délëtères  qui  9e  dëgageot  ds^iM»  la  dissolaiion  da  cuivra 
par  Facide  mtrkyie.  Cefiendaut  îik  a  recoors  à  ca 
moyen  pour  la  première  opëration* 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  tous  les  détails  du  pro- 
cédé de  M.  K$Uer,  qui.  se  divise  ep  fremiére  opéror- 
iion^  ou premiei: grqim  tuprépataiion-deafond»^ 
en  seconde  opéraiionf,  ou  aécondi  grain;  en  n&l^ 
ioyage  de  la  planche  i  et  en  troiêième  opéraiiorij  oa 
troisième  grain.  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans  le 
rapport  de  M*  Hoyau^  inséré  4i^$  le  cahier  de  jnil*- 
let  18 1 7,  du  Bullelin  de  la  société  d*enc0uragemeni. 

M.  Keller  croit  sfi  méthode  prompt^e  et  facile,  sur* 
tout  quan.d  fw^  ^u^a  pris  une  l^ahilvde  assez  gra^da 
pour  recoimiaitre  I9  fisrce  de  cloaque  impression.  Les 
planches  ne.  dpnaentj  ^loalui,  que  20D  éprenvea^» 
mais  on  peu^t  recommencer  à  ^bliei;  Uint  que  ksoon** 
tours  ne  son^  pf  s  ^téréa  aji  poin,t  d^  ne  plua  èt|»  per« 
ceptibles. 

Enfin,  après  une  comparaison  de  sa  méthode  avec 
celle  de  l'aquatinte  ordinaire  >  il  observe  qu'elle  est 
encore  susceptible  de  perfectionnement  dans  son  ap- 
plication et  daiis  ae^  moy  epf  ,  ainai  que  dans  la  disp^ 
sition  des  instrmnens.qui  y  sont  emploies. 

Conclusion  de  M*  HOTAU. 

On  voit  y,  par  ce,  qjoi  lyrécèdes  qjaa.  cette  m4thodt 
consiste  à  re^plac^  TactioRdissol vaii(e  àft  l'eat^f^rte» 
pair  une  impres^pn.  mécanique  ^^^k  éviter:  ainiLde 
respirer  les  ^su;  qui  se  dfj^gent  dai^la  diiaoUiUoadu 
cuivre  par  l'acide  nitrique* 
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On  peat  obseirer  à  TaYantage  de  celle  mëlliode  ^ 
qu'elle  pennel  plas  faeileftieiit  qne  Taquatinte  de 
fondre  insensiblemeot  les  tons  et  de  donner  une  grande 
facilite  pour  les  retouches^  mais  il  faut  en  même  temps 
con^esif  que  le  nombre  des  épreuves  n'est  que  le  tiers 
de  celui  que  Fon  tire  d'une  bonfne  aquatinte,  et  que 
les  retouche»  dont  parle  Tanteur  doivent ,  malgré  le 
aoin  de  Fartûtte ,  altérer  les  contours  asseiz  proDbple* 
ment }  d'ailleurs  il  est  désagréable  d'avoir  à  recom- 
ttiencer,  pour  ainsi  dire,  une  planché  après  en  avoir 
tiré  300  épreuves. 

Dr  reiste,  Tinteniion  de  l'auteur  est  dfgne  d^éloges,. 
sa  méthode  est  fort  iflgéâieuse ,  el!  la  descrlpliôh  qu'il 
td  donne  est  assez  olaire  pour  qu'eltef  pnissé  être  ré* 
pétéeir 

DÉ»SÏN. 

Procédé  pour  leper  daa  empreinie^,  pHnciptUemeni 
9ur  des  surfaeeê  planes,  par  M*  J&MjiAB. 

Ce  procédé  consiste  à  fixer  sut  1er  modéré  xm  papier 
«très^fin  ev  tot\  txk  tttême  temps',  sut*  lenjue}  ôti  passif 
«M  sMik  Ms,  avec  légèreté ,  un  large  tampon  chargé 
de  bonne  ttMe  ée  plomb  réduite  to*  ^bcMbe  hnpalpa- 
Ue.  Les  ignrea  sculptées  en  crcftn:  se  dessinent  eu 
Utanc  sur  u»  fond  noir  ^  ceRes  sculptées  en  fetief  se' 
dessitteni  en  noir  9ck  tm  feâd  blanc  ^  f  empreinte  éA 
marqnée  nettement  dû"  p)remiér  côtsp ,  et  en  Utte  tni^ 
nute  elle  peut  être  levée  fiot  une  sitr&ce  de  troi^  a 
qtmtre  mètresé  ( BulhUn  delà  Société  d' Encourage^ 
menL  Mars  1817%) 
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Procédéê  du  Desêin  au  lavis,  à  Faquarel  et  a  la 
gouache  j  par  M.  L.  /.  F.  LecjIRPSNTISR. 

Le  Lavia^ 

Le  dessin  ap  laTÎs  se  fait  ordinairement  ou  rar  un 
trait  de  plume  fort  léger,  on  sur  le  crayon,  avec 
Tencre  de  la  Chine  ou  toute  autre  couleur  en  lavis.  Il 
faut  avoir  soin  de  se  servir  pour  cet  efifet  de  papier. 
d'Hollande  ou  de  vélin  bien  collé. 

Ce  genre  de  dessin  veut  être  traité  facilement.  U 
faut  surtout  éviter  de  laisser  sécher  les  teintes  qne  l'on 
applique  sans  les  fondre,  en  les  étendant  avec  un 
pinceau  propre,  un  peu  gros  et  fourni,  et  fiiisant 
surtout  la  pointe.  On  met  ordinairement  à  la  même 
ante  ou  manche  deux  pinceaux ,  dont  un  toujours 
imbibé  d'eau  sert  à  fondre*  On  peut  se  servir  d'un 
pinceau  plus  fin  et  plus  délié  pour  terminer  et  toucher 
les  objets  les  plus  petits;  au  surplus,  tout  cela  tient  i 
la  pratique  et  à  Thabitude  du  dessinateur. 

On  aura  soin,  avant  de  procéder  au  lavis,  de  bien 
étendre  une  feuille  de  papier  sur  un  panneau  trés-lisse, 
en  appliquant  de  la  colle  de  &rine.  seulement  sur  les 
bords  du  papier,  de  la  largeur  d'un  demi-pouce, 
ayant  eu  auparavant  la  précaution  de  le  mouiller  des 
deux  côtés  avec  une  éponge,  propre.  On  épure  ensuite 
cette  feuille  entre  deux  feuilles  de  papier  gris  épais  qui 
étanchent  l'eau,  après  quoi  on  étend  sa  feuille  collée 
tout  autour  sur  la  planche  ou  panneau  fait  es^pràs  pour 
coller  les  dessins.  On  aura  soin  de  passer  le.  pouce  en 
l'appuyant  fortement  sur  les  bords  pour  s'assurer  qiw 
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le  papier  est  bien  colle  et  adhérent  an  panneau  ;  on  le 
laissera  sécher  sans  Texposer  au  feu  ni  à  un  soleil  trop 
Tîf  et  qui  pourrait  le  faire  détacher  en  quelques 
endroits. 

On  doit  éti*e  sûr  qu'en  le  laissant  sécher  naturelle"- 
ment,  il  se  tendra  comme  un  tambour  et  sera  propre 
à  recevoir  une  seconde  feuille  de  papier  que  l'on 
collera  en  plein  après  Ta  voir  également  mouillée ,  si 
Ton  veut  donner  plus  de  solidité  au  dessin  qui  doit  être 
Qolié  ensuite  sur  le  fond  préparé  pour  le  recevoir*  On 
poun'a,  si  Ton  veut,  coucher  tout  simplement  son 
dessin  sur  la  première  feuille,  en  se  servant  du  même 
procédé  qu'on  vient  d'indiquer,  c'est-à-dire,  en  le 
couvrant  en  entier  de  colle  et  l'étendant  également 
sur  le  papier  déjà  collé;  il  faut  le  couvrir  d'une  feuille 
de  papier  propre  pour  pouvoir,  sans  rien  eifacer,' 
promener  sa  main  sur  la  totalité  en  tous  sens  pour 
l'étendre  pariàitement  et  u^y  laisser  aucuns  vents» 
Quand  le  dessin  sera  bien  sec ,  ce  sera  le  moment  de  le 
terminer  au  lavis  $car  sans  cette  précaution  de  le  coller 
auparavant,  on  courrait  le  risque  de  voir  goder  soa 
papier ,  sui-tout  si  l'on  étendait  le  lavis  en  grandes 
parties.  « 

Le  même  procédé Vemploie  pour  les  dessins,  soit  à 
Taquarel,  soit  à  la  gouache. 

Lorsque  le  tout  est  terminé,  on  enlève  le  dessin  de 
dessus  le  panneau  en  le  coupant  avec  la  pointe  d'un 
canif  appuyé  sur  une  règle  pour  Tenlever  droit  :  les 
bords  seuls  de  la  première  feuille  collée  restent  adhé* 
rens  au  panneau. 
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I/AquareU 

L'aqaarel  «•  bit  aioâi  que  ït  laYk  ample  ^  à  Tex- 
ception  qa'après  l'avoir  légèrement  ëbauché  y  aoil  à 
Tencre  de  la  Chine  ,  soit  à  la  sépia,  ce  qui  taut  mieQSj 
ce  ton  produisant  plus  de  doaeeur  et  d^kanaoïiiey  Ton 
colore  ensuite  avec  les  coidenrs  en  tablettes,  doiii  oa 
troi;i?e  des  bottes  toutes  g^niesr  d^^  )ed  m^rcbands 
de  couleurs. 

Quelques  artistes  se  sont  eoSkteAtért  pour  fiuve  Eears 
études  ea  ce  genre,  de  ne  passer  fue  des  teintes  t«ès- 
Ugàres  \  mais  depuis  quelques  années  on  a  telleaMnl 
augmenté  la  force  des  couleiars  que  plusieurs  de  ces 
aquards  approchent  de  la  ibrde  da  taUeaa.  Cette 
donûère  pratique,  beaucoup  pins  agtëa&le  q«é  la 
pcemîère  ^  demande  MiSBi<  beaucoup  plus  de  temps  d 
de  travail  :  oa  est  forcé  de  repasser  plosienra  fois  avec 
les  mêmes  teintes  jusqu'à  ce  que  l'on  ail  acquis  hi 
¥ig0eur  désivée.  La  meiUeuse  maniire  pout  rendre 
soa  dessia  plus  briHant,  est  de  repasser  osoins  sua  veuf 
et  d'appliquer  les  teintes  plus  Tigousesses  d'abord  ; 
maisr  c'est  a  la  pratique  el  à  I^abiiode  de  donnes  ceNe 
facilité  que  l'on  n'acquiert  qu'avec  le  temps.  Oa  le- 
oommande  donc  à  ceux  qui  n'oni  pas  obtemi  cette 
habitude ,  de  commencer  d^idiord  pas  des  teintes  tiéi* 
I^àres  y  et  d'augmenter*  insensifalenient  en  sepassant 
plusdeui»  fois  et  en  obserwmt  surtout  de  nepasie» 
mettre  uiae<tdale  sus  iHie  antre ,  qu^elle  nesoît  pasGR- 
tement  sèche)  ce  qui  produirait  nn^teuvail  «Met 
désagréable. 
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Pour  tracer  le  trait  du  desaia  avant  de  laver  il  {aat 
se  servir  d'encre  de  la  Chiae,  et  non  d'encre  ordinaire, 
qui  souvent  se  délaie  avec  le  lavis..  Dana  tous  les. cas, 
il  faut  tracer  Légèrement^  de  manièveque  le  trait  de 
plume  semble  disparaître  lorsque  le  lavis  est  terminéw 
Plusieurs  artistes,  ont  souvent  même  pvéftfDé  de  corn-* 
mencer  Iqut  de  suite  sur  un  simple  trait  de  crayon  ; 
celte  dernière  pratique  donne  en  gémirai  plujsd'liar- 
monie^  mais  il  faut  être  bien  sur  de  son  trait  ^  et  par 
conséquent  avoir  beaucoup  d!habitude» 

JLes  tablettes  pour  l'aquarel  se  délayent  en  petite 
quantité  dans  autant  de  petits  pots  plats  ou  soucoupes 
que  1  on  a  soin  de  laver  chaque  foii^,  car  on  ne  peut 
ti*op  recommander  de  propreté  dana  cette  manière  de 
de^ner  ;  Iqrsq^ie  la  couleuir  est  restée  pr^opre  et  a 
séchée  dans  les  petila  pota^  on  aura  soin,  avant  do 
commencer  >.  d'y  mettre  fort  peu.  d'eau  d'abord  eJb  d^ 
délayer  la  couleur  avec  Le  doigt  ou  avec  un  gros  pin- 
ceau que  l'on  lavera  chaque  Fois  dans  un  verre  d'eau,, 
qpi  doit,  se  renouveler  souvent  ,,etdanaleq|iel.oni lave 
continjaellement  ses  pinceaux.  11  faut  éviter  qna  la 
couleur  ne.  reste  graveleusedanslea  petita  pots ,  ce  qui 
arriverait,  indubitablement  si  on.  commençait  par  les^ 

noyer  d'eaa* 

JLa  Gouache* 

La  peintqre  à  la^  gouache  est  la^  manière  de  peindre 
la  plus  usitée  ^  après  la  peinture  à  l'huile  :  cette  pein>> 
ture,  q^iia  de  très -grands  avantagea^pour  étudier  sur 
la  nature >.n!a. pas  la  durée  de  ceile^oi.»  maiselle  est. 
propre  à  la  rendre  avec  une  grande  vérité,  surtout 
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dans  les  lumières  où  elle  surpasse  la  peinture  &  Thuile  : 
les  bruns  sont  moins  forts  et  n'ont  pas  le  même  éclat 
ni  la  même  vigueur.  La  gouache  est  fragile,  ses  cou- 
leurs pâlissent  et  les  lumières  noircissent  si  elles  restent 
e&posëes  sans  verre  ou  sans  glace  à  de  mauvaises 
odeurs  dont  la  Fëtidité  la  salit  sans  retour. 

Cette  manière  de  peindre  exige  de  la  part  de  rar-* 
tiste  une  grande  prestesse  de  main  ,  beaucoup  de 
facilite  à  opérer.  Il  faut  qu'il  ait  grand  soin  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner  à  son  abondante,  facilité ,  et  qu'il 
sache  se  tenir  dans  les  bornes  de  l'imitation  simple  de 
la  nature. 

«On  se  sert  pour  peindre  à  la  gouache ,  des  mêmes 
couleurs  que  pour  la  peinture  à  l'huile ,  avec  cette 
différence  qu'on  les  emploie  avec  l'eau  de  gomme  ara* 
bique  ;  il  faut  éviter  que  l'eau  en  soit  trop  chargée  ^  ce 
qui  ferait  écailler  les  couleurs  et  leur  donnerait  un  ton 
terne  ;  au  i*este,  la  pratique  et  l'habitude  donnent 
bientôt  la  mesure  de  ces  détails. 

Il  faut  faire  broyer  ses  couleurs  purement  &  l'eau,  et 
les  conserver  fraîchement  dans  autant  de  petits  godets 
de  verre  ou  de  fiiïence ,  que  l'on  couvre  d'eau  sitôt 
que  Ton  cesse  de  peindre ,  et  on  la  verse  le  lendemain 
pour  s'en  servir.  On  mêle  toutes  les  couleurs  avec  Teau 
gommée  sur  une  palette  de  fer-blanc,  que  l'on  a 
grand  soin  de  tenir  propre  comme  dans  la  peinture  a 
l'huile. 

On  peint  à  la  gouache  sur  du  papier  fort  et  bien 
collé,  ou  sur  de  la  toile  très- fine,  impi-imée  au  blanc 
de  colle  y  tendue  sur   un  châssis  pour  traiter  les 
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grands  objets;  on  se  sert  également  de  carton  et  de 
papier. 

11  faut  avoir  soin  de  coller  son  papier  sur  les  bords. 

Ou  se  sert,  pour  peindre  la  gouache  sur  la  toile,  de 
brosses  fines  et  de  gros  pinceaux  fort  élastiques  for- 
mant bien  la  pointe  pour  toucher  les  clairs  et  les  légers 
détails.  Au  reste,  l'opération  est  la  même  que  pour  la 
peinture  à  l'huile ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  avoir  l'atten- 
tion qu'une  partie  soit  bien  sèche  pour  revenir  dessus 
avec  de  nouvelles  teintes,  il  faut  avoir  soin  dans  les 
ciels  de  fondre  le  tout  en  même  temps,  ainsi  que  pour 
les  eaux.  (Extrait  de  YEasai  sur  le  paysage ,  par 
M.  C.  J.F.  Lecarpentier.  8.  Paris,  1^17. ) 

Description  de  deux  ellipsographes  ou  instrumens 
propres  à  tracer  des  ellipses. 

Ces  instrumens  très-simples  et  d'un  usage  commode, 
sont  connus  depuis  long<*temps  des  mathématiciens, 
et  décrits  dans  divers  ouvrages. 

Leur  construction  est  fondée  sur  deux  propriétés 
'difiérentes  de  l'ellipse  ;  la  première ,  que  toute^  les 
ordonnées  de  cette  eourl^  correspoi^lantesaux  mêmes 
abscisses  que^  celles  d'un  cercle  déciît-sur^^on  grand 
diamètre ,  sont  à  celles  de  ce  même  cercle  ,  dans  le 
rapport  des  deux  axes  ^  la  seconde ,  que  si  dans  l'un 
.des  angles  droits  formés  par  les  deux  axes  de  la  courbe , 
on  place  la  différence  des  demi- axes,  et  que  l'on  pro- 
longe cette  ligne  par  son  extrémité,  qui  repose  sur  le 
grand  axe,  d'une  longueur  égale  au  demi  petit  axe, 
-on  aura  un  point  de  la  courbe. 
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Ce  sont  ces  deux  coostructioas  fae  l\m  a  rendu» 
par  les  deux  instrumens ,  'dont  le  prenûer  panatt  pré- 
férable au  flecond  pour  la  solidilé^  à  ^ause  èa  grand 
levier  à  rextrésihé  duquel  est  placék  point  décrÎTanU 

La  deicription ,  qui  n'est  pas  inlelligîbfe  sans 
planche ,  se  trouire  dans  le  BuUe^n  de  ia  Sodéié 
d*Encauraffemânt.  Janvier  1817. 

SCULPTURE. 

Manière  de  bronger  et  d'aveniuriner  les  pldtrcê , 
bueUê,  etaiuee^  boa^reliefe  et  médaiUoœ. 

On  commencera  psr  donner  une  couche  générale 
et  le  plus  uniment  possible  5  d*nne  couleor  Terte 
quelconque,  broyée  à  Thuile  siccative,  mais  sans 
vernis;  la  terre  verte  on  de  Vérone  est  celle  qui  donne 
les  nuances  les  plus  rapprochées  de  celle  du  bronze 
métallique* 

Lorsque  la  couleur  commœeera  à  devenir  hap- 
pante, ce  qu'on  reconnaîtra  au  doigt,  alors  on  pren- 
dra du  bronze  moidu ,  de  telle  couleur  qu'on  roudra , 
blanc  ou  cuivré,  et,  en  prenant  une  pincée ^  on  en 
chargera  le  ponce  on  l'indaK ,  pour  les  passer  ainsi 
sur  tous  les  rehauts  ou  «ndroits  saiUans^  laissant  le 
reste  dans  son  intégrité.  De  toutes  les  manières  de 
bronzer ,  celle-ci  est  la  plus  expéditi te ,  et  en  touchant 
ainsi  les  rehauU  avec  intelligence,  on  imitera  le  bronie 
de  façon  i  &ire  illusion* 

Les  plâtres  laissés  en  blanc,  sont  sojets  à  se  salir 
par  la  poussière,  et  une  fois  salis,  ils  sont  absolument 
de  rebut  ;  mais  ces  mêmes  objets  prennent  an  contraire 
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tout  un  antre  prix ,  et  deyiennent  plus  meubles ,  lors- 
qu'ils sont  bronzes.  Ils  se  nettoyent  plus  facilement , 
soit  au  pinnieauy  soit  ayec  un  soufflet;  ils  se  lavent 
même  avec  une  éponge ,  avantage  que  ne  présentent 
^as  les  plâtres  dans  leur  état  primitif 

Lorsqu'on  voudra  aventuriner,  on  donnera  d'a- 
bord une  couche  de  laque  broyée  à  Thuile  siccative , 
en  y  mettant  du  blanc  d'Espagne ,  si  l'on  veut  une 
couleur  plus  claire  ;  et  on  touchera  les  rehauts  de  la 
même  manière  que  pour  les  bi*onzes  verts. 

Quapt  à  l'imitation  du  porphyre ,  on  couchera 
d'abord  de  laque  foncée^  et  on  formera  les  petits 
parallélogrammes  particuliers  à  cette  pierre,  avec 
un  pinceau  épointé,  que  l'on  coupera  carrément  ; 
leur  couleur  rentre  plus  ou  moins  dans  celle  blanche. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourra  encore  imiter  tous  les 
marbres,  jaspes^  granits,  brèches ,  et  autres  pierres  de 
couleur,  en  leur  donnant  d'abord  le  fond,  et  en  les 
yeinant  convenablement. 

Comme  toutes  ces  pierres  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir un  très-beau  poli ,  on  vernira  par-dessus  la 
couleur  avec  un  vernis  siccatif  quelconque ,  recou- 
vrant la  pièce ,  afin  de  la  garantir  jusqu'à  siccilé  de 
la  poussière.  ~ 

Le  bronze  peut  encore  ae  vernir  aussi  à  volonté  , 
à  moins  qu'on  ne  préfère  le  laisser  dans  son  effleu- 
l'issement.  (  Bibliothèque  physico  -  économique. 
Mars  4816.) 


Couleur  rouge  indélébile ,  sur  du  marbre. 

Une  dissolution  de  sang  de  dragon ,  appliquée  arec 
un  pinceau  sur  du  marbre  blanc,  pënétre  profondë- 
nient  y  et  le  dessin  qu'on  a  trace  reste  parfait ,  parpe 
que  la  couleur  ne  s'étend  point*  Cette  dissolution 
durcit  le  marbre  à  tel  point ,  que  sî  un  fragment  y 
qu'on  a  coloré  en  partie,  est  exposé  à  l'action  d'un 
acide  énergique,  qui  en  entame  la  surface  à  une  pro- 
fondeur considérable  ,  les  endroits  colorés  resteront 
intacts  plus  que  tout  le  reste. 

Les  Grecs ,  en  conséquence  de  ce  que  cette  disso- 
lution possédait  ces  propriétés  durables,  l'emploiaient 
ordinairement  à  peindi^  les  moulures  de  leurs  cor- 
niches. Le  cymatium  du  temple  de  Némésis  i 
Rhamnus  est  décoré  d^  cette  manière  dans  son  pour- 
tour; tous  les  endroits  où  la  couleur  a  été  appliquée 
sont  intacts.  Au  moyen  de  cette  précaution ,  la  sur* 
face  n'a  point  été  corrodée.  Le  dessin  paraît  avoir  été 
tracé  d'abord  avec  un  instrument  aigu ,  tandis  que  le 
marbre  était  tendre.  (  Antiquités  inédites  de  VAt- 
tique  y  par  la  société  des  Dilettanti,  et  PhUosophical 
magazine.  Mai  1817.) 

ARCHITECTURE. 

Mécanique  théâtrale  ,  par  M*  le  colofiel  De 

Grobrrt. 

M.  de  Groberty  colonel  d'artillerie  9  a  poblié, 
en  1809,  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les 
défauts  de  construction  de  nos  salles  de  spectacle  et 
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les  imperfections  que  présentent  la  plupart  des  ta- 
bleaux sccniques*  Une  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
sera  spëciaiement  consacrée  au  perfectionnement  delà 
mécanique  tiiédtrale.  £n  voici  quelques  observations 
préliminaires. 

Les  décorations  de  fond ,  les  feuillets  de  coulisse,  et 
généralement  tous  les  objets  qui  paraissent  sur  la 
scène,  en  s'élevant  du  dessous  du  théâtre^  ou  en 
descendant  du  plafond  ,  sont  toujours  situés  dans  des 
plans  verticaux,  que  Ton  fait  mouvoir,  au  moyen  de 
contre-poids  suspendus  à  l'extrémité  des  cordages 
qui  passent  sur  diffiérens  systèmesnle  moufles,  et  qui 
s'enroulent  sur  des  tambours,  dont  les  uns  sont  établis 
sur  des  planchers  inférieurs  au  théâtre  ,  et  les  autres 
sur  des  planchers  supérieurs. 

Un  des  premiers  objets  que  se  propose  M.  de 
Grobert,  est  de  faire  mouvoir  les  décorations  parallè- 
lement à  elles-mêmes  sur  des  plans  horizontaux  ;  ce  qui 
lui  permet  de  substituer  des  objets  en  relief  aux  feuil^ 
lets  de  coulisse  les  plus  voisins  du  spectateur,  et  de  rt* 
duire  considérablement  la  profondeur  de  cette  grande 
cavité  qu'on  est  obligé  de  pratiquer  sous  le  théâtre. 
Il  substitue  aux  toiles  du  fond  et  aux  bandes  d'air  ^ 
qui  servent  à  représenter  le  ciel,  une  espèce  d'horizon 
factice,  formé  d'une  portion  de  solide  de  révolution , 
dont  la  section  verticale ,  suivant  la  longueur  de  la 
salle  ,  est  une  courbe  concave  qui  coupe  perpendicu- 
lairement le  plancher  de  la  scène  ^  et  dont  la  partie 
.  supérieure  se  perd  dans  le  cintre  hors  de  la  vue  du 
spectateur. 
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Pour  ëclairer  le  tliéâtre,  il  propose  ua  nobveatt 
mode  qu'il  croit  s'accoixler  mieux  avec  les  lois  de  la 
perspective.  Il  propose  encore  des  changemens  no* 
tables  dans  la  disposition  de  Torchestre,  dans  les  formes 
et  les  distributions  des  autres  parties  de  la  salle,  etc. 

M}d.  de  Prony^  Sané  et  Girard,  l'apportenrs , 
ont  pensé  qu'il  parait  probable  que  les  dispositions 
intérieures  des  salles  de  spectacle  seraient  améliorëes 
par  Tadoption  de  quelques-uns  des  procédés  indiqués 
par  M.  de  Grobert;  mais  ils  n^osent  afErmer  qu'ils 
conduiront  au  but  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre , 
quoiqu'ils  soient  i^ndés  dailleurs  sur  des  principes 
rigoureuse.  Us  pensent  que  les  résulLits  qu'on  veut 
oblenir  sortent  de  la  classe  de  ceux  qu'un  calcul  exact 
peut  servir  à  prévoir.  Le  succès  qu'on  attend  con-> 
siste  tout  entier  dans  la  perfection  du  prestige  et  de 
rillusion  théâtrale.  Sous  ce  point  de  vue,  le  travail 
de  M.  de  Grobert  rentre,  à  beaucoup  d'égards, 
dans  le  domaine  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et  ne 
peut  être  apprécié  que  par  une  commission  mixte 
nommée  par  les  deux  Académies.  (  Analyse  des 
travaux  de  l'Académie  des  Sciences ,  pendant  Fan- 
née  1816,  par  M.  Delambre*  ) 

MUSIQUE- 

Harpe  perfectionnée  de  M.  Disx  y  facteur  de 

harpe* 

M.  Disy  a  perfectionné  la  harpe,  1*^.  par  l'emploi 
d*un  levier,  qui  raccourcit  les  cordes  de  manière  à 
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procurer  trois  sons  diffëreiis  à  chacune;  2*.  par  le  mé- 
canisme des  pédales  qui  agissent  avec  des  chaînettes  5 
S'',  par  rajustement  plus  facile  des  tringles;  4*'.  par 
une  pédale  à  sourdine,  remplaçant  celle  qui  ouvrait 
les  soupapes  ;  5°.  par  un  cadran  qui  indique  le  ton  ; 
6".  en  faisant  que  le  plan  de  Tinstrument  soit  égale- 
ment divisé  par  celui  des  cordes;  7***  en  rendant  l'in- 
strument plus  léger,  tenant  mieux  l'accord  que  les 
autres,  et  lui  laissant  le  même  prix. 

L'auteur  a  formé  à  Londres  un  établissement  pour 
la  fabrication  de  ces  harpes,  et  dans  Tintervalle  de 
quinze  mois, il  a  livré  au  public  ii8  de  ces  inslru- 
mens.  (iVb/e  lue  par  M*  Cuarles^  dans  la  séance 
de  V Académie  des  Sciences,  du  2^  janvier  iSty.  ) 


/ 
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L  ARTS  ÉCONOMIQUES. 

BETTERAVES. 

Moyen  de  conserver  les  hetterapee  et  de  les  garan-^ 
tir  des  effets  de  ia  gelée,  par  Af.  Philips. 

IjORsque  les  betterave^  sont  arrachées ,  on  les  trans- 
porte sur  le  terrain  oà  elles  sont  entassées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

La  première  couche  est  placée  immédiatement  sur 
le  sol  %  elle  doit  avoir  quatre  pieds  de  largeur  ;  sa  lon- 
gueur sera  proportionnée  à  la  quantité  de  betteraves 
qu'on  veut  entasser  ^  la  seconde  couche  est  disjios^ 
sur  la  première,  mais  elle  doit  être  moins  large  que 
celle-ci;  et  on  continue  ainsi  à  metti*e  couche  sur 
couche  jusqu'à  ce  que  le  tas  ait  atteint  quatre  pieds  de 
haut,  et  que  sa  surface  soit  diminuée  jusqu'au  voluma 
d'une  betterave  placée  en  long.  Il  faut  avoir  soin  de 
bien  serrer  les  racines ,  de  placer  leur  pointe  ou  pivot 
à  l'extérieur,  et  de  les  dégarnir  préalablement  de  leurs 
feuilles. 
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Le  tas  ëtanf  ainsi  forme ,  on  ouvre  tout  autour ,  à 
un  pied  de  distance  de  sa  base,  une  ti*anchée  ou  rigole \ 
la  terre  qu'on  en  relire  sert  à  recouvrir  tout  le  tas  à 
un  pied  d'épaisseur ,  pour  te  garantir  des  effets  da 
froid  y  et  le  tenir  parfaitement  sec,  puisqu'il  se  trouve 
isolé  des  terres  voisines.  On  aura  soin  de  le  visiter  de 
temps  en  temps,  et  de  remettre  de  la  terre  dans  les. 
endroits  où  elle  se  serait  éboulée. 

L'auteur  qui  a  obtenu  i|ne  médaille  d'or  de  la  so- 
ciété d'Encouragement  de  Londres^  assure  que  ce 
moyen  est  préférable  à  celui  de  l'entassement  dans  des 
magasins  ou  hangards,  et  que  aea  betteraves  se  sont 
très-bien  conservées  pendant  l'hiver*. 

CHAUSSURE, 

Moyen  de  rendre  les  chauasuree  imperméables  à- 
r humidité,  par  M.  Christian  ^  administra^ 
teur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers^ 

Le  dé&ut  essentiel  des  bottes  et  des  souliers  est  d^étre 
mal  cousus  \  on  ne  peut  s'en  apercevoir  d'abord ,  la 
semelle  extérieure  étant  parée  avec  soin,  et  la  couture 
masquée  à  l'aide  d'un  fer  chaud ,  qui  souvent  brûle  ou 
dessèche  le  fil  \  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  défaut  des 
chaussures. 

Pour  qu'elles  soient  bien  confectionnées  et  impéné« 
trahies  à  l'humidité,  il  faut  que  la  trépoinie^  cette 
première  semelle  attachée  à  l'empeigne,  soit  cousue  à 
petits  points  avec  du  fil  bien  poissé;  et  c'est  précisé- 
ment ce  qui  fort  souvent  n'a  pas  lieu.  Les  ouvriers , 
payés  à  la  pièce ,  négligent  cette  partie  essentielle  de 
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leur  tra?all;  et  le  maître  ne  peut  s'en  aperoeToîr, 
puisqu'on  lui  apporte  l'ouvrage  tout  Ciil. 

Il  est  facile  do  remédier  à  cet  inconvénient,  en  exi- 
geant du  cordonnier  qu^l  vous  apporte  la  chaussure 
avant  que  la  seconde  semelle  ^oit  attachée. 

Po^r  i^ndre  les  souj^lera  ii]apei:méable39  OU  p^ut  se 
servir  de  la  composition  suivante  : 

Faites  fondre,  dans  un  pot|  de  lerre  vernissé  quq 
TOUS  placerez  près  du  fbu,  qfi^  qu^niité  quelconque  de 
boa  goudron  ^ajoutez-y  nn,  pçu  de  gomm^  élastique 
coupée  en  lamea  bien  minces,,  et  pféalableçi^ent  ra- 
mollies au  -  dessus  de  la  vapcMr  d^  V^au  chaude  ;  remues^ 
le  mélange  arec  une  ^#tule  de  bois ,  pour  faciliter  U 
dissolution  de  la  gomme.  Enspijte  portez  cette  com* 
position  encore  chaude,  avec  un  petit  pinceau,  sur  la 
tcépointe ,  ou  première  semelle ,  en  la  tenant  près  du 
feu.  Enduisez -en  d'abord  la  coulure,  ayant  soin  de 
laisser  un  petit  espace  non  recouvert  le  long  du  lïoi'd , 
puis  toute  la  surface  i  et  répéter  cette  opération  jusqu'à 
oe  que  la  couche  ait  acquise  lepaissei^ir  de  deux  cartes 
à  jouer.  Failles, sécher  et  rendez  ensuite  la  chaussure 
au  cordonnier,  pour  qu'il  y  a|.ta.cbelasecond^  semelle. 
Cette  composition  interposée  e^i,re  les  deux  semelles, 
rend  les  souliers  par£iitement  imperméables. 

Il  est  inutile  de  rendre  imp^^^niéables  la  tige  et  Tem* 
peigne ,  parce  qu'on  marche  ri^reipent  dans  Keau  ,  et 
que  cela  aurait  d'ailleurs  l'ii^convénient  de  produire 
une  chaleur  nuisible,  et  d^empecher  la  transpii*atioa 
du  pied.  (  Bulletin  de  la  Société  <f  Encouragement 
Janvier  1817.) 
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Elriers  à  lanterne^  et  veilleuses  perfectionnées^  par 
M.  ScHfrjKjRDi(Rue  de  la  Grande-Truanderie, 
nM8). 

M.  Schwikardi  a  prësenlé  à  la  société  d'Encoura- 
gemeuC  divers  appareils  d'éclairage  et  de  cliaufiàge  ; 
dont  M.  Giilet  de  Laumont  a  farit  an  rapport  au  co- 
mité des  arts  économiques. 

Ces  appareils  consistant  en  lampes  de  traraîl,  bou- 
geoirs, chaufferettes  et  réchauds  de  table,  soniexécu*^ 
tés  avec  soin ,  et  Tau  leur  leur  a  donné  des  dispositions 
agréables,  utiles  et  variées;  mais  dans  le  fait,  ils  ne  sont 
qu^me  imitation  plus  ou  moins  exacte  d'appareils 
connus  et  emploies  depuis  long-temps ,  à  l'exception 
des  étriers  à  lanterne ,  qui  sont  une  application  nou- 
velle de  ses  lampes,  avec  un  perfectionnement ,  pour 
éviter  l'ëpanchement  dte  l'huile. 

Ces  étriers  a  lanterne  se  composent  d'une  pelite 
lampe  placée  dans  des  boites  coniques  de  fer  -  blanc  » 
fixée  au-dessous  des  étriers,  et  servante  chauffer  les 
pieds  du  cavalier,  et  éclairer  en  ni^e  temps  son  che- 
min, à  l'aide  d'une  pelite  fenêCre  garnie  de  verre, 
qu'on  ouvre  et  ferme  à  volonté;  malgré  les  secousses 
qu'on  donne  à  cea  étriers ,  l'huiic  ne  se  répand  pas  au 
dehors,  par  un  moyen  fort  ingénic^ux  qu'on  va  dé- 
crire. 

Les  mèches  plates  des  lampes  de  M.  Sohitfiiardi , 
de  diverses  largeurs,  send placées  au-dessus  du  réser- 
voir à  l'huile,  et  portées  par  un  bec  qui  descend  dans 
une  cavité  cylindrique  prolongée  dans  ce  réservoir^ 
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elles  sont  pressées  dans  un  conduit  courbe ,  élastique, 
par  une  roue  dentée,  dont  l'axe  horissontal,  traTer- 
sant  une  petite  masse  de  liège,  passe  en  dehors,  et  sert 
à  &ire  entrer  et  sortir  la  mèche  à  Tolontë. 

La  cavité  qui  contient  la  mèche  et  son  conducteur 
est  formée  par  un  cylindre  d'un  petit  diamètre  (25 
millimètres),  placé  <lans  le  réservoir  à  l'huile;  il  pa* 
i*aît  à  peine  en  dehors,  et  contribue  cependant  beau-» 
coup  à  la  perfection  de  la  lampe;  pour  cet  effet,  ce 
cylindre  est  soudé  à  la  partie  supérieure  du  réservoir, 
avec  lequel  il  communique  par  un  petit  trou  pratiqué 
vers  le  haut,  pour  le  passage  de  l'air,  et  par  sa  partie 
inférieure  qui  descend  jusqu'auprès  du  f<md  sans  le 
toucher. 

Cette  disposition  a  l'avantage  de  s'opposer  parfiii-' 
tement  au  ballottement  du  liquide ,  et  d'empÊcher 
ainsi  l'huile  de  se  répandre  au  dehors  lorsqu'on  agite 
la  lampe ,  surtout  lorsqu'on  a  l'attention  de  n'en  met- 
tre que  jusqu'au  niveau  de  la  i*oue  dentée ,  qui  se 
trouve  alors  de  i5  à  16  millimètres  au-dessous  du 
bec  de  la  mèche*  {Bulkii(i  de  la  Société  crJEncoura-* 
^^menL  Mai  1817.  ) 

CHEMINÉES  ET  POELES, 

Cheminée  de  M.  Bru  Y  NES. 

La  forme  et  le  mécanisme  intéri^ir  de  cetts 
cheminée  ont  une  certaine  analogie  avec  celle  de 
M.  Desarnod^ei  comme  celle Jà,  Pair exlërieurrali- 
tpçnte  &  Taide  de  ventouses  ^  et  elle  peut  être  pla^ 


K 
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dans  toutes  les  cheminées  déjà  établies,  on  dans  les 
appartemens  qui  en  manquent* 

Le  manteau  et  les  jambages  de  cette  cheminée  sont 
en  lerre  cuile  ou  biscuit  ornés  de  moulures  qu'on  peut 
varier  à  volonté,  et  que  l'auteur  peint  à  Thuile  selon 
la  couleur  de  Tappartement.  Cette  peinture  est  relevée 
par  des  dorures  qui  ajoutent  à  Télégance  du  décor. 

Une  tablette  de  marbre,  de  18  à  '20  pouces  de  large , 
couvre  la  cheminée ,  et  par  Téchancrure  faite  h  l'un 
des  côtés  de  cette  tablette,  la  fumée  est  reçue  dans  un 
tuyau  de  10  pouces  de  large  sur  6  de  profondeur. 

La  partie  intérieure  de  celle  cheminée  est  un  âtre 
relevé,  également  en  terre  cuite,  formant  une  espèce 
de  caisse  plate,  garnie  de  compartimens,  dans  lesquels 
circule  l'air  froid  qui  sort  par  deux  ventouses,  loi's* 
qu'on  a  besoin  d'en  avoir  un  volume  assez  considé- 
rable pour  rompre  la  colonne  de  celui  contenu  dans 
le  tuyau  des  cheminées  ordinaires,  et  qui  s'oppose  à 
l'ascension  de  la  fumée.  11  suffit  pour  cela  d*ôter  les 
deux  obturateurs  de  ces  ventouses  placées  au  bord  de 
râtre. 

Les  côtés  de  la  cheminée  sont  deux  espèces  de 
coffres,,  munie  intérieurement  de  cloisons  qui  dirigent 
la  circulation  de  l'air  chaud,  et  donnent  en  même 
temps  de  la  solidité  aux  parties  latérales  extérieures 
et  intérieores. 

Le  contre-cœur  en  ibnte,  large  de  i5  à  18  pouces, 
est  «urmonté  d'une  plaque  en  terre  cuite,  dont  Tincli- 
naison  forme  réflecteur.  Celle-ci  reçoit  une  forte  im-- 
pression  de  la  flamipe  et  force  la  fumée  à  suivre  cette 
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inclinaison,  pour  passer  sous  le  manteau ,  où  elle 
trouve  une  issue  qui  la  conduit  dans  des  galeries  pra- 
liquëes sous  la  tablette,  d*où  elle  s'ëehappe  pour  eoUvr 
dans  le  tuyau. 

11  existe  aussi  du  'vide  et  des  cloisoas  dendère  le 
contre-cœur  et  la  plaque  inclinée,  comme  dans  Tépais- 
seur  des  côtés ,  afin  d'ofifrir  une  libre  circulation  à  Tair 
extérieur,  qui  sMchaufle  avec  facilité  en  parcourant 
toutes  les  surfaces  pénétrées  de  caloiîque  ;  il  soit  en- 
suite par  des  bouches  de  chaleur  placées  a  rexlérjeur 
près  du  manteau. 

La  tablette  de  marbi'e  que  la  fumée  ëchauflk  en 
passant  dessous,  sérail  facilement  brisée,  si  Taoteor 
n'avait  eu  soin  de  modérer  IVffet  de  la  chaleur  par 
une  plaque  de  tôle  qui  la  garantit  de  son  cofilact 
immédiat* 

Cette  cheminée  diffère  de  celle  de  M.  Désarnod 
principalement  par  la  matière  dont  elle  est  construite. 
L'auteur  a  préféré  la  terre  cuite  à  ta  foule,  parce  qu'il 
la  trouve  sujette  à  moins  d'ineonvéniens ,  que  les  ré- 
parations sont  très-faciles  et  peu  dispendieuses ,  et 
qu'il  peut  rétnbUi'  et  la  mettre  en  place  poup  loo  fi. 
et  i3o  fr.  au  plus,  lorsque  les  localités  exigent  des 
travaux  extraordinaires. 

M.  Bouriat,  rappoitour ,  a  conclu  que  la  ekeminée 
de  M.  Êruynes  peut  être  emploiée  utilemeat  par  le 
riclie ,  avec  tous»  les  ornemens  doirt  eHe  est  suscepti- 
ble 5  que  riionime  moins  fortuné  atteitidra  fiicileraenl 
le  prix  où  elle  est  portée ,  et  que  le  pauvre  pourra  se 
la  procurer  par  la  suite ,  en  y  supprimant  tout  ce  qui 
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est  luxe ,  et  en  kt  icduiiiaiLt  à  se&  plus  simples  élémens. 
(  Bulletin  de  la  Société  d' Encouragement*  Seplem^ 
bre  i8i6«) 

CALORIFÈRE. 

Calorifère  de  M.  DÉS.éRNOD. 

M.  Désarnod,  déjà  connu  par  plusieurs  ingéniions 
de  chaufi&ge,  a  prosenlë  à  la  Société  d'£ncourage* 
nienl  le  modèle  d'un  nouveau  poêle  ou  calorifère,  qui 
a  été  exécuté  très  en  grand  d^s  la  nouvelle  salle  de 
MM«  Franconi,  rue  du  faubourg  du  Temple,  où 
deux  de  ces  poêles  suffisent  pour  échaufiSi^r  complète- 
ineiU  une  salle  contenant  environ  40^000  pieds  cubes 
d'air.  En  voici  la  cooslruclion. 

Le  foyer  a  la  forme  d*une  cloche^  il  est  muni  dan^ 
sa  partie  inférieui*e,  d'une  grille  mobile,  et  il  est  posé 
sujr  un  2foc)jç  formant  un  vaste  ceudrier- 

Le  foyer  a  une  ouvertui-e  garnie  d'une  gueule  par 
où  Ton  introduit  le  cbarbou.  On  bouche  cette  gueule 
avec  un  tampon  qui  s'y  adapte  et  la  ferme  herméti- 
quemeuL 

Le  cendrier  a  aussi  uoe  porte  à  coulisse  que  Toq 
ouvre  pour  atti;>er  le  £bu  et  dégager  la  grille  des  cen- 
dres et  des  auti:€^  matières  qui  Tobstrueut* 

Au-.dossusdu.£oyer,  on  voit  une  espèce  de  lanterne 
ou  taïqbour  avec  lequel  il  communique  par  un  collet.. 
La  fpwée  monte  d'abord  dans  c^tte  lanterne,  pui» 
descend  par  six  tuyaux  dans  une  gaigouillc  ou  canal 
circulaire  qui  entoure  horizontalement  et  aux  trois 
ijuarls  la  partie  inférieure  du  foyer.  Elle  remonte  de 
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là  par  sept  autres  tuyaux  dans  une  lanleme  placée 
au-dessus  de  la  première,  elle  s'y  réunit  et  passe 
ensuite  dans  un  tuyau  ordinaire  qui  aboutit  an-dessus 
des  toits.  \ 

Cet  appareil  est  recouvert  par  une  double  enve- 
loppe qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  canal  circu- 
laire; l'air  passe  aisément  dessous,  circule  autour  du 
foyer  et  des  tubes,  puis  se  répand  dans  la  salle  par  on 
conduit  de  5o  pouces  carres. 

Chacun  des  poêles  65t  place  dans  un  caveau  d^en- 
viron  dix  pieds  en  tous  sens ,  construit  sous  la  salle. 
Ces  deux  caveaux  sont  (èrmëe  par  une  porte  à  deux 
ventaux ,  mais  l'air  entre  par  deux  ouvertures  prati- 
quées en  haut ,  et  ces  ouvertures  peuvent  s'agrandir 
ou  se  rétrécir  à  volonté,  au  moyen  de  coulisses. 

L'air  qui  enti*etient  la  combustion  est  tiré  du  dehors, 
par  un  canal  souterrain  qui  l'amène  sous  la  grille,  de 
manière  qu'il  n'a  aucune  communication  avec  Fair 
du  caveau;  autrement,  si  celui-ci  pouvait  être  attiré 
pour  alimenter  le  feu ,  on  perdrait  le  calorique  qu^il 
contient,  puisque  cet  air  irait  avec  la  fumée  se  répan* 
dre  au-dessus  des  toits. 

Si  le  poêle  n'avait  qu'une  seule  enveloppe,  le  calo- 
.  rique  aurait  bientôt  pénétré  à  travers  une  aussi  mince 
paroi ,  et  la  températui^e  du  caveau  parviendrait  k  ua 
degré  d'élévation  tel  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'y 
entrer  pour  le  service  du  poêle.  D'ailleurs  les  mars  en 
absorberaient  une  partie  considérable  en  pure  perte; 
mais  la  couche  d'air  qui  passe  rapidement  entre  les 
deux  enveloppes,  s'empare  du  calorique  qui  se  dégage 
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de  la  première ,  et  la-  température  du  caveau  ne  s^ëlève 
pas  au-delà  d'an  degré  supportable!  Déjà  échauffé  y 
cet  air  circule  autour  du  foyer,  et  de  plus  de  80  pieds 
de  tuyaux  presque  rouges ,  et  lunce  dans  la  salle  un  jet 
rapide  qui  a  plus  de  70  degrés  de  chaleur  à  lembou- 
chure  du  conduit. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tout  énorme  que  soit 
une  masse  d'aii*  de  4o,ooo  pieds  cubes,  on  puisse,  avec 
deux  appareils  ainsi  disposés,  élever  la  tempéraliire 
à  l5  et  18  degrés. 

La  dépense  du  charbon  n'est  cependant,  terme 
moyen ,  que  de  4  francs  pour  les  deux  fourneaux  ;  et 
il  faut  observer  que  l'ouverture  faite  au  sommet  de  la 
coupole  dissipe  coiïtinuellement  une  quantité  prodi- 
gieuse de  calorique. 

Le  nettoyement  des  tuyaux  est  facilité  au  moyen  de 
portes  convenablement  placées.  On  pénètre  sans  peine 
à  travers  les  chemises,  dans  les  lanternes,  dans  les 
tuyaux  et  dans  le  canal  circulaire  où  ils  s'abouchent  \ 
de  sorte  que  dans  un  court  espace  de  temps,  le. poêle 
est  parfaitement  nettoyé;  il  ne  faut,  pour  faciliter 
l'opération,  que  quelques  brosses  et  instrumens  parti* 
culiers  appropriés  à  cet  usage. 

Pour  éviter  la  fréquence  des  réparations,  toutes  les 
pièces  de  ce  poêle,  qui  peuvent  être  détruites  par  l'efiet 
de  la  haute  température  à  laquelle  elles  sont  exposées, 
sont  en  fonte,  c*est-àrdire,  le  foyer,  le  cendrier,  les 
lanternes  et  les  tuyaujL  servant  à  I4  circulation  iiité* 
rieure  de  la  fumée.  Le  foyer  même  est  divisé  en  deux 
pièces;  de  sorte  que  la  partie  inférieure,  la  plus  expo* 
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eflfet,  comme  on  le  fait  dans  les  séchoirs  ordinaires  ^ 
l'auteur  a  pensé  qij'une  telle  partie  de  calorique  pour- 
rait être  restreinte  de  beaucoup,  en  donnant  issue  sea- 
lemeiit  à  l'air  chargé  d'humidité^  qui  occupe  toujours 
la  partie  inférieure;  et  nuit  à  la  dessication.  C'est  pour- 
quoi il  attire  cet  air  par  les  entonnoirs  et  les  fojers 
mentionnés  plus  haut,  et  croit  parla  utiliser  de  nou- 
veau le  calorique  doat  il  ^t  pénétré^  en  le  iaisaut 
servir  à  la  combustion  du  bois. 

M.  Desarnod  assure  pouvoir  retirer  un  avantage 
de  plus  de  son  dessicateur  ;  c'est  d'empêcher  la  laine 
de^  draps  de  se  crisper,  comme  cela  arrive,  selon  lui, 
à  ceux  qu'on  fait  sécher  pendant  l'été  à  Tair  libre,  et 
qui  sont  frappés  trop .  fortement  par  les  rayons  du 
soleiL 

COULEURS. 

Couleur  verte  économique,  de  M.  Bartb. 

Le  procédé  suivant  est  indiqué  dans  le  Musée  de* 
ifwentiona  noupelles^  publié  par  M.  Hembetaedt, 
à  Berlin* 

Faites  bouillir ,  pendant  une  demi*beure,  dans  suf- 
fisante quantité  d'eau ,  quatre  onces  d'écorces  de  querci- 
tron  avec  quatre  onces  d'alun  ^précipitez  par  ralcali,et 
édulcorez  convenablement  le  précipité.  Ensuite,  met* 
tez  dans  un  vase  deux  onces  de  bleu  de  Prusse;  verses 
dessus  de  l'acide  sulfurique  à  4o  degrés;  lorsque  le  mé- 
lange aura  été  mis  pendant  quelque  temps  à  digérer 
lentement ,  on  veiTa  que  l'alumine  du  bleu  de  Prusse 
est  dissoute  ;  on  édulcore  bien  ce  précipité,  et  on  met 
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dans  un  autre  vase  une  livre  ou  plus  de  terre  de 
pipe  délayée  y  et  on  mêle  avec  cette  terre  autant  de 
précipité  jaune  et  bleu ,  qu'il  est  nécessaire  pour  pro- 
duire la  nuance  désirée. 

De  cette  manière,  on  obtient  une  très-belle  couleur 
Verte ,  qui  résiste  à  Tair  et  à  la  lumière,  et  qui  est  pré- 
férable an  vert>de-gris,  sOus  le  rapport  de  la  vivacité  ^ 
de  la  salubrité  et  du  prix. 

ENCRE- 
Encre  inaltérable,  de  M.  pan  Mon  s. 

On  fait  infuser,  pendant  deux  ou  trois  jours ^  les 
noix  de  galle  concassées  dans  du  vinaigre  de  bière  or-* 
dinaire.  L'infusion  est  ensuite  passée  sur  un  filtre  de 
laine  ;  la  liqueur  décantée^  et  le  résidu  lavé  et  infusé 
dans  de  Teau  froide.  Cette  dernière  infusion  est  mêlée 
avec  la  précédente,  et  le  tout  est  chauffé  en  un  instant^ 
puis  mis  à  reposer  pendant  vingt-quatre  heui*es;  alors 
on  nitre  de  nouveau,  et  on  ajoute  du  sucre  et  de  la 
gomme.  Lorsque  ces  ingrédiens  sont  dissous ,  on 
passe  une  dernière  fois  sur  le  filtre.  L'encre  est  ensuite 
niêlce  avec  l'oxide  ou  sulfate  rouge;  maison  ne  doit 
pas  se  servir  du  sulfate  acidulé  ou  oxidulé.  On  agile 
le  tout ,  et  on  met  Tencre  dans  une  bouteille  de  grès  ^ 
qu'on  bouche  avec  du  papier. 

Ainsi  préparée ,  cette  encre  ne  s'altère  jamais ,  et 
n^épaissit  point.  (  Bulletin  de  la  société  d'Encouru- 
gemenL  Avril  iSiy,  ) 

Abcii.  dm  Dicouy.  db  1817.  10 


^4^  ÀtltS  ÉtONOMIQtTfiSk 

GRAINS    ET   PAIN. 

Nouvelle  méthode  de  corriger  la  maupaiee  qualité 
des  blés  {avariés  y  par  M*  PSSCHISR,  pharma- 
cien à  Genèi^e» 

M.  Pfischier  avait  reçu  de  Tëpautre  très-allérée  j 
dont  le  goût  et  Todeur  étaient  également  désagréables, 
et  qui ,  ayant  été  mouillée  en  route ,  était  entrée  en 
fermentation. 

L'odeur  acidqle  qu^elle  avait ,  jointe  à  la  moisis- 
sure, lui  suggérèrent  Tidée  de  la  soumettre  à  an  lavage 
d'eau  alcaline  bouillante,  dans  lequel ,  après  l'y  avoir 
laissé  en  repos  pendant  une  demi-heure,  elle  fut  for- 
tement agitée*  L'eau  avait  pris  une  couleur  brune 
très-foncée  par  l'abondante  dissolution  et  suspen»on 
des  parties  détruites  dans  la  fermentation.  Ce  lavage 
^calin  étant  écoulé ,  le  grain  fut  lavé  avec  de  l'eau 
froide  jusqu'à  ce  qu'elle  sortit  incolore ,  Tagitant  for- 
tement chaque  fois,  afin  d'en  détacher  davantage  par 
le  frottement  ce  qui  serait  resté  attaché  à  l'écorce. 

Le  grain  fut  rapidement  égoutté  et  séché ,  partie  à 
l'air,  partie  dans  une  étuve ,  et  il  se  trouva  avoir  perdu 
non -seulement  sa  mauvaise  odeur,  mais  aussi  son  goût 
et  râcreté  qui  se  faisait  sentir  à  la  gorge.  Il  avait  ac- 
quis un  goût  agréable  de  gruau  d'avoine ,  qui  pro- 
venait sans  doute  de  lefifet  de  la  chaleur  à  laquelle  il 
avait  élé  exposé  pendant  la  fermentation* 

Ce  grain  ^  donné  une  farine  d'un  blanc  roux,  a 
peu  près  sans  odeur,  qui  a  fourni  un  pain  brun  noor* 
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tissant,  n'ayant  aucune  odeur  étrangère  à  celle  d'un 
pain  ordinaii'e,  laissant  seulement  apercevoir  une 
faible  amertume  ;  mais  au  total,  ce  pain  s'est  trouvé 
bien  supérieur  à  celui  que  l'on  mange  dans  la  plupart 
des  villages. 

Le  déchet  éprouvé  par  ce  lavage  a  été  d'un  c£/»- 
guième. 

Le  lavage  d'eau  alcaline  doit  être  fait  dans  la  pro- 
portion de  5  à  4  livres  de  potasse  de  commerce ,  sui^ 
un  quintal  de  blé ,  et  les  lavages  subséquens  avec  l'eau 
froide  doivent  être  répétés  jusqu'à  ce  que  l'eau  s^écoule 
irès-claire,  ne  négligeant  point  une  forte  agitation. 
Le  blé  égonlté  pendant  vingt-quatre  heures,  il  faut 
le  &ii*e  sécher  rapidement ,  soit  à  l'air ,  soit  dans  des 
fours  où  on  aura  retiré  le  pain. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  faire  ces  lavages 
au  grain  fermenté,  que  parl'altération  qu'il  a  éprouvé, 
il  reste  toujours  dans  un  état  d^humidité ,  ou  le  re* 
prend  facilement ,  ce  qui  le  rend  susceptible  d'entrer 
en  fermentation  si  on  le  conserve  entassé ,  et  qu'on 
-ne  l'agite  pas  souvent.  (  Bibliolliéque  universelle  de 
Genkve.  iVfars  1817.) 

Procédé  pour  garantir  des  inconuéniens  derhumi^ 
dite  les  grains  récoltés  par  un  temps  pluvieux. 

Ce  procédé  consiste  à  mettre  le  grain  en  petites 
meules,  sur  le  champ  tnême ,  aussitôt  qu'on  la  scié  ; 
chaque  meule  contient  de  5o  à  60  gerbes,  ce  qui  l'é- 
lève à  la  hauteur  de  six  à  sept  pieds. 

On  recouvre  l'extrémité  de  la  meule  avec  une 
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gerbe  ou  une  botte  de  paille,  et  le  grain,  ^dusî  ï 
Tabri ,  se  conserve  aussi  bien  qu'à  la  grange» 

On  procède  à  rélëvation  de  la  meule  de  la  manière 
suivante  : 
^  ^  On  couche  à  plat,  dans  toute  leur  longueur,  les 
premières  javelles;  on  les  arrange  de  manière  qoe 
rëpi  ne  touche  point  à  terre.  Trois  javelles  formoit 
le  commencement  de  la  meule  :  sur  la  première, 
posée  à  terre,  on  pose  la  seconde,  ayant  soin  de 
mettre  les  épis  au  centre ,  et  il  doit  en  être  ainsi  da 
surplus  de  javelles  dont  se  compose  la  meule;  consé- 
quemnaent  le  gros  bout  de  chaque  javelle  se  trouvera 
en  dehors,  et  Tépi  dans  le  milieu»  Les. épis  de  la  troi- 
sième javelle  posent  sur  ceux  de  la  seconde  ^  mais, 
pour  que  les  épis  de  la  première  ne  touchent  point-à 
terre ,  il  faut  replier  la  troisième,  et  en  faire  passer  le 
gros  bout  sous  les  épb  de  la  première.  11  serait  plus 
simple  de  placer  une  gerbe  de  vieille  paille  pour  re- 
cevoir les  épis  de  la  gerbe  qu'on  prescrit  de  relever^ 
c'est  une  manutention  de  moins. 

Alors ,  le  grain  est  en  l'air  et  soutenu,  de  tous  co- 
tés ,  par  le  gros  des  javelles ,  ce  qui  forme ,  de  ce  pre- 
mier lit  de  nos  trois  javelles,  une  espèce  de  siège,  oa 
de  point  d'appui ,  sur  lequel  vont  s^élever  les  autres 
javelles,  en  forme  de  tour  ronde. 

L'élévation  de  la  meule  se  fait  donc  en  posant  les 
javelles,  épis  sur  épis ,  de  manière  à  remplii*  parfai- 
tement les  vides  ;  il  faut  même ,  à  cet  eEfet,  serrer  l'une 
contre  l'autre  les  javelles. 

En  plaçant  ainsi  les  jatelles ,  les  épis  toujours  croi- 
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stés  et  poses  les  uns  sar  les  autres^  le  jniliea  de  la  meule 
se  trouve  plus  élevé  que  les  bords,  ce  qui  forme  d^cV 
nné  légère  pente  pour  Técanlement  de  l'eau.  Ces 
bords,  constamment  appuyés  avec  la  main,  donnent 
à 'la  meule  la  forme  d'une  toupie  renvei^e.  Il  reste 
à  poser  le  toit  dont  chaque  meule  doit  être  recouverte  : 
ce  toit  est  une  gerbe  ordinaire,  assez  grosse  pour  couvrir 
exactement  le  dessus  de  la  meule,  et  même  en  déborder 
Je  tour  de  quelques  pouces.  On  lie  fortement  le  gros 
de  cette  javelle  :  cette  gerbe  ouverte  est  un  parapluie- 
posé  au  sommet  de  la  meule. 

L'économie  veut  que  ces  chapeaux  soient  faits  de 
préférence  avec  de  la  paille  ;  car^  en  y  emploiant  une 
gerbe  de  blé ,  c'est  une  portion  de  grain  qui  demeure 

Tpodée  à  la  pluie. 
Quoique  exposé  ainsi  tour  à  tour  à  la  pluie  ,  au 
vent  et  au  soleil ,  il  serait  difficile  que  le  grain  germât 
dans  sa  balle ,  tandis  qu'il  y  germe  aisément  quand  il 
est  rentré  humide. 

S'il  survient  du  beau  temps ,  on  peut  enlever,  dans 
la  journée ,  le  toit  de  la  meule  pour  ne  le  replacer  que 
le  soir. 

Moyen .  d^ améliorer  les  grains  moisis  ,  par 

M.  Hatchett. 

M.  Hatcheil  a  communiqué  à  la  Société  royale  de 
Londres  le  procédé  suivant  :  Depuis  plusieurs  années 
il  s'^était  occupé  de  recherches  sur  la  qualité  et  les  pro* 
duits  du  blé  et  de  l'orge,  et  à  cette  occasion  il  décou^ 
Trit  que  du  grain  moisi  qui  était  amer  au  point  d'étrû 
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entièrement  impropre  à  aacun  usage,  et  qu'on  ponrait 
à  peine  moudre,  recourrait  ses  bonnes  qualités  en 
l'immergeant  simplement  dans  de  l'eau  bouillante,  et 
en  l'y  laissant  jusqu'à  ce  que  Teau  fût  refroidie- 
La  quantité  d'eau  emploiée  fut  toujours  double  de 
celle  du  grain  qu'on  voulait  purifier.  L'auteur  a  trouvé 
que  le  moisi  pénétrait  rarement  a  travers  Técorce  du 
blé,  et  que  dans  les  cas  les  plus  mauvais,  il  n'atteignait 
pas  la  matière  amilacée  qui  se  trouvait  immédiatement 
au*dessous.  Tous  les  grains  gâtés  nagent  à  la  sur&oe 
de  l'eau  chaude ,  et  ceux  qui  se  pi*écipilent  sont  dé- 
barrassés de  tonte  impvit*eté  sans  aucune  perte  réelle. 
Le  grain,  après  avoir  été  desséché,  est  améli<Hré  à  un 
degré  qu'on  aurait  de  la  peine  à  concevoir  si  on  n'en 
faisait  l'expérience.  {Annales  de  Chimie  et  de  Phy^ 
eique*  Novembre  181 6.) 

Métliode  perfectionnée  de  faire  le  pain ,  par 

M.  Edmund  Djvt. 

Selon  l'auteur,  le  carbonate  de  magnésie- du  com- 
merce, bien  mêlé  avec  les  farines  nouvelles,  dans  la 
proportion  de  vingt  &  quarante  grains  par  livre  de 
farine.  leur  communique  la  propriété  de  iàire  un 
meilleur  pain.  La  pâte  faite  avec  le  carbonate  de  ma- 
gnésie lève  bien  dans  le  four,  et  le  pain,  après  sa  cuis* 
son,  est  léger  et  spongieux,  a  une  bonne  saveur  et 
tient  bien. 

Dans  les  cas  où  la  &rine  est  d'une  qualité  passaUe, 
vingt  à  trente  grains  de  carbonate  de  magnésie  par 
livre  de  farine  améliorent  singulièrement  le  pain; 
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lorsqu'elle  est  de  la  plus  mauvaise  qualité,  quarante 
grains  sont  nécessaires  pour  produire  le  même  effet. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  l'attention  de  bien 
mêler  le  carbonate  avec  la  farine ,  avant  de  faire  la 
pâté. 

La  potasse  et  la  soude,  caustiques  ou  carbonatées, 
«Qoploiëes  en  petite  quantité,  améliorent  jusqu'à  un 
certain  point  le  pam  fait  avec  des  farines  nouvelles; 
mais  aucune  substance  ne  réussit  mieux  que  le  carbo- 
nate de  magnésie. 

Voici  les  résultats  d'une  épreuve  comparative  faite 
avec  les  plus  mauvaises  farines  de  seconde  qualité  qu'il 
fut  possible  de  se  procurer,  avec  et  sans  l'addition  du 
carbonate  de  magnésie. 

On  fit  cinq  petits  pains,  contenant  chacun  une  livre 
de  farine,  cent  grains  de  sel  commun,  et  une  bonne 
cuillerée  de  levure.  La  p«4te ,  pour  cbacup  d'eux ,  (ut 
faite  avec  de  Teau  h  la  température  de  58*"  centigrades, 
et  mise  à  fermenter  devant  \h  feu  pendant  deux  heures, 
à  la  température  de  3i% 

Le  premier  pain  ne  contenait  rien  autre  chose  y  le 
second  contenait  lo  grains  de  carbonate  de  magnésie; 
le  troisième  20  grains;  le  quatrième  3o,  et  le  cin- 
quième 4o.  Les  pains,  après  leur  cuisson ,  furent  exa* 
minés. 

"Le  premier  s'était  aplati  dans  le  four  ;  il  avait  l'ap- 
parence d^une  galette ,  était  mou ,  pftteux  et  adhérait 
aisément  au  couteau  ;  le  second,  contenant  10  grains 
de  carbonate  de  magnésie,  était  amélioré;  il  avait 
mieux  levé  que  le  précédent ,  mais  l'amélioratioa 
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était  peu  remarquable  ;  le  troisième  pain  était  très- 
supërieur  et  assez  lëger  et  poreux;  le  quatrième ,  ayeo 
3o  grains  de  carbonate  de  magnésie,  était  encore 
mieux  ;  mais  le  cinquième  était  supérietur  à  tous  le& 
autres  par  sa  belle  couleur  et  sa  légèreté  uniforme. 

On  peut  être  rassuré  sur  l'emploi  du  carbonate  de 
magnésie  dans  la  proportion  qui  a  été  indiquée.  On 
l'administre,  même  aux  enfans,  avec  toute  sûreté,  et 
l'usage  exclusif  du  pain  fait  avec  le  carbonate  de  ma- 
gnésie, pendant  cinq  semaines,  n'a  fait  éprouver  à 
M.  Ed.  Daujr  aucun  mauvais  ei&L  {Mêmes  Auna-- 
Us,  même  cahier.) 

Procédé  pour  faire  du  pain  avec  le  marc  de  la  biere^ 
par  M.  BlRKENMA  TER,  brasseur  à  Constance» 

L'auteur  a  eu  l'idée  d'essayé  les  résidus  de  ia  bière 
dans  la  panification.  Ses  expériences,  répétées  en  pré- 
sence des  autorités  locales  ^  ont  donné  les  résultats 
suivansr 

Dix  livres  de  pâte  de  drèche  pétries  avec  cinq  livres 
de  farine  de  seigle  et  une  livre  de  levain, auquel  on 
ajoute  une  poignée  de  sel,  donnèrent  douze  livres 
d'un  pain  noir ,  mais  savoureux  et  nourrissant,  pesé 
froid  après,  la  sortie  du  four. 

Il  est  à  remarquer ,  que  les  cinq  livres  de  Ëqrine  de 
seigle  suffisent  pour  donner  aux  résidus  de  di*iche  et 
au  levain  la  consistance  nécessaire  pour  le  pétrissage; 
mais  on  doit  éviter  d'y  ajouter  de  l'eau,  parce  qu'alors 
il  faudrait  augnlenter  la  proportion  de  farine.  Les  re- 
ndus doivent  être  emploies  atissitôt  qu'ils  sont  retira 


GRAINS  BT  tAlTSt.  1à^ 

de  la  cuve ,  car  ils  sont  sujets  &  passer  promptement  à 
la  fermentation  acide* 

Un  brassin  <le  4 1  mesures  d'orge  pvoduit  environ 
120  à  i5o  livres  de  résidus,  et  même  plus ,  lorsque 
Topëration  est  conduite  avec  soin.  Si ,  d'après  cette 
proportion ,  Ton  calcule  la  quantité  de  drèche  em« 
ploiée  dans  les  deux  brasseries  de  la  ville  de  Constance, 
pendant  Tannée  1816, on  aurait  obtenu  5o,ooo  livres 
de  résidu ,  qui  auraient  fourni  la  matière  de  25,ooo 
livres  de  pain* 

Ce  procédé  a  été  répété  à  Carlsrouh,par  une  com-* 
mission  nommée  par  le  gouvernement  de  Bade.  Les 
résultats  ont  été  : 

Première  expérience  :  5o  livres  de  pâle  de  drèche  ^ 
44  livres  de  farine  de  seigle,  5  livres  de  levain,  et  3 
livres  de  sel,  ont  donné  100  livres  d'un  pain  savou- 
reux, mais  très-noir,  lourd  et  compacte,  ce  qui  pro< 
venait  sans  doute  d'une  trop  faible  portion  de  levain 
emploiée ,  ou  à  un  excès  de  résidu  de  drèche. 

Deuxième  expérience  :  45  livres  de  p&te  de  di*èche, 
57  livres  de  farine  de  seigle,  5  livres  de  levain ,  2  livres 
de  sel,  ont  produit  112  livres  d'un  pain  léger ,  savou- 
reux et  ayant  une  bonne  croûte. 

En  évaluant  les  fi*ais  de  ces  expériences ,  le  prix  de 
la  livre  de  pain  revenait  à  20  centimes  environ. 

En  comparant  la  dernière  expérience  avec  celle 
faite  à  Constance,  on  voit  que  la  proportion  de  farine 
originaii*ement  emploiée,  a  été  outre-passée  de  plus  de 
moitié,  et  que,  par  conséquent,  le  premier  procédé 
^t  préférable  sous  le  rapport  économique.  Néanmoins 
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pour  que  ce  pain  ne  soit  pas  nuisible  à  la  sanl^,  il 
convient  de  prendre  parties  égales  de  &rme  et  de  ré- 
sidu  de  drèche. 

On  observe  d'aîllears  que  le  pain  doit  élre  pëtri  avec 
soin^  car  autrement  il  ne  lèverait  pas.  (Bulletin  de 
la  Société  iV Encouragement.  Avril  1817.) 

m 

HUILE. 

Machines  propres  à  perfectionner  la  fabrication 
des  huiles j  inventées  par  M.  Hallbttb  JiU  ^ 
ingénieur- mécanicien  a  Arras. 

■ 

V 

Les  deux  machines  suivantes  ont  éié  essayées  en 
novembre  1 81 7  ,  à  Blangy-Iès-Arras ,  en  présence  de 
plusieurs  officiera  du  génie-militaii*e ,  de  plusieurs  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées,  et  d*un  grand  nombre 
de  négocions  et  de  fabricans  de  la  ville  d'Arras. 

L'une  de  ces  machines  est  destinée  à  échan&r ,  au 
moyen  de  la  vapeur  de  Peau  bouillante ,  la  graine  tri- 
turée ,  afin  de  la  rendre  susceptible  d'être  pressée.  La 
vapeur  est  introduite  dans  un  récipient  muni  d^une 
soupape  qui  est  doublement  régulateur,  pour  prévenir 
I  explosion  ou  rafTaîssement  de  laonachîiie.  Un  antue 
récipient  en  mêlai  contient  la  graine  tritui'ée  dont 
une  soupape  laisse  échapper  Thubiidité  et  les  gaz  dé- 
létères qui  peuvent  en  émaher.  Ce  récipient  est  en- 
tièrement plongé  dans  la  vapeur  qui,  pouvant  s'é- 
lever à  une  très  haute  températui*e,  la  communiqué 
a  la  graine^  et  celle-ci,  sans  être  torréfiée  et  sans 
contra cler  ce  goût  d'empyreume  qu'elle  prend  dans 
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toutes  les  usines ,  laisse  alors  fluer  l'huile  avec  pins  de 
facilité  que  par  la  méthode  ordinaire  des  fourneaux 
à  plaques  nues. 

Les  personnes  qui  étaient  présentes  ont  reconnu 
par  la  chauffe  qui  a  été  faite  devant  elles,  que  Thuile 
devait  conserver  une  meilleure  qualité  et  éprouver  un 
moindi^e  déchet. 

L^aulre  machiné  destinée  à  presser  la  graine  pour 
en  extraire  l'huile ,  a  paru  présenter  des  résultats 
encore  plus  avantageux.  Nous  considérons  d'abord 
comme  une  excellente  invention,  d'avoir  changé  la 
force  de  pet*cussion  des  hyes  en  une  simple  pression 
de  durée  égale  à  celle  qui  est  emploiée  ordinairement 
par  les  hyes  à  battre  le  coin.  Dès  lors  cessent  à  la 
fois,  et  le  bruit  incommode  qui  a  fait  reléguer  les 
Ëibriques  d'huile  hors  de  l'enceinte  des  villes^  et  ces 
commotions  yiolentcs  qui  ébranlent  rétablissement  et 
même  les  construction^  voisines. 

D'après  les  calculs  établis  par  les  personnes  que 
nous  ayons  citées  plns^baut ,  là  pression  obtenue  par 
l'axe  cycloïdal  de  la  pièce  excentrique  contre  les 
ipardea  ^  a  été  trouvée  sept  cents  fois  plus  grande  que 
1(1  force  ap]f>liquée  à  la  manivelle,  c'est-à-dire,  que  si 
la  force  est  de  cent  lirres,  la  pression,  pour  chaque 
tourteau  dans  la  presse,  sera  de  soixante*dix  milliers, 
eEPet  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  qua- 
rante coups  de  hyes  nécessaires  dans  les  machines 
ordinaires  pour  obtenir  le  maximum  àt  pression. 
L'expérience  en  a  donné  une  preuve  certaine;  car  les 
tourteaux  rethrés  après  un  demi«tour  de  l'excentrique , 
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ont  été  tronyës  beaucoup  plus  durs  et  plus  secs  que 
ceux  qui  provenaient  des  presses  ordinaires. 

Il  a  été  dressé  un  procès-verbal  de  ces  expërîences, 
qui  £e  termine  ainsi  :  a  Les  soussignés  reconnaissent 
que  les  deux  machines  de  M.  HaUetle  fil&  doivent 
amener  une  grande  amélioration  dans  la  &bricatioo 
des  huiles  ;  les  Ëibricans  ici  présens  lui  en  témoignent 
toute  leur  salis&ction ,  et  déclarent  qu'ils  sont  disposés 
à  introduire  ces  machines  dans  leurs  usines*)» 

LAIT. 

Lactometre,  instrument  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  crème  que  le  lait  peut  produire. 

On  sait  que  la  valeur  du  lait  est  déterminée  par  U 
quantité  de  crème  qu'il  peut  fournir  ;  mais  cette  quan- 
tité varie  avec  Tâge,  la  santé  des  vaches ,  et  l'espèce 
de  nourriture  qu'on  leur  donne. 

Sir  Joseph  Banks,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres^  a  fait  construire  un  instrument  très-simple 
dont  les  agriculteurs  intelligens  ne  manqueront  pat 
de  faire  usage,  et  à  l'aide  duquel  on  évalue  fort  exac- 
tement la  proportion  de  crème  qui  est  fournie, 
soit  par  le  lait  de  différens  animante,  soit  par  celui  du 
même  animal  diversement  nourri. 

Cet  instrument  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
tubes  de. verre  du  même  diamètre  intérieur,  c'est-à- 
dire  y  ^  de  pouce  environ  y  et  de  1 1  pouces  de  long. 
Ces  tubes,  fermés  à  la  partie  inférieure  et  ouverte  par 
le  haut,  sont  tous  xùaintenus  verticalement  et  de  la 
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Daème  manière  sur  un  appui  de  bois  on  de  toute  autre 
substance.  A  lo  pouces  du  fond,  chaque  tube  porte 
un  trait  numéroté  o  (  zéro  ),  et  à  partir  duquel  on  a 
tracé  sur  la  surface  des  divisions  qui  embrassent  de 
hauten  bas  une  étendue  de  3  pouces ,  et  dont  chacune 
est  de  -^  de  pouce ,  et  correspond  conséquemment 
&  —^  de  la  longueur  totale  du  tube. 

Maintenant ,  si  plusieurs  de  ces  tubes  sont  rempUs 
au  même  instant  de  lait  nouveau  et  exposés  à  la  même 
température,  la  crème  se  formera  au  sommet  de  la 
colonne,  et  Ton  évaluera  immédiatement  son  épais- 
seur à  l'aide  des  divisions  extérieures.  On  pourra  étu- 
dier ainsi  sans  difficulté  l'influence  des  différentes 
espèces  de  pâturages.  (Journal  of  science  and  arts^ 
cahier  de  juillet  1817. 

LIN  ET  CHANVRE. 

Perfectionnement  dans  la  préparation,  du  lin  et  du 
chanvre,  par  MM.  James  Lee,  SjJdUEL 

.  HlLL  et  fVlLLIJJH  BUNDY. 

M.  Lee  a  obtenu  une  patente  à  Londres  pour  une 
méthode  de  retirer  le  lin  et  le  chanvre  directement  de 
la  plante ,  au  moyen  d'un  nouveau  procédé  qu'il  a 
pratiqué  en  grand  dans  une  manufacture.  Ce  procédé 
parait  offrir  de  grands  avantages  sur  l'ancien ,  e(  il  est 
d'autant  plus  important,  qu'il  dispense  de  l'opération 
du  rouissage  et  du  blanchiment. 

On  sait  que  le  seul  moyen  emploie  jusqu'à  présent 
pour  obtenir  le  lux  et  le  chanvre ,  est  de  tremper  les 
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plantes  dans  1  eau  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  i 
passer  a  l'ëtat  de  putrë&ction.  Elles  sont  ensuite  expo- 
sées pendant  quelques  jours  sur  le  prés  à  Taction  da 
soleil  ;  après  quoi  on  les  porte  au  moulin  pour  en 
séparer  la  partie  ligneuse,  qui  s^n  dëtache  alors  Eta- 
lement. 

Cette  opération ,  non-seulement  affiiiblit  les  fibres 
de  la  plante  et  en  détruit  une  gra'nde  partie ,  ce  qui 
occasionne  beaucoup  de  déchet  ^  mais  elle  leur  com« 
munique  encore  une  couleur  verdâti^,  qu'on  ne  peat 
enlever  que  par  des  blanchissages  répétés. 

M.  Lee  ne  fait  ni  tremper  ni  rouir  le  lin.  Tjorsque 
la  plante  a  atteint  le  degré  de  maturité  convenable, 
un  Tarrache  à  la  manière  ordinaire  ;  epsUite  on  la  bat 
'  en  la  plaçant  entre  deux  mâchoires  ou  fléaux  de  bois 
garnis  de  fer,  dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  mobile.  Ces 
fléaux  sont  cannelés  et  s*emboitent  l'un  dans  l'autre. 
Par  un  moyen  mécanique  très -simple,  la  partie 
ligneuse  de  la  plante  est  détachée,  et  laisse  les  fibres 
à  nu.  En  passant  le  lin  à  travers  des  peignes,  dont  la 
finesse  varie  progressivement,  il  se  tix>uve  promp- 
tement  préparé ,  et  propre  à  l'usage  auquel  on  le 
destine. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  évidens  ^  on  évite 
l'opération  du  rouissage,  le  lin  est  de  meilleure  qua* 
lité ,  et  susceptible  de  se  diviser  en  brins  assez  déliés 
pour  pouvoir  servir  à  la  fabrication  des  dentelles.  11 
suffit  de  le  laver  à  l'eau  pure  pour  qu'il  devienne 
parfaitement  blanc ,  la  matière  colorante  n'étant  pas 
assez  adhérente  à  la  fibre  pour  ne  pas  être  enlevée  sur 
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le  champ.  L'opération  du  rouissage  tend  â  combiner 
cette  matière  colorante  avec  les  fibres  de  la  plante,  ce 
qui  oblige  d'avoir  recours  au  blanchissage. 

Ainsi,  par  le  procédé  de  ]\I,  ZéCe^  on  peut  obtenir 
le  lin  en  plus  grande  quantité,  de  meilleure  qualité, 
et  plus  fin  que  par  les  moyens  usités,  en  même  temps 
qu'on  évite  Topération  du  blanchissage.  Ce  perfec- 
tionnement est  de  la  plus  grande  importance  pour 
nos  manufactures  de  toiles.  > 

M.  Molard  a  communiqué  ce  procédé  au  maire 
de  Menil-Saint-Denis,  qui  l'a  répété,  et  lui  a  présenté 
des  échantillons  d'une  filasse  extrêmement  forte  ^ 
€l  qui  a  donné  peu  de  déchet;  elle  était  en  écru. 
M.  Molard  l'a  lavée  à  Teau  tiède  sans  savon,  et  elle 
est  devenue  parfaitement  blanche.  Cette  opération 
doit  se  faire  aussitôt  après  le  pcignage  ;  il  faut  arra- 
cher les  plantes  avant  qu'elles  aient  atteint  leur  ma- 
turité complète- 
Le  comité  des  pétitions  de  la  chambre  des  com- 
munes a  fait,  le  23  mai  1S17,  un  rapport  à  cette 
chambre ,  sur  les  nouvelles  méthodes  adoptées  depuis 
quelque  temps  par  divers  particuliers  pour  préparer 
le  lin  et  le  chanvre  dans  leur  état  de  siccité,  sans 
emploier  le  procédé  ordinaire  du  rouissage  dans  l'eau 
ou  par  la  rosée. 

Il  résulte  des  détails  contenus  dans  ce  rapport,  que 
M.  Jamea  Lee ,  manufacturier  à  Old  Bow ,  près  de 
Londres,  et  MM.  Samuel  H ill  et  William  Bundy, 
ont  établi,  chacun  de  leur  côté,  des  machines  con* 
stiiiites  d'après  des  procédés  différeas,à  l'aide  des- 
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tet  cETet ,  âtent  aux  filamens  une  partie  de  leur  force» 
iandis  que  par  la  nouTelle  méthode  il  ^u£Bt  de  l'eau 
pure  pour  obtenir  le  même  résultats 

Enfin,  les  cultivateurs  trouveront  encore  dans  oette 
onëthode  un  bénéfice  qui  ne  doit  pas  être  négligé }. 
c'est  celui  de  ménager  à  leurs  bestiaux  de  nouveaux: 
moyens  de  nourriture*  Il  parait  prouvé  par  Vexpé" 
rience  que  le  résidu  des  plantes  ainsi  traité^  peut 
être  emploie  avec  succès  à  nourrir  des  chevaujc  et 
d'autres  animaux,  l'enveloppe  extérieure  du  lin  cpn-^ 
tenant,  dans  la  proportion  de  ; ,  le  même  gfulen  que 
renferme  l'avoine.  (Bulletin  de  la  Société  d'Eacou* 
ragernenL  Septembre  liiiS  et  août  1816.) 

Machine  propre  à  broyer  et  A  battre  le  chanvre  ^ 
inventée  par  M*  DURJND. 

La  machine  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
séparer  la  filasse  de  la  chenevotte  et  pour  la  diviser  en 
filamens  propices  à  être  filés,  exige  un  travail  extrê- 
mement long  et  fatigant.  Pour  la  remplacer,  on  a  ima- 
giné  en  Ecosse,  une  aati*e  compo^  de  trois  rou- 
leaux disposés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  mue  par 
yue  roue  hydraulique.  Le  mouvement  rapide  de  ces 
rouleaux  n'étant  pas  saîis  danger  pour  les  mains  des 
ouvriers,  on  a  appliqué  à  la  machine  une  broje^ 
construite  sur  le  principe  de  la  broyé  à  ^lain ,  et  dans 
cet  état  elle  est  emploiée  avec  succès  en  remplacement 
des  rouleaux. 

Enfin  on  a  remplacé  c0s  battoirs  par  d'autres  > 
semblables  aux  battoirs  à  main,  et  fixés  dans  un  axe 
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lior«80nlal;  ils  frappent  \t  lin  perpendienlairement, 
du  plutôt  dans  tine  direction  oUique ,  comme  on  le 
fait  lorsqu'on  le  bat  à  la  main.  Ce  coup  oUiqae  s^ob- 
tienf  ;  soit  en  levant  le  battoir  dé  quelques  ponces  au- 
dessus  du  centre  de  Paxe,  soit  enëlerant  our  abaissant 
le  banc  sur  lequel  seplace  1^  Un,  on  en  le  rapprochant 
plos^  ou  moins  des  battoirs.  Par  ce  moyen  FouTrier 
^ëut  iflodérer  et  régler  à  wtontë  le  coup  d^e  là  batte, 
Cest  sur  ce  principe  qu'est  construite  la  machioe 
à&M.'Darand',  combinée  avec  des  broyés  senibTabIcs 
aux  broyés  à  main ,  mais  mues  par  lé  mécanisme 
méthe.  Ce  mécanisme  est  décrit  et  expliqué  par  niïç 
planche,  dans  le  Butletin  de  la  Société iTJBncoura* 
gement,  cahiev  de  mars.  i8i.&  Du  reste ,  die  est 
construite  économiquement  en  bois,  pour  être  em- 
ploiée  au  Canada. 

POMMES  I>E  TBKRE. 

Nouvelle  culture  des  pommes  de  terre  pendant 
rhiuer^  par   madame    Anns   ChA^UB  ^    de 

Cheater. 

Cette  nouvelle  méthode  de  cultiveriez  pommes  de 
terre  a  valu  à  son  auteur  une  médailfe  d'argent  de  la 
société  d'encouragement  de  Londkies,  qui  en*  a  publié 
lia  description  dam  le  XXXII*.  volume  de  ses  Trana^ 
actions» 

Ou  prépare  une  quantité  convenable  de  sable  rouge 
marneux,  et  on  le  mêle  avec  de  laçliaax  pulvérisée, 
dans  la  ptoportion  d'un  tiers  ou  de  moitié.  Oti  laissa 


reposer  ce  terreau  pendant  quinze  jours,  puis  on  le 
répand,  à  la  profondeur  de  trois  pouces,  au  fond  de 
quelque  vieille  caisse  de  sapin,  ou  bien  sur  le  sol  en 
briques  d^une  cave  bien  sèche ,  qui  ne  soiL  pas  exposée 
aux  effêls  des  gelées ,  ni  trop  privée  d'air.  Celte  opéra- 
tion terminée,  on  prend  une  mesure  ou  deux-  de 
grosses  pommes  de  terre,  provenant  d'une  plantation 
de  Tannée  précédente  5  l'espèce  qu'on  doit  préférer 
est  la  rouge  ronde  ou  celle  a  petits  yeux.  On  les  place 
dur  le  terreau  à  trois  pouces  de  dislance  l'une  de  l'au- 
tre, avec  la  couronne  ou  le  principal  œil  en  dessous , 
filais  sans  les  recouvrir.  Au  bout  de  dix  à  douze  se- 
maines de  nouveaux  tubercules  auront  poussé  sous 
les  anciens ,  et  y  seront  adhérens. 

On  remarquera  en  même  temps  que  les  vieilles 
pommes  de  terre  poussent  beaucoup  de  jets  ou  tiges , 
auxquelles  de  jeunes  pommes  de  terre  sont  atta- 
chées. 

Les  pottimes  de  terre  qu'on  plantera  de  cette  mi" 
nière  en  septembre,  devront  avoir  atteint  leur  crois-- 
sance  dès  le  mois  d'octobre  de  l'année  précédente ,  et 
avoir  élé  bien  conservées  pendant  l'hiver.  Les  liges 
qui  poussent,  et  qui  ont  quelquefois  de  6  à  1 9 pouces 
de  long,  seront  enlevées  à  la  fin  d'avril.  On  peut  les 
planter  dans  un  jardin ,  et  on  obtiendra  ainsi  une  pre« 
mière  récolle.  Vers  la  mi-juin,  d^autres  jets  auront 
poussé;  on  les  plantera  de  même;  enfin ,  au  mois  de 
septembre,  il  se  manifestera  une  troisième  végétation , 
dont  les  produits  seront  jetés  comme  inutiles.  I^es 
pommes  de  terre  qui  auront  produit  ces  tigps  seront 
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planlëes  dans  la  cave  à  la  fin  du  mois  de  septembre , 
et  donneront  une  recolle  à  Noël»  A  cette  époque,  on 
aura  soin  de  séparer  les  nouveaux  tubercules  dei 
anciens  y  dont  on  coupera  aussi  les  germes  ou  tiges. 
Ensuite  on  préparera  un  nouveau  lit  de  terreau,  on 
placera  dessus  les  vieilles  pommes  de  terre,  et  on  aura 
ainsi  une  nouvelle  récolle.  Il  ne  Ëiut  cependant  pas 
les  placer  deux  fois  du  même  côté,  mais  les  retourner 
quand  on  veut  en  retirer«de  nouveaux  produits.  On 
enlèvera  aussi  les  pommes  de  terre  gâtées  ,  et  les  tiges 
superflues  qui  pourraient  altérer  la  pUntation. 

L'auteur  assure  qu^en  suivant  cette  méthode  on  a 
obtenu  quatre  récoltes  successives  de  la  même  pomme 
de  terre ,  sans  compter  les  deux  en  septembre  et  oc- 
tobre,  provenant  des  tiges  qui  avaient  été  plantées 
dans  le  jardin  aux  mois  d*avril  et  de  juin ,  et  dont  les 
produits  ont  été  également  satisfaisans. 

Un  bushel  ou  80  livres  pesant  de  vieilles  pommes 
de  terre  a  donné  3o  livre  de  pommes  de  terre  nou- 
velles de  bonne  qualité. 

Cette  culture  a  été  essayée  sur  deux  espèces  de  ter- 
reaux différens;  d'abord,  dans  la  proportion  d*un 
quart  de  chaux  et  de  trois  quarts  de  sable  marneux  ; 
ensuite  sur  un  mélange  composé  de  parties  égales  de 
chacun.  I^e  premier  a  donné  un  plus  grand  nombre  de 
jets,  mais  les  pommes  de  terre  n'étaient  pas  si  fermes 
et  si  sèches  que  celles  provenant  du  dernier. 

Quant  à  la  culture  des  pommes  de  terre  dans  les 
c^ves,  un  journal  allemand  indique  la  méthode  sui* 
Tfinte  : 


POMMES  DE  TSa-AE.  sGi 

Oit  a  i^panda  dans  une  cave  une  couche  de  feiT& 
d'un  pouce  de  profondeur,  composée  de  deux  tiers. 
de  sable  fin  et  d'un  tiers  de  terreau  de  jardin» 

Au  mois  d*a vril ,  on  y  a  planté  trente-deux  pommes 
de  terre  de  l'espèce  jaune  à  pellicule  fine ,  mais  sans 
les  enterrer;  elles  végétèrent  très-abondamment ,  et  à 
la  fin  de  novembre  elles  donnèrent  un  quart  de  me* 
sure  des  meilleures  pommes  de  ten*e,  dont  la  dixième 
partie  était  de  la  grosseur  d'une  pomme  de  reinette* 
Les  autres  n'étaient  pas  plus  grosses  q^ue  des  noix  ; 
leur  pellicule  était  très-fine,  leur  cbaix*  blanche,  et 
leur  goût  agréable. 

Pendant  les  six  moid  qu'eHes  sont  restées  dans  la 
cave,  leur  culture  n'a  point  été  soignée  ,  et  elles  ont 
parfaitement  bien  végété  sans  l'influence  du  soleil  ni 
de  la  lumière. 

Nouvelle  Râpe  a  pulper  les  pommes  de   terre,  ^ 
ingéniée  par  M.  BuRSTTE,  (  mécanicien ,  rue 
des  Marais ,  n^  46.  ) 

Cette  nouvelle  râpe  a  été  préisenlée  et  approuvée 
par  la  Société  d'Encouragement. 

Depuis  plusieurs  années  il  s'est  établi  à  Saint-Denis 
une  fabrique  où  la  pomme  de  terre,  soumise  à  des 
procédés  particuliers  de  dessiccation,  est  amenée  80U3 
la  forme  de  farine,  de  riz,  de  remouille,  etc.,  à  un 
état  de  pureté  en  quelque  sorte  inaltérable.  Pour  les 
usages  du  moment,  et  dans  te  but  d^obtenir  uue 
prompte  manipulation,  on  a  imaginé  les  râpes  de  fer-> 
blanc  diversement  modifiées^  dont  la  plus  connue  est 
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le  cylindre-rape.  Maïs  M*  Burette ,  p^rsoad^  de  Yior 
suffisance  de  ces  machines ,  a  cherché  d^  moyens  plo^ 
parfaits ,  et  il  a  construit  un  instruii^ent  dont  une 
description  sans  planches  ne  serait  pas  assez  intelligi* 
ble.  Contentons-nous  de  dire  que  la  pièce  principale^ 
l*instrument  de  trituration ,  est  un  cylindre  d?  qua- 
torze pouces  de  diamètre ,  et  portant  su^  sa  circonfé* 
rence  80  lames  de  scie  longues  dç  s^t  pouc^*  !^'axe 
du  cylindre  est  garni  &  Tune  de  ses  e^tféiniléç  d  un 
pignon  où  s'engrène  une  roue  dentée,  garniç  c|e  dea:if 
inanivelles.  Au-dessus  du  cylindre ,  une  trémie  reçoit 
une  certaine  quantité  de  pommes  de  terre  7  et  un  en* 
faut  en  dirige  la  chute  sur  le  cy  lind^  ;  des  pièces  inté- 
rieures que  nous  n'essaiçrons  piis  ^e  décrire,  çontrir 
huent  à  régler  la  trituration.  Les  expériences,  Eûtes 
devant  le  comité  des  arts  mécaniques  de  la  Société 
d'Encouragement,  ont  prouvé  que  5o  kilogrammes 
(100  liv.  )  de  pommes  de  teiTe  pQuvaient  être  triturées 
en  moins  de  cinq  minutes.  Ainsi,  dans  une  journée  de 
onze  heures  de  travail ,  un  fahricant  de  fecuie  peut, 
avec  cet  instrument ,  en  faire  triturer  i53  quintaux. 

La  supériorité  de  cet  instrument  sur  la  râpe  deièr- 
blanc  devient  incontestable,  si  Ton  considère  que  dans 
le  même  temps  cette  dernièrç  machine  ne  râpe  que 
8  quintaux,  et  ne  produit  que  de  3;  à  22  livres  de 
fécule  au  quintal,  tandis  que  Tautre  en  repd  jusqu'à 
ay.  Le  prix  de  la  râpe  de  M.  Burette,  avec  tout  son 
appareil,  est  porté,  il  est  vrai,  à  4oo  fr.  ;  mais  cette 
dépense  parait  au  comité  compensée,  et  par  la  duréç 
de  la  machine,  et  par  les  autres  avantages  qui  résultent 
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de  son  travail.  Ce»  avantage  sont  réels  et  constates 
Ijar  une  société  respectable* 

Procédé  pour  faire  de  Veau-de-pie  de  pommes  de 
terre,  pratiqué  en  Autriche. 

L'opération  suirante^t  pratiquée  ayec  suc<;£8  dans^ 
l^ne  propriété  particulière  près  de  Vienne^  en  Aulri- 
fhQ  ;  oomnie  elle  est  facile ,  lucratÎTe  i  et  à  la  portée 
4e  touâ  les  caltivateucs ,  npus  croyons,  utile  d'en  doi|r 
mer  ici  le  procédé  Mact« 

Qn  preiid  ç^iU  livres  de  pommes  de  terre  bien 
lavées,  cuites  à  la  vapeur  et  écrasées  sous  un  rouleau» 

jy^n  antre  GÔ.té  ou  prépare  quatre  livres  de  drècfie, 
on  orge  germée ,  aéohée  et  moulue  an  moulin. 

On  ooitmoeiice  par  délayer  Torge  dans  un  peu  d'^n 
tiède  \  on  jette  cette  orge  dans  la  cuve  destinée  à  h^ 
fern^entation$  on  versa  par-dessus  vingt-einq  livres 
é'ean  booiUante,  et  Ton  agite  cette  eau  ;  on  y  )et(e 
ensuite  les  pommas  de  terre  écrasées ,  et  Ton  broëae  la 
tout  avec  des  rabks  de  bois ,  jusqu'à  ce  que  la  divisiaa 
paraisse  compUAcb 

On  délaye  sur  le  dbanp  sût  à  hnît  onces  de  levure 
de  bière  dans  asviron  995  Uvres  d'eau  plus  ou  moins 
froide^  de  manière  à  ipe  que  tonte  ta  masse  prenne  la 
température  de  12  à  iS  degrés  de  Rëaumur  ^  et  Ton  y 
ajoute  six  à  huit  onces  de  bonne  eau-de^vie«         • 

L»a  cttve  à  fermentatioa  doit  élre  placée  dans  un 
cellier^  on  dans  nae  pièce  quelconque* ftrmée,  on  la 
t^mpéi^atnre  soit  eniretenuc ,  par  le  moyen  d'un  poêle , 
è  lâ  oa  k8  degrés»  On  lak^  k  mâaage  tranquille* 


264  ARTS  icOKOHlQUBS. 

II  &ut  que  la  cave  soit  assez  grande  pour  que  la 
niasse  puisse  s*ëleyer  au  moins  de  six  k  sept  pouces 
sans  déborder.  Si ,  maigre  cette  précaution ,  elle  dé- 
bordait, il  faudrait  en  ôler  un  peu,  que  1  on  remM 
lorsque  la  masse  commence  à  s'afiaisser.  Alors  on 
recouvre  la  cuve,  et  on  laisse  la  fermentation  s'aohe- 
yer  tranquillement;  elle  dure  ordinairement  cinq  i 
six  jours.  On  connaît  qu'elle  est  terminée,  lorsqu'es 
découvrant  la  cuve  on  ne  voit  qu'un  liquide  clair,  et 
que  les  pommes  de  terre  sont  tombées  au  fond  de  la 
Dure,  alors  qn  décante,  ou  presse  le  marc  et  Ton 
disliUe. 

La  distillation  se  fait  à  la  VBpeur,  avec  un  alarn* 
bic  en  bois  ou  en  cuivre,  construit  d'après  les  pro-» 
cédés  de  Rumfùrd.  Le  produit  de  ^tle  première 
ffistillatio^  est  cohobé.  «.      * 

Lorsque  la  fermentation  a  été  bonne,  on  peut 
s'attendre  à  obtenir,  par  quintal  de  pommes  de  terre 
emploie,  cinq  à  six  pintes  de  France  d'«au^de-vie,  an 
titre  de  so  degrés  de  l'aréomètre.  Cette  eau*de-vie, 
conservée  pendant  quelques  mois  dans  des  barila  ou 
tonneaux  neufs,  ensuite  légèrement  caramelée comme 
les  eaux-de-vie  de  France ,  pourrait  aoufenir  la  con- 
currence arec  les  èaux-de-rvie  de  vin  de  qualité  onii- 
naire.  Elle  a  une  sayeur  franche^  sans  aucun  goni 
d'empyreume* 

Le  propriétaire  de  cette  distillerie  iàit  cuire  et  dis- 
tiller, par  jour,  xooo  livres  de  pommes  de  terre  en 
deux  cuites,  de  5oo  livres  chacune,  ce  qui  «loi  donne 
60  pintes  environ  de  bonne  éau^-de-yie.  On  peot  jager 
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par  cet  easa!,  ce  que  deviendrait  une  pareille  exploi- 
tation ,  ai  elle^tait  montée  de  manière  à  être  en  activité 

4 

toute  l'année. 

Les  résidus  de  la  distillation  sont  emploies  à  la 
nourriture  du  bétail ,  qui  les  boit  avec  plaisir  délayés; 
ils  augmentent  le  lait  des  vaches.  Soixante  moutons 
consomment  environ  cinq  pintes  de  cette  bouillie  par 
jour  j  moitié  le  matin ,  autant  le  soir. 

On  fait  moudre  chaque  semaine  la  quantité  d^orge 
nécessaire  à  la  fermentation.  ('Article  inséré  dans  le 
Journal  de  Pharmacie.  Juin  1817.) 

EùU'de-vie  de  pomme  de  terre ^  d*après  le  procédé 

de  M.  C  L.  Cjdet. 

Qnelquesexpériences  faites  sur  la  fécule  des  pommes 
de  terre  ont  fail  penser  à  Taulenr,  qu'il  serait  beaucoup 
plus  économique  d'opérer  sûr  la  pomme  de  terre  en- 
tière et  simplement  dépouillée  y  parce  qu'il  avait  re- 
marqué plusieurs  fois  que  le  parenchyme  séparé  et 
séché  avait  une  saveur  légèrement  sucrée.  L'expérience 
suivante  fera  connaître  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
cette  méthode  : 

<cJ'ai  pris,  dit  l'aoteur,  quatre  kilogrammes  de 
i>  pommes  de  leire  que  j'ai  fait  cuire  à  la  vapeur; en- 
)»  suite  je  les  ai  dépouillées,  écrasées  et  délayées  dans 
)i  huit  kilogrammes  d'eau  commune  ;  j'y  ai  ajouté 
»  peu  a  peu  soixante^quatre  grammes  d'acide  sulfu- 
)»  rique  ooncentiré ,  et  j  ai  bit  bouillir  le  tout  pendant 
»  vingt^quatre  heures,  ayant  soin  de  remuer  jusqu'à 
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^  ce  que  le  mëlaDge  acquit  assea  de  flaidité  pour  ne 
))  plus  s'attacher  au  ¥ase,  ce  qui  a  dui^é  de  trois  à 
»  quaire  heures.  J'ai  eu  soin  de  remplacer  Teau  à  me* 
)>  sure  qu'elle  s'ëvaporait  »  par  de  nouvelle  eau  bouil- 
x>  lante,  afin  de  maintenir  toujours  les  mêmes  propor^ 
)>  lions  dans  le  liquide  ^  et  la  même  température* 

»  Apres  nngt-quatre  heures  d'ébulliliou>)'ai salui'é 
»  l'acicie  avec  suffisante  quantité  de  carbonate  de  chaujL , 
))  j'ai  laissé  déposer  la  liqueur^  et  je  l'ai  filtrée.  On  pour- 
»  rait  se  contenter  de  la  décanter  seulement.  J^ai  re* 
»  mis  la  liqueur  sur  le  feu,  et  je  l'ai  concentrée  jusqu  a 
»  ce  qu'elle  marquât  i5  degrés  au  pèse-sirop.  J'y  ai 
D  ajoulé  un  peu  de  levure  de  boulanger  bien  larée,  et 
»  je  l'ai  mise  au-dessus  d'une  étuve,  à  une  température 
»  de  16  à  18  degrés.  Au  bout  de  neuf  jours  la  fermen- 
D  tation  s'est  bien  établie,  la  liqueuv  a  augmenté  de 
^  volume,  et  a  laissé  dégager  beaucoup  d'acide  coi*- 
»  bonique.  Quand  elle  a  cessé  de  paraiU^  ancrée,  et 
»  qu'elle  a  tourné  un  peu  à  l'aigre ,  j'ai  arrêté  la  1er- 
»  mentation,  et  j'ai  distillé.  De  cette  manière,  jai 
»  obtenu  six  onces  et  demie  d  alcool  à  18  degrés,  ou 
))  208  grammes, 

»  11  parait  indi5pen5;able  d'attendre  pour  diâtillcr, 
»  que  la  liqueur  commence  à  paiaer  à  l'acide^  car  dans 
»  une  sccor\de  expérience ,  ayant  distillé  ayaat  cette 
»  époque  y  je  n'ai  point  obtenu  d'alcool  :»• 

Le  rapport  de  ao8  grammes  d'esprit  pour  4  kiIo« 
grammes  de  pommes  de  terre  serait  beaucpop  trop 
ioible,  pour  qu'on  entreprît  de  fabriquer  de  Talcoul 
par  ce  moyen  j  mais  tout  k  monde  sait  ^eq  fermeii* 
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talion  y  les  grandes  n)^ss^$  donnent  en  proportiipn  ufi 
produit  plus  cousidërable. 

On  peut  donc  espérer  de  retirpr  80  pfntes  enriroii 
d'eau  -  de  -  vie  en  opërant  sur  4^0  I^ilogrammes  d^ 
pommes  de  terrée.  Cette  opération  coûterait  k  pi^u  près 
56  frapcs,  et  en  rapporterait  45$  ce  qui  permettrait 
d'entreprendre  cette  dislills^tion  en  grand,  (/ournal 
de  pharmacie.  Septembre  j8i6.) 

VIGNE  ET  VIN. 

Moyen  d^ empêcher  la  vigne  de  couler^  et  de  hâter  la 
maturité  du  raisin,  par  M.  Lambrit,  pépiniè  - 
riate  à  Mandrea  {Seine  et  Oise). 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  cause  (]e  la 
coulure  de  la  vigne.  iVf  •  Lambry  croit  qu'elle  provient 
des  pluies  continuelles  qui  subviennent  loi*$que  la  vigne 
yeut  entrer  en  fleur  ;  ces  pluies  lui  (i|onnent  une  trop 
grande  abondance  de  sève;  alors  la  corolle  reste  collée 
sur  les  étamines ,  et  celles-ci  n'ont  plus  assez  de  ressort 
pour  se  déban*assçr  de  cette  enveloppe  ^  la  fécondation 
se  fait  mal,  et  le  jeune  gr^in  de  raisin  avorte* 

M*  Lambry  a  fai^  plusieurs  çssais  pour  prévenir 
cet  accident,  dont  plusieurs  ont  été  sans  succès;  il  est 
enfin  parvenu  à  se  fixer  par  une  expérience  dont  le 
^résultat  ne  laisse  plus  d'incertitude. 

Voici  le  procédé  qui  lui  a  réussi ,  çt  dç^t  il  garantit 
le  succès: 

Lorsque  la  vigne  entre  en  ileni^,  o.t:|  même  lorsqu'elle 
est  en  pleine  fleur,  il  faut  iaire  à  Técorce^  soit  du  jeune 
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bois  de  Tannée,  soit  de  celai  de  Tannée  précédente, 
deux  incûtiofiê  circulaires ,  à  une  ligne  de  distance 
Tune  de  laulre  ;  puis  enlever  le  petit  anneau  d*éccrce 
compris  entre  ces  deux  incisions. 

La  place  de  l'incision  doit  toujours  être  au-dessous 
de  la  grappe.  Si  Ton  opère  sur  une  branche  de  Tannée 
précédente,  on  a  tout  l'espace comprisentrelesgrappes 
inférieures  et  la  naissance  de  la  branche  ;  on  y  choisit 
Tendroit  le  plus  commode  pour  fitire  Tinciaion*  Mais 
quand  on  opère  sur  la  pousse  de  Tannée ,  il  faut  alors 
placer  Tincision  au-dessus  des  deux  ou  trois  yens  oa 
bourgeons  du  bas,  sur  lesquels  devra  être  assise  la  taille 
de  Tannée  suivante. 

La  petite  plaie  faite  sur  la  branche  donne  bientôt 
lieu  &  la  formation  d^un  bourrelet  qui ,  en  quinze  à 
vingt  joui^ ,  a  recouvert  entièrement  la  portion  du 
bois  que  Topera tion  avait  mise  à  nu  ;  mais  cette  inter- 
ception momentanée  de  la  sève  a  suffi  pour  assurer 
les  résultats  de  l'opération,  qui  sont:  i*".  que  chaque 
branche  opérée  est  absolument  préservée  de  la  coulure; 
et  3*.  que  la  maturité  du  fruit  est  avancée  d'au  moins 
huit  jours.  (Extrait  de  V Exposé  d'un  moyen  pour 
empêcher  la  vigne  de  couler,  etc., par  M.  LJMBRT. 
Brochure  in  8^  Paris.  Mad.  Huzard  1817.) 

VIN. 

Surveillant  ou  Appareil  propre  à  faire  connaître  la 
déperdition  des  liquides  dans  les  tonneaux,  par 
M.  le  Baron  DuFOUGERjiis. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  cylindrique  de 
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cristal,  ayant  deux  douilles  placées  verticalement ^ 
Tune  à  la  base^  l'autre  au  sommet. 

La  douille  inférieure  y  destinée  à  plonger  dans  le 
liquide ,  a  environ  2  pouces  6  lignes  de  longueur.  Sa 
surface  est  légèrement  dépolie  à  la  i^oue  de  fer  du 
tailleur  de  cristaux,  aBn  de  poser  avec  plus  de  soli- 
dité sur  la  bondé. 

La  douille  supérieure,  ou  goulot,  est  destinée  à  rece^ 
voir  le  liquide;  une  petite  capsule  adhérente  recueille 
le  trop*plein  ;  enfin  un  bouchon ,  usé  à  Témeri ,  est 
placé  sur  le  goulot. 

Manière  de  se  servir  de  cet  inalrumenL 

Le  tonneau  auquel  on  veut  Tadapter  étant  bien 
plein,  on  assujettit  le  surveillant  sur  la  bonde,  dans 
un  trou  pratiqué  pour  le  recevoir  \  la  douille  plongée 
dans  le  liquide,  on  remplit  le  surveillant,  et  on  le 
bouche. 

Ce  n'est  ordinairement  qu'au  bout  de  sept  à  huit 
jours  que  Ton  aperçoit  un  peu  le  vide  ;  alors  on  rem- 
place dans  le  surveillant  le  liquide  manquant ,  et  le 
(onneau  constamment  plein  ne  se  trouve  point  exposé 
a  rintroduction  de  Tair. 

A  cet  avantage  se  joint  celui  de  pouvoir  détermi- 
ner avec  précision  la  déperdition  du  liquide,  et  recon- 
naître facilement  si  elle  provient  de  la  consommation 
naturelle  ou  de  la  fraude. 

Cet  instrument  se  trouve  au  Dépôt  des  cristaux, 
rue  de  Bondi,  n"  8,  en  face  le  château  d'eau.  Le  prix 
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est  de  3  francs^  sans  capsalé  adhérente,  dont  on  peut 
6e  passer. 

Siphon  ou  soupape  hydraulique  deelinée  à  aug^ 
menter  la  qualité  du  ifin^  par  M.  Lavocat, 
capitaine  du  Génie, 

L'objet  de  ce  siphon  est  de  retenir  une  partie  des 
gaz  qui  se  dégagent  pendant  là  fermentation  du  moût 
de  raisins. 

Il  est  cothposé  de  trois  tubes  en  fer  élamë^  réunis. 
Le  premier,  plus  long  que  les  autres,  traverse  la  bonde 
et  plonge  dans  le  tonneau  qu'il  fetme  hermétique- 
ment, à  Faide  d'ëtoupés  dont  on'  Tentoure»  L'intérieur 
du  tonneau ,  pi^ëalablement  rempli  de  moût  jusqu'aux 
trois  quarts  et  demi,  ne  doit  point  avoir  de  comnm- 
nication  avec  l'air  extérieur.  Pour  cet  effet ,  on  intro- 
duit dans  le  dernier  tube  de  l'eau  qui  passe  aussi  dans 
le  second  et  se  met  de  âivean. 
.  Tout  étant  ainsi  disposé,  la  fermentation  ne  tarde 
pas  à  avoir  lieu ,  et  les  gat  qui  se  dégagent  du  liquide 
en  fermentation  y  exercent  une  pression  sur  l'eau, 
puis  la  traversent  lorsqu*iIs  sont  as^z  abondans  ;  i!i 
sortent  facilement  par  le  dernier  tobe^  mais  l'air  ex- 
térieur ne  peut  s'y  introduire ,  tant  que  les  gaz  se 
dégagent,  ou  qu'il  ne  se  fait  point  de  vidé  dans  le 
tonneau. 

C'est  à  l'interception  de  l'air  atmosphérique  et  a 
son  isolement  de  la  masse  fermentaiive ,  que  \f  •  La- 
pocat  attribue  la  qualité  que  le  vin  acquiert.  Il  dit 
avoir  comparé  dés  vins  faits  d^'aptès  son  procédé, 


avec  ceax  obtenus  païf  lés  procëdés  ordlolaires ,  dcn» 
des  tonneaux  de  même  dlinensîon  et  remplis  du 
même  moût,  et  il  a  constamment  reconnu  une  su- 
përioritë  très-grande  dans  ces  deux  faits,  d'après  sa 
méthode. 

Le  comité  des  arts  économiques  de  la  société  d'en- 
couragement a  pensé  que  ce  siphon  pourrait  être  utile, 
au  moyen  de  quelques  perfectionneraens  tju'il  a  indi« 
que.  (  Bulletin  de  la  êociélé  d* encouragement. 
Mai  1817.) 

lUojrén  de  donner  au  vin  ordinaire  un  parfum 

agtéahle. 

Ce  moyen'consisfe  à  recueillir  avec  soin  la  fleur  de 
la  vigne. 

A  cet  effet,  on  prend  un  petit  panier,  garni  inté- 
i^ietirement  d^uiie  feuille  de  papier,  et  lé  matin,  lors- 
que la  rosée  est  tombée,  on  va  frapper  légèrement  le 
cep  avec  un  petit  bâton,  pour  faire  tomber  les  fleurs 
qui  sont  épanouies  et  seraient  dans  la  journée  em- 
portées par  les  vents.  Ensuite  Ort  met  ces  fleurs  sécher 
à  Tombre,  on  les  pulvérise  et  les  garde  dans  un  lieu 
sec 

Au  temps  de  la  vendange ,  on  prend  une  certaine 
quantité  de  cette  poudre  de  fleurs ,  on  Tenférme  dans 
un  petit  sachet  et  on  le  suspend  dans  le  tonneau,  au 
moment  même  de  la  fermentation.  Pour  un  tonneau 
de  170  litres,  on  ne  met  que  5o  grammes  (une  once) 
de  la  poudre.  Cette  quantité  suffit  pour  donner  au 
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vin  un  goût  fort  agréable.  (  Bibliothèque  physico- 
économique.  Mai  j8i7«) 

VINAIGRE. 

Procédé  suîpi  dans  réiablissement  de  Choisy-sur^ 
Seine  pour  extraire  te  pinaigre,  ou  acide  ad* 
tique  du  bois,  par  Jf.  P.  L.  DUPUTTREU , 
pharmacien  a  FHôteUDieu  de  Parie. 

Dans  un  bâlîment  très-raste  sont  disposés,  à  l'ane 
des  extrémités,  quatre  fourneaux  destinés  à  receroir 
de  grandes  cornues^  dont  la  partie  inférieure  est  en 
fonle ,  et  tout  le  reste  en  forte  tôle.  A  ti^s-pea  de 
distance  du  fond  de  ces  cornues ,.  se  trouve  TouTer- 
ture  d'un  tuyau  en  cuivre^  de  trois  pouces  de  dia* 
mèti-e,  qui  s'élève  contre  les  parois,  et  s'évase  en  en- 
tonnoir à  la  partie  supérieure.  Un  cylindre  en  cuivre, 
de  huit  à  neuf  pouces  de  large ,  et  long  de  dix*huit  k 
vingt,  s'ajuste  à  cet  entonnoir,  sort  de  ratelier,se 
recourbe  et  va  plonger  dans  un  vaste  cuvier  plein 
d'eau ,  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Là ,  il  se  déchaîne 
dans  un  condensateur,  auquel  sont  adaptés,  d'un 
coté ,  un  petit  robinet  pour  l'écoulement  des  liquides, 
et  de  l'autre,  un  cylindre  à  peu  près  du  même  calibre 
que  le  précédent,  et  qui  s'élève  verticalement,  se 
recourbe,  entre  dans  l'atelier,  se  recourbe  encore, 
et  va  s'ouvrir  dans  le  foyer. 

Cet  appareil  monté,  on  remplit  les  cornues  de 
bois  coupé  depuis  un  an,  et  qui  est,  autant  que  pos* 
aible,  droit,  long ,  et  de  la  grosseur  du  poings  on  le 
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râttgtaâtiec  ordre  )  el  lorsque  la  cornue  est  t)leine,  oti 
kl  ferme  aveo  son  courercle ,  qu^on  assujettit  par  dei 
vis  5  on  lute  avec  de  là  terre  argileuse ,  el  au  moyen 
d'Une  grue,  deux  hommes  renièrent  et  la  placent 
dans  son  foumeAu*  On  met  par '^dessus  une  courer*- 
ture  en  maçonnerie  d'un  poids  considérable,  on  ajuste 
le  cylindre  à  la  cc^rnue ,  et  on  allume  le  feu.  Toute 
Teau  qui  appartient  an  bois  se  dissipe,  et  bientôt  la 
carbonisàlion  cottimeticè.  Alors  il  se  dégage  beeu<«> 
coup  dWide  carbonique,  beaucoup  d*acide  acétique 
ëlenda  d  eau ,  beaucoup  d'hydrogène  carboné ,  beau<^ 
coup  de  matièns  hûileuBe  analogue  au  goudron,  et 
peut-être  un  peu  de  gaz  acide  de  carbone. 

Dans  quelque  point  de  la  cornue  que  la  décompo- 
sition se  fiftsse^  tous  ces  produits  sont  forcés  de  tiia-« 
vei^r  la  masse  entière  pour  chercher  Touyerture  dii 
tuyau  indiqué,  leqael  est  à  dessein  placé  à  lextrémitë 
inférieure.  lisse  rendent  par  ce  dernier daqs  le  cylindre 
en  cuivre ,  qui  les  porte  dans  le  condensateur.  Là , 
presque  tout  ce  qui  est  eau ,  acide  acétique  et  matière 
huileuse  se  condense  et  coule  par  le  petit  robinet , 
pendant  que  tout  ce  qui  est  acide  carbonique,  gat 
hydrogène  carboné ,  gaz  acide  de  carb<ine,  enlraînant 
tine  petite  quantité  des  autres  produits,  remonte  pat 
le  second  cylindre  et  va  dans  le  foyer,  où  il  sert  de 
combustible. 

Lorsque  TopératioU  a  marché  cinq  heures,  on  dt^ 
rigc,  au  moyen  d'un  robinet,  ces  Tapeurs  idflam- 
niables  sous  une  autre  cornue,  dû  l'on  vient  d'allu- 
hier  le  feu.  La  chaleur  du  fourneau  et  celle  qui  ^ 
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développe  dans  le  bois  pendant  «a  dëcomposilioii, 
suflSsept  pour  dëterminer  la  carbonisation  de  tout  ce 
qui  est  conteoa  dans  la  première*  On  nattead  pas 
nième  que  le  dégagement  de  ces  yapeurs  ait  cessé 
pour  la  retirer,  parce  que  le  charbon  serait  trop 
£iible. 

Lorsque  la  cornue  voisine  commence  k  donner  des 
produits  gasseux  et  peut  se  passer  de  son  secoors,  oa 
l'enlève,  et  l'on  met  le  feu  aux  gazqui  ensorlaity 
pour  n'être  pas  incommodé  de  leur  odear.  La  flamme 
qu'ib  produisent  est  de  la  grosseur  du  corps,  et  s'ëléve 
à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  tuyau  ;  elle  dare  en?i* 
ron  une  demi-heure* 

Immédiatement  après  que  cette  cornue  est  enlevée, 
on  la  remplace  par  une  nouvelle,  et  l'on  procède 
comme  ci-dessus. 

Cette  pratique  exige  quelques  précautions  ;  en 
eEfet,  au  moment  que  l'on  sort  la  cornue  du  fourneau, 
le  cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapeurs  inflam- 
mables; si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle  qui  lui  suc- 
cède, les  gaz  se  mêleraient  avec  l'air  qu'elle  contient, 
el  la  plus  petite  étincelle  qui  pénétrerait  par  les  fiasnra 
de  la  cornue  produirait  une  terrible  explosion.  C'est 
pour  cela  qu'on  ne  lute  jamais  l'appareil  qu'au  mo- 
ment où  les  vapeurs  empyreumatiques  se  manifestent. 

Les  cornues  sont  de  la  capacité  de  soixante-dooae  k 
cent  pieds  cubes.  Elles  contiennent  une  et  demie  â 
deux  voies  de  bois ,  qui ,  lorsqu'il  est  bien  choisi  et  de 
bonne  qualité,  donne  vingt-huit  pour  cent  de  char- 
bon,  et  deux  cent  quarante  à  trois  cents  litres  dV 
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tAde  pyi*b-Ugueax  contenant  un  douzième  de  gou«- 
dron. 

•  Le  charbon  conserve  la  forme  du  bois  ;  il  n'est 
mèfé  que  d'une  très-petite  quantité  de  poussière  qui 
provient  des  ëcorces;  il  réunit  toutes  les  qualités  d'un 
bon  charbon  ;  sa  combustion  est  plus  rapide  et  plus 
vive  9  et  il  en  fiiut  moins  pour  porter  les  liqueurs  à 
l'ébuUition.  Si  on  Texpose  au  contact  de  l'air,  il  gagne 
au  poids  dix  pour  centé 

>  Les  bois  durs  donnent  les  résultats  les  plus  satis-* 
fai^ns;  les  bois  blancs  sont  rejetés;  il  faut  cinq  à  six 
heures  pour  les  carboniser,  et  sept  heures  pour  laisser 
refroidir  le  charbon. 

.  Au  sortir  de  la  cornue,  Tacide  pyro-ligneux  est 
un  liquide  rouge&lre ,  d'une  transparence  incomplète , 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  acide  très-empyreuma* 
tique;  il  sature  par  cent  parties  autant  de  sous^ 
carbonate  de  soude  que  sept  et  demi  à  neuf  et  demi 
d'acide  sulfurique  concentré,  et  marque 5  à  6  degrés 
à  l'aréomètre  de  Baume. 

Il  s'écoule  du  condensateur,  par  un  jet  continu  de 
la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  et  se  rend  dans  un 
grand  tonneau  de  bois  situé  dans  une  cave ,  ou  il  dé"^ 
pose ,  en  se  refroidissant ,  la  majeure  partie  de  son 
goudron.  De  là  on  le  fait  passer  dans  un  autre  ton- 
neau ,  où  il  reste  eir  réserve. 

.  Dans  cet  état,  il  est  préférable  au  vinaigre  pour 
tous  les  usages  de  la  teinture  et  de  l'impression  sur 
toile;  il  porte  avec  lui  une  huile  qui  est  un  excellent 
mordant  pour  le  lin  et  le  coton ,  et  imprime  des  cou* 
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IcHirs  plus  rirea,  plus  noun'ies  et  plus  fines.  Il  sert  en* 
core  à  donner  une  couleur  rose  aux  bols,  aux  plamei 
cl  à  la  paille. 

Pour  débarrasser  l'acide  acëfîqao  d%  I*huiie  empjr* 
veumatique  qui  le  colore  et  le  dénature,  on  le  fait 
couler  dans  une  grande  chaudière  en  tôle ,  où  Ton 
ajoute  autant  de  sous-carbottate  de  chaux  qu'il  peut 
eu  décomposer  à  fi*oid.  Lorsqu'il  est  arrirë  à  ce  point, 
on  sépare  avec  une  écumoire  une  certaine  quantité 
de  goudron  qui  nage  à  la  surface'  du  bain,  et,  au 
moyen  d'une  pompe,  on  le  monte  dans  une  chau* 
dière  où  on  le  porte  à  rébullition.  Ak>rs  on  achève  k 
saturation  avec  de  la  chaux  vive ,  et  l'on  «técompose 
Tacétala  de  soude  qui  reste  en  dissolution ,  et  du  sul^ 
fate  de  chaux  qui  se  précipite ,  entraînant  avec  lui 
une  nouvelle  quantité  de  gondron.  Lorsque  le  dépôt 
est  formé ,  on  &it  passer  la  liqueur  surnageante  dans 
une  antre  chaudière,  et  on  la  concentre  par  une 
légère  ébuUition  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  pellicule  $ 
alors  on  la  conduit  dans  des  cnviers  en  bois^  où  die 
se  prend  en  niasse  par  le  refroidissemeiit. 

Ce  produit  est  extrèmenteiit  impur  et  noir  &  foret 
de  retenir  des  matières  huiIeuses.Ce(te  substance  étran* 
gère  résiste  k  la  cristallisation  répétée,  et  ne  peut  être 
enlevée  qu'en  la  char  bonnant .  On  metdonc  ces  crista  ux 
^mpurs  dans  une  chaudière  en  fonte,  on  leur  fait 
éprouver  la  fusion  aqueuse,  00  laisse  évapoi^r  toute 
Feau  qu'ils  contiennent ,  et  lorsqu'ils  sont  desséchés, 
qn  pousse  le  feu  jusqu'à*ce  que  la  matière  soit  en  pleine 
{^sion  ignée.  Alors  ou  la  &it  couler  dam  des  carrés 
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ap^proprl^.,  où  «lie  «e  aSlidifie.  Dans  cet  âat  elle  est 
noiFe  comme  du  charbon^  mais  elle  àe  disscmt  avec 
SacUM  dùu^  Teau  cbaiide  )  et  cette  solution  fiUrëe  et 
ir^pprocbëe  avec  soin,  doime  des  cristaux  d  acétate  de 
sonde  qui  ne  retiennent  pi^esque  rien  d'enipyreonsa-^ 
ii^pe.  On  les  fait  fondre  dans  une  grande  quantité 
d!eao  d^Urminée,  on  les  dëcompose  par  L acide  sul-^ 
&riqaeda  commerce,  et  Ton  oblktit  da  sidfiile  de 
soude  qui  cristallise,  et  de  Tacide  acétrqoe  <]ui  n'a 
besoia  que  d'iire  distillé  poUr  dire  par&iitenient  ptir. 

Cette  di^^llation  se  fait  dons  de  grandes  cruches  de» 
grès,  nommto  iouriiles. 

Pendant  la  fusîou  ignée,  il  ne  se  déeontpoeeqn'nne» 
trèa-pelite  quanCitli  d'aoéialeide  sonde,  ce  qui  dépend^ 
probablement  *  de  la  présoioe  de  la  matière  huâ-* 
leuse.  

Cet  acide  acëtique  aiasi  tee^Aé  mar^e  ûf^is^  d^g'fé^ 
h  Taréomèlre  de  Baunié.  Il  mérite  la  prëféreace  sur 
le  vinaigre  distille,  parce  que  celui-ci  n^est  jamais 
aussi  concentré,  et  qu^îl  relient  toujours  une  matière 
végéto- animale,  qui  altèi^e  la  beauté  des  produits. 
AuasL  iotttes  les  préparations  faites  ateo  l'acide  adé- 
tique  de  bois  n'ont-elles  jamab  besoin;  d'toe  puriEées. 

11  esi  facile  de  oonoenfver  cet  acide  où  point  de  le 
(Sure  orislalliser  y  il  snffit  de  le  eoïkibsnei;  avec  Tacélale 
de  chaux ,  et  dé  décomposer  ^t  Faoiile  suirarique 
concentré  ce  sel  légèrenoM»!  calciné.  An  moment  du 
oontacl  la  réaction  est  des  plus  vms,  ei  Vacide  acé-* 
tique  se  dt*gage ,  abandonhant  au  sulfate  de  cbaux 
toute  Teau  qui  lui  est  étran^re. 
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Les  eaux-mères  de  la  première  et  de  Ja  seconde 
cristallisation  de  l'acétate  de  soude  ne  sont  plus  suscep- 
tibles de  donner  de  noureaux  cristaux  par  1  evapora- 
tiûii.  Comme  cela  dëpend  sans  doute  de  la  trop  gi^ande 
quantité  de  matière  huileuse  qui  y  existe ,  il  est  pro* 
bable  qu'en  les  calcinant  seules ,  ou  arec  un  mélange 
de  charbon  en  poudre,  on  bien- encore  en  les  faisant 
bouillir  sur  do  charbon,  on  leur  rendrait  la  propriété 
de  cristalliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  fait  évaporer  à  siccité,  OQ 
les  mêle  avec  le  goudron,  et  elles  servent  de  combus- 
tible pour  chauGfer  les  chaudières.  Mais  comme  les 
cendres  qu'elles  donnent  ne  sont  point  entièrement 
privées  d'acétate  de  soude ,  on  les  fait  passer  an  fonr 
à  réverbère,  on  lesleasive,  et  par  la  seconde  cristal* 
llsation  on  a  du  sous-carbonate  de  soude  aussi  beaa 
que  possible.  {Journal  de  Pharmacie.  Mars  181 6.) 

*  t 

Noupeaiâ  procédé  de  fabriquer  le  vinaigre  y  par 
M.  ScHJEDELiN  y  pharmaciei^  à  Sélestadt  (Bas- 
Rhin.) 

L'auteur  a  adressé  à  M.  Ca^i,  pharmacien  à 
Paris,  la  .note  suivante  : 

«  J'ai  mis  dans  nn  tonnelet,  d'environ  nne  mesure 
»  de  capacité ,  un  mélange  dé  vingt  litres  d'eau ,  quatre 
»  litres  d'eaa-de*vie  ife  grains,  nn  kilogramme  de 
»  levain  *,  •  et  autant  de  poudre  de  charbon  de  hêtre* 
»  l'ai  soigné  comme  «à  l'ordinaire  la  fermentation,  et 
»  an  bout  de  quatre  moia)*ai  obtenu  un  vinaigre  très* 
»  fort,  blanc  comme  de  Veau. 
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»  J'en  aï  fait  da  bel  acëtate  de  potasse  y  en  le  rediîs- 
)^ solvant  dans  quatre  fois  son  poids* d'eau,  que  j^ai 
»  mis  dans  un  bocal  de  verre ,  couvert  d'un  papier 
ngrîs.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  solution  était 
»  couverte  d'une  épaisse  moisissure,  que  j'ai  séparée 
»par  la  filtration»  Cette  solution,  devenue  un  peur 
n  alcaline,  saturée  de  vinaigre  distillé,  et  traitée  avec 
)►  de  là  poudre  de  charbon,  m*a  donné  une  ten^  foKée 
3»  de  tartre  blanche  et  très-efficace. 

»  Si  le  temps  de  Tacidification  n'était  pas  si  long, 
»  oa  pourrait  en  faire  un  commerce  lucratif;  mais 
»  l'expérience  ta^B  appris  qu'il  faut  lui  donner  la  cou-^ 
»  leur  vineuse  pour  lui  procui'er  do  débit.  Le  préjugé 
%  du  public,  qu'il  faut  que  le  vinaigre  soit  jaune,  lui* 
»  refuse  la  confiance  i>.  (^Journal  de  Pharmacie.. 
Mars  1816.) 

II.  ARTS  CHIMIQUES.  ^ 

Résultats  des  expériences  Jaites  sur  les  alliages  de 
cuivre,  d^étairij  de  zinc  et  de  fer,  considérés  sousl 
lé  rapport  de  la  fabrication  des  bouches  a  feu , 
par  M.  DvSAuasoT  (  chef  dé  bataillon  dans 
rarlîllerie.) 

» 

Il  résulte  de  toutes  lies  expériences  faites  par  ordre 
du  ministre  de  la  guerre  : 

1**.  Que  les  alliages  ternaires  composés  de  métal  à 
canon ^  avec.  1  à  i  f  de  fei>>blanc  pour  100  00  3  de 
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zioc,  dorment,  coulés  en  sable,  demflUeQrB  produit! 
que  le  brotize  ordinaire  coolé  de  la  mima  manière. 
X>a  propriété  qt^a  cet  alliage  ternaire  d'é?tter  ks 
soufflures  et  d'augnaenler  ainsi  la  résistance  des  o^ieU 
coulés  en  s^ble,  pourrait  en  rendre  l'en^ploi  aTanU-* 
geux  dans  la  fabrication  de  boites  de  roues  ^  d'ëcroax 
de  vis  de  pointages,  etc«  s  si  Ton  ne  Irouvait  pas  dm^ 
convéniena  à  adopter  plusieurs  espaces  d'alliages  dans 
l'art  illerie^ 

a"".  Qu'^  emploiaiit  d^  métaux  a^u&  très-*  purs  et 
le  n&oulage  en  teir^^^i  Ifi  m^Ueur  allUage,  sous  le  mp* 
port  d^  la  tei^iacité,  partit  être  celuiACtuçl  de  xoo  de 
cuivre  et  u  d'étW) }  çtiSPU&  P^lui  de  U, dureté,  ralliage 
ternait*e  coipposé  des  mêuies  proportions  d^  cuivre  et 
d^étain,  et  4^  Jt  ^  de  fer-blanc  ppui:  xoo.  Aînù  on 
voit  que  ce  dernier  perd  de  ses  avantages  à  mesws 
qu'où  le  coule  en  terre,  comparativement  avec  l'aulrp, 
en  lingots  de  pins  fortes  dimensions  ; 

SyL  Que  cçt  alliage  ternaire  présente,  eii  général, 
assez  d'homogénéité  dans  toutes  ses  parties.  La  pro- 
priété qu'il  a  dç  donner  toujours  à  pçu  près  les  mêmei 
résultats  pour  des  degrés  assez  dififérens  de  chaleur,  et 
de  se  solidiBer  prompten;ieut  après  la  coulée,  pour- 
rait le  rendre  utile  dans  beaucoup  de  circonstances, 
si  le  coulage  plus  en  grand  dans  les  fourneaux  à  rêver  - 
hère  ne  lui  donnait  pas  plus  d'infét  iorité  encore ,  à 
l'égard  de  l'alliage  actuel,  qu'il  n'en  a  eu  dans  h  oouri 
des  présentes  expériences,  en  passant  d^  lingots  de 
deux  livj'es  à  ceux  d'vm  poids  de  quarante  livres  ; 

i^  Qu'avec  de  vieim  brpufl^  djuiie*  pwQté  ordî* 


ttaire ,  T^iU^Ee  t^nmir^  ferré  pandi  «yoir  un  peo  plu3 
de  résistance  que  celui  ordinaire ,  et  présenter  bean-»^ 
coup  plua  d'arantages  dam  le  coulage  à  noyau  ;  à  cause 
du  pln«  d'épaUseur,  de  dureté  et  d'infiwîbUîté  de  ce 
qu'on  nomme  rulgairement  croûte  méialiique,  qui 
exUte  loojonrs  d'une  manière  plua  ou  xnoins  marquée 
i  la  surface  d^s  pûèoe9| 

5\  Que  les  alliages  ternaires  zinquéa  ^fA  inférieurs 
aux  autres ,  et  qu'ila  n'ont  de  supériorité  sur  oelui 
ordinaire  qui^  dans  le  cas  du  coulage  en  sable ,  qu'on 
devrait  prodeHre  des  éUbliasemens  d'arlillerie  ; 

6f^^  Qu'un  degré  de  chaleur  élevé  convient  au^ 
{bntea  &ilK$  en  ten-e  avec  des  naétaux  neufe  et  pura  i 
qu'un  degré  de  chaleur  ordinaii*e  convient  à  cellca 
iaices  en  sable  »  eu  avec  de  vieux  bronases  ;  et  qu'une 
faible  fuaion  ne  convient  ù  aucun  alUaga»  à  cause  de 
la  bquation  à  laquelle  elle  donne  lieu,  en  portant 
aoaaiblenient  plus  d'étain  à  la  circonférence  des  ob)eta 
qu'au  centre  ; 

7^  Que  la  combinaison  du  bronze  est  d'autant  plua 
itttime^  qu'il  a  été  covié,  tontes  choses  d'aUleura 
égaks ,  aona  de  plus  faibles  dîmenaîonA,  et  par  consé** 
quant  refroidi  plna  promptement;  ce  qui  prouve  en 
faveur  du  coulage  à  noyau ,  et  ce  qui  en  démontre 
encore  plus  les  avantages,  c'est  que  la  tén.'icité  et  la 
dureté  sont  constamment  plua  fortes  à  la  surface  des 
lingots  qu'au  centre  ; 

8^  Que  le  déchet  au  creuset  eat\  terme  moyen, 
savoir  :  pour  les  fontes  de  2  à  4  livres,  de  6  à  7  dixièmes 
pour  ioo ;  et  peur  d antres  de  &o  à  60  livres,  de  n ,  & 
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3  aussi  ponr  loo.  On  n'obtient  géoëralement  que  n  ; 
à  3  pour  ioo  daos  les  fooderies; 

9^  Qu'on  altère  sensiblement  la  qualité  des  hronies 
par  des  refontes  successives  qui  les  oxident  ;  qu'il  coa- 
Tiendrait ,  pour  en  obtenir  toute  la  résistance  qae 
leur  degré  de  pureté  peut  encore  offrtri  de  les  refen- 
dre préalablement  en  contact  avec  le  carbone,  afin  de 
revivifier  cti|p:  qu'un  grand  nombre  de  fixions,  oa 
qu'un  aCBnage  trop  prolongé  aurait  {>tt  oxider  ; 

lO^  Que  de  petites  différences  dans  la  paretë  de» 
métaux  paraissent  en  apporter  de  grandes  dans  lei 
qualités  de  TalUage.  Il  en  est  de  même  relativement 
au  déchet;  un  peu  de  plomb,  par  exemple,  parait 
l'augmenter  beaucoup; 

11^.  Enfin ,  que  le  plomb  ne  se  combine  qo^impar* 
{alternent  avec  le  bronoe,  puisqu'il  peut  en  exister 
une  quantité  appréciable  à  la  culasse ,  sans  en  trou- 
ver de  traces  à  la  volée  d'une  bpncbe  à  feu*  L'affinité 
de  ce  métal  pour  Tétain  pourrait  bien  aussi  augmen- 
ter les  propoilions  de  ce  dernier  dans  la  partie  infé- 
rieure des  pièces;  mais  comme  on  ne  peut  rien 
conclure  d'une  seule  expérience ,  Ton  n'en  pade  ici 
que  pour  fixer  par  la  suite  l'attention  à  ce  sujets. 
(  annales  de  Chimie  et  de  Physique*  Juin  tfii  7.  ) 

Expériences  faites  a%>ec  le  chalumeau  deNBWMjtK, 
à  la  flamme  d*un  mélange  iris^condensè  des  gaz 
oxigène  et  hydrogène,  par  le  prof.  CJLAWLE. 

Le  professeur  Clarhe  entreprit  aveo  l'appareil  da 
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M.  Newmarij  une  suite  d'expériences  dont  les  résul* 
tats  sont  très-curieux. 

M.  Newman  lui  conseilla  de  substituer  à  la  flamme 
de  la  lampe  un  mélange  préalable  des  deux  gass  dan» 
leurs  proportions  ordinaires,  dedeux  volumes  d'hydro^ 
gène  pour  un  d'oxigène  ^  condensé  dans  le  réservoir 
de  l'appareil ,  et  dont  on  allumerait  le  jet ,  sans  avoir 
à  craindre  que  la  flamme  pénétrât  à  l'intérieur  de  ce 
mélange  éminemment  explosif  ^ si,  d'après  le  principe 
de  la  lampe  de  sûreté  de  sir  H^  Davy^  les  gaz  sortaient 
par  un  tube  presque  capillaire.  Sir  H.  Daty,  con- 
sulté sur  cet  objet ,  affirma  que,  d'après  les  expériences, 
il  n'y  aurait  aucun  danger  dé  communication  de  la 
flamme  à  l'intérieur ,  si  les  gaz  comprimés  sortaient 
par  un  tube  de  5  pouces  de  long  sur  ~  de  pouce  de 
diamètre  intérieur. 

L'auteur  remarque  d'abord,  que  la  proportion 
sous  double  des  deux  gaz  est  la  plus  favorable  au 
dégagement  de  la  chaleur  dans  leur  combustion ,  et 
que  Tintensîté  de  cette  chaleur  dépend  éminemment 
de  la  pureté  de  ces  gaz ,  et  surtout  de  l'oxigène ,  dont 
celui  tiré  de  l'hypeivoximuriate  dépotasse  donne  plus 
de  chaleur  dans  le  mélange ,  que  celui  retiré  de  l'oxide 
de  manganèse. 

Voici  les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  expé- 
riences: 

Le  platine  se  fondait  et  coulait  en  gouttes  à  Tin- 
slant  où  il  recevait  l'impression  du  jet  de  flamme  \  on 
Ta  vu  même  s'allumer  et^cintiller  comme  le  fer  dans 
legazoxigène* 
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Le  palladium  se  fondît  encore  pIu»aîêAiienl,et 
coulait  comme  du  plomb  devant  le  jel  de  la  flamine. 

La  chaux  ftit  placée  dana  on  petit  crevaet  de  pla- 
tine, te  métal  et  la  terre  se  fondirent,  enae  neonvraul 
dVin  Temia  hyalin* 

La  magniaie  se  fendît ,  tantôt  en  \m  yerre  p^^mx 
très^léger  y  tantèt  en  globulea  jaunes  comuM  l'ambre, 
lorsque  sdn  support  était  la  terre  de  pipe. 

La  baryte  parut  se  fondre  plus  aisément^  et  donna 
une  scorie  d'apparence  métallique  et  couleur  de  plorab, 
qui  ne  tarda  pas  à  reprendre  à  Tair  TappareDcc  pai- 
¥érulente  et  terreuse. 

La  sirontiane  se  fondît  plus  difiicilement,et  brnla 
airec  une  belle  flamme  de  couleur  amétfayate  fen* 
eee* 

La  ailice  s'y  fondit  à  l'instant  en  un  Terre  orange 
foncé. 

là  alumine,  qui  s'y  fondit  aussi  très-TÎte,  donna  des 
globules  d'un  verre  jaunâtre  et  transparent. 

On  essaya  ensuite  te  jet  de  flanmne  sur  ka  ahalis  ; 
mais  leur  fusion  et  la  volatiHsaikm  subséquente  se 
succédèrent  avec  tant  de  promptitude ,  qu*ib  disparais- 
saient presque  an  moment  où  ils  étaient  attetnis  par 
la  flamme. 

Après  ce»  premiers  essais  sur  les  substances  hs  plus 
iufusibles ,  et  considérées  jusqu'ici  comme  aîin/?lev,oo 
passa  aux  plua  réfraclaires  des  composés  naturels. 

L'auteur  soumit  à  Ta  flamme  du  gaz  trente-trois 
de  ces  composés,  depuis  le  cristal  de  roche  jnsqu^aiiX 
pierres  précieuses^  et  4  la  craie.  Il  fit  encore  desexpé 
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riences  sur  la  combustion  du  diamant,  et  sur  quel*^. 
qucs-uns  des  métaux. 

Il  résulte  en  général  de  ces  essais ,  que  plusieurs 
substances  regardées  jadis  comme  infusibles  au  chalu- 
meau, cèdent  plus  ou  moins  promptementau  nouveau 
procédé  ;  que  d'autres  prétendues  fusibles  ne  l'étaient 
i'éellement  pas  ;  et  qu'enfin  celles  déjà  reconnues  fu«- 
«ibles,  subissent  sous  la  fiUimme  des  deux  gaz,  des 
modifications  que  le  chalumeau  ordinaire  ne  pouyait 
pas  produire. 

Telles  furent  les  conséquences  de  la  première  série 
des  expériences  de  l'auteur. 

La  seconde  série  eut  pour  objet  la  rtducdion  soit 
métallUation  des  terres  j  résultat  déjà  .«soupçonné ,  ou 
partiellement  obtenu  dans  la  {k:emière  série  d'essais. 

Les  détails  se  trourent  dans  un  Mémofre  de  Tau» 
teur,  inséré  dans  le  5*  cahier  du  Journal  de  rinêlilut 
royal  de  Londres ,  et  traduit  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  cahier  de  novembre  181 6. 

Expériences  avec  le  chalumeau  à  gaz  détonnant , 
faites  par  M*  ROBERT  Harb,  de  Philadelphie. 

Le  D'  Clarté  a  fait  des  expériences  arec  le  chalu*^ 
meau  à  gaz  détonnant  en  181 6.  Une  lettre  insérée 
dans  le  Philosophical  magasine  y  août  1817,  nous 
apprend  que  M.  Robert  Hare,  de  Philadelphie,  a 
fait  usage,  en  1801  et  i8o3 ,  d'un  chalumeau  à  gaz 
détonnant  pour  fondre  et  volatiliser  les  métaux  et  les 
terres  les  plus  réfractfiires.  On  cite  entre  autres  la 
fusion  de  la  slrontiane,  anui  que  la  rolatîlisation 
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complète  et  rapide  du  platine,  décrite  dans  le  6*  ?<k 
lumedes  Transactions  philosophiques  aniéricaiiuu 

Machine  de  compression  substituée  au  chalumeau 
de  NBWUAN^par  M.  Baup. 

A  dëikut  d'an  chalameau  de  Newman,  Tauteur 
a  essayé  de  lui  subslitaer  une  machine  à  compressioD, 
emploiée  à  la  fabricatipn  des  eaux  gaseuses ,  exécalte 
par  les  frères  Dumotiez.  Cet  appareil ,  qui  a  Taraa- 
tage  de  se  trouver  entre  les  mains  de  plusieurs  cbi- 
mislesy  remplace  par&itement  celui  àtNewmaru 

11  se  compose  d'un  vase  de  métal  cylindrique ,  de 
la  contenance  de  huit  à  dix  pintes  (  il  en  exî&le  aussi 
de  plus  grandes  dimensions  ) ,  au  couyercle  duquel 
est  adaptée  une  pompe  à  compi*ession«  A  son  côté  est 
.fixé  un  robinet  incliné ,  faisant  avec  elle  un  angle 
d'environ  4o  degrés.  Il  faut  fixer  dans  ce  robinet ,  aa 
moyen  de  la  cire  fondante ,  un  tube  capillaire ,  ayant 
un  coude  d^environ  5o  degrés ,  pour  lui  procurer 
une  direction  horizontale,  et  on  remplira  le  vase 
d'eau. 

Alors ,  adaptant  à  la  pompe  à  compression  une 
Tessie  contenant  le  gaz  explosif,  on  le  fait  passer  dans 
le  vase  en -même  temps  qu'on  donne  issue  à  Tean  par 
un  robinet  placé  dans  sa  partie  inférieure.  Si  l'on  ne 
veut  pas  ^  servir  de  toute  la  capacité  du  vase ,  on 
peut,  en  mesurant  Fèau  expulsée ^  connaître  exacte- 
.ment  celle  à  laquelle  on  veut  se  borner.  Cela  fiiit,  on 
comprime  fortement  avec  de*  nouvelles  quantités  de 
gaz  mélangés.  On  n'a  plus  qu'à  ouvrir  le  robinet  an- 
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tjuel  est  adapté  le  tube  capillaire,  et  à  allumer  le  gaz, 
pour  produire  cet  agent  si  puissant ,  et  qui  promet  les 
plus  brillantes  découvertes. 

Pour  éviter  le  danger  qui  accompagne  Tusage  d'un 
réservoir  métallique,  et  rendre  en  même  temps  cet 
instrument  plus  simple ,  Tauteur  avait  essayé  de  com«» 
primer  des  vessies  remplies  de  gaz  explosifs  par  des 
poids  placés  sur  Textrémité  d'une  planche  longue  de 
deux  à  trois  pieds,  qui  reposait  son  autre  extrémité 
sur  la  table ,  du  côté  opposé  à  celui  où  l'auteur  se 
plaçait.  Au  robinet  de  la  vessie,  il  en  vissa  un  autre 
qui  était  muni  d'un  tube  capillaire. 

^explosion  n'étant  plus  à  craindre  avec  cet  ap- 
pareil ,  puisqu'elle  devait  se  borner  à  soulever  ou  à 
jeter  la  planche  en  arrière  avec  les  poids ,  l'auteur  ^ 
essaya  de  comprimer,  avec  une  cinquantaine  de  livres 
seulement,  un  mélange  de  six  pintes  d'hydrogène  et 
de  trois  d'oxigène.  Il  emploiait  un  tube  d'un  cinquième 
de  ligne  de  diamètre,  qui  avait  déjà  servi  avec  la 
znachine  décompression.  Il  n'eut  pas  plutôt  allumé, 
qu'il  se  fit  une  horrible  explosion,  mais  qui  n'eut 
d'autre  inconvénient  que  d'affecter  vivement  les 
oreilles,  la  planche  et  les  poids  ayant  été  simplement 
renvei-sés  sur  la  table. 

M.  Baup  a  chargé  des  vessies  munies  de  tubes  d'un 
plus  petit  diamèli*e,  de  près  de  deux  quintaux,  mais  le 
Jet  igné  n'était  pas  aussi  actif  ni  aussi  allongé  que  celui 
produit  par  la  machine  &  compression ,  Ja  yessie  n'étant 
pas  encore  assez  fortement  comprimée.  (  Journal  de 
pharmacie.  Février  1817.  ) 
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Moyen  de  remplacer  le  chalumeau  dee  émaitleun , 

par  M.Brooke. 

L'auteur  a  imagine  un  appareil  qui  évite  TappII- 
cation  de  la  bouche  à  Torifice  du  chalumeau.  11 5« 
comporte  d*une  boîte  carrëe  en  fer  ou  en  culyre,  dans 
laquelle  l'air  est  force  par  une  petile  pompe  de  con* 
densatlon,  et  s'échappe  à  travers  un  tube  pratiqué  i 
l'une  des  parois  latérales.  Ce  tube,  dont  l'orifice  est 
très- petit  ^  est  muni  d'un  robinet  pour  régler  Faction 
du  vent.  On  peut  dévisser  la  petite  pompe,  pout 
remplir  au  besoin  le  réservoir  de  diSérens  gaz^  lors- 
qu'on fait  quelques  expériences  chimiques. 

Fabrication  des  médaillée  coulées,  par  AI»  Cbau^ 
DET,  essayeur  des  monnaies. 

Pour  obvier  aux  inconvéniens  ordinaires  attachée 
au  coulage  des  médailles ,  et  pour  leur  rendre  leur 
poids  primitif,  M.  Chaudet  fit  mouler  dans  le  méraé 
cadre  quatre  médailles  qui  lui  avaient  servi  dans  une 
première  expérience,  avec  te  soin  de  firire  fiiîre  an  jet 
beaucoup  plus  fort. 

Les  moules  élant  bien  secs,  on  coula  avec  on  alliage 
composé  de  96  parties  de  cuivre  pur  et  de  4  parties 
d*étain  également  pur  *,  les  quatre  médailles  vinrent 
assexbien;  le  sable  y  adhérait  beaucoup ;elle»  étaient, 
à  trèâ-peu  de  chose  près ,  égales  en  pofds>,  et  an  lien  ^ 
6  à  7  grammes  qu'elles  avaient  perdu  dans  la  pre- 
mière expérience ,  où  le  jet  était  de  %6  gramïne»^  d)e< 
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n^âvalent  perdu  que  2  à  3  grammes  ^  le  jet,  dans  cette 
seconde  expérience, étant  de  i3o  grammes. 

Cette  opération  fut  recommencée  en  augmentant 
de  nouveau  le  poids  du  jet,  et  l'auteur  se  convain- 
quit par  l'expérience^  qu'au-delà  de  120  grammes, 
les  médailles  perdaient  presque  toujours  autant,  et 
qu'il  était  impossible  d'obtenir,  par  ce  knoyen ,  le  poids 
désiré. 

Alors  M.  Chaudet  fit  frapper  ces  quatre  médailles 
parles  moyens  ordinaires,  avec  des  flans  préparés 
exprès  du  poids  de  44  grammes,  an  lieu  de  58.  Il  6t 
faire  des  moules  avec  ces  quatre  médailles;  il  coula  de 
son  alliage  contenant  4  pour  cent  d'étain,  et  il  obtint 
des  médailles  dont  le  poids  ne  s'éloignait  pas  du  poids 
primitif  de  plus  d'an  demi-gramme. 

Ces  médailles ,  portées  au  balancier ,  furent  termi^ 
nées  en  quatre  et  six  coups  ;  une  seule  gerça  légère*- 
znenty  ce  qui  tenait  sans  doute  à  quelques  défaut.dans 
le  cuivre  qui  la  composait.  Leur  champ  était  pointillé; 
on  y  sentait  le  sable ,  et  c'était  là  le  seul  inconvénient 
^ui  restait  à  éviter  pour  terminer  ce  travail. 

A  cet  effet,  M.  Chaudet  fit  ses  moules  d'os  calcinés 
-et  piles,  sans  emploier  de  sable.  Ces  os  jouissent  de 
troïs  propriétés  essentielles ,  de  pouvoir  être  réduits 
en  poudre  impalpable,  de  se  dissoudre  complètement 
dans  les  acides  faibles,  et  de  former  facilement  pâte 
.avec  l'eau. 

Lorsque  ces  moules  furent  secs,  on. y  coula  de 

Talliage  à  4  pour  cent  d'étain,  et  l'on,  obtinfe  des  mi- 

^ailles  infiniment  plus  polies,  étcdcmt  les  os  se  d^ta- 

AncB.pBsDicouT.  DB1817.  jg 


\  SgO  ARTS   CHIMIQUES* 

chaîent  ffeux  •*  mêmes.  Ce  dernier  avantage  iiàiX 
précieux ,  puisqu'il  dispensait  de  la  peine  de  brosser 
long-temps,  comme  on  est  obligé  de  faire  pour  les 
médailles  coulées  au  sable,  et  ce  qui  d'aîlleors  n'aurait 
point  été  nécessaire  à  l'égard  des  os  s'ils  eussent  adhéré, 
-puisque  le  séjour  dans  une  part  d'acide  aicétiqu^,  oo 
d'acide  hydrochlorique  £iible,  aurait  suffi  pour  les  en 
débarrasser* 

Ces  médailles  furent  frappées  en  quatre  et  six  eoups 
<de  balancier,  et  ne  présentèrent  dans  leur  champ  que 
de  faibles  poîols  à  peine  sensibles  à  la  loupe; ce  qu'on 
préviendrait  d'autant  plus  facilement,  que  les  os  em- 
|>loiés  n'avaient  point  le  degré  de  finesse  qa'ib  sont 
susceptibles  de  prendre ,  et  qu  on  pourrait  aisémoit 
leur  donner;  que  dans  une  fabrication  en  grande  on 
m  s'en  servirait  que  cottime  pouaif,  c'est-à-dire,  à  la 
partie  du  moule  seulement  qui  reçoit  l'empreiiite,  et 
qu'il  n'en  budrait  pAr  conséquent  qu'une  li^s-peiite 

qàantitiéb 

Il  est  beile  de  voir ,  d'après  ces  eicpérienost ,  coni* 
bien  ce  moyen  est  supériettr  m  celui  emploie  mainte*' 
ôant  ;  car  d*abor4  on  a  des  Inëdailles  plus  dures ,  par 
conséquent  moins  susceptibles  d'tee  déformées;  en-* 
suite  fabrioation  doublée ,  puisqu'il  ne  faut  foui  au 
plus  que  moitié  des  coups  de  bakncier  et  des  recuits 
qu'on  donne  par  l'ancteil  moyen,  lequel  met  chaque 
fois  dans  la  nécessité  de  dérocher,  de  laver,  de  sa* 
Uer,  etc., avantage  pmieux  sor  les  médailles  de 
'grand  bronse,  qui  reçoireiit  jusqu'à  quatre-vingts 
coups  de  balancieir;  tan<Us  que  les  nouvelles  n'en 


gâtaient  que  quarante,  eL  peut-être  même  beaucoup 
moinSf  Enfin,  il  y  a  économie  de  carrés ,  puisqu'ils 
poarraient  fabriquer ,  sans  être  reparés ,  au  moins 
deux  fois  plus  de  médailles  qu'ils  n'en  frappent  ordi- 
nairement. (Annale»  de  Chimie  et  de  Physique. 
Septembre  181  '7,  ) 

JfoÂrif  méiaUiqùe  de  M.  JIlljmd  (  rue  Saint-*» 

Lazare ,  n^  i  I ,  a  Paris.  ) 

Nous  avons  {ait  mention  de  ce  moiré  dans  le  volume 
de  i8i5  de  ces  Archives ,  page  270.  M.  Cadet  Oas-^ 
eicQurt  en  a  fait  depuis  un  rapport  à  la  Société  d'En- 
couragement, dont  Qôùs  allons  donner  un  extrait. 

Mr  Aîlard  e<t  parvenu  à  donner  à  des  plaques 
métalliques  des  reflets  chaloyans  du  plus  vif  éclat* 
Cette  espèce  de  vernis  dont  la  composition  est  encore 
un  secret,  o&e  des  jeux  de  lumière  variés  et  briQans, 
auxquek  Tauteur  a  donné  le  nom  de  moiré  métalli* 
que.  Les  uns  imitent  parfaitement  les  ondulations 
satinées,  les  reflets  argentés  de  la  nacre  de  perle ^ 
au  point  qu*on  croirait  ces  plaqUes  préparées  avec 
l'essence  d'Orient,  qui  sert  k  fabriquer  les  perles  artifi- 
cielles; les  autres  imitent  la  malachite,  ou  Te  cuivre 
«oyei^x  de  Sibérie,  et  l'auteur  peut,  à  son  gré,  donner 
à  ces  siirfaces  métalliques  l'aspect  de  Técaille,  du 
mica,  de  l'avenlurine,  etc.  On  peut  dire  qu'aucuQ 
veroisseur  de  France  n'a  pu  produii^e  jusqu'ici  des 
effets  aussi  beaux ,  et  que  c'est  un  art  nouveau  créé 
par  M.  Allard.  Les  plaques  imitant  la  nacre  de  perle 
ou  la  malachite  font  une  illusion  complète. 
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Le  méUil  sur  lequel  il  applique  ordinairement  aoa 
Ternis  moiré,  est  le  fer-blanc  laminé.  Il  a  déjà  &it 
exécuter  des  lampes,  des  caisses  à  fleurs,  des  boîtes  i 
thé,  etc.  Il  pourra  fournir  à  Tébénisterie  et  à  la  quin- 
caillerie des  plaques  de  toutes  grandeurs  pour  orner 
les  ineubles,  pour  &ire  des  tabatières,  des  nécessaires, 
étuis,  etc.  Les  voitures  et  les  boudoirs  pourront  être 
embellis  par  ce  moiré,  susceptible* de  prendre  tonies 
les  formes» 

II  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de 
ces  surfaces  préparées  sans  les  avoir  vues.  Ce  moiré  est 
le  produit  d'une  cristallisation  opérée  par  un  moyen 
nouveau  sur  la  surface  du  métal,  et  cette  cristallisation 
varie  suivant  le  métal  et  les  agens  emploies.  Non- 
seulement  cette  disposition  à  la  cristallisation  est  àiBSt- 
rente  dans  les  diverses  espèces  de  métaux,  mais  elle 
change  suivant  le  degré  de  pureté  de  la  même  espèce. 
Ainsi,  le  fer  qui  a  une  cristallisation  spéciale,  présente 
des  variétés  dans  cette  cristallisation,  quand  oa  opère 
sur  de  la  fonte ,  sur  du  fer  doux ,  du  fer  ti*empé ,  sur 
de  l'acier.  Les  formes  des  cristaux  qui  sont  produites 
sur  le  cuivre,  changent  en  raison  des  alliages  qu^il 
admet.  Le  procédé  de  M.  AUard  devient  donc ,  en 
quelque  sorte ,  un  moyen  d'analyse ,  et  c'cât  sous  ce 
rapport  qu'il  mérite  la  plus  grande  attention. 

Les  effets  obtenus  jusqu'ici  ne  sont  pas  les  seuls  que 
M.  Allard  puisse  espérer.  Le  prix  de  ces  moirés  eat 
fort  élevé  ;  cependant  il  n'est  pas  d'un  quail  au-dessus 
de  celui  des  plus  beaux  vernis,  et  sans  doute  que  ce 
prix  sera  plus  modéré;  quand  la  fabrique  de  M.  Al-- 
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lard  serst  montée  de  manière  à  pouvoir  opérer  en 
grand; 

Ces  objets  de  luxe  flattent  tellement  la  vue,  que. 
tous  les  gens  riches  s'empresseront  de  s'en  procurer  la 
jouissance  ;  d'ailleurs  cet  art  chimique  fera  des  progrès 
s'il  est  encouragé;  c'est  même  un  de  ceux  qu'il  est 
important  de  laisser  secrets,  parce  que  l'exportation 
de  ses  produits  peut  devenir  très-lucrative  pour  ta 
France. 

La  société,  d'après  ce  rapport,  a  décerné  à  M.  Allard 
une  médaille  d'or  d'encouragement ,  et  le  ministre  de 
l'intérieur  lui  a  accordé  un  brevet  d'invention  gratuit. 
(  Bulletin  de  la  Société  d^ Encouragement.  Septem- 
bre 1816.) 

Sur  P extraction  de  la, potasse  des/aneè  de  pommes 
de  terre^par  M.Ljpostolle» 

Ce  mémoire,  lu  à  la  Société*dePharmacied*  Amiens, 
a  été  remis  au  Conseil  d'administration  de  la  Société 
d'Encouragement. 

Sans  entrer  dans  les  nombreux  détails  qu'il  pré« 
sente,  il  paraît  résulter  des  expériences  de  M.  JLapos^ 
toile,  que  les  cultivateurs  peitvent,  sans  nuire  à  la  ré- 
colte de  leurs  pommes  de  terre,  en  retrancher  les  fanes, 
en  ayant  soiii  de  pratiquer  cette  opération  dans  lé  mo- 
ment où  la  plante  a  acquise  sa  ptûs  grande  vigueur  ^  que 
cette  fane ,  après  l'avoir  dit  sécher  convenablemeni , 
produit ,  en  la  brûlant  ,  une  cendre  extrêmement 
riche  en  potasse ,  laquelle  a  une  valeur  d'autant  plus 
grande  qu'elle  aura  été  mieux  recuite,  et  que,  soit 
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qu'ils  la  Tendent  à  ceux  qui  la  con?ertissenl  en  salin, 
soit  qu'ils  en  expl9ilent  eux-mêmes  te  saliii ,  c'est  nue 
nouTcUe  richesse  qui  devrait  les  engager  à  se  livrer  à 
cette  culture. 

M.  f^auguelin,  charge  de  &ire  un  rapport  sur  les 
résultats  présentés  dans  ce  mémoire,  le  termine  ainsi: 

4(  L'idée  de  tirer  l'alcali  des  fanes  de  pommes  de 
»  terre  est  assurément  très-louable;  mais  est-elle  aussi 
»  avantageuse  qu'on  l'annonce?  C'est  de  quoi,  je  crois, 
»  l'on  peut  douter  (8x6  francs  de  bénéfice' par  arpent 
>  de  terre); mais  en  supposant  que  le  bénéfice  soit 
1»  considérable,  ne  se  privera-t-on  pas  d*un  aliment 
»  pour  les  bestiaux,  et,  par  suite,  d'un  utile  engrais? 
»  Si  Ton  tire  toujours  de  la  même  terre  des  engrais  et 
»  des  sels ,  sans  les  restituer  à  proportion ,  elle  finira 
»  par  ne  plus  fournir  de  produits  alim^itaîres ,  ni  de 
»  produits  salins  ».  (  BuUeiin  de  la  Société  cTEncou" 
ragemeni.  Juillet  18 1^.  ) 
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^  ACIER. 

Ififnes  et  acier»  de  cémentation  de  la  manufacture 

d'^mboise» 

]VI«  Régnier  a  .fait,  à  la  Société  d'Ëucoaragemenl  • 
un  rapport  sur  les  limes  présentées  par  M.  Saine- 
Bris^  propriétaire  de  la  manofactore  de  limes  d'Ani« 


AciBR*  agS 

u  Voici  les  résultats  dss  essais  qui  en  ont  M 
fiûts: 

1^.  On  a  remis  à  une  fabrique  d'ornemens  en  bronze  ^ 
des  limes  en  paille,  ponr  être  emploi4es  sur  le  cuivre, 
au  sortir  de  la  fonte. 

Ces  limes ,  quoique  dures ,  ont  un  peu  blanchi  ;  elles 
partagent  ee  dë&ut  arec  celles  d'Allemagne  $  mai» 
emploiëes  ensuite  sur  Wl  fer  et  Taçier ,  elles  ont  produit 
un  Irès^-bon  eflfet.  Les  limes  bâtardes  et  douces  réfîs-»^ 
tent  davantage;  néanmoins  elles  blanchissent  aussi  en 
limant  le  cuivre  au  sortir  du  sable;  les  limes  anglaises 
ne  résistent  pa^  mieux  &  cette  rigoureuse  épreuve. 

'  3®»  On  a  remis  à  M.  Paillelie,  serrurier ,  de  V acier 
poule  tout  boui^soufflé  et  même  pailleux;  il  s'est  très* 
bien  soudé ,  et  a  fourni  de  bons  burins  d'iitabfixle  ser*^ 
VfBiateci^y  qui,  après  avoir  été  trempés,  ont  c^'upé  U 
for  et  racier  mènie  dont  ib  étaient. fobwqttés. 

Les  limes  en  paill#  ont  été  ti*ouvées  aussi  boooeâ 
que  celles  de  Remsebeid,  et  mAoïie  plus  dures;  on  les 
soudant  sur  le  fer ,  on  en  a  fiiit  de  bons  burins  d'établi* 

Les  limes  bâtardes  et  douces  ont  pai^  aussi  bonnes 
que  celles  d'Aqgletecrej  ponr  liraer  le  fer  et  1  acier  ; 
on  a  remarqué  qu'dles  étaient  mieux  taillées. 

S  *•  M.  /o/^^ébéniste,  a  limé  avec  ua  tier^point  quatre 
lames  de  scie  ;  il  n'a  emploie  qu'iin  angle  de  la  lime^ 
et  cet  angle  peut  encore  tailler  d'antres  scies.  Les  rApes 
qui  lui  ont  été  remises  ont  senri  è  rftper  du  btiis;  elles 
sont  mordantes  et  de  bonne  qualité. 

Ces  diEPérens  esMÔB  prouvent  que  le  nouvel  acier  de 
cémentation  de  M.  Saint- Bris  est  bon^  ppisqu*il  le 
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soude  bien  au  fer,  satis  altération  sensible;  mais  il 
faut  que  le  forgeur  y  porte  les  soins  convenables ,  car 
on  sait  que  les  aciers  cémentés  exigent  plus  d'atten- 
tion à  la  forge  que  les  aciers  naturels  ordinaires. 

D'après  ces  considérations ,  la  commission  a  pensé 
que  la  fabrique  de  limes  d'Amboîse,  an  point  où  elle 
est  parvenue  aujouixl'hui ,  oSre  de  grands  avantages 
au  commerce ,  vu  que  y  malgré  .le  renchérissement 
des  matières  premièi'es ,  M.  Saini»Bris  n'a  pas  aug- 
menté le  prix  de  ses  limes.  (Bulletin  de  la  Sodéti 
éP Encouragement.  Février  1817.) 

Faulx  et  acier  cémenté  de  M*  GjtnRiGOD:,  à 

Toulouse. 

M.  Garrigou  a  envoyé  à  la  Société  d'Encoorage- 
ment  "plusieurs  produitis  de  sa  manufacture  y  dont 
M.  GilUt.  de  Laumont  a  été  chargé  de  lui  iàire  un 
rappdrt.  0 

Ces  échantillons  consistent  en  une  faulx,  an  mor- 
ceau, à^étojffè  avec  laquelle  il  annonce  qu'il  les  forme; 
un.  morceau  ai  acier  bouraoufflé  étiré  par  un  bout  ; 
un  autre  à^cier* cémenté  raffiné^  avec  plusieurs  barres 
qui  paraissent  du  nxhn^  acier;  en6n  une  lime. 

i^*  LoL  faulx  n  paru  bien  faite ,  et  de  bonne  qualité; 
elle  tient  le  milieu ,  pour  la  forme ,  entre  les  &ulxde 
Styrie  et  celles  d'autres  contrées  de  l'Allemagne  ;  on 
croit  seulement  que  dans  celle  de  M.  Garrigou,  le  pli 
vers  le  talon  pourrait  être  plus  marqué ,  ce  qui  don- 
nerait plusde.force  à. cette  partie,  et  que  le  dos  pour- 
rait être  plus  léger* 
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!i\  Les  acn^r^c^me/xiés  ont  été  essayes  par  MM*  R&* 
gnier  et  Saulnier. 

M.  Régnier  eu  a  ifit  faire  un  ciseau  d*éiabli  de 
serrurier^  un  foret,  et  uu  grand  ressort  de  platine  de 
fusiL  Le  ciseau f  ou  burin,  est  devenu  dur  à  la  trempe ^ 
et  a  coupe  à  froid  le  même  acier  sans  s'émousser.  Le 
foret  a  très-bien  percé  cet  acier.  Le  grand  ressort  a 
bien  réussi ,  quoiqu'il  ait  perdu  un  peu  de  sa  bande. 
M.  Régnier  regarde  cet  acier  comme  pouvant  aller 
de  pair  auèc  l^ acier  d'Allemagne  ordinaire. 

M.  Saulnier  a  &it  faire  un  ciseau,  ou  burin  ;  lout 
en  acier  y  qui ,  ayant  été  comparé  avec  des  burins 
d'acier  fondu, sur  le  fer  et  sur  la  fonte  de  fer,  a  résisté 
moins  de  temps ,  mais  assez  pour  faire  croire  que  cet 
acier  pourrait  obtenir  de  la  faveur,  s'il  était  à  bon 
marché  dans  le  commerce.  Or,  M.  Garrigou  le  donne 
à  60  et  65  francs,  les  5o  kilogrammes,  à  Toulouse , 
où  celui  d'Allemagne  se  vend  90  &  95  francs;  ce  'qui 
fait  près  d'un  tiera  de  dlîfférence. 

M.  Saulnier  a  aussi  fait  faire  un  ciseau  à  bois  formé 
de  fer ,  auquel  on  a  soudé  un  morceau  de  ce  même 
acier;  il  a  parfaitement  réussi.,  ce  qui  prouve  que  le 
coup  de  feu  nécessaire  pour  souder  cel  acier ,  ne  l'a 
pas  altéré  ;  il  a  essayé  la  lime^  façon  d* Allemagne , 
dite  en  paille»  qui  s'est  trouvée  fort  bonne;  il  lui  re- 
proche de  n'être  pas  droite,  ce  qui  serait  un  défaut 
7ioLable ,  si  dans  te  nombre  il  s'en  trouvait  fréquem- 
ment de  pareilles. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  que.  les  faidx  de 
M.  Garrigou  patiaissent  de  bonne  qualité ,  mais  c'est 
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k  Tusaga  en  gr^nd  à  $n  oonstaler  le  mérite;  que  b 
lime  s'est  trouvée  très-bonne  ;  qae  son  acier  ce* 
menlé,  qui  fiiit  la  bftse  de  toa4b  tes  fubricetioiis ,  peut 
étj^e  cuq^parë  avec  oelut  d'AUemagae  ordinaire,  qac 
Von  m%  être  0U)el  k  a veir  dc«  fiU  ;  idaU  qu'à  doit  ac- 
quérir pliu  d'égalité  et  lui  deresir  supérieur ,  lonqu^ii 
^a  mellé  a?ee  pigs.defioins>  et  travaillé  en  fabrica- 
tion^uiyie;  enfin,  que  son  prix,  d'environ  un  tîersdc 
'mqius  que  celui  d'AUemagne ,  doit  lui  donner  oa 
avantage  marqué  .sur  tous  ceux  analogues  venant  de 
l'étranger.  (  Même  JSuUeiin;  nièoie  cahier.  ) 

ANÉMOMÈTRE 

jtnémomèire  portatif  et  comparable ,  destiné  à 
faire  des  observations  sur  la  force  des  vents  en 
pleine  mer,  par  M.  REGNIER. 

L'uuteur  a  vaitconstrijût  pour  M-  de  BuJfbn^tBi  ij^ 
des  anémomètres  portaiifi  el  comparables  i  qui  de* 
Taiept  indiquer  en  mdme  temps  la  fcroeet  la  direction 
des  vents,  en  l'absence  de  robservateur.  11  a  repris» 
îl  y  a  quelques  années ,  ce  même  anémomètre ,  en  y 
ajoïàtaiTt  les  perfeciîonnemena  qua  k  tempe  et  Fexpr- 
rîence  lui  ont  indiqués. 

On  toit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  Régnier^ 
rue  duBa)c,n^38,  nu  modèle  d'anémomèlre  ik 
grandeur  naturelle ,  qbi  marque %ur  une  pendule, 

non-seulement  la  force  et  la  dbreetion  dea  Tenis, 

■ 

mais  aussi  leurs  noms  et  le  maximun  de  la  ibrce  de 
celui  qui  a  régné  en  l'absenee  de  robecrvaleun  Cette 


pendille  se  femonte  sanf  ttbvi  pai^  h  j{irc(nelle  q«i  y 
correiipoad. 

L'aoëmomètre  pr&culé  par  M.  JHegnisr  à  la  acK 
ciëtë  d'encouragement ,  et  qui  pourra  recevoir  le3  plus 
utiles  applîtc9tions  »  est  d'un  transport  facile  et  peu 
embarrassant  y  n'étant  pas  plus  volumineux  qu'uo 
in-quarto.  Un  petit  cadran,  semblable  à  celui  d'une 
boussole,  indique  les  diSSrens  degrés  de  force  des 
vents  ^  dont  le  souffle  est  reçu  sur  une  plaque  carrée , 
de  ai  centimètres  au  caiTé.  Cette  plaque  peut  dire  con« 
sidérée  comme  un  plateau  de  romaine  à  ressoit,  qui 
pèse  l'effort  du  vent  dans  toutes  ses  variations* 

Lie  mécanisme  ^  quoique  d'une  construction  simple 
et  solide ,  ç st  renfermé  dans  une  doiible  boite  métal- 
lique ,  pour  le  garaûtir  des  chocs  du  transport  ;  cette 
boite  est  vernie ,  ppur  prévenir  Tonidation  du  mét^l , 
produite  par  l'air  de  la  mer» 

Usage. 

Lorsqu*on  tient  l'anémomètre  verlicalement, l'ob- 
servateur voit  les  dtfférens  efEsts  de  la  force  impulsive 
du  vent  sur  le  cadran ,  dont  chaque  degré  étant  Tex- 
pression  d'un  poids  connH  ,  ludique  l'action  du  vent , 
comme  le  ferait  la  pesanteur  d'un  corps  solide  qu*on 
aurait  placé  sur  le  plateau  d'une  balance  ordinaire. 
Ainsi ,  on  peut  estimer  et  comparer  les  diffëïeni  degrés 
de  la  force  du  vei^t ,  et  par  conséquent  sa  vitesse* 

Lor^u'on  veut  replacer  l'insirupient  dans  s^i  boite, 
on  sépare  le  plateau  de  l'assemblage  ^  et  pn  l'applique 
sur  l'encadrement  de  la  machine» 
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La  descrîplîon  dëtaillée  de  cet  anémomètre  ne  sau- 
rait êlre  bien  entendue  sans  planche  :  on  la  trouvera 
dans  le  Bulle  lin  de  la  société  fï Encouragement  ^ 
cahier  de  dc^cembre  181 6. 

L'instrument  se  vend  chez  Tauteur ,  à  l'adresse  ci- 
dessus  indiquée. 

BOUSSOLE. 

Nouvelle  boussole  du  capitaine  KjtTER, 

Celinstrumenlsecomposed'uneboîled'environdeux 
pouces  çt  demi  de  diamètre  ,  au  centre  de  laquelle  est 
fixée  une  tige  d'acier  fort  aîgue ,  destinée  à  recevoir 
la  chape  d'agate  sur  laquelle  raiguille  magnétique 
doit  tourner  librement.  Cette  aiguille ,  fortement  ai- 
mantée 9  supporte  y  comme  dans  les  boussoles  marines, 
un  cercle  léger  dont  la  circonférence  est  divisée  en 
degrés  ;  le  pôle  sud  correspondant  à  o ,  le  pôle  nord 
à  180;  le  tout  est  recouvert  d'an -couvercle  de  verre 
bien  transparent. 

Jusqu'ici  cette  boussole  ne  diflere  pas  de  celles  qui 
sont  connues.  Les  perfèctionnemeiB  que  M.  Kater  j 
a  ajoutés  sont^  i".  une  pinnàle  à  fil ,  et  une  pièce  dia- 
métralement opposée,  dans  laquelle  on  remarque  une 
petite  ouverture,  où  Toeil  doit  être  appliqué  pendant 
les  observations;  2®.  un  petit  miroir  plan  argenté, 
placé  à  IHntérieur,  sous  un  angle  d'environ  4o^  ;  et 
5\  un  fragment  de  lentille  double  conTexe>  de  trois 
quarts  de  ponce  de  foyer ,  dont  le  centre  se  trouTe 
très- près  de  l'ouvertuire  où  Ton  applique  rœîl^  et  sur 
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une  même  ligne  perpendiculaire  au  plan  de  la  bous* 

sole. 

Usage* 

Lorsqu'on  veut  faire  une  observation  pvec  cet  in- 
strument, on  applique  Fœil  à  l'ouverlure,  et  Ton  fait 
tourner  la  boite  jusqu'au  moment  où  le  fil  de  la  pin- 
nule  opposée  couvre  l'objet  dont  on  désire  déterminer 
la  place,  mais  la  pupille  a  une  ouverture  sensible ,  et 
sa  partie  inférieure  est  en  face  d'un  point  fixe,  alors 
même  que  le  regment  supérieur  correspond  à  ua 
autre.  Dès  lors  l'observateur  doit  apercevoir  simulta- 
nément, l^  le  fil  qui  couvre  la  mire  éloignée,  et 
2°.  l'image  réfléchie  par  le  miroir  des  degrés  qui  sont 
tracés  sur  la  rosette  que  supporte  l'aiguille  aimantée. 
Ces  divisions  parviennent  à  l'œil  amplifiées  par  la  len- 
tille ,  le  fil  délié  de  la  pinnule  est  en  contact  avec  elleS; 
et  sert  à  fixer  la  situation  de  l'objet  qu'on  observe, 
''par  rapport  au  méridien  magnétique,  avec  d'autant 
plus  de  précision ,  que  la  rosette  divisée  a  un  plus 
grand  diamètre. 

Sur  une  boussole  pareille  de  deux  pouces  et  demi 
anglais  de  diamètre,  les  degt*és  n'ont  guère  que  vingt- 
six  centièmes  de  ligne  d'amplitude  ;  et  néanmoins  on  a 
vu  un  instrument  de  cette  espèce  construit  par  T/io^ 
mas  Jones  qui,  à  l'aide  de  l'ingénieux  arrangement 
de  M.  Kater,  permettait  de  relever  les  objets  h  quinze 
,  minutes  près. 

L'auteur  recommande  d'arrêter  les  oscillations  de 

4 

la  rosette ,  soit  à  l'aide  d'une  détente ,  soit  en  inclinant 
légèrement  la  boîte ,  lorsque  après  avoir  placé  le  fil  de 


303  AftTS    MECANIQUES. 

la  pinnule  sur  la  mire,  on  reut  lire  les  degrés.  Oa 
rend  les  divisions  distinctes  «  pour  toutes  sortes  de 
Tues,  en  enfonçant  plus  ou  moins  la  pièce  qui  snp* 
porte  le  mii*oir  dans  sa  rainure.  La  pinnule  peut  se 
rabattre  sur  le  plan  de  rtnstrument  en  tournant  aa- 
ioiir  de  sa  charnière.  II  est  nécessaire  d'ajoater  que, 
loi'squ'on  tient  à  connaître  les  positions  absolues,  par 
rapport  au  méridieii  magnétique,  il  suffit  de  détar- 
miner  une  fois  pour  toutes  Terreur  du  commencement 
de  la  division  ou  du  zéro. 

On  peut  recommander  dette  boussole,  à  cause  de 
sa  simplicité,  aus^  ingénieurs,  aux  géographes,  aux 
marins,  etc. ,  qui  sont  quelquefois  chargés  de  relever 
en  très-peu  de  temps  un  grand  nombre  d'objets. 

N.  B,  On  voit  depuis  quelque  temps,  chez  plusieurs 
artistes  de  Paris,  des  boussoles  qui  ne  âifiet*ent  de  celle 
de  M.  JTa/tfr,  qu*en  ce  qu'on  a  substitué  an  petit  mi- 
roir argenté  un  prisme  rectangulaire  de  verre.  L'une 
des  faces  du  prisme,  étant  très- convexe,  remplit 
elle-même  l'office  de  la  loupe.  (  Annales  de  chimie 
et  de  physique.  Novembre  181  €•) 

CAMPHRE. 

Sur  le  raffinage  du  camphre,  parM.  Cl^ÈM^NDOT 

(  pharmacien  à  Paris.) 

Il  paraît  constant,  d'après  Tauteur,  que  la  Ibnse 
des  vases  et  la  manière  de  conduire  le  feu  sont  les 
principaux  moyens  à  l'aidé  desquels  ou  peut  i-éussir 
dans  le  raffinage  du  camphre.  U  donne  par  conséquent 


OAHPHRE.  So5 

une  description  exacte  de  ces  mayem ,  pour  mettre 
ceux  qui  youdraient  s'occuper  de  cetfte  opération  à 
portée  de  ia  répéter. 

On  prend  un  vase  à  Miblimer ,  sembUble  à  une  îRoIe 
de  médecine,  mais  beaucoup  plusérasé;  on  y  iniro- 
daiteufîron  deax  Hvreâ  el  demie  de  camphre  brut 
grossiéretnent  pulvérisé ,  et  que  Voti  a  méié  à  6  gros 
de  cbanx  vive  en  pondre  ;  on  place  le  ras^  dans  un 
bain  de  sable  ;  on  ajoute  le  cercle  de  tôle  à  la  capsule, 
et  Ton  rerse  du  sable  de  manière  à  ce  que  la  bouteille 
eu  soit  recouverte  jusqn^à  la  naissance  de  son  goulot. 

Alors  on  pose  le  tout  sur  un  fourneau  ordinaire , 
dont  le  feu  doit  être  d*aboi\l  très-ménagé ,  pour  que 
la  bouteille  s'échauffe  peu  à  peU.  On  l'augmente  gra- 
duellement jusqu'au  pmnt  nécessaire  pour  faire  fondre 
le  camphre,  ce  que  Ton  accélère  encore  en  mettant 
quelques  ebarbena  alhifnés  sur  le  éable  qni  recouvre 
le  malrasé 

Quand  le  camphre  est  bien  fondu  on  cesse  d'aug-» 
menter  te  feu ,  et  on  {'entretient  au  nui&toe  degré  pen- 
dant un  quart  ou  ane  deriai- heure,  afin  de  dissiper 
rhumidilé  que  renferme  toujours  le  eamphi*e  brut  ; 
après  cela  on  diminue  le  fen ,  et  Ton  n'en  lakse  que  là 
4quanliié  aécefiSaire  pour  continuer  &  faire  boulUonEiei^ 
le  camphre ,  de  manière  à  ce  qu'en  a  pprochant  l'oreille 
«<n  entende  distinctement  de  légers  soubresauts^ 

C'eflit  à  ce  point  qu'il  fau}  s'arrêter ,  et  auquel  s'opère 
la  dernière  partie  du  pitKsédé ,  c'est*i-dire ,  la  subIi-> 
mation.  JPour  la  faciliter  on  dégage  le  goulot  dii  ma-- 
Iras  du  sable  qui  Tentoure  ;  l'air  venant  alors  à  frapper 
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cette  partie  de  l'appareil,  la  refroidit,  et  dëtermioe 
ainsi  la  condenaation  du  camphre. 

Pendant  toute  Topëration  il  faut  retii*er  du  sable 
successivement  y  en  sorle  qu'il  n'en  reste  plus  autour 
du  matras  vers  la  fin  de  l'opëration.  Cette  soustraction 
doit  se  faire  lentement  et  par  intervalle ,  et  si  lair 
était  trop  froid ,  il  faut  couvrir  la  partie  de  l'appareil 
dégagée  de  sable,  d'un  morceau  de  drap  ou  d'autre 
chose  analogue.  Si  Ton  négligeait  cette  précaution, on 
verrait  bientôt  la  portion  du  camphre  exposée  au 
contact  du  froid ,  prendre  un  aspect  blanchâtre  et 
opaque ,  tout  différent  de  celui  qu'il  doit  avoir. 

Cette  opération  dure  sept  à  huit  heures,  et  demande 
des  précautions  très- minutieuses* 

1^.  D'abord  il  est  essentiel  de  pousser  le  feuoin  peu 
fort  pour  fondre  le  camphre  brut  ;  sans  cela  la  portion 
non  fondue  se  ramollirait,  s'attacherait  aux  pards 
supérieures  de  la  bouteille ,  et  salirait  le  camphre  su- 
.blimé. 

2^.  Lorsque  le  camphre  est  fondu  il  &at  diminuer 
le  feu ,  en  en  laissant  cependant  assez  pour  entretenir 
le  bouillonnement  ci- dessus  décrit. 

3^  Tant  que  dure  l'opération ,  le  camphre  sublimt! 
est  tenu ,  por  la  chaleur  de  la  partie  supérieure  de  h 
bouteille,  dans  un  état  de  demi  fiision  qui  le  rend 
diaphane  et  presque  invisible.  Celte  dernière  circon* 
stance  a  fait  croire  à  pli:^ieurs  que  la  sublimation 
p'avait  pas  eu  lieu  ;  ils  ont  par  conséquent  augmenté 
le  feu  et  fait  retomber  le  camphre  déjà  sublimé  an 
fond  dn  vase  i  ce  qui  occasionne  beaucoup  de  dàrbet. 
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4*.  Ou  reoonnatt  que  YopévBiion  est  terminée  en 
plongeant  ane  baguette  de  fer  au  fond  de  la  boaieîlle  \ 
k  camphre  (![mda  s'alUclie  autonr  de  cette  baguette , 
et  indique  d'une  mamère  {Précise  la  quantité  restante. 
Lorsqu'il  a*en  re«le  plus  que  quelques  lignes ,  on  retire 
la  bouteille,  et  après  quelques  minutes, on  la  mouille 
avec  un  linge  trempé  dans  Teau  froide ,  "pour  que  le 
pain  de  camphre  ae  détache  plus  facilement. 

5^.  Le  camphre  qui  adhère  encore  au  fond  et  aux 
parois  du  vence  est  gratté  et  jeté  dans  ane  chaudière 
de  cuivre  recouverte  d'une  calotte  du  même  métal , 
que  l'ou  place  sur  un  fourneau.  Le  camphre ,  en  se 
volatilisant,  s'attache  aux  parois  de  cette  calotte,  dont 
on  le  retire  ensuite  aisément.  (  Jourhal  de  pharmacie. 
Août  1817.) 

COMPAS. 

Compas  de  proportion  à  trois  jambes,  de  M^  NjB.^ 
RIEN,  opticien  à  Londres. 

Ce  compas  est  composé  de  trois  jambes  en  cuivre 
ou  tout  autre  métal  ^  de  neuf  pouces  environ  de  lon- 
gueur ,  réunies  par  un  centre  commun ,  mobile  le 
long  de  ces  jambes,  pour  donner  au  compas  plus  ou 
moins  d'ouverture,  el  le  mettre  dans  un  rappoi*t  quel- 
conque avec  les  pointes  opposées,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  le^  compas  de  proportion  ordinaire. 

On  peut,  à  Taide  de  ce  compas,  amplifier  ou  ré- 
^duire  des  cartes,  des  plans  et  des  dessins  avec  la  plus 
grande  facilité, en  traçant  dessus  un  nombre quelcou* 

Ancu.  DBS  DÉcouT.  DE  1817.'  20 
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quei  de  triangles  isocèles,  el  plaçant  rinstrumenl  d« 
manière  à  obtenir  d^autres  triangles  semblables. 

Ou  a  ajouté  à  cet  insti*ument  une  échelle  de  degiés, 
afin  de  porter  des  angles  sur  le  papier. 

Une  description  détaillée,  accompagnée  d'ane 
planche  y  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé 
d'Encouragement.  Mai  1817. 

CUIVRE. 
Procédé  pour  cémenter  et  étirer  le  cuit^re,  par 

M.  Shbffiblv. 

La  cémentalion  de  l'acier  dans  des  vaisseaux  clos, 
avec  du  charbon  de  bois ,  a  donné  à  l'auteur  Tidée 
d'essayer  le  même  procédé  sur  le  cuivre  et  divei^ 
alliages  métaUiques. 

il  commence  par  diviser  le  cuivre  au  moyen  de  la 
granulation,  et  l'expose  ensuite  à  une  chaleur  réglée, 
-dans'des  boites  bien  fermées ,  remplies  de  charbon  de 
bois  pulvérisé.  L'effet  de  cette  opération  est  de  prirer 
le  métal  de  son  oxigène ,  et  de  le  combiner  plus  inti* 
inement  avec  le  carbone.  L'auLeur  assui'e  que  sa 
qualité  est  par  là  beaucoup  améUorée,  et  qu'il  est 
susceptible  de  produire  de  très-bon  laiton,  en  ralhant 
avec  le  zinc  dans  la  proportion  convenable. 

Le  degré  de  chaleur  que  l'auteur  préfère  est  celui 
qui  excède  un  peu  celui  propre  à  souder  le  cuivre,  ou 
bien  le  degré  de  fusion  même.  Il  considèi^  le  cuivre 
romme  suffisamment  cémenté ,  lorsque  sa  suiibce, 
examinée  à  la  loupe,  présente  des  stries  ou  des  poinfe 
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qui  ont  quelque  analogie  avec  la  surfiice  de  la  paume 
de  la  main. 

Après  aToir  ainai  traite  le  cuivre ,  M.  Sheffield 
rélire  en  fil  ductile  et  de  bonne  qualité.  Il  commeoce 
par  le  laminer  pour  en  former  une  plaque ,  qu*il  passe 
entre  deux  cylindre»  d'acier  cannelés,  qu'eu  fiHt 
tourner  par  uu  moyen  mécanique  quelconque*  Les 
ai'ètes  des  gorges  ou  cannelures  de  ces  cylindres  por^- 
tent  exactement  l'une  sur  l'autre ,  et  laissent  entre 
elles  un  espace  circulaire  de  la  grosseur  du  filjqu*on 
veutéliref. 

On  conçoit  que»  ponr  obtenir  diverses  grosseurs  de 
fil ,  il  suflSt  de  faire  les  cannelures  des  cylindres  de 
diflBérens  diamètres,  depuis  les  plus  gros  jusqu'aux 
plus  fins,  ce  qui  accélère  beaucoup  l'opération,  dont 
Teffet  est  d'écrouire  le  cuivre  mieux  que  ne  le  fait  la 
filière, et  de  le  rendre  parfaitement  cylindrique  et 
sans  rebarbes. 

(  On  peut  voir  pour  les  autres  détails  le  BuUeïin 
,  de  la  Sociéié  d* Encouragement,  ^tfai  1817.) 

DIAMANT. 

Observationa  sur  les  diamans  propr^e  à  couper  le 
verre ,  par  te  Dr  ff\  H.  fPoLLJSTON. 

Après  plusieurs  essais  infiructueux,  l'auteur  est 
parvenu  à  découvrir  la  difiKfrence  qui  existe  entre  le 
diauiant  naturel  et  le  diamant,  taillé ,  et  de  laquelle 
parail  dépendre  la  faculté  tranchante  qui  distingue 
le  premier,  lorsqu*il  est  convenablement  appliqué  au 
verre. 


\ 
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Lorsqu^un  dunnant  est  taille  et  poli  péir  le  lapi- 
daire ,  toutes  ses  facettes  sont  rendues  aussi  planet 
que  possible,  et  par  conséquent  les  intersections  de 
ces  plans ,  ou  arêtes  diverses ,  sont  autant  diê  lignes 
ilroltes.  Mais  dans  le  diamant  naturel  choisi  poiu- 
couper  le  verre,,  il  y  a  cette  particularkë  dans  la 
forme/des  cristausc  qu'on  emploie ,  que  leoi^  sorfrces 
sont  en  général  courbée  ^  ce  qui  donné  toujours  aux 
arêtes  qui  résultent  des  interaectioiU  de  oes  «urfiu» 
une  figure  curPÎUgne* 

Si  donc  le  diamant  est  placé  de  manière  que  la 
ligne  selon  laquelle  la  siection  du  verre  doit  avoir 
lieu,  soit  une  tangente  de  cette  arête  pria  de  cette 
extrémité  ,  et  si  les  deux  surfiioes  eourbca  du  diamant 
adjacentes  à  cette  arête  sont  également  inclinées  &  la 
surface  du  verra ,  alors  les  conditions  requises  pour 
la  section  franche  sont  remplies. 

Mais  comme  la  courbure  de  l'arête  eèt  peu  ooosi-» 
dérablé ,  les  limites  de  l'inclinaison  sont  pea  éttiodoes; 
si  donc  la  tige  qui  porte  le  diamant  est  trop  on  trop 
peu  inclinée ,  alors  l'une  ou  Tautre  des  extrémité  de 
Tarête  courbe  porte  anguleuaement  sur  le  verre,  et 
y  creuse  un  sillon  raboteux  lorsqu'on  la  promène 
avec  une  certaine  pi^ession.  Mais,  au  contraire,  lors* 
que  le  contact  a  lien  avec  Tinclinaison  oohv»iaUe,  il 
produit  une  simple  solution  de  continuité,  comme 
résultant  de  la  pression  latérale  des  surfaces  adja* 
ccntes  du  diamant ,  dirigées  en  sens  opposés.  Par  ce 
moyen ,  des  portions  adjac^ites  de  la  sorfiioe  da 
verra  plus  séparé,  et  par  l'etlet  de  cette  impression 
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que  la  simple  élasticité  des  parti»  «itiiées  att-dtesous* 
ne  leur  permet  de  Tètre  sans  ruptare ,  se  divisent ,  et 
la  fissure  superficielle  s'en  suit  immëdiatement. 

Les  effets  de  Tinégalitë  dans  l'inclinaison  latérale 
des  faces  du  diamant  i  la  surface  du  verre,  sont  diffé* 
rens  selon  le  degré  de  cette  inégalité.  8i  la  différence 
de  ces  inclinaîsiHia  esl  très-petite ,  la  section  du  verre 
peut  encore  Âtre  nette  >  maia  comme  le  plan  de  la  fis^ 
sure  n'est  pas  alors  perpendiculaire  à  la  surface  du 
verre  ^  la  section  ou  fractm*e  subséquente  conserve  la 
fséme  obliquité  ;  mais  lorsqu'on  essaie  de  couper  soua 
une  inclinaison  encore  plus  distante  de  la  perpendicu- 
laire &  la  surface  du  verre ,  on  trouve  celle-ci  égrisée 
du  côté  où  s'exerce  In  plus  forte  pression,  et  la  section 
manqae  tout«&-iait. 

La  profondeur  de  la  fissnre  occasionnée  par  l'ae*» 
tion  du  diamant  ne  doit  guère  dépasser -^  de  pouce» 
car  l'auteur  a  trouvé  qii'ou  pouvait  changer  absolu* 
ment  la  direction  de  la  fracture  dans  un  point  queU 
conque  de  la-lig^  qa'elle  devait  suivre ,  en  égrainant 
une  portion  de  la  surface  ;  et,  d'après  une  moyenne 
enti*e  plusîeura  expéii*iences ,  il  n'en  résultait  pas 
um  diminution  de  plua  de  7^  dans  l'épaisseur  du 
verre* 

L'auteur  a  fait  des  expériences  avec  d'autres  corps» 
en  leur  donnaoMine  arèle  cm*vili^c  ;  il  a  réussi  è 
donner  celte  foime  à  un  saphir»  è  un  rubis ,  à  uu 
rubis  spiuel»  &  un  cristal  de  roche»  et  à  quelques  au- 
tres substances;  il  a  trouvé  que  chacune  acquérait  la 
pit)priéié  de  couper  net  le  verre  »  pendant  un  temps 
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•plus  on  moins  court  (  Biblioiliéque  de  Genepûm  Oc* 
lobre  1816.) 

DRAPS. 

Machine  à  tondre  les  drapa  et  ^autrea  étoffée  de 
laine ,  de  M.  Stephmn  Price. 

Cette  macbme  tond  le  drap  suirant  la  longoenr 
de  la  pièce ,  en  commençant  par  une  es^rémité  et 
continuant  rëgulîèrement  jusqu'à  l'aube. 

A  cet  effet  le  drap  est  conduit  par  le  mouvenaenf 
de  rouleaux ,  et  tendu  sur  un  liteau  on  support , 
placé  au  dessous  de  la  lame  fi^e  de  la  force,  de  ma- 
nière à  passer  entre  ce  support  et  la  lame  Bxe. 
:  La  lame  mobile  de  la  force  ^  montée  sur  la  circon- 
féreupe  d'un  cylindre  tournant  sur  son  axe,  eA  dis» 
posée  au-dessus  de  la  lame  fixe ,  pour  que  «on  tran- 
chant rencontre  celui  de  cette  lame». et  coupe  lar  laine 
qui  est  rebroussée.  On  adapte  sur  le  même  cylindre 
plusieurs  lames  mobiles  qui  agissent  successivement 
contre  la  lame  fixe,  et  sont  placées -^iqnement  à 
l'axe ,  c'est-à-dire ,  de  manière  à  foitner  une  portion 
d'hélice  ;  chaque  point  du  tranchant  ëlunt  égailement 
distant  de  l'axe,  il  est  évident  que,  ^aaa&  une  révolution 
du  cylindre ,  il  se  ti^ouve  successivement  en  contact 
avec  la  lame  fixe  ^  et  coupe  ainsi  toute  la  laine  portée 
€onti*e  celle  dernière  par  le  mouv^lnent' continu  du 
drap  sur  le  support. 

Après  que  l'une  des  lamés  tournantes  s^^êst  appli- 
quée de  toute  sa  longoeur  contre  la  lamé  fixe,  ^ 
qu'elle  est  près  de  quitter  Textrén^té  de  cette  I91W1 
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Suit  pla5  tôt  soit  plus  tard,  selon  le  nombre  des  tran- 
chaus  adaptés  au  cylindre ,  la  lame  suivante  est  im- 
médiatement mise  en  aetiôn ,  et  ainsi  de  suiie  dès 
antres. 

Le  drap  est  tendu  suivant  set  largeur ,  par  des  ban^ 
des  de  tension  ;  le  support  sur  lequel  il  est  tendu  est 
fixé  transversalement  à  la  pièce  entre  les  deux  lisières, 
de  sorte  qne  le  drap  seul  est  supporté ,  et'  passe  soua^ 
le  tranchant  de  la  lame  fixe ,  tandis  que  les  lisières 
étant  déprimées  au-dessous  du  niveau  du  support  par 
des  pièces  norxïmée&  gardée ,  échappent  à  l'action  de 
la  tonte.  % 

L'auteur  de  cette  machine  a  obtenu  une  patente  le 
12  août  181 5.  Une  description  détaillée  accompagnée 
d'une  planche,  se  trouva  dans  les  Annales  des  ArlB' 
et  Manufaetures*  Mai  1817. 

DYNAMOMÈTRE. 

Nouveau  dynamomètre ,  de  M.  Begnier* 

Ce  dynamomètre  est  destiné  à  mesurer  la  forec  de» 
grandes  machines  emploiées  dans  les  arts  et  l'exploit 
tatioD  dea  mines. 

Il  a  été  décrit,  en  1796,  dans: le  Journal  de  VB* 
colepofy4echnique ,  et  depuis  ce  temps  il  a  reçu  divers 
perfectionnemens  et  applications,  dont  M.  Régnier 
rend  compte  dans  un  mémoire  détaillé  remis  à  la 
société  d'Encouragement. 

M.  Martin,  ingénieur  de  la  fonderie  de  Chaillot, 
en  a  demandé  un  ii  M.  Régnier  ^  pour  mesurer  la 
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/orce  d'ua  bateaa  à  vapeura  i  reiaocquerj  et  poor 
appliquer  la  tnëthode  de  M*  Hach$iU  à  la  meflxr» 
de  la  nouvelle  macbine  hydraulique.  4e  Marly.  Cei 
habile  mécanicien  a  su  doubler  TeCkt  du  djnaoMK 
mètre ,  au  moyen  de  deux  poulies  »  ei  ^  par  celte  dis* 
position  ingénieuse,  le  dynamomàtre  gradué  k  six 
milliers ,  peut  mesurer  la  force  d'une  machine  qui  agî- 
Tt%\\  comme  un  poids  de  douae  mille  livres. 

Jusqu'à  présent,  les  dynamomètxes  ne  pouvaîrat 
supporter  que  deux  milliers  pesant  vmais  on  est  par- 
Tenu  i  tripler  la  force  du  ressort  y  tout  en  lui  conser* 
vaut  rélasticité  nécessaire.  Cet  iusti'ument  deviendra 
donc  d'nn  fgnxkà  secours  aux  &briques  qui  voudront 
conEiaiti^  et  oompai*er  la  puissante  motrice  de  leun 

« 

maebines. 

Un  directeur  de  la  marim  en  a  demandé  ua  k 
M.  Régnier,  pour  mesurer  la  force  du  sillage  d'un 
bâtiment  en  mer.  M«  Piron  8*en  est  servi  pour  me- 
surer la  force  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  il  a  été  emploie  aussi  à  Paris  pour  fiûre  des  expé- 
rienoes  sur  la  résistauce  de  différei^tes  ei^oeb  de  voi* 
tores  et  de  charrues. 

Ces  divers  essais  n'étant  pas  généralement  oobih», 
M.  Régnier  a  peijsé  qu'il  serait  vlile  d^en  i^paudre  la 
connaissance,  et  de  publier  des  fiiits  propres  &  dire 
nalti-e  dç  nouvelles  idé^  sur  l'usage. d'un  instrument 
déjà  très-connu  en  Europe,  et  qui  déswmais ibunùra 
des  données  certaines  sur  la  force  et  kb  i-ésîslance  des 
machines. 

M..  Megnier  donne  ensuite  la  dûscrtption  de  son 


dymmomè\xt ,  et  en  montre  1  applîcatioii  pour  can- 
naître  et  comparer  la  force  dee  chei^awt  et  dee  onî^ 
TMUix  de  traii  ;  pour  connaître  et  comparer  la  force 
relatiçi  de  r homme  j  depuis  Fenfance  jusqu'à  Và^ 
poque  de  son  entier  développement.  Ces  dëtaik  aont 
sm^iA'dexpériences  comparatives  sur  la  force  des 
sauvages  et  des  Européens. 

Ce mëmoire,  accompagné  d'une  planche,  e$t  in« 
sërë  dans  le  Bulletin  de  la  société  d* Encouragement. 
Juin  i8i7« 

ÉTOFFES. 

Étoffes  pour  meubles ,  de  Madame  veuve  Moy^ 

TERiLiT  et  fils,  de  Lyon. 

Ces»  éio&a  aont  iissuea  en  laine  et  soie  filoatlle ,  et 
&briqiiëea  à  la  navette.  EUes  sont  d*un  bel  efifet,  d'une 
grande  aolidité,  de  couleurs  yifes  bien  nuancées ,  et 
d'une  parfaite  exëcutiom. 

On  peut  les  livrer  au  commerce  k  des  prix  très» 
inférieurs  à  ceux  des  manufactures  royales ,  et  cepen^ 
dant  elles  peuvent  tenir  le  premier  rang  après  ces 
dernîÂres. 

L.es  dessins  ont  paru  aux  comnissaires  de  la  société 
d'J[iIncx>ur»gement,  susceptibles  de  plus  de  k^gèreté, 
ce  qni  peut  s'obtenir  facilement  en  exécutant ,  d'après 
les  gens. de  lart,  des  omemens  moins  chargés  et  plus 
en  harmonie  avec  le  sujet  principal  ^  qui^  dans  les 
pièces  envoyées  à  la  sociéLc ,  est  toujours  un  médaillon 
représentant  des  groupes  de  fleurs. 

Ces  étofies  ne  sont  peut  tire  pab  atisez  vichet;  pour 
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être  oIS?rtes  en  cadeau  par  le  gouvernement;  mais 
^Ues  peuvent  Ggurer  très- agréablement  dans  les  ap- 
parlemens  secondaires  des  palais  du  roi,  dans  les 
hôtels  des  minisires  et  dans  les  ameublemens  des  par- 
ticuliers. (^Bulletin  de  la  société  (T Encouragement 
Mai  1817.) 

FER. 

Expérience  sur  la  force  du  fer ,  faite  en  Angleterre^ 

On  a  Fait  dernièrement  à  Bakewel  une  expérience 
pour  déterminer  la  force  du  fer  emploie  dans  la  fa  - 
brication  des  chaînes  qu'on  a  proposé  de  substituer 
aux  cables  des  navires.  En  voici  les  résultats  : 

Une  tige  de  fer  étirée,  d^un  pouce  et  un  quart  de 
diamèli*e ,  n'a  pu  être  rompue  que  |mr  un  poids  de 
4o  tonneaux  y  ou  80^000  livres  pesant  ;  ce  qui  est 
beaucoup  au-dessous  des  résultats  obtenus  par  Siàin* 
gen,  en  Suède ,  dans  ses  expériences,  où  un  fil  de  fer 
de  0,078  pouce  de  diamètre,  a  résisté  à  un  poids  de 
549,25  livres.  En  supposant  que  la  force  du  métal 
varie  coiHme  le  carix;  de  son  diamètre,  l'expérience 
citée  nous  donnera  548,88  livres,  pour  le  poids  capa- 
ble de  rompre  uù  fil  de  fer  de  0,078  de  diamètre  *, 
ainsi  en  admettant  que  les  deux  expériences  soieni 
exactes,  le  fer  de  Suède  aurait  une  force  hieo  supé- 
rieure aux  fers  anglais. 

Outils  enfante  de  fer  ayant  les  qualités  de  Vacitr^ 
par  M.  Lucas j  de  Sheffield. 

Le  pix>cédé  de  M.  Lucas  consiste  à  stratifier  ks 
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objets  en  (bnte,  dans  des  vaisseaux  cylîndriqaes  de 
inélal^  avec  de  l'oxide  de  fer  pulvérise^  soit  satif ,  soit 
artificiel,  ou  bien  avec  da^ble  contenant  de  ce  même 
oxide.  Les  vases  sont  poses  debout,  dans  un  fourneau 
approprie  à  cet  usage ,  et  soumis  à  une  chaleur  uni- 
forme. Voici  les  résultats  de  celle  opération  : 

La  fonte  de  fer  est  d'abord  cassante^  ce  qui  pro* 
vient  du  carbone  qu'elle  contient  ;  mais  la  forte  cha- 
leur à  laquelle  elle  est  exposée,  aidëe  par  Toxide  pul- 
vérisé, l'en  sépare  promptement  ;  Toxigène  de  Toxido 
de  fer  s'empare  du  carbone  qui  s'échappe,  soit  à  Tétat 
d'oxide  de  carbone,  soit  c^  celui  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Par  ce  moyen  très-simple,  les  outils  de  fonte 
at^quiérent  les  qualités  de  l'acier  fondu. 

L'auteur  est  parvenu  à  porter  ce  procédé  h  ua  tel 
degré  de  perfection ,  que  sa  coutellerie  fondue  estsus- 
ceplible  de  recevoir  un  poli  égal  à  celui  du  meilleur 
acier  fondu  ;  le  tranchant  en  est  aussi  vif,  de  manici*c 
}uc  les  plus  habiles  ouvriei's  ont  de  la  peine  à  en  faire 
a  différence. 

Cependant,  loi*sque  ces  outils  sont  trempés  d*aprcs 
a  méthode  ordinaire,  ib  deviennent  plus  cassans  que 
eux  d'acier. 

En  variant  ce  procédé,  Tartiste  est  parvenu  à  cou- 
ertir  des  morceaux  de  fer  fondu  en  fer  malléable  ; 
fait  maintenant  beaucoup  de  petits  ustensiles  qui 
>nt  ordinairement  forgés,  en  les  jetant  en  moule; 
:;s  outils,  qui  peuvent  servir  k  divers  usages,  sont 
pins  bas  prix  que  ceux  faits  à  la  forge.  11  s'est  rendu 
i^iître  de  son  procédé^  au  point  de  convertir  h  volonU^ 
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des  objeU  en  fonte,  soit  à  l'étal  de  fer  malléable ,  soU 
i  Tétat  d'acier. 

Des  clous  Cibriqaés  de  celte  manière  se  tordent 
eodime  ceux  de  fer  forgé,  sans  se  rompre,  et  les  cuiiU 
sont  susceplibles  d'être  sondés*  {BuU0tin  de  laSocuii 
d'Encouragement.  Septembre  1^16.) 

FILS  MÉTALLIQUES. 

Procédé  pour  tirer  a  la  filière  des  fila  métalliqueê 
trèê-déliésj  par  M.  WOhLA&TON. 

Les  ouvriers  qui  tirent  à  la  6lière  des  fib  d*argent 
pour  la  brodei^ie,  commencent  quelquefiiis  ce  Iravait 
par  un  cylindre  d'environ  trois  pouces  de  diamètre , 
et  finissent  par  le  réduire  à  7x7  de  pouce.  Si ,  à  one 
époque  quelconque  de  l'opération ,  on  prend  one  poi^ 
lion  du  cylindre^  et  qu'après  l'avour  percée  longUu* 
dinalement  d'une  ouvex-ture  égale  à  -^  de  aon 
on  y  introduit  nu  fil  d'or  pur  qui  la  remplisse 
tement,  il  est  clair  qu'en  continuant  i  tirer  le  cyltndi^, 
le  diamètre  du  fil  intérieur  et  le  diamètre  da  cylindre 
total  diminueront  dans  le  même  rapport*  Lioivquf 
celui-ci  sera  réduit  à  ^i?  de  ponce,  le  fil  d^or^  qui  «mi 
est  tonjoms  la  dixième  partie ^  n*aura  plus  que  7^^; 
cinq  cent  cinquante  piede  d'un  tel  fil  pèsent  um 
grain.  On  le  dépouille  de  Teuveloppe  d'argeni  dont 
il  est  recouvert  en  le  plongeant  dans  de  l'acide  nitiî- 
que  chaud  qui  dissout  l'argent  sans  attaquer  Yor. 

Pour  éviter  la  nécessiljé  de  percer  le  cylindre  d^âr- 
gent,  ce  qui  est  une  opération  assez  délicate»  M.  fToî^ 
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ta$ton  imagina  de  remplacer  l'or  par  le  platine; 
j'infusibilitë  de  ce  métal  permettait  de  le  recourrir 
aisément  d'une  conche  d'argent. 

Pour  cela ,  on  con^mençait  par  se  procurer  an  fil  de 
platine  de  *—  de  pouce  de  diamètre;  on  le  fixait  dans 
Taxe  d'un  moule  cylindrique  de  j  de  pouce,  dans 
lequel  on  coulait  ensuite  de  l'argent.  On  passait  ce 
ejlindi^e  à  la  filière,  et  lorsqu'il  était  réduit  à  -^^  de 
pouce,  le  plaliiie  intérieur  avait  ^'^.  Par  des  réduc-;* 
tiens  successives,  on  obtenait  ainsi  des  fils  de  ^^  et 
de  7~  de  pouce  qui,  débarrassés  de  leur  euveloppe 
par  l'acide  nitrique  bouillant,  produisaient  an  excellent 
effet  dans  les  micromètres  des  instrumens  astronomie 
ques,  et  avaient  sur  les  fils  d'araignée  l'avantage  de 
ne  pas  se  détendre  par  rhumidité. 

En  suivant  toujours  cette  même  méthode,  M.  fVol* 
l^tston  a  obtenu  des  fils  qui  n'avaient  que  -^^  et 
^^^^^  Tthr  ^  pouce  de  diamètre.  Un  fil  de  *~^  de 
pouce  supporte  i  f  de  grain  sans  se  rompre ,  ce  qui 
prouve  que  jusqu'à  ces  limites  extrêmes,  le  passage 
par  la  filière  augmente  la  ténacité  des  métaux.  {An** 
naleê  de  Chimie  et  de  Pkyeigue.  Février  1817.) 

GLOBE- 

Globe  géocéUête ,  de  M.  GEORGES. 

'  Ce  globe  représente  la  surface  de  la  terre  sur  .«a 
convexité ,  et  le  ciel  dans  sa  concavité  ;  il  se  partage 
k  Téquateur  ;  l'hémisphèi^  méridional  i^sle  en  une 
seule  pièce,  mais  la  coupe  supérieure  ^e  divise  en 
quatre  triangles  spliériques,  dout  il^^ÉKt  d'enlever 
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an  seul  pour  voir  aî^émenl  toutes  les  constcllâliods 
tracëes  sur  la  surface  intérieure  des  autres. 

Par  celle  disposiliou ,  on  a  Tavantage  de  Toir  \& 
figures  des  étoiles  qui  y  sont  repréj»entées ,  dans  U 
même  situation  respective  où  nous  voyons  ces  asli-es, 
taudis  qu^elles  se  trouveraient  dans  une  situalioa  lu* 
verse  si  elles  étaient  dessinées  sur  la  convexité,  comu»! 
elles  le  sont  dans  les  globes  célestes  ordiiiaii*es. 

M.  Georges  a  joint  à  ce  globe  trois  appareils  qu'on 
adapte  snccessivenient  dans  Tintérieur ,  à  nne  tige  en 
cuivre  fixée  à  l'un  des  pôles  de  i'écliptîque*  Le  pre- 
mier de  ces  appareils  repix^senle  les  six  anciennes 
plauèles  et  Uranus,  avec  leurs  satellites  ;  le  secoud ,  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  »  la  révolution 
de  celle  planète  autour  d^un  axe  qui  reste  loujoui^ 
parallèle  à  lui-même,  et  le  mouvement  de  la  lune. 
Dans  le  troisième  appareil,  la  terre  est  placée  an 
centre  du  globe,  et  lourue  autourd*un  axe  fixe,  poui* 
représenlei*  le  mouvement  diurne  seulement  ;  elle  est 
accompagnée  des  principaux  cercles  de  la  sphère,  et 
comme  l'horizon  qu'on  placée  volonté  tourne  avec 
elle,  on  voit  aisément  la  cause  des  diverses  circon- 
stances du  mouvement  apparent  des  asti*es  ;  et  à  TaiJe 
des  divisions  marauéessur  ces  cei^cles,  on  peut  i^ésou Jre 
tous  les  problèmes  qu^on  résout  ordinairement  a\fx 
les  globes  terrestres  et  célestes,  et  on  se  dit  une  iiko 
beaucoup  plus  juste  de  ces  pi^blèmes* 

Enfin  M»  Georges  a  accompagné  son  globe  île 
petites  sphères  dont  les  diamètres  sont  à  celui  de  ce 
globe  dans  les  mêmes  rapports  que  les  diamèt^^es  'lo 
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jplanàtes  représentées  dans  le  premier  appareil  sont  aa 
diamèlre  da  soleil,  ce  qtH  docwe'sar-le -•champ  un^ 
idée  très-juste  de  la  gmndedr  relative  des  principaux 
corps  du  système^ planétaire. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  est  aisé  de  juger 
que  le  globe  de  M.  Georges  est  bien  préférable  à  ceux 
dont  ou  se  sert  ordinairement  pour  dunner  aux 
élèves  les  premières  notions  d'astronomie  ,  et  ce  qu'il 
est  indispensable  de  leur  enseigner  sur  le  système 
du  monde.  Son  prix  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  des 
globes  qu'il  remplace  avec  tant  d^avantage,  lorsqu'ils 
sont  du  même  diamètre  et  montés  de  la  même  ma- 
nière. {^Bulletin  de  la  société  d' EncouragemenL 
Mai  1817.) 

GOUDRON. 

Expériences  sur  le  goudron   bouillant  ^  par 
M.  R.  Djfenport. 

M.  Dai^nporl  ae  trouvant  dans  l'arsenal  de  Clia- 
tam  au  moment  où  l'on  faisait  bouillir  du  goudron 
pour  enduire  des  cordages,  des  ouvriers  lui  assurèrent 
.que  Pou  pouvail  impunément  plonger  la  main  nue 
xlans  ce  liquide  même  bouillant,  il  tenla  pendant 
quelques  instaiis  cette  épreuve ,  et  n'éprouva  en  effet 
aucun  accident,  ni  même  aucun  sentiment  de  don- 
leur.  Cependant  un  thermomètre  plongé  dans  le  li- 
c^uide  indiquait  une.  température  de  iOi%a  centi- 
grades. 

Cette  propriété  singulière  viendrait-elle  de  ce  que 
le  goudron  amait  une  chaleur  spt'cifique  très-iaible , 
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oa  Mulemenl  de  ce  que  ce  liqaide,  dont  les  particalei 
9%  mea?ent  diffic^enléllt  ks  unes  parmi  les  autres , 
serait  par  cela  m6me  maurais  oondactear  de  la  cba* 
leur  ? 

Les  ouf tiers  assai*èrent  encoi^  M.  Davenport, 
que  le  sentiment  delà  chaleur  détenait  beaucoup  plus 
vif,  si  la  main,  au  lieu  d'être  nue ,  dtait  munie  d*ua 
gant ,  et  que  même  ce  sentiment  allait  jusqu^à  brûler; 
mais  M.  Davenport  n*a  pas  jugé  à  propos  de  tenler 
cette  ëpreu  Te. 

Depuis  long-temps  on  a  observe  un  autre  phéao* 
mène  qui  paraît  atoir  du  rapport  avec  celui-ci. 
•  Si  Ton  enveloppe  une  balle  de  plomb  avec  du  pa- 
pier bien  lisse ,  et  qu'on  expose  ensuite  le  papier  au-- 
dessus de  la  flamme  d^une  bougie,  il  ne  sVnflamine 
pas  tant  que  le  plomb  reste  solide ,  et  Tiofluence  pré- 
servatrice de  ce  mtftal  ne  cesse  que  lorsqu^il  e$C 
fondu. 

II  parait  que,  dans  oette  eicpërience,  le  papier  est 
constamment  refroidi  par  le  contact  du  plomb ,  et  se 
trouve  ainsi  continuellement  ramené  au  dessous  de  la 
terapéa*ature  à  laquelle  tl  s^enflammerait.  Cet  efllt 
cesse  d^avoir  lieîi  quand  le  plomb  est  compléiemetit 
fondu  ,  et  alors  le  papier,  n'étant  plus  préservé,  s^eo* 
flamme. 

L^expérience  réussit  de  môme  quand,  au  lieu  de  pa» 
pier,  on  emploie  une  enveloppe  de  giouaséKiie  OQ  de 
toile  ;  mais  il  faut  toujoura  que  Tenveloppe  soit  exac- 
tement appliquée  sur  le  métal,  sans  quoi  la  comma- 
Aication  de  la  chaleur  étant  intei-nmipue  »  la  tempe- 
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tolUre  de  l'enveloppe  s'élèverait  jusqu'à  rinflâmiiia^ 
lion.  {Philoaophical  magazine  du  docteur  Tilloch» 
Janvier  1817.) 

INCENDIE* 

Nouveau  panier  à  niche  destiné  à  parler  de  prompts 
secours  au  moment  où  F  incendie  commence  à  se 
manifester  dans  un  bâtiment,  par  M,  REGNIER. 

Plusieurs  propriétaires  en  Angleterre  ^ont  la  pré-* 
'Voyance  de  fixer  au3t  étages  supérieurs  de  leurs  mai- 
sons, des  cordes  permanentes  à  nœuds,  au  moyen 
desquelles  les  personnes  peuvent  se  sauver  par  les  fe-  ^ 
nêlres,  si  le  feu  éclate  rapidement,  et  que  l'escalier 
soit  intercepté  par  la  flamme  ou  par  la  fumée. 

Le  panier  proposé  par  M.  Régnier  est  destiné  au 
même  usage  ;  il  n*est  point  dispendieux ,  et  peut  éti*e 
facilement  emploie  au  moment  où  le  secours  est  le 
plus  prenant. 

Le  procédé  anglais,  quoique  très-simple,  est.cepen*» 
dant  d'un  usage  trop  difficile,  suirtout  pour  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfans.  M.  Hegniera  trouvé 
un  moyen  tout  aussi  simple^  mais  beaucoup  plus  com- 
mode >  et  qui  peut  en  même  temps  élever  des.  seaux 
d  eau  avec  assez  de  promptitude  pour  arrêter  les  pro- 
grès d'un  incendie  dès  son  origine.  En  voici  la  descrip- 
lion. 

Le  panier,  semblable  à  une  niche  ex\  osier,  a  envi- 
ron six  pieds  de  hauteur  ^  il  porte  à  sa  partie  supérieure 
'  deux  fortes  poulies ,  établies  dans  des  chapes  de  fer , 
qui  le  consolident  sur  toute  la  largeur.  Ces  poulies  pré- 
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seatent  deux  espèces  d'oreillons ,  dans  Icsqods  les 
cordes  glissent  librement  ;  rintérieur  de  la  niche  ctf 
garni  de  poignets  en  buffle ,  oii  les  mains  se  portent 
naturellement  quaçd  on  y  entre. 

Les  cordes  composées  de  b9n  chanyre  câblé,  ont 
six  lignes  et  demie  de  diaipètre  ;  et  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  plus  grosses  que  le  doigt,  elles  sont  beao- 
cbup  plus  fortes  qu'il  ne  le  faut  pour  supporter  le  poids 
d*un  homme* 

Ces  deux  cordes  soqt  solidement  attachées  à  deoi* 
forts  pitons,  scellés  sousja  tablette  supérieure  de  Is 
croisée  la  plus  élevée  de  la  {naisoniO^est  établi  ce 
petit  appareil  permanent. 

Aux  deux  côtés,  et  sur  les  jambage$ de  la  croisée, 
sont  fixées  des  bettes  en  bois  peint ,  de  quatre  pieds  de 
longueur,  sur  six  pouces  en  cfirré,  fermées  par  on 
crochet*  Ces  boites  servent  à  renfernier  les  conla 
pour  les  garantir  des  injures  de  Tair;  et  ce  qui  r»te 
d'apparent  soqs  la  tablette  de  la  croisée ,  qaoiqat 
couvert  de  la  pluie,  est  goudronné,  pour  le  préserrec 
de  l'humidité. 

« 

Lès  extrémités  des  cordes  ont  sept  à  huit  sœpds,  à 
un  pied  de  distance  les  uns  des  autres,  4fin  qu'elles  ne 
glissent  pas  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  tiennent 

dans  la  manœuvre. 

Usage. 

Lorsque  le  feu  prend  à  une  maison ,  et  que  l'escalier 
est  obstrué  parla  flamme,  pu  par  d'antres  causes,  les 
personnes  qui  sont  à  l'étage  supérieur  jetteront  &  terre 
les  cordes  renfermées  dans  les  deux  boites  de  la  croi* 


5ee  ;  Celles  qui  habitent  le  res-de-cbauss^  apporte- 
ront le  panier,  qui  est  accroche  à  l'endroit  oà  sont 
placés  ks-  seaux  à  incendie;  Elles  le  poseront  sur  le 
pavé,  au  bas  de  la  croisée  de  secours,  et  en  passant 
Textrémitë  des  deux  cordes  dans  les  poulies,  le  panier 
est  prêt  à  s'ëlever. 

On  le  fera  monter  en  écartant  les  cordes  l'une  de 
lantre^Tangle  étant  ouvert  h  45  degrés,  par  TefiFort 
des  hommes  qui  marchent  en  arrière,  le  panier  s'élè* 
vera  avec  une  grande  vitesse  jusqu'à  la  croisée,  où  il 
est  maintenu  par  la  même  force  qui  le  soutient. 

La  personne,  en  entrant  dans  le  panier,  saisit  les 
poignées;  et  son  poids  fet*a  descendre  le  panier  avec 
une  vitesse  égale  à  son  ascension ,  à  mesure  que  les 
hommes  placés  au  bas  se  rapprochent*  On  conçoit 
que,  par  le  même  procédé >  on  peut  sauver  aussi  des 
etkia  précieux ,  puisqu'il  ne  faut  que  deux  minutes 
pour  monter  et  descendre  sept  fois  le  panier,  d'un 
quatrième  étage^ 

Les  deux  cordes  exigeant  un  développement  pro-* 
portionné  i  la  hauteur  du  bâtiment,  cet  appareil  ne 
peut  être  établi  dans  les  cours  qui  n^auraient  pas  l'éten- 
due convenable;  c'est-à-dire ,  que  si  l'édifice  avait  4o 
pieds  de  hauteur  sous  rentablement ,  il  faudrait  un 
espace  de  80  pieds  de  long  ^  mais  il  peut  être  adapta 
à  toutes  les  maisons  qui  donnent  sur  la  ruc^  n'èût-elle 
que  quinze  à  dix-huit  pieds  de  large. 

On  voit  donc  que  ce  moyen  de  secours  peut  coh-^ 
Tenir^  i"«  à  toutes  les  fabriques  et  étabilssemens  qui 
renferment  des  matières  combustibles  ;  2^  aux  saltes 


tuyau  de  pompe  y  etc. ,  soit  pour  en  descendre  un  in- 
dividu, ou  des  ei&ts  ;  il  ne  lui  faut  d'espace  que  celui 
qu'il  occupe  ;  et  comme  on  peut  varier  h  volonté  le 
rapport  des  diamètres  des  deux  tambours,  il  est  facile 
de  rendre  l'opération  plus  prompte,  ou  de  diminuer 
la -force  emploiée  suivant  le  besoin.  {Bulletin  ite  la 
Société  d' ËncouragemenL  Juillet  1817.  ) 

POMPE. 

Nouvelle  Pompe  à  incendie ,  par  M»  fVlÎLLiAM, 

Edridge. 

Cette  nouvelle  pompe  à. double  corps  concentrique , 
est  Irès-simpIe  et  parait  susceptible  de  s'accommoder 
à  toutes  les  localités. 

L'objet  que  l'inventeur  s  est  proposé  d'atteindre , 
est  de  réduire  la  pompe  aux  moindres  dimensions , 
afin  de  la  placer  partout ,  soit  dans  les  chaloupes  et 
autres  embarcations,  soit  dans  les  jardins^  pour  l'ar- 
iH>5ement. 

Il  a  imaginé  à  cet  efiet  de  disposer  le  corps  de 
pompe  qui  reçoit  le  piston  dans  un  cylindre  exté- 
rieur faisant  les  fonctions  de  récipient  d'air  ;  ce  cy-> 
lindre  est  retenu  en  dehors  par  un  éctôn  sur  le  corps 
de  pompe. 

On  peut  construire  celte  pompe  de  telle  uidnièire 
qn'on. désire,  et,  pour  plus  d'économie,  remplacer 
les  écrous  par  de  la  soudure.- I<orsqn'on  veut  &'ea 
servir  dans  les  incendies ,  ou  pour  l'arrosement  des 
jardins ,  on  y  visse  un  tube  recourbé,  et  on  y  adapte 
des  tuyaux  de  oair  on  de  çlianvro  de  la  longueur  rvéh 


iiii8deracidesiiUcirique;'H8e  j^rodnim  du'  gai  faydro* 
gém  pendant  qae  le  mëUil  plongera  dans  l'acide ,  et 
le  dégagement  cessera  aunitdl  que  le  contact  n'aura 
plna  lien.  Le  reste  de  ces  détails  se  trouve  dans  kà 
Annulés  de  ChiHÙB  et  de  Ptiynque,  Jirillét  18 17. 

LUNETTES. 

LùneUea  dé  spectacle  de  Vinvention  de   M*  Là 

Rebours. 

Tùvt  juger  ces  nouyelles  lanettes ,  les  commissaires 
t4\i.  Bouvard f  Biàt  et  AragOy  ont  pris  pour  terme 
dé  comparaison  les  lunettes  de  M.  Caùchoix ,  dont 
un  rapport  précédent  établit  là  supériotîté  sur  tout  ce 
qui  s^était  fait  précédemtnént.  (  Voyêat  le  Volume  dé 
1816  de  ces  Archwëe^  page  Sgo»  ) 

Par  des  ëxpériënceé  nombreuses  et  viciées  ^  ils  ont 
cru  pouvoir  s'arrêter  à  cette  conclusion  : 

K  Qu'à  parité  de  circonstances  les  lunettes  de  M.  Le 
»  Rebours  terminent  un  peu  mieox ,  en  général ,  que 
»  celles  de  M.  Caùchoix  ^  et  que  celles-ci  à  leur  tour 
y*  sont  légèrement  supérieures  en  lumière.  M.  Cau'^ 
»  choix  introduit  entre  les  verres  une  substance  qui 
»  dArtrit  toute  réflexion  int^sra^diairé,  et  âùgùUénïe 
»  la  clarté  ;  cet  artifice  atténue  beaucoup  Itisi  éfibfs 
»  des  irrégularités  du*  travail. 

»  Dans  lesob}ecti&  de  M.  Le  Aebours^  les  lunettes 
)i'de  flint  et  de  croWn-gfass  sbiit  séuléiiiéiit  ^]ier- 
»  posées;  c'est  un  avantagé  dont  le  leteij^s  peut  seul 
»' déterminer  Tiolpor  tance. 
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»  L'Académie  des  Sciences  a  déjà  eu  plusieun 
»  occasions  de  s'occuper  des  importans  trayanx  de 
y>  M.  Z^  Rebours.  C'est  à.  lui  qoeles  astronomes  firaa- 
»çais  'doivent  la  satisfaction  de  pouvoir  placer  nue 
»  lunette  française  en  tête  des  meilleurs  instrumens 
»  de  l'Observatoire. 

»  Un  nouvel  ol^ectif  de  1 8  cen  limètres  (  6  ponces^) , 
)>  dont  on  étudie  maintenant  les  eGTets,  proave  que 
»  cet  artiste  cherche  avec  le  s^èle  le  plus  louable  et 
»  le  plus  désintéressé^  à  vaincre  les  difficultés  qa'<mt 
})  rienoontrées  jusqu'ici  les  opticiens  qui  se  sont  occupa 
D  dé  ce^rands  inatrumens.  Il  est  à  désirer  que  M.  Le 
»  Bffhours  puisse  trouver  dans  le  débit  des  exoellenleB 
»  Jorgnetles  qu'il  vient  de  construire ,  les  moyens  de 
»  continuer  ses  utiles .  et  laborieuses  recherches  ». 
(  Analyse  des  travaux  de  Vjicadémie  des  Sciences, 
pendant  l* année  i8i6  ^  par  M' DSLAMBRE»  ) 

MACHINES, 

Machines  construites  à  Roch^fort^  diaprés  îespro^ 
jets  de  M*  HuBBltTy  officier  de  génie  maritime* 

Les  machines  suiva<i(e&  ont  été  décrites  dans  un 
Mémoire  pai;ticuKer , .  .par  M-  Dupifi  »  ingénkor-r 
constructeur  de  la  marine. 

1^.  Un  dynamomètre  pour  éprouper  laforce^  des 
cordages  et  des  toites  à  p0ileé% 

Les  principaux  motifs  qui  ont  fitit  préférer  cette 
machine  à  celle  qu'on  emploiait  préoédenmient  sont» 
#ii  précision  ^  sa  simplicité  et  le  peu  d'efforts  ^u'dle 
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exige  sur  les  barres  de  la  manivelle,  rdativement  au 
degré  de  tension  du  cordage  en  expérience. 

2*.  Une  machine  pour  compter  le  nombre  de 
tours  que  fait  un  ctxe  se  mouvant  dans  des  colliers 
fixes. 

M.  Hubert  a  fort  heureusement  simplifié  l'ancien 
mécanisme  ;  auquel  il  a  substitué  deux  roues  minces 
de  même  diamètre  et  juxta^posées,  qui  portent  l'une 
cent ,  et  l'autre  quati*er- vingt -dix-neuf  dents*  Quand 
celle-cî,  qui  indique  les  centaines ,  aura  fait  une  révo- 
lution entière,  celle  de  cent,  qui  indique  les  dixaincs 
et  les  unités,  aura  fait  quatre-vingt  dix  neuf  tours 
correspondant  à  9900  tours  de  la  machine. 

5\  Une  machine  pour  forer  les  parcs  à  boulets. 

La  tamè^,  perfectionnée  par  M.  Hubert,  écono- 
mise la  moitié  de  la  force  motrice. 

4*.  Une  machine  pour  percer  dans  ie  bois  des 
trous  cylindriques» 

Cette  machine  a  pour  objet  de  faciliter  la  manœu- 
.vre  sans  arrêter  la  rotation. 

5°.  Une  machine  à  creuser  les  trous  pour  incru^ 
s  ter  les  dez  des  rouets  de  poulies. 

M.  Hubert  donne  à  son  dez  la  figure  d'un  grand 
cercle,  sur  la  circonférence  duquel  s'é}èvent  trois 
eunules,  ou  portions  de  petits  cercles,  ayant  leurs 
centres  aux  sommets  du  tringle  équilatéral  inséré  au 
grand  cercle. 

6^.  Une  machine  à  mortaiser  les  caisses  des 
poulies. 

fopr  bieii'  couiçevoir  la  construction  et  les  avan* 
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fages  dé  cette  Machine ,  il  fiitidrmt  6â  ayoir  un  ntodSe 
sous  les  yeùdt. 

7^  Un  moulin  k  dtagiêtr. 

M.  Hubert  a  su  reoa'édier  à  t<mé  les  incoùTénies 
de  rancien  moulin.  Le  prix  d'un  seul  curage,  là 
qu'on  Texëcutait  aufréfois,  a  suffi  pour  pifyer  lei 
frais  du  nouveau  moulin  y  et  le  modique  salaire  de 
deux  homiiies,  charge  de  la  surveillance  de  ce  mou* 
lin  j  remplace  la  dépense  que  fatsaiéM  autrefois  cin- 
quante-six bo6ufe  et  leurs  conduétéunr. 

6^.  Machines  diperses  fnues  par  kf  mùuttn  k 
draguer. 

JoB  première  est  nti  laihinoir,  qui  oSre  pinson 
détails  ingénieux;  la  seconde  fiiit  monvoit  lerméules 
dont  on  se  sert  pour  broyer  les  couleura^éc  lesquelles 
on  peint  Tinlérieur  et  l'eltërieur  des  Vaisseimx.  Enfin, 
dans  le  second  ëtage  du  moulin  M;  Hubert  sl  placé 
un  tour  &  tourner  les  essieux  des*  poulies.  Ôe  lonr  e^ 
mu  par  la  force  du  vent. 

M.  Hubert  fait  exëcutèt  en  ce  moment  k  Rodiie- 
fort,  un  moulin  à  scie,  qui  aura  la  propriété  de 
diviser  les  bois  non-seulement  en  partiftf  plafnesr,  niaii> 
suivant  des  surfaces  développablés  quelconques. 

MM.  de  Prony  et  Molard,  charges  par  PAoadAAîè 
de!8  Sciences  de  lui  fiiire  un  rapport  snr  ces'oià&btnes. 
font  remarquer  que  MM.  Bupbi  et  Hahétt  août 
deux  anciens  élèves  de  T École  poljrtecKni^M ,  et 
qû*il  est  maintenant  peu  de  l!)ranche8  soif  dc%  hautes 
sciences,  soit  des  arts  utiles  aux  services  publids  et  à  ta 
iodiéié  eri  générd ,  qui  ne  doiV^  aux  HdÉtfniés  sièrtis 
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de  cet  élablifisensent  célèbre ,  ou  cfuelqae:  découterle 
ou  quelque  amélioration^  (jénafyae  dea  travaux  de 
fj4cadémie  dea  Sciencea,  pendant  r année  181 6« 
par  M.  DgJiJMJBMB.  ) 

Cabeatan  ou  treuil  a  deux  cylindrée  de  diamefrea 
differena  ,  par  M.  Olinthus  Grsgory. 

M.  OUnthua  Gregory ,  membre  de  F Acadëmie 
royale  niilitaire  y  a  publié  a  Londres  un  Traité  de 
mécanique  théorique  et  pratique,  dans  lequel  il 
donne  la  descriplion  d'un  grand  nombre  de  ma- 
cbinesy  tellement  choisies  y  que  chacune  puisse  être 
considërëe  comme  rob^et  d'une  étude  particulière , 
et  dont  rimportaooe  des  résultats  fait  le  principal 
mérite.  Farmi  le»  dîSéren»  méeanjsmes  qu'il  indique^ 
on  peut  remarquer  le  cabeatan  ou  treuU  a  deux  cy- 
Undrea  de  diamètrea  d^fferena. 

Pour  «ugm^nler  la  force  de  cette  macbine ,  il  pro* 
pose  de  suspendre  le  fardeau  à  une  poulie  y  et  d'en^ 
vouler  une  des  eacirémit^  de  la  coixle  sur  le  cylindre 
le  plus  gros  y  tandis  que  Fautre  eîxirémité  se  déroule 
du  oylindi'e  le  plus  petit.  De  eeUe  manière,  un  touv 
de  cylindre  ne  fait  monter  la  charge  que  d  une  hau* 
leur  égale  à  la  moitié  de  la  différence  à^  ciroon-« 
férencea  des  cylindres  »  et  cette  difiërence  peut  être 
aussi  petite  que  l'on  v^ut. 

Daaa  cette.disposilion,  Taction^^eserce  de  la  même 
manière !que  ai  la  corde  s'enroulait  sur  un  cylindre 
d'un. diamètre  égalé  la  demi-différence  dea  deux,  el 
Ton  évite  par  cette  construction   la  résistance  de 
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D'après  ces  données,  on  peut,  au  besoin ,  calculer 
ce  qlie  peut  coûter  en  France  une  quantité  donnée  de 
travail  exécutée  par  une  pompe  à  feu  ;  il  suffira 
pour  cela  de  savoir  qu'une  livre  anglaise  correspond 
à  371  gr*95i  i  qu'un  pied  anglais  égale  o'°,3o48,  et 
que  le  boisseau  anglais  (bushel)  est  au  boisseau  fran«- 
çais  comme  2810  est  à  looo. 

M.  TVait  a  souvent  déclaré  que  TefTet  maximum 
de  ses  meilleur^'s  pompes  à  feu  peut  être  représenté 
par  29  millions  de  pot/ /z£{5  élevés  à  un  pied  de  haut, 
par  boisseau  de  charbon  consumé. 

Les  évaluations  précédentes  sont,  comme  oh  volt^ 
très-inférieures  à  celle  limite;  les  produits  des  nou- 
velles machines  de  PVoolf  la  surpassent  au  contraire 
de  beaucoup.  Ces  machines,  dans  lesquelles^  comme 
on  sait,  la  vapeur  n'agit  sur  le  piston  que  par  Tinler- 
médiaire  d'un  liquide ,  tel  que  de  l'huile,  du  suif;  des 
graisses  animales^  etc., ont  donné  jusqu'à  56  millions 
de  pounds  par  bushel  de  charbon  ;  il  est  vrai  qu'alors- 
on  avait  ajouté  les  avantages  d'une  haute  pressions 
ceux  que  procure  naturellement  l'artifice  dont  nous 
venons  de  parler.  (  Extrait  des  Annales  de  chimie 
ei  de  physique»  Novembre  1 8 1 6.  ) 

Nouvelles  chaudières  a  tubes  pour  les  machines  a 
papeur ^  proposées  par  M.  fVoohF* 

Plusieurs  moyens  ont  été  imaginés  pour  prévenir 
l'explosion  des  chaudières  à  vapeur,  (|ui  a  souvent 
lieu  lorsque  leurs  dimensions  excèdent  les  proportions 
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ordinaire^;  comme  dam  let  machines  à  rapeur  a  haat« 
presiioii. 

Un  mécanicien  angla»,  M.  Trêvithity  a  propox 
de  renfermer  la  6onpiy)e  de  sûreté  dans  nae  bonté  oa 
oage  dont  le  chef  de  l'atelier  aurait  seul'Ia  clef,  afin 
de  la  mettre  hors  de  Tattelnte  des  ouvriers ,  qui  se 
permettent  souvent  de  la  charger  outre  mesure,  sans 
réfléchir  aux  effet3.de  ta  trop  grande  dilatation  de  la 
tapeur. 

On  pourrait  aussi  adapter  à  la  chaudière  un  tube 
gradué  rempli  de  mercure,  qui  indiquerait  avec  pré* 
çUion  le  moment  où  la  vapeur  aura  atteint  sou  plus 
haut  degré  d'expansibîlité. 

Pour  empêcher  la  rupture  de  la  chaudière  par  le 
changement  brusque  de  température,  lorsque  étant 
presque  vide  et  fortement  chauffêe ,  on  y  introduit 
subitement  de  Teau  froide,  M.  TVircf^^i  recommande 
de  percer  un  trou  dans  l'une  des  parois  au-dessous  du 
niveau  dereau,etde  le  boucher  avec  du  plomb  ou 
quelque  auti^  métal  susceptible  d'entrer  en  fnaion  i 
une  forte  chaleur,  supposant  que  l'on  ait  négligé  de 
remplir  la  chaudière  en  temps  convenable,  et  que 
Feau  soit  vaporisée  au  point  de  se  trouver  au-dessous 
du  niveau  du  bouchon  ;  il  est  évident  que  celui-ci  se 
fondra  et  ouvrira  ainsi  une  iasue  à  la  quantité  sura- 
bondante de  vapeur  qui,  pénétrant  j^usqu'au foyer, 
éteindra  pron^ptement  le  feu. 

M*  PFool/fvoposQ  un  autre  expédient,  qui  cou* 
siste  à  modifier  la  construction  de  la  chaudière  elle* 
même,  de  manière  à  lui  faire  supporter  une  très»foil« 


pression  iat^rieuire  sans  qu^eUe  puissç  «e  briser,  |I  a 
obtenu^  en  iSoi,  un^  palenlç  pour  ses  nouvelles 
chaudières  ;  mais  ayant  depuis  appliqué  son  moyea  k 
celles  maintenant  en  usage ^  npus  nous  boi^perons  à 
indiquer  ce  perfec^ionnemeTit. 

iji.  Ff^ootf  observe  que ,  dans  le  cas  où  Tqu  désii^* 
rait  augmenter  la  quantité  d^  yapeur,  sans  emploies 
la  température  trqs-élevëe.  qu'exigent  les  nouvelle^ 
chaudières,  enlièrement  composées  de  tubes ,  il  suffirai 
de  placer  sous  les  chatidières  oblongues  ordinaires  viQQ 
rangée  de  tubes  horizontaux,  et  de  les.  mçttrQ  ço 
communication  avec  là  chaudière  ;  mais  il  préfère  la 
diviser  en  deux  parties  sur  la  hauteur ,  par  une  boU^ 
en  fer,  longue  et  carrée,  gainie  de  tubes  verticauji; 
ouverts  au  sommet  et  au  foi^d ,  afin  de  procurer  un 
Ijbre  passage  à  leau*  C'est  à  TorJficQ  de  ç^tte  ^pècede 
caisse  qu'il  étiiblit  son  foyer. 

(^'auteur  ajoute  que  toute  personne  f^imiliarîsée 
avec  Tusage  des  chaudières  4  vape^r^  pourra  appliquer 
elle-même  ce  perfectionnement,  en  le  modifiant  sui- 
vant les  circonstances. 

Ses  avantages  résultent  d'une  plus  grande  surface 
offert^  à  Faction  du  feu ,  ce  qui  produit  une  plus 
grande  quantité  de  vapeur ,  et  permet  d'économiser  le 
combustible.  En  effet,  les  tubes  étant  rangés  ^n  zig< 
zag ,  opposent  un  obstacle  continuel  au  passage  direct 
de  la  flamme  et  de  Tair  chaud  qui,  en  tournant  au-* 
tour,  déposent  sur  leurs  parois  la  majeure  partie  de 
leur  calorique,  qui  est  ainsi  transinyie  a  Teau  de  la 
chaudière.  Les  parois  latérales  de  la  l^oite  carrée 
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conlribaent  moins  à  cette  transmission  de  chaleur ^ 
surtout  lorsque  la  cliaudière  est  ti'ès-longue.  Dans 
celle  dont  il  s^agit,  les  deux  boites  parallèles  commu- 
niquent entre  elles  par  une  de  leurs  ej^trémîléi,  de 
manière  que  la  flamme  revient  sur  elle-même,  au 
Ireu  que  dans  les  autres  chaudières  les  canaux  sout 
isolés ,  et  confluent  chacun  séparément  vei-s  la  chemi- 
née. Une  fois  que  le  feu  est  bien  en  train,  il  n'y  a  pas 
une  si  grande  perle  de  calorique,  même  par  les  côtés 
d'un  canal  en  briques,  qu'on  pourrait  seTimaginer, 
Fair  échauffé  cherchant  toujours  le  passage  le  pliu 
direct  à  la  cheminée;  ce  que  M.  PP'o o If  fré^içnl  eu 
interposant  dans  ce  passage  des  tubes  qui  feçoiveut 
toute  l'impression  de  la  chaleur,  de  manièi*e  qu'il  ny 
en  a  presque  pas  de  perdue. 

'  Nous  observerons  qu'il  n'est  ici  question  que  des 
chaudières  en  fonte;  celles  en  cuivre  n'exposent  pas 
aux  mêmes  dangers.  {Bulletin  de  la  Société  d*En^ 
couragementm  Juillet  1816.) 

Pompe  à  wipeur  qui  fonctionne  spontanément,  i/i- 
ventèepar  M.  UlCHJRD  fVXTTT. 

Cette  pompe  fournit  un  moyen  siir  et  peu  coûteux 
d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu.  Elle  se  compose  : 

*  1**.  -D'un  cylindre  dans  lequel  la  vapeur  est  alter- 
nativement introduite  et  condensée.  Le  fourneau  est 
muni  d'une  grille; 

-  '/?•  D'un  autre  cylindre  qui  entoure  le  précédent , 
et  qui  entre  dans  une  cheminée  oi*dinaîre,  près  cTnii 
puils  ou  d'une  rivière  5 


B"^.  D'un  tuyau  d'aspiratÎMi  qoâ  ploxig0'd»i|0  toif 
xîrière ,  ou  dans  uu  puits  ^  • 

4**.  D'ua  tuyâu  d'ancensioa  qui  Ofonduit  Teaa  dami 
une  cit«ime>  oarëoar  voir  ;\  i 

5^.  De  deux  soupapes  semblables  à  cell^  d'im 
pompe  ordinaire,  et  d'un  robijiet.^ui  &it  entr«*r  l'eau 
de  la  citerae  dans  le  premier,  .cylindre ,  pour  y  con- 
denser la  Tapeur  à  chaque  coup  de  ppmpe.  Un  fil  de 
£er  est  aUaclié  à  la  def  de  ce  robinet;  et  passant  au  ti'a- 
yers  d'une  boite  k  cttii*s,  il  porte  à  son  extrémité  un 
ppids  qui  est  plus  pesant  qu'un  second  poids  suspendu 
à  Taulre  extrétl9ité.d'yn  petit  levier*    . 

.  Quai^t  i  Tofifeti  de  c^ite  macbine  ^.  sii^posons  que  1^ 
tuyiiu  et  M  citerne  sont  remplis  d'éau,  on  allume  sur 
la  grille  un  feu  qui  fait  bouillir  l-ef^u  dans  le  cylindre  ; 
la  vapeur  élastique  qui  se  forme,  presse  sur  l'eau ^  la 
force  de  passer  par  la  soupape,  et  de  monter  dans  le 
tuyau  d'ascension ,  tandis  que  l'autre  soupape  reste  fer- 
mée par  la  .preiasion. 

.  Quand  l'eau  estdesœndue  dans  le  cylindre^  pei^dant 
aussi  longiteiù^tque  le  premier  ffii4»  reste  sans  être 
pl<mgé)  ce  poids,  par  son  excès  de  pesanteur,  ouvre 
le  robinet  y  qui  laisse  entrer  un  jet  d'eau  froide  ;.la.coiv 
densation  subite  qui  en  résulte  produit  de  suite  un 
Tide  dans  le  cylindi*e,  et  ce  vide  est  bientôt  re9^i  par 
l'eau  du  poits,  ou  d^  la  rivière^  que  la  pression  atmo* 
«phérique  fait  monter  en  soulevant  la  seconde  soupape. 
Commeon  laisse  assez  de  place  a  l'eau  entre  lasoupap^ 
«t  le  cylindre,  l'eau  se  conservé  toujours  cbande  dans 
Je  cylindre,  parce  que  l'eau  obaude^  comme  filus  lé* 

AacM.  DIS  Dicovv.  OB  1817.  .      ^3 
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6So^j  ou  ciiitq  fois  et  demie  on  poids  d'eau  égal  à  celoi 
de  la  Tapeury  de  oP  à  100^ ,  il  en  résulte  qae ,  â  Vou 
mjeete  cette  dernière  quantité  d'eau ,  et  qne  toute  la 
Yapeur  contenue  dans  le  cylindi^  se  condense  (ce  qui 
arrivera  nécessairement  lorsque  le  piston  sera  à  l'extré- 
mité  de  sa  éoar8e),on  aura  un  poidà  d'eau  à  ioo^« 
égal  à  six  fois  et  demie  celai  de  la  vapeur» 

Si  Ton  injecte  une  quantilé  d'eau  .égale  à  12  fois 
celle  de  la  vapeur,  sa  température  sera  de  5o^;  et  seu- 
lement de  25^^  si  la  quantité  d'eàii  injedée'est  égale  à 
s5  ibis  cdiede  la*  vapeur.  A  oe  terme  la  force  élastique 
de  la  vapeui^  n'étant  que  de  95  miliiniétres  ,  la  perte 
de  foi>ce  èèra  penoMiiidéi^able,  et  i  peu  près  telle  que 
la  domieiit  les  machines  U$  mieux  dirigées. 

L'eao  4  la  températave  :de  95"*  n*est  que  d'au  faible 
secours  dans  les  arts  |  mais  on  oopçoit  que,  ai  on  pon-^ 
vait  l'obtenir  à  une  température  beaucoup  plus  élevée , 
sanfrunire A'I'fffet  de  ia  machine ,  elle  serait  kine  aource 
dVéoiiomie'dans  les  manufactures  aà  Ton  se  sert  de  la 
^mpeà  tmpeur,  et  où  un  a  eil  même tempsbe&oin 
d'^iu  ohaud^.  ' Voioi  comment  l'aoCeur  bcnçcnf  qu'on 
poornât  obtenir  ce  résultat  x 

■  Ail' lieu  d'un  condenseur ,  on  en  emploierait  deux;* 
Pun  serah  destiiié  à  commencer  la  eoifidensation  de  lit 
rapeur'ët  à  fournir  Peau  otiatfdev  et  l'autre  à  l'acbe*^ 
ver;  leur  féu  serait  sucoefi^^ètén  réglant  convenable^ 
ment  ta  quantité  d^ea\]  inj^àiie  dans  chaque- conden- 
seur y  ùn  aurait  de  Peau  k  tel  de^réde  tethpéraiure  que 
Pon  Voudrait  enfi^  â5  et  100  degrés. 
*  Ce  moyetl  ne  paraft^  point  ofirii^.d'ineeiivënient ,  et 
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Paateor  le  aoiiniet  aux  liabiles  construçtears  de  ma- 
chines à  kuy  qui  1  aapotit  bientôt  apprécié  à  sa  juste 
yaleun  (  Annales  de  Chimie  el  de  Physique*  Août 
1816.) 

.     2)  MACHINES  HYDRAUI^IQUES. 

Description  d'uriéf  noria  simplifiée,  de  M.  Bursl 

(chef  de  bataillon  du  génie.) 

Cette  noria  a  été  établie  par  l^auteur  dans  fai  ville 
d'Ânlibes.  M.  Molard  en  a  fait  un  rapport  a  la 
Société  d'Encouragement. 
.  Elle  est  disposée  pour  être  placée  mt  la  boache 
d'un  puits  ordinaire»  et  poiur  être  mise  en  mouve- 
ment par  un  cheval  tournant  autour  du  puits,  de 
manière  qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  se  servir  d*en« 
grenage. 

Pour  cet  efifet,  l'arbre  dé  la  lanterne  qu'embrasse  la 
double  chaîne  sans  fin  à  laquelle  les  godets  sont  atta- 
chés, sert  en  même  temps  de  levier  de  manège.  Cet 
arbre  est  porté ,  vers  le  milieu  de  sa-longueery  par 
une  roue  de  voiture,  à  laquelle  il  est  fixé,  de  n^nière 
qu'en  faisant  circuler  celle-ci  autour  dtt.iiuîla,  la  lan- 
terne, placée  au  centre  de  r/9rifice|  éprouve  en  même 
temps  le  mouvement  de  ,it>Uti<^n  qui  £iit  tourner  la 
chaîne  de  godists,  et  c^lui  du  levier  de  manège,  dans 
le  plan  horizontal}  et,  afin  que  la  lanterne  reste  ton-» 
jours  au-dessu8,et  ^u  miiieq  du  pm^,  elle  est.portée 
par  un  petit  équipage  muni  de  deux  roulettes  k  gor^ 
de  poulie ,  qui  xoctlept  sur  \^  bordmlériçm:  de  la  mar- 
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gelle ,  et  d'un  cylindre  Tertioal  qm  en  ^poroonrt  k 
circonférence  inlëi  ieure. 

L'eau  éleyëe  par  les  godets  tombe ,  à  travers  les 
fuseaux  de  la  lanterne ,  dans  une  auge  port^  par 
rëquîpage^  qui  la  verse  au*delà  de  la  margelle  dans 
une  rigole  drculaire  y  d'où  elle  se  répand  sur  les  terres 
qu'on  veut  arroser. 

On  voit  que  pour  faire  usage  de  la  noria  prc^osëe 
par  M.  Buret,  il  est  nécessaire:  i*.  que  la  margelle 
du  puits  soit  élevée  au-dessus  du  sol  ^  à  une  bauteui 
proportionnée  au  diamètre  de  la  roue  de  charrette  $ 
3*.  que  son  ouverture  soit  par&itement  ronde  et  unie 
intérieurement  et  à  la  surface;  3^  qu'il  soit, établi , 
autour. du  puits,  une  rigole  circulaire  pour  recevoir 
les  eaux ,  et  un  aqueduc  pour  les  conduire  hors  du 
manège;  4^  que  le  chemin  sur  lequel  marche  la  roue 
soit  dressé  et  ferré,  de  manière  que  celle-ci  ne  puisse 
y  former  d'omièi'e;  S*",  que  le  puils  soit  isolé  de  toute 
habitation ,  comme  le  centre  d'un  manège* 

On  pourrait  craindre  aussi  que  la  torsion  qu'éprouve 
la  chaîne  des  godets  ne  s'opposât  à  son  mouvement 
de  circulation;  mais  si  l'on  fieiit  attention  à  la  lenteur 
avec  laquelle  cette  chaîne  circule,  on  jugera  que 
son  double  mouvement  ne  peut  être  un'  obstacle  i 
l'efifeL 

La  noria  que  M.  Burel  a  établie  i  Antibes ,  dans 
le  courant  de  Tannée  181 5,  est  disposée  pour  être 
mue  à  bras  d'hommes.  Elle  élève  800  litres  d'eau  par 
heure,  du  fonc)  d'un  puits  qui  a  neuf  mètres  depro* 
fondeur  an-dessous  de  sa  margelle.  Elle  pèse,  avec 
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le»  eaux  à  ëlerer  sont  presque  louîoarBiiifikiealiMaa 
plan  d'ëcoulement  naturel  le  plus  Toisiii  ^  et  camme 
la  branche  des  eaux  descendantes  des  siphons  ordi- 
naires doit  être  plus  longue  que  la  branche  des  eaux 
moiitantes,  il  s'ensuit  que  généralement  les  «phous 
aie  conviennent  pas  aux  épuisemens. 

•  M.  Laudren,  parmi  les  divers  essais  de  son  appa- 
reil, a  cependant  trouvé  la  possibilité  de  &ii'e  déver- 
ser une  partie  des  eaux  épuisées  au-dessus  du  puisard , 
et  Tautre,  portion  au-dessous. 

U  y  parvient  en  se  servant  d'un  siphon  à  trois  bran* 
ehes ,  dont  les  dimensions  sont  telles  que  le  catré  du 
diamètre  de  la  branche  moyenne  en  longueur  ^  qui 
épuise  9  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  diamètres 
des  deux  branches  versantes,  dont  l'une  est  plus  lon- 
gue que  la  première ,  et  l'autre  plus  courte.  L'eau  de 
la  source  ou  du  puisard ,  qui  entre  dans  la  première 
branche^  s'élève  ju^u'à  un  point  déterminé^  mélan* 
géé  avec  ks  bulles  d'air  qui  entrent  par  un  petit  trou  ; 
à  ce  point  d'élévalion,  rencontrant  deux  issues,  elle 
se  divise  en  deux  çqUhhu^  ;  l'une  entraîne  l'air  avec 
elle ,  descend  par  la  longue  jifranrbe ,  tandis  que  Tao- 
tre ,  qui  n'est  composée  que  d'eau  pure ,  descend  par 
la  branche  courte}  4'oj(:ii  fluit  que  ce  double  siphon 
pourra  élever  une  po^^tion  dci  l'eati  fournie  par  la 
«onrce  ou  puisard,  et  la  venser  d^ds  un  réservoir  plus 
élevé,  moyennant  la  peMe  qu'il  fera  d'une  partie  de 
cette. eau ,  an-dessous  duL niveau  df  la «ôurce. 

'  L'auteur  ne  se  dissimule  pa^  que  l'exécution  en 
grand  o&irait  des  difficultés  p^i:  ragglomération  de 
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quelques  .particules  d'air  qui.^  en  se  rëanissant  dani 
la  partie  supérieure ,  commencent  par  gêner  et  finis- 
sent par  interrompre  la  circulation  de  Teau.  Par  cette 
cousidëration ,  il  a  d'abord  cru  devoir^  tourner  ses 
efforts  vers  le  perfectionnement  des  gros  siphons  ordî^ 
naires,  sans  être  obligé  de  recourir  à  l'emploi  d'ua 
surveillant  dont  la  moindre  négligence  su£Eit  pour 
arrêter  le  jeu  de  la  machine. 

A  cet  effet;  il  a  imaginé  de  placer  à  la  partie  supé- 
rieure et  coudée  des  siphons  ordinaires ,  un  vase  ou 
récipient  exactement  clos ,  tel  que  celui  dont  le&  ex- 
périences ont  été  constatées  à  Pontivy ,  et  qui  facilite 
le  déplacement  et  la  circulation  continue  de  l'air  intro- 
duit par  un  petit  aspirateur  placé  un  peu  au-dessus 
de  Ta  surface  du  puisard,  et  il  observe  que  dans  les 
siphons  ordinaires  il  n'entrera  jamais,  par  cas  fortuit, 
autant  d'air  qu'il  en  peut  entrer  par  cet  aspirateur^ 
d'où  il  conclut  qu'il  n'y  aura  point  de  raison  pour 
que  le  siphon  s'aiTête  par  cette  cause. 

M.  Laudren  a  appliqué  cette  découverte  à  son  ^ 
siphon  à  trois  branche;  mais  cette  machine  exécutée 
par  des  ouvriers  peu  adroits  du  pays,  ne  lui  a  pas 
.donné  des  résultats  très-avantageux.  Il  parait  que  le 
produit  de  l'eau  élevée  an-dessus  du  puisard ,  a  été  a 
la  perte  de  l'eau  descendue  par  la  plus  longue  branche , 
comme  i  est  à  3. 

M.  Tarbéj  chargé  par  la  Société  d'Encouragement 
de  lui  fa^re  un  rapport  sur  cette  machiqe,  finit  par 
conclure  :  qu*en  attendant  que  dés  expériences  authen« 
tiques  aient  procuré  des  résultats  certains  sur  les  pro- 
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portions  de  longueur  des  trois  branches  da  siphon  » 
•t  surtout  sur  la  hauteur  à  laquelle  le  produit  réel 
peut  être  versé  au*dessus du  puisard,  ûomparalire- 
ment  à  la  chute  ;  le  siphon  à  trob  branches  ne  pourra 
itre  considéré  que  comme  une  pièce  dé  cabinet  de 
physique.  Il  sera  propre  à  faire  des  expériences  ca« 
rieuses  et  agréables; peut-être  aussi  les  chimistes  pour» 
ront-ils,  avec  quelques  modifications,  en  tirer  parti 
pour  le  transvaf^enient  des  gaz.  Cette  machine  pourra 
fiiire  naître  quelques  idées  heureuses  ;  en  conséquence, 
Tauteur  est  invité  de  continuer  ses  expériences*  (Bul" 
leiin  de  la  Société  ^Encouragement.  Janvier  1817.) 

« 

Construction  particulière  pour  économiser   Feau 
emploiée  à  faire  moupoir  des  machines. 

Le  procédé  suivant  est  particulièrement  applicable 
aux  roues  à  augets,  auxquelles  on  fiiit  d'ordinaire  ai> 
river  l'eau  par-dessus ,  c'est-&>dire ,  dans  U  direction 
d'une  tangente  &  la  circonférence^  un  peu  aa*delà  de 
son  diamètre  vertical. 

L'inventeur  de  cette  nouvelle  disposition  applique 
Peau  &  la  partie  antérienre  de  la  tone ,  et  plus  bas , 
c'est-à-dire,  à  un  point  éloigné  de  53  degrés,  comptés 
sur  la  circonférence  de  la  roue ,  en  arrière  da  point 
où  arrive  le  diamètre  vertical.  U  obtient  ^insi  l'avan- 
tage d*une  grande  roue,  dans  des  cas  où  la  haotenr  de 
la  chute  n'en  permettrait  qu'une  de  beaucoup  moin- 
dre dimension,  si  Ton  fiiisait  arriver  l'ean  ao  point  su- 
périeur. 

Qu'on  suppose,  par  exemple^  une  chute  verticale 


de  1  ^  pieds ,  k  eompter  du  fond  do  conrdier  »  l'inreti-» 
tëur  lui  adapte  une  roue  de  i5  pieds  de  diamètre,  èùf 
laquelle  il  faut  alors  fitire  agir  Tean  à  la  bautear  de  1 9 
pieds  seulement ,  de  mailière  que  rhorizontal  qui  pa^se 
par  ce  .p«mt  d'action  soit  de  5  pieds  au-dessous  de  la 
tai^'ente,  ou  sommet  de  là  roue ,  et  distant  d'environ 
53  degrés  de  la  roue,  comptes  en  arriére  de  ce  som-' 
met. 

Le  canal ,  on  coursier,  qui  conduit  l'eau  h  la  roue, 
est  construit  de  manière  que  le  bord  antérieur  tient' 
effleurer  les  augets ,  et  que  ses  parois  latérales  com- 
prennent entre  elles  exactement  la  largeur  de  la  roue  ^ 
d'ailleurs  ce  coursier  est  terminé  rers  la  roue  de  ma- 
nière que  l'eau  tombe  dans  les  augets  pivsque  dans  là 
direction  du  mouvement  de  la  roue,  c'est-&-dii*e  >  en 
faisant  un  angle  d'environ  75  degrés  avec  l'horizon. 

L'eau  tombe  sur  lès  augels  en  une  nappe ,  qui  a  pour 
l<>i>goeur  la  largeur  de  la  roue ,  et  dont  la  largeur , 
viariable  selon  le  besoin  qu'on  a  de  puissance ,  et  la  dé^ 
pense  d'eau  qu'cm  peûtlkirè,  sei*ègle  par  un  cou- 
vercle posé  à  plat  sur  le  fond  du  coursier,  et  qui 
avance  plus  00  moins  sdr  son  bord ,  et  diminue  à  vo* 
lontë  l'ouverture,  qui  est  rintei-valle  compris  entre  le 
bord  de  ce  couVercleet  les  augets.  La  position  de  eettt 
espèce  de  coulisse  est  i^églée  à  volonté  au  moyen  d'un 
levier  vertical,  dont  le  bras  supérieur  est  poussé'  Ou 
tiré  par  une  vis  horizontale. 

Par  celte  disposition .  l'eau  est  conduite  avec  épargne 
et  régularité  sous  la  roue,  qu'elle  attaque  dans  une  di- 
rection favorable,  et  avec  une  vitesse  acquise  par  sa 
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5^.  Que  Feaa  ëtait  élevée  par  la  petite  vis  à  la  bau- 
tear  de  i^.^o  au-desua  du  coarant  à  son  «i>trëe  dans 
la  groBse  yifi  ; 

6**.  Que  le  rapport  entpre  Peffet  utile  et  la  force  du 
moteur  était  environ  4o,  i  oo. 

La  commission  a  donc  pensé  qu'une  machine  pa  • 
reîUey  par&itement  construite ,  sur  des  dimensions  plus 
grandes  (ce  qui  diminuera  la  perte  causée  par  le  firot-  - 
tement)  ydevra  produire  un  effet  beaucoup  plus  con* 
ndërable,  et  que,  quand  même  les  effets  seraient 
bornés  à  ceux  qu'on  a  vu  produire  par  un  simple 
modèle  qui  a  des  défauts  y  et  qui  a  éprouvé  des  ac«- 
cidcfnSy  l'inventeur  ne  mérite  pas  moins  un  juste 
tribut  de  reconnaissance. 

Sans  doute  la  vis  de  M.  PaUu  ne  peut  pas  servir 
dans  toutes  les  circonstances;  mais  celte  machine  peut 
recevoir  des  applications  heureuses  pour  ragricuUure, 
les  manufacl  ures ,  les  constr uci  ions  du  génie,  etc.  ;  car  : 

l^  Elle  n'offre  aucune  compfication  de  rouages , 
de  forces  ou  de  monveraens  ; 

Q?.  Elle  peut  être  transportée  avec  facilité  et  6tr# 
placée  promptement  ; 

5^.  Elle  n'est  pas  très-cbère  et  ne  coûte  aucuns  frais 
d'entretien; 

4^  Elle  n'érige  d'autre  moteur  que  le  fluide  même 

suf  lequel  elle  est  destinée  i  agir. 

Elle  transporte  avec  lui  ks  vases  et  le  gravier  qu'il 
charrie,  et  qui  obstruent  bientôt  tant  d'autres  mft^ 
chines ,  et  elle  cède  i  i'kapBUon  dt  l'eaa^  au  moyen 
d'une  faible  ch.ule. 
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.  I>Bi|l|  l'eut  qA  Mk  Pmttu  n  trouvé  la  vw  d'Areln- 
m^e  1 9U«  ofl^  déji  Uot  d!aTao&ages  qu'un  s  en  «rt 
fréquemment,  malgré  la  dépensée  énorma  ^'occa- 
^i^oe  reqgipk>i  de  iQUié  DUiehine  qui  n'«5t  loise  es 
mouvement  que  par  les  biv«  de  rbomroe* 

h9i  commisaton  est  oonvamcue  que  la  décooTerte 
d0  M»  PfUlu  e«t  uae  beUe  et  faemmiae  idëe^dunt 
choque  jour  dëmoiUreia  de  plus  en  plus  rnlUilé.  Cette 
opinion  a  été  partagée  par  M.  SouèsnH ^impadw- 
diviaioupaîre  des  ponts  et  cbanaséeiiy  qui ,  conjonde- 
meut  arec  les  commiauiires ,  a  vu  mouvoir  et  «  exa- 
mmé  lu  maobine. 

Ce  rapport  e9t  accompagné  de  quelifoea  obaorra- 
tions  de  M.  Lenonnand,  accompagnées  d'une  plu- 
cj^e>  eLînrà^dam  lea  AimaUê  dêê  aria  ei  manu- 
Juciurté,  Février  1816. 

Balanci-fir  hjr^rauUgue  de  M.  ÙARTJGUBS* 

Le  bespîil  de  C4iaiigec  le  BMwtvcment  circiilaîre  da 
i*oues  hydrauliques  ordinaireaen^ui  de  v»  et  vient, 
ce  quî  jiQ  peut  se  fiiireitiie  par  un  «ngnenage  qui  dis- 
sipe inutilement  une  grande  partie  de  la  feree  de  tu 
ilK^t^hinee^etledésirdlemfdiiiepia  dmtedeitead'ont 
manièi*e  plus  utile  qu'elle  ne  l'est  ordinairemeatr  w- 
tout  dan&l^.rou^t  ji  eu6es<9  mueajtopen^dtatttis,  ârec 
une  chute  peu  considérable ,.  tattdacmé  lien  ft  h  rem* 
ebnotion  de  ce  balancier  fa  jdrapttKqae/  4ont  veid  b 
deacription»  .     .     r 

Ce  balancier  povtetà  ohaqani  de  sea  bras  cris  pirt^m; 
chaque  piston  se  meut  dans  un  cyliiMl^}.Tai^leiiiui 
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de  ces  cylindres  esl  one  ëchanorare  à  laquelle  s'abou-- 
cbe  un  embranchement  du  chenal  communiquant 
ayec  un  r^r?oir  d^eau  supérieur. 

Si  oi|  lèye  une  pale  qui  est  dans  le  chenal ,  Teau 
du  rëservoir  supérieur  s'introduit  à  l'instant  par  le 
piston ,  qui  est  obligé  de  descendre  dans  le  cylindre 
avec  uu«  force  égale  à  la  totalité  du  poids  de  l'eau 
dont  il  est  chargé. 

Le  cylindre  dans  lequel  se  nueut  le  piston  est  d'une 
hauteur  égale  à  toute  la  chute  d*eau  dont  on  peut 
disposer  ;  mais  uu  peu  au-dessus  du  ni?eau  du  dé« 
chargeoir  inférieur  »  ce  cylindi;e  esl  garni  d'ouver- 
turesdans  toute  sa  circonféreuce ,  de  sorte  qu'à  l'ins- 
tant oà  le  piston  arri?^  au  bas  de  S9  course,  l'eau 
dont  il  était  chargé  s'éyaçue  d^eUe-mème  de  toutes 
parts.  . 

Durant  qe  temps,  le  piston  attaché  à  Tautre  bras 
du  balapcier  remonte,  à  la  partie  supérieure  du  cy** 
lindre  %ni  le  cpnUeot,  lève  lui- mèu^  la  pale  qui 
donne  acçfèsj^^  l'eau- dont  il  doit,  se  char|^;  il  de»* 
cend  donc  à  son  tour  avec  une  force  égale  à  celle  qui 
a  lait  agir  le  piston  opposé,  et  dès  qu'il  est  en  bas. 
Veau  s'écoute  comme  il  vient  d'être  dit* 
.  Ainsi,  à  chaque  oscillation,  l'un  des  pistons  ya  se 
charger,  danaJ»  h^ut  deapn  cylindre,  de  Teau  dont 
le  poids  doit  le  fiure  descendre ,  tandis. qjue  Tautre 
piston ,  arrivé  au  j^Mis  de  sa  course ,  laisse  écouler 
spontanément  Peau  qui- le  recouvraît. 

Le  même  mécanisme  qui  fait  lerer  les  pales  quand 
les  pistons  arrivent  an  haut ,  les  fait  fermer  quand  ils 
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descendent ,  et  tout  lè  reste  deia  machine  tient  i  des 
détails  d'exëcation'très-&cil^s  à  saisir. 

L'auteur  avait  d'abord  eu  l'id^  de  remplacer  le 
pistons  par  des  caisses  cannes,  qu^il  aurait  ëtë  pim 
facile  de  construire.  M.  Paaqueur,  eiûployé  auCoo- 
sérvatoire  des  Arts  et  Métiers,  lui  a  communiqué i 
<5e  sujet  une  idée  fort  ingénieuse*,  qui  consiste  i  biit 
les  caisses  à  trois  cotés ,  et  à  les  faire  glisser  da  cot^ 
ouvert,  sur  un  plan  légèrement  incliné,  contre  fe- 
quel  un  bâli  eu  charpente  les  force  à  rekler  appnyés; 
Te  plan  îiicriné  est  échancré  vers  le  haut,  comme k 
cylindre  de  la  première  nlachihe. 

Au  moment  où  là  caisse  arrive  en  hant,  la  paie 
s*ou vre ,  et  Teaa  prenant  son  niveau ,  charge  lacawe; 
pendant  que  celle-ci  descend,  la  paie  ae  ferme; et 
Tean  ne  peut  s'échapper,  puisque  le  plan  incliné  sert 
de  quatrième  côté  à  la  caisse  qui  glisse  sur  des  cou- 
lisses*; tnaîs  arrivée  au  bas,  il  se  trouve  dans  le  maaf 
du  plan  incliné  uiie  ouverture  paroùTeau  s^édiippc^ 
Te  mouvement  alternatif  i^établlt  donc  comme  sTec 
lespistotis. 
'On  voit  que  celte  machine*  est  extrêmement  am- 
ple; elle  peut  être  construite  par  tous  les  outriwî 
possibles  ;  et  elle  aura  sur  les  machines  hydrauliques 
orditiai^es  davantage demploiérutitekrtttit  la toUlW 
du  pbids'  de  Veau  pendant  la  jpk^esqilie  totalité  de  « 
éfeute ,  ce  qui  Oit  tito  tt^gran»  avantage  dans  le  cw 
oii  l'on  n'a  que'  des  'éhtates  d'eau  'peu  considérabl», 
puisqu'on  sait  quelleperte  énoimeiÉé'foifoeabn^w»*^ 
Sans  lés  m^hînés  k  toiies  hjrdrhtiUqùes  •>  «art** 
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quand  on  est  obligé  de  faire  passer  l'eau  par-dessus  ces 
roues. 

Mais  c'est  priacîpalement  dans  les  machines  hjr* 
drauliques  émploîées  a  des  pompes  à  tiges  et  tirans , 
dans  les  usines  où  Ton  se  sert  de  pistons  et  de  souflQets , 
el  dans  toutes  les  circonstances  où  le  mouvement  cir- 
culaire des  roues  doit  être  converti  en  celui  de  va  et 

« 

vient ,  que  le  balancier  hydraulique  pourrait  être 
avantageux ,  puisqu'il  donne  ce  dernier  mouvement 
sans  aucun  des  engrenages  qui  épuisent  inutilement 
une  grande  partie  de  la  force  motrice ,  quel  que  bien 
qu'ils  soient  exécutés. 

MM.  de  Pifonfj  Biot  et  Girard^  chargés  de  fdii*e 
à  l'Académie  des  Sciences  un  rapport  sur  ce  balan- 
cier^ ont  pensé  que  M.  d^Arliguea  doit  être  encou*. 
ragé  à  poursuivre  ce  genre  de  recherches ,  et  que  son 
balancier  hydraulique ,  qui  est  un  perfectionnement 
de  tous  ceux  que  l'on  a  cofistruits  jusqu'à  présent  sur 
les  mêmes  principes,  mérite  Tapprobation  de  l'Aca- 
démie. {AnnaUe  dee  Mines,  première  livraison , 
1817O 

î^ivaau  Seau  réciproqucy  par  M.  de  5... ,  général 

au  sert^ice  de  Russie, 

Les  niveaux  d'eau  ordinaires  ont  quelques  défauts 
qui  peuvent  altérer  l'exactitude  de  leurs  résultats; 
1^.  si  les  bouteilles  ne  sont  pas  d'un  diamètre  parfai- 
tement égal,  le  plan  de  nivellement  change  lorsqu'on 
&it  tourner  l'instrument  sur  son  pivot  ,  qui  n'est 
jamais  bien  vertical;  2^.  si  Ton  bouche  les  bouteilles  ; 

Abch.  dm  Dsgouy.  ds  18x7.  2D 
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il  faut  que  ce  soit  les  deox  à  la  fois,  bien  ëgalâsenl, 
et  avec  dès  bouchons  d*ëgale  grandeur;  3"".  le  Di?eaa 
change  9  s'il  y  a  quelque  défaut  dans  la  soudure  oa 
dans  Tajuslemenl  des  bouteilles  t  ce  dernier  cas  est  le 
plus  fréquent  ;  4*".  un  vent  médiocre  cause  un  ëbran« 
lement  qui  se  communique  au  fluide  et  s'oppose  aa 
nivellement,  5^.  si  la  personne  à  qui  la  mire  est  con- 
fiée ne  sait  pas  lire,  ce  qui  aiYive  souvent  à  la  caxn- 
pagne ,  il  faut  voir  soi-même  et  courir  le  risque  d*an 
dérangement  dans  le  voyant;  6°.  enfin,  si  l'on  n'a  pas 
deux  hommes  à  sa  disposition ,  on  est  obligé  de  porter 
soi  '  même  l'instrument. 

Une  légère  modification  dans  ce  niffeau  a  paru  a 
l'auteur  propre  à  faire  disparaiti^e  ces  inconvéhiens. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Autour  d'une  douille  en  fer-blanc,  comme  celle 
du  niveau  ordinaire ,  on  attache  trois  tuyaux  da 
m&me  métal ,  communiquant  ensemble ,  de  trois  pieds 
de  longueur  plus  ou  moins ,  et  dont  les  extrémités 
forment  un  triangle  équilatéral. 

Ces  tuyaux  peuvent  être  aussi  étroits  qu'oit  vou- 
dra ;  mais  pour  les  maintenir  en  place ,  ils  sont  sou« 
tenus  en-dessous  par  un  arc-boulant  en  fil  de  fer  et 
en  forme  de  tiratit.  II  faut  donc  que  la  douille  ait  au 
moins  is  pouces,  dont  6  en  dessus  et  8  en  dessous, 
pour  former  ces  deux  points  d'appui. 

A  l'extrémité  de  chaque  tuyau  on  adapte  un  godef, 
dans  lequel  on  ajuste ,  d'après  les  procédés  ordinaires, 
une  bouteille  à  l'eau  de  Cologne  ;  on  lui  laisse  son 
fond  ^  et  on  y  pratique  à  la  roue  un  petit  trou  latéral 
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^Ui  lait  face  an  luyaa.  Son  bouchoa  est  ari;étjé  au  gou* 
lot  au  moyen  d'un  petit  cordon.  Au  godet  est'soudé^ 
un  fort  61  de  fer^  très-ptès  de  la  bouteille,  et  qui  Ipî 
est  parallèle  sans  cependant  la  toucher. 

Le  niveau  en  place ,  on  met  l'eau  par  une  de3  bou- 
teilles, et  lorsqu'elle  est  arrivée  dans  les^troisà  une 
certaine  hauteur,  on  ajuste,  à  fleur  d'eau,  un  cordon 
de  soie  ou  de  coton  par-des^s  les  fils  de  icr,  dont 
l'élasticité  lui  donne  la  tension  nécessaire,  et  Ton  a 
un  plan  horizontal  invariable ,  autour  duquel  on  peut 
prendre  les  côtes  de  nivellement  très- vite ,  et  en  ausai 
grand  nombre  qu'on  voudra.  - 

L'ingénieur,  au  lieu  d'être  au  «niveau,  tient  lui^ 
même  la  toise.  Il  peut  s'aider  d'une  lunette  ou  d'une 
lorgnette,  suivant  la  nature  de  sa  vue,  et,  mettant  le 
Toyant  de  sa  mire  dans  le  rayon  visuel  qui  rase  les  fils 
du  niveau ,  il  aura  la  cote  qu*il  cherche^ 

S'il  marche  en  terrain  ti-èa-inégal ,  ses  coups  de  ni« 
veau  seront  petits,  parce  qu'il  n'a  guère  que  3  piedf 
à  disposer  entre  le  coup  d'arrière  et  le  coup  d'avant  j 
en  se  mettant  à  genoux  quand  il  est  à  Tamont.  S'il  a 
une  chaise  à  sa  disposition,  il  pourra  gagner  i8  pouces 
«ur  chaque  opération ,  et  avoir  4  pieds  et  demi  de  dif- 
férence entre  ses  deux  coupage  niveau. 
.  Cet  instrument  peut  être  utile  daus  biep  des  cas» 
S*il  s'agit  d'aplanir'un  terrain  quelconque,  lui  donner 

« 

une  certaine  pente,  y  former  des  rigoles^  etc.,  on 
place  le  niveau  à  demeure  dans  un  endroit  conve- 
nable, et  des  ouvriers  ordinaires  pourront  régler  eux- 
mêmes  leurs  déblais  et  leurs  i^emblais.  La  pente  que 
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doit  avoir  an  chemin  étant  donnée,  l'ingénteor  li 
tracera  Iiii-méme,  sans  être  obligé  de  s  en  rapporter 
4  personne.  Dans  la  constraction  d*nn  front  de  forti- 
fication assajetti  k  nn  défilement ,  on  peut  en  établir 
plusieurs  à  demeure  el  à  des  niveaux  diflfêrens ,  pourra 
qu'ils  soient  connus,  etc.  etc. 

Ce  sont  à  peu  près  les  nouvelles  applications  de  ce 
niveau  ;  mais  on  peut  s'en  ^rvir  encore  à  la  manière 
accoutumée,  et  par  là  il  est  réciproque.  L'ingëniear 
se  place  en  un  certain  point,  et  rase  de  l'œil  les  Gis. 
Un  aide  ou  servant  lient  la  mire,  et  hausse  ou  bai« 
le  voyant  au  commandement,  comme  pour  tons  les 
niveaux.  Un  vent  qui  serait  assee  fort  pour  fitiie 
osciller  Teau  des  bouteilles,  n'a  pastl'e&t  sensible lar 
le  plan  formé  par  les  fils. 

Le  cordon  qui  entoure  les  bouteilles  doit  être  mi* 
partie  blanc  et  rouge  foncé,  par  intervalles  de  6  ea  6 
pouces.  L'occultation  de  la  partie  blanche  par  la  partie 
obscure,  devient  par  là  facile  i  saisir  avec  beaucoup 
de  justesse* 

Le  premier  niviean  de  ce  genre  que  M.  de  5**.  i 
£iit  construire,  dans  un  pays  où  tout  ouvrage  d'art 
est  fort  cher ,  a  coâté  1 5  francs.  Si  on  voulait  le  reDdiY 
plus  portatif,  il  faudrait  que  les  tuyaux  fussent  en 
cuivré  et  montés  à  vis ,  ce  qui  en  augmenterait  le 
prix.  On  a  des  étuis  en  fer-blanc  pour  préserrer  les 
bouteilles. 


3>  MÉCANISMES. 

Mécanùme  particulier  propre  à  remplacer  la  main 
gauche  amputée  au  poignet^  par  M*  6.  Claude 

M.  G.  Claude  Désarmeaux,  lieuteBant  bonorake 
de  l'Hôtel  royal  des  Invalides  à  Paris ,  ayant  eu ,  eo 
1799,  la  main  gauche  amputëe  à  la  jointure  da  poi* 
gnet ,  par  suite  d^une  blessure  recuis  à  TaSaire  entre 
Coni  et  Mondovi^-a  imaginé  un  moyen  fort  simple 
et  très-ingénieux  de  suppléer,  en  quelque  sorte, celle 
main  dans  un  très-grand  nombre  de  travaax  4oUes« 
tiques  dont  il  s'occupe  joumellemenl^ 

La  description  de  ce  mécanisme  a  été  adressée  par 
S.  Esc.  le  ministre  de  l'intérieur  à  la  Société  d'Encou- 
ragement, qui  a  chargé  une  commission  spéciale  de 
lui  en  faire  un  rapport. 

'M.»  dé  la  Chabeauasîère ,  rapporteur ,  observe 
d'abord ,  que  si  la  découverte  de  M*  Dézarmeaux  ne 
-fè  &it  pas  remarquer  par  la*  nouveauté  des.  moyens 
mécaniques,  elle  n'en  est  pas  moins  une  applioatioa 
heureuse  des  moyens  connus,  et  quelle  parait  devoir 
élre  d'une  grande  utilité  pour  ceuit  qui  se  trouvent 
dans  la  même  situation  que  rauteup, 

n  donne  ensuite  une  description  claire  et  détaillée 
des  diverses  parties  de  celte  invention ,  et  des  ouliki  var 
nés  que  M«  Dézarmeau»  emploie  /iveo  biéaucoup 
d'adresse.  11  indique  leurs  dittiensicoBj  la  manière  de 
les  fixer ,  de  les  retirer ,  elc% 

Nous  renvoyons  pour  cette  partie  à  la  description 
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qui  a  été  adressée  par  S^  Ekc«  lé  Ministre  de  rinténeor 
à  la  Sociëtë  d'Encouragement,  et  qui  se  trouve  insé- 
rëe  dans  le  cahier  d'octobre  1816  du  Bulletin  de  cette 
Bocîëlë." 

C*est  avec  raison,  dit  le  rapporteur,  que  M.  Dézar' 
'meùux  a  cherche  i  acquérir  la  iacnhé  de  fiûre  seirir 
le  poignet  artificiel  qoi  remplace  la  main  gaucbeaux 
tnèpiQ^'Usages  auxquels  la  droite  s'emploie  ordinaire- 
«ent^  celle-ci  lui  derient  nécessaire  pour  placer  sa 
tiqtils ,  îrerrer  et  desserrer  les  boulons  et  les  écroos, 
#mmadcher  les  pièces,  etcJ  etc. 
-  11  a  «a  sans  doute  b«aac6up  de  diflioultés  à  Tsin- 
cre ,  puisque ,  n'étant  paa  -loaturellettient  ganchcr,  il 
H  dû  faire  une  étude  partioulièreponr  se  fimnlianser 
ave«  le  service  d*oné  main  ordinairement  pareBseuse; 
tnaîs  ila  peiusé  que  son  exemple  ëerait  a^le;  et  ce  qai 
prouve  ce  qu'il  a  avancé  à  oet  égard  ,  c'est  l'idée 
d'aroiv  adapté  vca  support  de  plus  &  son  poignet  arti* 
£cieK  £n  eflfet;  puisque  la  main  «droite  hn  resté,  et 
V^a'il  peut  s'en  servir  poiiriécrice,  ilf n'arait  pas  de  m- 
icherches  à  fiiire  à  ce  sujet  ;  mais  il  »'  Seru  qsie  son  in- 
mention, encoreplos  facile  pour  ceux  q«i  sânaientpri- 
Vésde  <Ia  maîn  droite ,  devait  être  soumis  i  >lout  le 
parti  qu*on  en  peut  tirer*    ■ 

La  commission  a  reknarqué  que  M*  Dézarmeaus 
-était  doué  d'un  génie  inventif,  et  elle  a  été  d'&v»qQ^I 
onéijtait -une  marque  de  satisfaction  de  1^  part  de  h 
"aociété^  pOul^  une  intention  dontià  gnàhife-  utilité  t9,i 
reconnue,  et  qui  sera  d'un' secours  infarllible  à  noBibre 
^9  jiersonnes  dont  l'actlvfttf  es|  paralysée,  fiiute  de 
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suppléera  la  main  droite  ou  gaudie  qai  leur  manque. 
Elle  a  donc  proposé  de  £iire  insérer  la  description  de 
cette  iavenlion  dans  le  Bi^Ilelin ,  et  d*accorder  à  l'au- 
teur une  somme  de  i5o  fripes,  à  litre  d'encourage- 
ment. Ces  propositions  ont  élé  adoptées. 

M.  Dézarmeaux  continue  à  faire  des  recherches 
pour  multiplier  l'utilité  de  son  invention.  11  vient 
d'imaginer  un  nouvel  outil  en  forme  de  croissant, 
destiné,  comme  les  autres,  &  s'adapter  à  son  poignet 
artificiel,  et  qui,  au  moyen  d'un  second  tenon  à  res* 
sort,  sert ,  i**.  à  &ciliter  le  moyen  de  monter  à  che- 

• 

val,  en  appuyant  sur  le  co}  de  Tanimal  le  croissant 
qui  l'embrasse  en  partie ,  et  en  s^enle van t  sur  le  poignet 
gauche,  lorsque  le  pied  est  passé  dans  l'étrier  du  mon* 
toir;  3^  à  tenir  la  bride  qu'on  engage  dans  chacun  des. 
Irous  pratiqués  daaar^trémilé  du  croiss.a{it,et  qu'on 
ramàne  ensuite  dans  l'ouverture  pljiis  grande  de  la 
queue  de  ce  même  croissant,  où  elle  est  fixée  par  un 
coulant.  Si  le  cheval  vient  à  faire  une  chute ,  on  dé^ 
gage  le  croissant  en  appuyant  sur  le  bouton  du  'res- 
sort du  second  emboîtement,  et  il  reste  alors  attaché  à 
la  bride  que  le  poignet  abandonne. 

Ce  double  emboîtement  a  donné  à  Finventcur  l'idée 
de  faire  faire  un  porte-baguette  qui  s'adapte  de  même' 
que  le  porte- bride,  et  il  peut.ainài  battre  la  caisse.  Il 
se  sert  aussi  d'une  seconde  moufle  pour  tenir  et  Taire 
agir  des  pinceaux^  et  peindre  à  la  grosse  brosse. 

Il  s'occupe  actuellement  à  substituer  aux  vis  "et 
aux  écrous  de  ^s  moufles,  des  queues  à  ressorts  pour 
ses  outils,  afin  .de  faciliter  et  d'abréger  le  moyen  de 
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ment  dii  premier ,  mais  avec  des  modifications  qai  eti 
gënëraiisent  Tasage,  et  sur  lesquels  M«  Pajot  Deâ^ 
charmes  a  &it  an  rapport  à  la  Société.  Ces  appareils 
consistent: 

i"*.  En  nn  nouveau  brancard  destiné  au  transport 
des  blessés  ou  des  asphy  xiés^  et  composé  de  deux  pans 
en  bois  de  sapin,  auxquels  se  lient,  à  charnière,  de 
chaque  côté ^ deux  traverses  en  bois  de  hêtre,  distantes 
de  six  pieds  Tune  de  l'autre; 

a"".  Un  lit  propre  au  transport  des  blessés,  construit 
sur  le  principe  de  celui  présenté  à  la  Société  en  i8o5, 
et  garni  de  fortes  poignées  pour  la  facilité  du  trans- 
port 'j  les  bras  sont  disposés  à  tiroir  pour  passer  dans 
des  escaliers  tournans  ou  étroits  qui  pourraient  s'op-> 
poser  à  son  passage  ; 

3^.  Un  appareil  pour  rappeler  la  liberté  du  mouve- 
ment dans  les  enfans  et  les  adultes  j 

é?.  Uq  Siuteuil  mécanique ,  pareil  à  ceux  que  Ton 
fait  pour  les  malades ,  mais  qui  en  diffère  par  un  mé* 
canisme  particulier  ; 

5°*  Un  lit  à  bascule  pour  le  service  des  femn^es  en 
couche ,  composé  d'un  fond  sanglé,  et  de  deux  côtés 
qui  s'emmanchent  ensemble  avec  des  vis,  ainsi  que 
cela  se  pratique  pour  les  lils  ordinaires. 

Après  avoir  succinctement  exposé  les  avantages  de 
ces  appareils,  M.  Pajot  Deêdiarmea  ajoute  que,  si 
Ton  doit  juger  du  mérite  d'une  invention  par  seseffels, 
et  par  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  la  société, 
celle  de  M.  Daujon  ne  peut  manquer  d'être  distin* 
guée,  et  de  devenir  une  précieuse  ressource  pour 
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Tti^arerse  un  espace  de  4o  milles,  se  charge  de  plus 
ea  plus  de  gaz  hydrogèae,  et  acci*ott  par  conséquent 
le  danger  de  l'exploitation.  M.  Ryan  le  force  de 
sVcfaapper^  aussitôt  qu^l  se  forme,  par  la  galerie 
supérieure,  d'où  il  se  rend  dans  le  puits,  et  de  là 
fi'élève  dans  l'atmosphère. 

L'auteur  a  introduit  son  système  avec  le  plus  heu^- 
reux  succès  dans  plusieurs  des  mines^  les  plus  dange- 
reuses du  Strafibrd  et  du  Worcestersbire.  La  Société 

*  d'Encouragement  de  Londres  lai  a  voté,  le  ^3  mai 
i8i6,  une  médaille  d'or  et  une  récompense  de  loo 
guinéea.  [.Balletia  de  la  Société  d* Encouragement 
Septembre  i8 1 6. } 

MOULINS. 

Moulin  à  i>ent  et  à  voiles  qui  remplacent  les  ailes , 
par  Mw  nfjMES  BaRROPT. 

Lesmônlhisà  roilee  sont  connus  et  emploies  dans 

le  midi  et  le  nord  de  rSuixipe.  M.  James  Barrow^ 

:  capitaine  amériomn ,  en  a  établi  en  i8i  i ,  en  'Dane- 

marck ,  qui  ont  i*é5iM;é  auoc  coups  de  T«ut  de  l'automne 

'^t  de  rhîrer,' qui  sont  très^violeni^surles  côtes  de  la 

Baltique» 

Les  moulins- él«(b]is  exsv  Pancien  principe,  peuvent 
rèoevoir'des  voiles ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  rien 
ich&ng^ikur' mécanisme  intérieur.  Voici  quelqn^s 
détails  de  la  nouvelle  construction  : 

.  Oâ  fi»&  à  i^arbre  dtt  rouet  qîialre  leviers  ou  aîïes , 
disposés  enanglèsdrottsentre  euis ,  et  semblables  aux 
flîles  ontipaires.  Chutun  de  ces  leviers  est  pourvu 
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Moulin  à  eau  et  à  pent,  inuenté  par  Al.  Pi  TET , 

de  Lyon. 

M.  PiielSL  obtenu  uq  brevet  d^invenllon  pour  ce 
moulin^  qu'il  viexit.de  faire  construire  en  grand ,  et^ 
dont  voici  la  composition  : 

La  pièce  princpale  consiste  en  une  grande  roue, 
montée  près  de  terre ,  mais  posëe  dans  un  certain 
degré  d'inclinaison ,  au  lieu  d*être  exactement  hori- 
zontale. Cette  roue  présente  une  espèce  de  plancher  ; 
deux  mulets  sont  placés  sur  le  bord  ;  on  les  met  en 
e^cercice  ;  ils  veulent  marcher  y  mais  la  roue  reçoit  de 
leurs  pieds  une  impulsion  qui  la  fait  tourner  sous 
eux,  et  ils  travaillent  ainsi  sans  changer  de  place. 
Oïl  les  relève  de  quatre  en  quatre  heures. 

Avec  ce  mécanisme,  sur  lés  montagnes  commô 
dans  les  plaines,  loin  des  eaux  comme  à  l'abri  du 
tent,  il  n'est  pas  de  commune  qui  ne  puisse  avoir 
en  tout  t^mps  son  moulin.  Celte  machine  peul  servir 
plusieui*s  années  sans  réparations  ;  les  frais  d*élnbli$se- 
ment  ne  se  montent  qu*à  2,5oo  francs  environ  ;  elle 
moût  i,5oo  kilogrammes  de  blé  en  vingt  -  qualité, 
heures. 

L'essai  fait  à  Lyon  avec  un  pareil  moulin ,  a  donné 
une  très-belie  fiirine,  et  tout  annonce  une  invention 
vraiment  utile.  On  peut  faire  construire  ces  moulins 
à  Lyon  même ,  d'où  on  les  envoie  en  pièces  et  prêts 
à  être  montés.  On  s'adresse  à  cet  eOPet ,  franc  de  port , 
à  M.  Lfspinaêse,  placç  Creuset^  faubourg  de  la  Guil- 
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lotlère,  n^  5.  (  Exti*ait  du  Moniteur  da  12  ap* 
tembre  1&17.) 

PAPIER. 

Manière  de  faire  dieparaître  T écriture  iur  Ih 
papiers ,  et  xur  ta  marge  des  liprea  imprimai 
par  M.  FjBRONt. 

On  mêle  une  partie  d*oxide  rouge  de  plomb,  ou 
minium ,  avec  trois  parties  d'acide  murîatique  ont 
naire ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  pharmacies* 

L'oxide  cède^  avec  un  dégagement  sensible  (}echa« 
leur ,  roxigjène  à  Tacide  murialique  et  devient  blanc, 
pendant  que  Tacide  prend  une  couleur  d  or  plus  in- 
tense y  et  répand  une  vapeur  extrêmement  fétide. 

Si  à  cette  vapeur  on  expose  humectées,  et  dans  un 
appareil  fermé ,  les  pages  écrites  d'un  livre  imprimé, 
récriture  s'évanouira,  et  le  papier  reprendra  sa  cou- 
leur, naturelle ,  sans  perdre  de  sa  fermeté^  et  saosqoe 
rimpression  en  soit  altâ^  en  aucune  manière. 

L'appareil  doit  être  pra)portionné  au  besoin. 

Une  cloche  de  verre ,  un  vase  cylindrique ,  au  fond 
duquel  s^opère  le  ^élange ,  et  dont  1  emboucbure 
polie  se  ferme  avec  un  veri*e  plan ,  peut  sn£5re  pour 
de  petits  objets. 

Pour  les  opérations  en  grand,  on  emploie  aoe 
caisse  de  plomb,  ou  doublée  de  lames  de  plomb,  con* 
struite  de  manière  à  pouvoir  êti*e  fei'mée  hermétique* 
ment. 

C'est  dans  celte  caisse  qu  on  suspend,  au  moyen  de 


I^APIER.  567 

filséteudos,  les  feuilles  à  blanchir,  3f(rès  les  avoir  , 
mouillées. 

Au-dessous  de  ces  feuilles  on  place  un  vase  de 
TeiTe  dans  lequel  on  mêle  le  minium  avec  l'acide , 
après  quoi  on  ferme  la  caisse  sur-le-champ. 

La  vapeur  oxigënée  qui  s'élève  en  quantité  pro- 
portionnée à  la  matière  emploiée,  absorbe, l'humidité 
des  feuilles  et  en  détache  Tencre  et  tout  ce  qui  les 
rend  sales* 

Si,  au  lieu  de  la  vapeur  oxigénée ,  on  trouve  bon 
d'emploier  quelquefois  la  liqueur  elle-même ,  on  peut, 
le  faire  en  touchant  avec  celle-ci  l'endroit  à  nettoyer^ 
ou  en  y  plongeant  toute  la  feuille,  qui  peut  y  rester 
des  jours  entiers  sans  rien  souffrir. 

Tout  ce  qui  reste  à  faire  dans  l'un  et  l'auti^e  cas, 
Cbt  de  laver  ensuite  la  feuille  avec  de  Teau  pure,  pour, 
en  enlever  enlièrement  lacide  qui  pourrait  y  rester. 
Ciicore. 

Par  ce  moyen  on  a  nettoyé  des  tailles-douces,  qu'on 
avait  étendues  sur  des  plaques  de  criblai,  entourées 
d'une  marge  de  cire,  placées  horizontalement,  et 
couvertes  de  plaques  semblables,  et  on  a  enlevé  Técrl* 
ture  de  la  marge  des  estampes  de  la  nombreuse  col- 
lection du  comte  Angdo  d^Elcù 

On  emploiait  auparavant  pour  cet  effet  l'âcide  ni- 
trique, ou  .leau-ibrle  ,  qui  n'était  pas  même  suBi- 
sante  lorsque  l'encre,  par  suite  du  ttimps,  était  de« 
venue  jaune-rougcâlre, 

M.  Chaplal  a  recommandé,  pour  blanchir  le  pa- 
pier, l'acide  muriatique  oxigéné;  mais  la  préparatipn 
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de  cet  acide  est  embarra&satite^et  sa  coofierratioii  diffi- 
cile ,  ce  qui  le  rend  peu  propre  à  être  emploie  par  ks 
conservateurs  des  bibliothèques.  On  doit  doncsaToir 
gré  i  M.  Fabroni  d'avoir  fiicilité  et  abrégé  cette  pré- 
paration ,  et  de  l'aToir  publiée.  (  GaztUa  TokoMj 
année  1797,  n*  36,) 

PAVÉ. 

Nouveau  pape  enfer  foncUu 

On  a  essayé  récemment,  à  Londres,  d'appliquer 
la  fonte  de  fer  au  pavement  des  rues,  et  une  patente 
a  été  accordée  pour  cet  bbjet. 

On  propose  de  flubstiluer  aux  pavés  ordinaires,  des 
pièces  carrées  en  fonte ,  d'une  forme  convenabb, 
réunies  entre  elles  à  queue  d'aronde,  et  rendues  assez 
4::aboteuses  pour  que  les  chevaux  pûi3sent  marcher 
dessus  sans  glisser. 

L'expérience  a  eu  lieu  dans  un  quartier  voisin  da 
pont  de  Blak-friars ,  et  a  complètement  réussi;  il  pa- 
rait qu*on  9  le  projet  de  paver  de  cette  manière  pis* 
sieurs  rues  de  Londres.  Il  n'y  ^  pas  de  doute  que  si 
ce  projet  est  adopté ,  les  nombreuses  fonderia  qui 
existent  en  Angleterre  trouveront  un  nouveaa  dé- 
bouché pour  leurs  produits ,  et  qu'il  en  résaltera  en 
outre  une  économie  considérable  pour  les  grandes 
villes  ;  car  on  a  calculé  qu'un  pavé  de  fer  bien  élabli 
peut  résister  pendant  vingt  ans,  sans  avoir  besoin  d^ 
réparation ,  au  roulage  le  plus  actif,  tandis  qu'il 
faut  renouveler  entièrement,  tons  les  tix>is  ù  qaatn 
ans,  les  pavés  ordinaires. 
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Le.pafrë  dont  il  s*agît  a  fort  bien  supporté  pendant 
plusieurs  semaines  des  voitures  très-lourde  meut  char-r 
gëes  y  sans  que  sa  masse  ait  éprouvé  le  moindre  déran- 
gement« 

PLACAGE. 

Note  sur  le  placage  du  cuiure  et  de  V acier ^  usité  en 
Angleterre  y  par  M.  CHRISTIAN  (administrateur 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers). 

* 

Le  cuivre  qui  sert  à  fîiire  le  plaqué  est  mélangé  dé 
zinc  ;  c'est  du  laiton.  On  le  coule  enparallélipipèdes 
d'çnvîron  8  à  10  pouces  de  long,  3  pouces  de  large  et 
18  lignes  d'épaii>seur. 

Lorsque  l'objet  qu'on  veut  exécuter  présente  deux 
faces,  comme  un  plat,  on  plaque  d'argent  les  deux 
faces  du  parallélipipèdc;  mais  lorsqu'il  ne  doit  avoir 
qu'une,  face  visible ,. comme  des  flambeaux,'  on  ne 
plaque  qu'un  seul  côté. 

On  unit  bien  et  Ton  décape  la  face  qu'on  veut  pla-* 
quer;  on  .y.  applique  une  feuille  d'argent  pur,  plus  ou 
moins  épaisse, suivant  la  destination  et  la  qualité  qu'on 
veut  donner  au  plaqué,  et  on  expose  la  pièce  à  un  feu 
znodéi^é  qui  n'est  pas  assez  fort  pour  faire  entrer  les 
métaux  en  fusion,  mais  qui  les  fait  adhérer. l'un  à 
l'autre;  on  les  fait  alors  passer  par  plusieurs  laminages 
successifs  qui  étendent  en  feuille  le  parallélipipède  et 
l'argent  qui  couvre  une  pu  deuX  de  ses  faces.  On  bon- 
serve  à  la  feuille  plus  ou  moins  d'épaisseur  suivant  les 
destinations. 
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des  couteaux ,  etc.,  qui  réunissent  à  la  beauté  et  aux 
avantages  de  l'argent ,  la  dureté  de  l'acier. 

Le  fond  du  .procédé  parait  être  d'étamer  d'abord 
l'acier ,  et  d'y  coller ,  par  ce  moyen ,  une  feuille  d'ar^ 
gent  pur.  Cela  se  &it  à  chaud ,  mais  sans  pousser  la 
chaleur  au  point  de  détruire  la  trempe.  L'ouy:rier  con« 
Dait  ce  point  en  couvrant  sa  lame  de  résine  3  du  mo- 
ment où  celle-ci  prend  feu,  il  retire  sa  lame,  et  éteint 
la  résine.  L'étain  ne  parait  pas  pur  ^  on  &it  un  mystère 
de  l'alliage  ;  il  y  aurait  quelque  raison  à  croiie  qu'on 
se  sert  du  bismuth  et  du  borax. 

L'application  de  la  feuille  d'argent  se  fait  à  chaud , 
en  emploiant  l'épreuve  de  la  résine.  On  chauffe  ensuite 
avec  la  même  pi^écaution  pour  faire  couler ,  par  la 
pression ,  tout  l'étain  qu'on  peut  expulser.  Pour  y 
parvenir ,  on  fait  glisser,  en  l'appuyant  fortemjent  de- 
puis le  talon  jusqu'à  l'extrémité  de  la  lame ,  un  outil 
d'acier  poli;  l'étain  pressé  s^accumule  et  sort  par  l'ex- 
trémité de  la  lame. 

On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sorte 
plus  d'étain;  on  chauffe,  chaque  fois,  au  point  de 
mettre  en  fusion  l'étain  mêlé  de  son  fondant,  sans  dé- 
truire la  trempe;  ce  q^u'on  connaît  par  l'épreuve  de  la 
résine. 

Lorsque  la  feuille  d'argent  est  bien  amalgamée,  on 
la  couvre  d'étain  et  d'oxide  d'étain^  qu'on  enlève  au 
moyen  d'une  lime  très-douce. 

Une  lame  ainsi  plaquée  peut  couper  le  fruit  sans 
s'oxider ,  et  ne  s'ébrèchc  pas  aussi  facilement  que  l'ar- 
gent. On  coupe  du  bois  avec  des  couteaux  de  (lessert 
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qu'oa  prendrait  pour  des  couleaux  d'argent.  {Bidk* 
tin  de  la  Sociéié  d' Encouragemeni.  Juillet  iSi;.] 

PLATINE. 

Platine  traînaillé,  de  M,  CirOQ'CouTURIERjfVt 
de  Mlinara,  n^  la;  et  M.  BrÈaNT  j  essayeur 
de  la  Monnaie  à  Paria. 

M*  Couturier^  possesseur  d'une  grande  quantité  de 
platine,  et  M.  Bréant  viennent  de  le  purifier,  et  de 
le  faire  laminer  en  assez  grandes  feuîUes  pour  Tem- 
ploier  A  la  fabrication  des  rases  et  ustensiles  de  toale 
espèce. 

Ils  ont  présente  à  la  Société  d'Ëncooragementde 
Paris  y  et  au  Bureau  consultatif' des  arts,  un  alambic 
destiné  à  la  distillation  de  l'aciàe  sulfurique.  La  cbaa* 
dière  faite d'uneseule pièce, sanssoudure,  a  29 pouces 
de  diamètre  ;  elle  contient  i6<>  litres  de  liquide,  et  pèse 
i5  kilogrammes  et  demi.      . 

Celte  belle  pièce,  munie  ne  siphons  et  de  robinets 
en  platine,  coûtera  de  neuf  à  dix  mille  fi^ancs,  Cepen* 
dant  M.  Couturier  peut  établir  le  platine  à  un  pris 
beaucoup  plus  modéré  qu'on  ne  l'a  fait  josquici, 
quoiqu'il  emploie  pour  le  préparer  et  le  purifier  h 
Toie  humide ,  plus  coûteuse  que  le  procédé  par  1  arse- 
nic. U  peut  le  donner  tout  façonné  de  16  â  18  francs 
l'once ,  et  si  on  le  prend  en  feuilles ,  de  1 4  à  i5  fraocs. 
Son  platine  ne  contient  ni  fer,  ni  or,  ni  osmiuni; 
iridium ,  ou  palladium  ;  il  est  d*une  si  grande  mall<^* 
bilité^  qu'il  se  prête  à  toutes  lesibrmcsy  etqaVwpeut 
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en  le  battant  le  rendre  aussi  mince  que  les  feuilles  d'or 
en  livret. 

M.  Bréant  est  parvenu  à  le  souder  sans  emploîer 
d  aulres  métaux;  il  l'applique  en  couverte  sur  poteiie, 
et  en  a  fait  un  doublé  sur  cuîvi'e  qui  promet  les  plus 
heureuses  applications.  {Journal  de  pharmacie^ 
Mars  1817.  ) 

POMPE. 

Pompe  centrifuge ,  de  M,  Jean^Victok  Jorge  , 
capitaine  ~  lieutenant  ^  dans  la  marine  portu^ 
gaiae, 

* 

.  Celte  pompe  a  été  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  qui  a  chargé  MM.  de  Rossel ,  de 
Prony  et  Girard  de  lui  en  faire  un  rapport. 

Si  l'on  conçoit  un  tuyau  ouvert  a  ses  deux  extré- 
mités, et  coudé  sous  un  angle  quelconque,  ayant  une 
de  ses  branches  plongée  à  une  certaine  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  d'un  réservoir,  taudis 
que  l'autre  branche  s'élève  au-dessus  de  celle,  surface; 
d'une  certaine  quantité,  il  est  clair  que  l'eau  remplira 
la  première  de  ces  branches ,  et  qu'elle  s'élèvera  dans 
la  seconde  jusqu'au  niveau  du  réservoir.  Pour  mieux 
fixer  les  idées ,  Imaginons  que  ces  deux  branches  sont 
rectangulaires  entre  elles,  et  que  la  branche  immer- 
gée de  cette  espèce  d'équerre  soit  horizontale; 

Supposons  maintenant  querappareilsoil  liéaun  axe 
vertical,  silué  dans  le  plan  de  la  branche  immergée, 
et  dwcôlé  de  son  orifice,  et  qu'on  lui  imprime  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  cet  axe,  toutes  les 


qu'on  fiiflae  le  vide  daiis  l'appareil  ;  la  pwemon  de 
l'atmosphère  sur  la  surface  du  réseryott*  obligera  l'eau 
de  monter  dans  la  branche  verticale,  et  remplira 
aussi  le  tube  horizontal  ^  pourvu  que  sa  hauteur  au^ 
dessus  du  réservoir  ne  surpasse  pas  5a  pieds. 

Dans  cet  ëtat  de  choses,  la  machine  étant  supposée 
en  mouvement  autour  de  l'axe  vertical  du  tuyau 
ascendant ,  dont  l'extrémité  ouverte  plonge  dans  le 
fluide ,  on  conçoit  que,  si  Tprifice  de  la  branche  ho* 
rizontale  vient  à  s'ouvrir,  la  force  centrifuge  fera 
sortir  une  certaine  quantité  de  liquide,  qui  sera  con- 
tinuellement remplacée  par  une  quantité  égale  que  la 
pression  de  l'atmosphère  poussera  dans  Tappareil.  U 
ne  s'agirait  plus  maintenant  que  de  trouver  un  moy  ^n 
pour  faire  lé  vide;  mais  il  est  évident  que  l'on  ob- 
tiendra le  même  efifet ,  si  l'on  parvient  à  placer  Tap*- 
pareildansles  circonstances  où  il  se  trocrverait  lorsque 
le  vide  y  ayant  déjà  été  formé,  la  presaioù  de  Tat- 
mo^hère  y  aurait  fait  monter  le  volume  d'eau  né- 
cessaire pour  le  remplir. 

M.  EraUne,  à  qui  les  Anglais  attribuent  Tinven- 
•tion  de  celte  pompe,  plaùe  à  l'extrémité  inférieure 
du  tuyau  vertical  une  soupape  qui  ne  peut  s^ovLrnt 
que  de  bas  en  haut,  comme  celles  des  potnpes  aspi- 
rantes ordinaires^  il  ajoute  de  plus  à  sa  partie  siypé- 
rieure  deux  espèces  de  bras  horizontaux  formés  par 
deux  soupapes  qui  s'ouvrent  en  dehors,  et  que  l'on 
tient,  momentanément  appliquées  sur  leurs  orifices 
au  moyen  de  ressorts,  pendant  qu'on  remplit  lout 
l'appareil  à  l'aide  de  petites  ouvertures  percées  dana 
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ce  bras,  et  qai  pearent  ensuite  ae  fermer  ItermAiqoe- 
meht  par  des  bouchons  à  tîs.  On  imprime  alon  i 
tout  Tappareil ,  par  un  moyen  quelconque ,  an  mou- 
vement de  rotation,  et  leau  s'ëchappe  des  branches 
horizontales ,  pendant  que  la  pression  de  latmosphèfe, 
obligeant  la  soupape  inférieure  de  rester  ou?erte, 
remplace  d'un  mou  veinent  continu.,  dans  le  tuyaD 
ascendant^  le  produit  de  récoulement. 

Le .  plus  grand  inconviément  que  présente  cette 
pompe  centrifuge,  résulte  de  la  nécessité  de  Taincre 
l'inertie  du  tuyau  cylindrique  aspirateur,  toarnant 
sur  son  axe  avec  une  vitesse  considérable ,  ausd-bien 
que  lesfrottemens  sur  les  pivots.  M.  Jorge  est  parreoD 
à  faire  disparaître  en  partie  cesinconvéhiens  par  l'ar- 
tifice qu'il  a  imaginé  y  et  qui  consiste  à  rendre /i« 
l'aspirateur  de  la  pompe,  et  à  ne  mettre  en  moQf^ 
ment  au-dessus  de  ce  tuyau  que  les  branches  trausTer- 
sales  de  Tappareil;  par4à,  l'inertie  que  la  foix%  mo- 
trice doit  vaincre  se  trouve  réduite  à  celle  de  laset^le 
portion  de  la  machine,  qu*il.est  inâispeiisable  de  faire 
.tourner*  Le  tuyau  aspirateur  peut  être  incb'oë  da 
besoin,  avoir  une  figujre  quelconque,  et  être  placé 
dans  des  localités  qui  ne  permettraient  pas  IViablù^iie- 
ment  de  .tuyaux  Yerlicaux.  (  jlnnaha  de  (Jiimi^  ^^ 
4e  pbyeique^  Décw^bre  1  {S  x  6.  ) 
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Pompe  fpulante  et  aspirante^ pour  vider  les  fosseê 
d* aisances  y  sans  répandre  d* odeur ,  inventée 
par  M.  Nantes  (rue  du  Faubourg  saint  De- 
nis. ) 

M.  Régnier  a  fait,  sur  celle  invention,  le  rapport 
suivant  à  la  Société  d'Encouragement.  En  assistant 
'aux  expériences  de  M.  Nantes ,  nous  avons  re- 
marqué :  ^ 

1**.  Une  fosse  d'aisances  percée  à  là  partie  supé* 
rîeure  de  sa  voûte ,  dans  laquelle  on  a  introduit  ver^ 
ticaloment  un  luy  au  de  cuivre  rouge ,  dé  deux  pouces 
'de  diamètre  ; 

3°.  Un  autre  tuyau  correspondant  au  premier, 
mais  étendu  horizontalement  sur  le  pavé  jusqu'au 
corps  de  pompe,  qui  était  placé  en  dehors^  près  la 
porte  de  la  maison; 

5^.  La  pompe  foulante  et  aspirante,  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  incendies^  mais  n'ayant  qu*un 
seul  corps  de  pompe  ; 

4"".  Un  autre  tuyau  pareil  au  premier,  qui  partait 
de  la  pompe  en  s'elevant  à  angle  droit ,  pour  débou- 
cher les  matières  dans  un  grand  tonneau  monté 
sur  une  charrette,  comme  celles  qu'on  emploie  pour 
conduire  les  eaux  clarifiées  ; 

5%  Enfin  ,,un  autre  tuyau  vertical  qui  s'élève  du 
tonneau  en  se  prolongeant  jusqu'à  la  hauteur  du  toit 
de  la  maison  «  pour  lai.sser  échapper  l'air  méphitique 
qui  se  dégage  du  tonneau  au  fur  et  à  mesure  que  la 
matière  y  entre. 
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L'appareil  ëlant  ainsi  dispose ,  deax  hommes  plaça 
i  chaque  bras  du  levier  de  la  pompe ,  font  agir  les 
pistons  j  et  par  le  vidé  qu^ellè  opère ,  la  matière  li- 
quîdè  monté  en  passant  dans  un  réservoir  où  elle  est 
comprimée  ^  pour  s'élever  ensuite  dans  une  grande 
tonne 9  contenant  environ  80  pieds  cubes,  qu'une 
demi-heure  suffit  pour  remplir. 

M.  Naniea  a  placé  sur  cette  tonne  un  indicateur 
pour  connaître  quand  elle  est  pleine  ;  cet  indicateur, 
quMl  appelle  seniinelle,  avertit,  en  s'élevant,  du  mo- 
ment où  il  faut  cesser  le  jeu  de  la  pompe,  pour  ne 
pas  répandre  les  immondices. 

Cette  manière  de  vider  }es  fosses  d'aisances  présente 
plusieurs  avantages: 

i^.  Plus  de  célérité  dam  le  travail  que  par  les 
moyens  ordinaires;     / 

2**.  La  suppression  de  l'odeur  incommode  pour  les 
habitans  de  la  maison  et  lès  voisins  ; 

5^.  Enfin,  les  dangers  qu'on  évite  aux  malhemneux 
ouvriers  emploies  à  ces  sortes  de  travaux. 

On  ne  peut  reprocher  autre  chose  à  l'appareS  de 
M.  NanteB ,  sinon  que  les  tuyaux  oondnoteurs  sont 
d'un  trop  petit  diamètre ,  et  que  le  bâtis  de  sa  pompe 
est  peut-être  un  peu  firèle  pour  résister  au  travail  ; 
mais  ces  légers  défauts  sont  faciles  à  corriger ,  et  k 
principe  de  la  machine  n'en  est  pas  moins  bon.  (  Bul- 
leêin  de  la  Société  S  Encouragement.  Jaavier  1817* 


Noupelle  pompe  emploiée  dana  les  bâtimens  de 
mer,  par  le  capitaine  LESZlJBm  ' 

Le  capitaine  Lealie^  commandant  le  vaisseaa 
Georges ,  a  essayé,  dans  sa  traversée  de  Stokholm  à 
l'Amérique  septentrionale ,  le  moyen  suivant  pour 
faire  agir  les  pompes  d*un  vaisseau ,  quand  l'équipage 
n'est  pas  assez  nombreux,  ou  trop  fatigué  pour  faire 
ce  travail ,  surtout  dans  les  gros  temps.   , 

Il  fixa  à  10  ou  12  pieds  au*dessus  de  ses  pompes  un 
espare  ou  petit  mât,  dont  Tun  des  bouts  s'étendait 
pàr-debsus  bord:  chaque  extrémité  était  munie  d'une 
poulie,  dans  laquelle  il  fit  passer  une  corde  adaptée 
d'une  part  à  la  tige  de  la  pompe,  et  portant  de  l'autre 
une  tonne  jaugeant  110  gallons,  et  contenant  60  à  70 
gallons  d'eau.  Ce  tonneau  qu'on  jetait  à  la  mer  faisait 
l'effet  d^'un  poids  de  balance,  s'élevant  ou  s'abaissant 
à  chaque  roulis.  Quand  le  vaisseau  roulait  à  bâbord , 
du  quand  l'agitation  de  la  mer  élevait  le  tonneau,  là 
corde  se  relâchait  et  les  pistons  des  pompes  descen- 
daient; parle  mouvement  contraire,  le  vaisseau  élevait 
les  pistons ,  et  l'eau  se  déchargeait.  On  parvint  ainsi 
à  vider  le  vaisseau  en  quatre  heures ,  et  à  soulager 
réquipage. 

Cette  idée  n'est  pas  nouvelle ,  et  on  en  a  fait  plu- 
sieurs tentatives  en  France.  (  Bulletin  de  la  Société- 
d* Encouragement.  Avril  1817.) 


58o  ARTS    MÉCANIQUES. 

PONTS.    ' 

Note  sur.  un  pont  en  fil  de  fer  construit  dans  lu 
JEtats^  Unis  de  V Amérique. 

On  construit  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre, 
des  ponts  très -légers  et  très- commodes  en  fil  de  fer, 
qui  servent  au  passage  des  torrens,  ou  des  ri  Wères  en- 
caissées, mais  ne  peuvent  recevoir  qu'un  petit  nombe 
de  passans  à  la  fois.  On  s'est  occupé  du  même  objet  ea 
Amérique,  et  un  journal,  publié  à  Philadelphie, 
contient  la  notice  suivante  : 

Le  pont  dont  il  s'agit  est  jeté  sur  une  rivière  de  4oo 
pieds  de  largeur,  près  de  la  ville  de  Philadelphie.  U 
est  composé  de  six  fils  de  fer  de  [  de  pouce  (4  lignes  et 
demie)  de  diamètre, dont  trois  sont  disposés  de  chaque 
côté.  Ces  fils ,  quoique  fortement  tendus,  decrirent 
une  courbe  partant  des  mansardes  de  la  trëfilerie,  et 
aboutissant  à  un  gros  arbre  situé  à  la  rive  opposée, 
qu'ils  entourent  trois  fois. 

Les  poutrelles  sur  lesquelles  s'appuie  le  plancher 
ont  2  pieds  de  long ,  5  pouces  de  large ,  et  i  pouce 
d'épaisseur.  Elles  sont  suspendues  dans  an  plan  hori- 
zontal aux  fils  de  fer,  par  des:  étrîers  aussi  en  fil  de  fa 
du  n^  6 ,  à  chaque  extrémité  du  pont ,  et  au  centre , 
par  du  fil  moins  fort. 

Les  planches,  de  1 8  pouces  de  large,  sont  attachées 
par  des  clous  sur  1^  poutrelles  ;  et  pour  empêcher 
leur  séparation ,  elles  sont  réunies  entre  elles  par  des 
brides  en  fil  de  fer. 

De  chaque  côté  du  pont  est  une  planche  de  6  pouc^ 


de  large  y  à  laquelle  les  poutrelles  sont  ëgalement  alta- 
chëes  ;  trois  fils  de  fer  tendus  de  chaque  côté ,  le  long 
des  é triera,  servent  de  parapets.  Le  ppnt,  élevé  de  i6 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  a  4oo  pieds  de 
long  ;  la  distance  entre  les  deux  points  de  suspension 
est  de  4o8  pieds. 

Le  poids  total  du  ni  de  fer  est  de i3i4  livres. 

La  charpente  et  le  plancher  pèsent  ensemble  33oS 
Les  clous 8 


Poids  total  du  pont  •  .  .  4^^^  livres. 

Lorsque  le  temps  est  favorable ,  quatre  hommes 
peuvent  construire  un  pont  de  ce  genre  en  quinze 
jours.  La  dépense  s'élève  à  3o6  dollars,  ou  environ 
ï,5oo  francs. 

POUDRE. 

uéppareil  propre  à  garantir  la  poudre  à  canon  de 
r/iumidité  de  Vair^  et  a  la  transporter  sans  dan" 
g€r,par  M.  James  fVjLKER. 

Pour  remédier  aux  iuconvéniens  de  J*humidité  et 
du  transport  des  poudres,  M.  James  PValker  pro- 
pose remploi  de  boites  cylindriques  de  cuivre,  her- 
métiquement fermées ,  qui  remplaceraient  les  barils 
eu  bois  maintenant  eu  usage. 

Quoique  la  forme  cylindrique  soit  pn^févable,  on 
peut  donner  à  ces  boites ,  destinées  à  recevoir  la  pou- 
dx'e,  telle  forme  quou  désire.  Elles  sont  reufoicées 
aux  deux  extrémités  par  des  ceixles  en  cuivre  riv4^ 
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OU  souda.  Ces  cercles  ferment  saillie  ,  facilileot  Ym^ 
lèrement  des  boites,  et  les  garantissent  des  diocs 
qu  elles  pourraient  recevoir.  Pour  donner  plus  de 
solidité  à  l'appareil ,  on  le  garnit  de  plusieurs  aotrci 
cercles,  soit  à  Tiàtérieur ,  soit  à  rextérteùr. 

Le  sommet  de  la  boîte  se  compose  d'une  j^laqne 
circulaii;e  en  cuivre ,  percée  d'une  ouvertui^,  sur  It- 
quelle  vient  s'appuyer  le  bord  d'un  anneau  ou  cerck, 
dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  grand  que  cette 
^OHverture.  Sur  cet  anneau  s'ajuste  un  couvercle,  qui 
s^ouvre  à  charnièi^,  ou  par  tout  autre  moyen,  et  se 
fixe  au  moyen  d'une  attache  qui  s'engage  dam  an 
icrampon  traversé  par  une  cheville  de  bois  ou  un  ca- 
denas. Une  autre  plaque  mince  de  cuivre,  de  sine ,  de 
plomb,  ou  de  tout  autre  métal  ductile ,  s'ajuste  daos 
l'ouverture  formée  par  l'anneau  ;  on  s'en  sert  comme 
d'un  premier  couvercle,  en  le  posant  sur  le  sommet 
de  l'appareil,  et  en  lutant  ses  bords  avec  du  ma^c; 
on  le  recouvre  d*une  pièce  de  flanelle  ou  de  cuir, 
assez  grande  pour  que  ses  bords  passent  par-dessas 
l'anneau ,  et  on  presse  dessus  un  disque  de  bois. 

Pe  cette  manière,  on  obtient  ime  clôture  trè^ 
"exacte  ;  ensuite  on  ferme  le  premier  couvercle ,  et  U 
poudre  se  trouve  comprimée  dans  la  botte ,  sans  être 
sujette  à  balotter. 

On  peut  ouvrir  la  bofte  avec  la  plus  grande  fiiciUté, 
à  l'aide  d'un  instrument  approprié 'à  cet  usage.  On 
lève  d'abord  le  couvercle ,  pilis  on  dé&it  le  disque  de 
bois,  soit  en  frappant  sur  ses  bords ,  soit  en  tirant  le 
tniir  o«  la  flanelle  qui  dépasse;  enfin ,  en  donnant  an 
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coup  de  maillet  sur  la  {>laqae  tnétaUiqae ,  le  lut  se 
détaohe  et  fiicilite  son  euIèTenient* 

Parmi  les  nombreux  ayaniages  que  présentent  ces 
boîtes,  soos  le  rapport  de  Téconomie  de  la  matière ,  de 
la  sûreté;  et  de  la  facilité  du  transport,  Taut^ur  in* 
dique  entre  autres  les  suivans  : 

i*'.  La  poudre  étant  garantie  de  l'humidité ,  con- 
serve sa  force  et  toutes  ses  qualités  $  son  inflammation 
est  plus  prompte  et  ses  effets  plus  cairtains. 

a".  On  évite  l'opération  très-dangereuse  de  relier 
les  barils  et  d'enlever  les  cercles  défectueux  pour  en 
remettre  de  neufs. 

S^  Les  gargousses  et  les  cartouches  pouvant  être 
failes  &  terre,  dans  les  magasins,  on  n'aura  plus  be- 
soin de  les  remplir  à  bord  pendant  l'action ,  ce  qui^ 
outre  le  danger  de  celte  opération,  occasionne  un  dé* 
chet  considérable  de  poudre,  et  exige  l'emploi  d'une 
foule  d'oulils  en  cuivre  très-dispendieux  qutl  faut 
souvent  renouveler. 

4®.  Comme  on  ne  devra  plus  envoyer  la  poudre  à 
terre  pour  la  &ire  sécher,  le  seryice  ne  sera  point 
interrompu. 

5^  11  n*y  aura  plus  de  pondre  répandue  ni  per« 
dœ,  d'où  résultera  une  grande  économie. 

6^  Leslïottes  sont  &  l'abri  des  attaques  des  Ters^ 
qui  nuisent  beaucoup  aux  barils  de  liois. 

7^  Les  bottes  renferment  cent  livres  de  poudre ^ 
tandis  que  les  barils  n'en  renferment  que  quatre^ 
^{ngt«dix. 

8«.  La  poudre  y  eu  rentrai|t  dans,  les  magasins  de 
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comme  on  le  recommande  pour  les  cuirs  ordinaires, 
mais  en  la  tenant  toujours  à  peu  près  perpendiculaire 
et  tangente  au  plan  de  la  courbe;  il  en  résulte  que 
le  tranchant,  au  lieu  d'être  arrondi^  est  rendu  de 
plus  en  plus  fin. 

M.  Gillei  de  Laumont  avait  eu  la  même  idëe  pour 
les  couteaux  ,  en  faisant  tailler  une  planche  de  buis 
tendre,  de  manière  qu*elle  i&t  convexe  d'un  côté, 
pour  atteindre  les  parties  é vidées  de  la  lame^  et  con* 
cave  de  Tautre  pour  emporter  les  rebarbes  et  y  passer 
des  lames  qui  se  trouveraient  arrondies.  Il  n'a  pas 
peuâé  à  appliquer  cette  méthode  aux  cuirs  à  rasoirs , 
comme  Ta  fait  M.  de  Heim  ç  mais  il  lui  semble  très-* 
avantageux  d'eroploier  celle  courbure  pour  les  pierres 
à  rasoir  elles*mêmes,  en  les  taillant  toujours  moins 
convexes  que  les  meules  qui  ontévidé  les  rasoirs* 

M.  Gitlet  de  Laumont  prévient  en  outre ,  que  dans 
les  cuirs  à  courbe  changeante  de  M.  de  Htim ,  qu'il 
annonce  lui-même  pour  être  grossièrement  exéctUés^ 
il  ne  faut  chercher  que  Tidée  heureuse  de  l'auteur ,  et 
s'en  bcrvir  immédiatement  après  a?oir  passé  les  rasoirs 
sur  la  pierre;  et  que  si  Ton  était  obligé  de  le  faire 
après  qu'ils  auraient  été  passés  plusieurs  fois  sur  des 
cuirs  ordinaires,  il  faudrait  pour  en  obtenir  un  bon 
effet,  attendre  que  l'arrondissement  du  tranchant  pro- 
duit par  ces  premiers  cuirs  eût  disparu  ;  ce  n'est  qu'à 
la  cinquième  ou  sixième  fois  qu'il  s'en  est  servi  pout 
le  même  rasoir ,  qu'il  a  reconnu  leur  grande  supério- 
rité. (  Bîtlletin  cfe  la  Société  d^ Encouragement.  No- 
vembre i8i6.) 

Arcu.  iïw  DicouT.  DB  1^17.  ^5 
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)»  nit  principalement  les  parties  constituantes  de.  Tal* 

»  cool  se  formant  par  la  fermentation ,  et  qu'elle  est 

»  la  base  ptincipale  cje  la  bière  et  du  rinaigre  obtenus 

n  des  cfërëales  ». 

Conclusions. 

i"".  C7est  le  gluten  qui  opère  la  formation  du  sucre 
dahs  les  graines  germëes ,  et  dans  la  farine  infusée 
dans  Teau  chaude. 

a^  La  fécule  n'a  pas  subi  de^cbangeme,ns  dans  les 
graines  germëes ,  et  ce  n'est  qu'à  une  température  au- 
dessus  de  4o^  Réaumur ,  que  le  gluten  la  conveilit 
en  sucre. 

-S"*.  La  fécule  est  celle  des  parties  constituantes  delà 
farine  qui  sert  principalement  à  la  formation  de  Tal- 
cool. 

.  4**.  Le  gluten  acquiert  par  la  germination  la  faculié 
de  convertir  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fé- 
cule que  celle  contenue  dans  la  graine  ; 

5^.  La  formation  du  sucre  dans  les  gi*aiqes  qui  ont 
germé  est  un  procédé  chimique,  et  non  point  un  ré- 
sultat de  la  végétation. 

6^.  Enfin ,  la  fécule  s^trouve  dans  la  décoction  de 
malt  à  l'état  de  sucre ,  et  dans  cet  état  Tinfusion  de 
noix  de  galle  n'agit  point  sur  elle.  {Journal  de  Phar* 
macie.  Juin  i8i6.  ) 

* 

Sur  la  cUirification  du  sucre. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  le  volume  de  iSiSde 
ces  Archivée  y  p.  394  y  que  M.  Dorion ,  de  la  Marti- 
nique, avait  imaginé  un  procédé  pour  clarifier  les 
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sirops  de  sucre ,  en  y  jetant  nue  certaine  qoantit^  de 
poudre  d*ëcorce  d'orme  pyramidal. 

M.  Duchamp'Delpec  vient  de  rectifier  cet  article 
par  la  noie  suivante ,  remise  à  la  Société  dJEacoon- 
gement: 

«  L'ëcorce  emploiëe  par  M.  Dorion  ,  est  celle  da 
))  theobroma  gunzuma^  ou  cacaoyer  faux ,  que  Ion 
»  trouve  à  ]a  Jamaïque  et  h.  la  Guyane  française;  en 
»  voici  les  caractères  botaniques  : 

»  T/ieobroma  guazuma  foliia  aerratis.  (linot 
»  spec.  1 100.  )  Guazuma  arbor  ulmifolia,  fructu 
»  ex purpureo  nigro,  (  Plumier,  gen.  36.) 

»  Cenchramidea  Jamaicenaia  ulmyblia  ^  frucia 
»  ovali  integrOy  verrucoso.  (  Plukenet,  alm.  92.  T. 77» 
»  f.  3.  )  Alni  fructu  morifolia  arbor  y  flore  penta- 
» petalo  flavo.  (Sloane,  cat.  i55.  Hist.  3.  p.  i8.) 

La  ressemblance  du  feuillage  du  theobromat^yec 
celui  de  Forme  pyramidal  a  fait  confondre  Tua  arec 
l'autre.  Sur  cette  fausse  indication,  nous  avons  essayé 
Técorce  d'orme,  déjà  connue  pour  sa  qualité  macila- 
gineuse  ,  et  nous  avons  vu  qu'elle  clarifiait  assez  bien 
le  sirop  de  cassonade,  maû  qu'elle  le  colorait;  in* 
convénient  grave  auquel  il  f  tait  difficile  de  remédier. 
Si  récorce  du  theobroma  ne  cède  pas  aussi  facilement 
son  principe  extracLifet  colorant,  c'est  une  propri^'^ 
précieuse  qu'il  faut  constater  par  l'analyse  ;  et  te 
chimistes  sont  intéressés  à  chercher  dans  les  végétaos 
indigènes  une  substance  qui  jouisse  de  propriété»  azM- 
logues.  (  Journal  de  Pharmacie*  Juin  1816») 
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TANNAGE. 

Sur  les  végétaux  aatringens  propres  au  tannage  des 

cuirs,  par  M.  CJDBT* 

M.  Cadet  y  dans  un  Essai  sur  les  végétaux  astrin^ 
gens,  s'est  principalement  occapé  de  ceux  qui  sont 
propres  au  tannage  des  cuirs^  et  son  travail  lui  a  fourni 
les  résultats  suivans  : 

i".  Que  la  saveur  acerbe, styptique  et  astringente, 
n'est  pas  un  indice  suJBQsant ,  et  souvent  est  un  indice 
trompeur  de  la  propriété  tannante  ; 

9%  Que  le  tannin  se  trouve  plus  ou  moins  abondam** 
ment  dans  les  racines,  ou  les  ëcorces  de  différentes  fa- 
milles de  végétaux  ; 

5°.  Que  le  chêne,  presque  exclusivement  emploie 
pour  le  tannage,  peut  être  fort  avantageusement  rem- 
placé par  le  cerisier,  l'abricotier  et  Tauhie,  surtout 
par  le  cornouiller  sanguin  et  par  la  tormentille; 

4^  Uaulne  (  Betula  ainus  )  vient  si  facilement 
dans  les  lieux  humides,  qu'on  peut  le  multiplier  près 
des  tanneries.  Son  boisseit  à  beaucoup  d'usages;  ses 
feuilles  offrent  un  fourrage  aux  animaux  ;  et  comme 
elles  sont  astringentes,  elles  pourraient  servir  comme 
récorce.  Il  y  aurait  donc  un  grand  avantage  à  l'eui- 
ploier ,  puisqu'il  donne  un  tiers  do  tannin  deplusqUe 
lochône^    

5"*.  Le  cornouiller  sanguin  (Cornus  kmguinea), 
n'est  qu'un  arbrisseau  ;  mais  il  vjent  dans  les  leri\iins 
les  plus  ingrals,  sans  culture,  n'exige  aucun  travail, 
et  ne  nuil  point  aux  plantes  de  son  voisinage.  11  ne  re- 
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doute  point  les  influences  des  saisons }  son  irait  con« 
tient  une  huile  excellente  à  brûler;  loo  lÎTres  de  ses 
baies  donnent,  par  expression^  54  lirres  d'huile;  ses 
branches  serrent  &  la  yannerie,  et  son  ëcorce  fournit 
en  tannin  près  de  moitié  plus  que  le  chêne  ; 

6^.  La  ^orm6/z////e  (Tormentilla  erecta),  indépen- 
damment de  ses  propriétés  médicamenteuses,  mérite* 
rait  d'être  cullîrée,  ne  fût  ce  que  pour  Tapprèt  des 
cuirs.  On  la  trouve  dans  les  bois  et  dans  les  marais 
humides;  si  ses  feuilles  et  ses  tiges  pouvaient  servira 
quelques  usages,  on  aurait  dauâ  le  prix  de  ses  racines 
un  ample  dédommagement  des  frais  de  culture,  puis- 
qu'à  moitié  poids  elles  fournissent  autant  de  tannin 
que  le  chêne. 

Toutes  >les  écorces  qui  contiennent  du  tannin  colo- 
rent les  cuirs  en  fauve  plus  ou  moins  fonce  ;  mais 
comme  il  est  probable  que  la  matière  extrac  tive  ajoute 
à  rintensité  de  la  couleur,  on  peut  espérer  que  les  vé- 
gétaux qui  contiennent  plus  de  tannin  sous  un  petit 
Tolurae ,  coloreront  moins  les  peaux.  Les  maroqui* 
niers ,  les  peaussiers  et  tous  ceux  qui  teignent  les  cuii^ 
autrement  qu'en  noir,  préféreront  sans  doute  le  cor« 
nouiller  sanguin  et  la  tormentille. 

Les  expériences  sur  lesquelles  se  fondent  ces  résul- 
tats, sont  détaillées  dans  un  mémoire  de  M.  Cadei, 
inséré  dans  le  cahier  de  mars  du  Journal  de  Phar^ 
macie,  1817»  / 
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TEINTURE. 

V 

' Avantagea  de  Vemploi  du  Daiisque  ûu  Cannabine 
dans  la  teinture,  par  M*  Henri  BjLdCOlfïfùTn 

» 

M.  BracennoirecommsinAe  la  culture  du  Dalisque^ 
ou  Daiisca  Cannabina,  pour  son  utilité  en  teinture^ 
et  comme  fournissant  une  couleur  jaune  magnifique, 
qui  ne  le  cède  point  &  celle  que  fournit  la  gaude,  a?ec 
laquelle  elle  a  d'ailleurs  beaucoup  de  rappprls ,  mais 
qui  paraît  plus  vive  el  plus  solide. 

Le  Datisque,  qu'on  n'a  cultirë  jusqu'ici  que  dans 
les  jardins  9  à  cause  de  son  beau  port ,  est  une  plante 
▼ivace,  dioïque ,  de  la  &mille  des  orties^  qui  vient  na* 
turellement  dans  l'île  de  Candie  ^  et  dans  quelques 
autres  contrées  du  Levant.  Son  aspect  est  celui  du 
chanvre;  sa  racine^-qui  supporte  les  froids  les  plus  ri- 
goureux  de  nos  hivers ,  pousse  annuellement  une  cen* 
taine  de  tiges  fasciculëes  de  huit  à  dix  lignes  de  dia» 
mètre  à  la  base;  elles  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de 
huit  pieds  y  et  forment  un  très-large  buisson.  Elles  sont 
garnies  de  feuilles  la  plupart  longues  d'un  pied  ^  d'un 
yei*t jaunâtre, alternes,  ailées,  avec  impair  à  9  à  ii 
folioles  lancéolées,  aiguës,  profondément  dentées,  in- 
cisées et  glabres.  Ses  fleurs  disposées  en  grappes  et  mu- 
nies de  bractées  linéaires,  naissent  dans  Taisselle  des 
feuilles  supérieuresn 

La  décoction  de  ses  feuilles  essayée  avec  les  i^actifs 
s'est  corapoilée,  à  peu  de  cboise  près,  de  la  même  ma* 
uière  que  celle  de  gaude. 


\ 
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L'auteur  Ta  essaye  avec  Tacëtate  de  plomb,  Pal- 
cool ,  Tacide  sulfurique  et  l'acide  muriatîqae,  et  3  a 
constamment  obtenu,  par  Tëvaporation  lente  d'une  dé- 
coptioQ  de  Dalbca ,  une  substance  assez  particulière 
qui  a  paru  se  rapprocher  un  peu  de  'l'inuline.  Cet 
.  essai  n'a  cependant  rëussi  qu*en  opérant  sur  une  pe- 
tite quantité  de  feuilles:  en  évaporant  une  quantité  on 
peu  considérable  de  décoction  de  ces  feuilles ,  rauteur 
n'a  pu  recueillir  qu^une  très-petite  quantité  de  cette 
matière,  probablement  parce  que  les  auti^es  principes 
de  la  plante^  en  réagissant  sur  celui-ci  à  l'aide  d*ane 
chaleur  long-temps  prolongée,  en  auront  modifié  ks 
propriétés. 

La  couleur  jaune  du  Datisca  s'attacbe  bien  au  lin  y 
au  coton ,  à  la  soie ,  mais  surtout  k  la  laine  »  et  on  peut 
lui  appliquer  les  procédés  de  teinture  que  Ton  suit  pour 
la  gaude. 

L'auteur  a  essayé  de  teindre  delà  laine  non  alonét^ 
avec  de  la  gaude  qui  avait  crû  dans'^le  même  terraia 
que  le  Datisc*a  ;  il  n'a  obtenu  qu'un  jaune  extrêmement 
faible ,  terne  et  fugace*  Il  a  ensuite  répété  le  même 
essai  avec  la  gaude  du  commerce,  et  le  résultat  a  été 
le  même;  tandis  que  la  décoction  des  feuilles  de  Da- 
tisca bouilK  avec  de  la  laine,  et  sans  aucune  autre 
préparation ,  lui  a  communiqué  une  jolie  couleur  se- 
rin qui  résiste  assez  i>ien  aux  injures  de  Vaîr  et  à  la 
lumière;  mais  si  la  laine  a  été  pi*éalablement  alunée 
selon  le  procédé  ordinaire,  on  obtient  la  plus  belle, 
la  plus  vive  et  la  plus  intense  des  couleura,  et  ^uia 
l'avantage  d'être  solide. 


*  "TEINTXTRE.  '  Zg5 

'  L*extrait  de  Datista  ,  dëlayë  dans  l'eau  et  bouilli 
avec  la  laine  alun^e ,  lui  communique  une  couleur 
jaune,  aussi  éclatante  que  celle  que  Ton  obtient  im- 
mëâiatement  avec  la  décoction  de  la  plante. 

L'auteur  n'a  fisiit  aucun  essai  sur  l'ilidiTidu  mâle  du 
Datiâca;  mais  il  présume  qu'il  est  plus  riche  en  cou- 
leur que  la  femelle.  11  s*est  assuré  que  l'extrémité  fleu* 
rie  de  celle-ci  ne  fournissait  pas  plus  de  matière  colo* 
ranle  que  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges;  mais  lorsque 
ces  dernières  ont  pris  tout  leur  développement ,  elles 
en  produisent  infiniment  moins  ^  attendu  la  matière 
ligneuse  qui  y  prédomine* 

La  culture  du  Datisca  paraît  offrir  des  avantages 
considérables  sur  celle  de  la  gaude.  Celle-ci  est  an- 
nuelle,  ou  du  moins  si  on  la  sème  au  printemps,  ce 
n'est  que  Tannée  suivante  qu'on  peut  la  récolter;  elle 
ne  sl^lève  qu*à  un  pied  un  pied  et  demi  dans  im  ter- 
rain médiocre.  Le  Datisca  est  une  des  plantes  herba- 
cées les  plus  grahdes ,  les  plus  rustiques  et  les  plus  vi- 
vaces  que  l'on  connaisse.  Elle  croit  dans  tous  les  sols, 
&  toules  les  expositions,  et  n'exige  aucun  engrais; une 
fois  plantée  daiîs  un  champ;  elle  ne  réclarne  plus  au- 
cun soin;  d'ailleurs  l'accroissement  rapide  dé  ses  tiges, 
la  quantité  abondante  de  son  feuillage,  toutes  ces  con- 
sidérations font  présumer  qu'elle  remplacera  avec 
succès  la  gaude,  dont  la  culture  paraît  très-profitabl(^ 
à  ceux  qui  s*en  occupent. 

Puisque  les  jeunes  pousses  du  Datjsca  cQQtiennçnt 
une  plus  grande  quantité  de  matière  colorante  que  les 
anciennes,  et  que  sa  croissance  est  prompte  et  pré- 
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coce,  il  est  &  pr&amer  qu'on  pourra  la  bâcher  an 
XBoins  trois  à  quatie  fois  Pan. 

On  peut  propager  cette  planta  par  ses  graines  se- 
mëes  en  automne;  mais  il  faut  avoir  la  précauUoo  de 
les  récolter  sur  les  individus  qui  se  trouvent  dans  le 

voisinage  des  mâles,  autrement  elles  rateraient  slé- 
riles. 

La  multiplication  du  Datisca  peut  aussi  se  faire  par 
iA  séparation  de  ses  raines,  au  printemps^  ou  en  au- 
tomne ,  quand  ses  tiges  sont  flétries. 

Il  paraît  que  la  matière  colorante  jaune ,  qui  d'ail- 
leurs est  fort  répandue  dans  les  végétaux,  mais  le  plus 
souvent  sans  éclat,  se  retrouve  plus  particulièrement, 
et  dans  un  plus  grand  état  de  pureté,  dans  plusieurs 
plantes  de  la  femille  des  orties.  Ainsi  la  grande  ortie, 
surtout  ses  racines,  ont  été  conseillées  pour  teindre  en 
jaune  5  les  racines  et  les  tiges  de  tous  les  mûriers  four- 
nissent une  couleur  jaune  qu'on  rencontre  plus  abon- 
damment dans  le  JUorM  iincloria,  que  Ton  fait  ve- 
nir de  lïle  de  Tabago,  pour  l'usage  de  la  teinture; 
mais  cette  couleur  paraît  fort  terne  loraqu'on  la  com- 
pare à  celle  que  fournit  le  Datisca.  {Journal  de  Phy^ 
aique.  Septembre  i8i6«  ) 

TISSUS. 

Emploi  de  la  farine  de  grai$ua  de  Phalarie  (  Pha* 
lariê  canariensie  ),  dans  lajhbrieaiion  dee  moue- 
aelineê  ei  atUrea  tiaéue  de  oe  genre* 

On  procède  avec  la  farine  obtenue  de  graines  àe 
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Canarie  y  exactement  comme  avec  celle  du  fromenL 
Elle  est prëféràble  à  cette  dernière,  en  ce  qu'elle  dôqnè 
plus  de  5oup]iesse  à  la  chaine ,  et  qu'elle  y  entretient 
l'humidité  si  avantageuse  au  tissu.  Ce  sont  ces  deux 
l|ualités  qui  la  rendent  si  éminemment  propre  à  la 
préparation  des  tissus  fins  de  coton ,  des  mousselines, 
de  la  batiste ,  et  en  général  des  tÙBsu^  dont  la  chaine 
est  |rès-serrée  à  cause  de  la  finesse  du  fil* 

La  farine  de  graines  de  Canarie  est  [très-douce  et 
très-vigoureuse;  c'est  probablement  la  quantité  de 
gluten  qu'elle  contient^  qui  favorise  le  collage,  des 
tissus.  Elle  possède  encore ,  outre  la  propriété  d'unir 
plus  intimement  et  d'une  manièie  plus  uniforme ,  k 
tissu  des  ëléfiès ,  Tavantage  de  pouvoh'  servir  pea  de 
jours  après  sa  préparation;  tandis  que  la  coUe  Eaite 
avec  de  la  farine  de  froment  exige  souvent  du  temps 
pour  sa  feripentation  ,  surtout  en  hiver. 

La  quantité  à  exnploier  est  à  peu  près  la  même 
pour  les  deux  sortes  de  farine  ;  cependant ,  quoique 
leur  prix  soit  trèsnlifférent ,  les  avantages  que  pro- 
cure celle  de  graines  de  Cau^rie,  dans  le  oollagc  des 
étoffes  très-fines ,  font  plus  quç, -compenser  cette  diffé- 
rence. Au  reste  »  cette  planta  est;  aujourd'hui  cultivée 
dans  presque  toute  FEurope ,  où  elle  a  été  répaudue 
avec  une  rapidité  surprenante. 

Les  essais  iaits  en  grand  dans  1^  manufactures 
d'étoffes  de  plusieurs  villes  de  TAlIemagae  ^  ont  pun- 
firme  la  gi:ande  6upériorité  de  la  colle*  de  farine  de 
Canarie,  pour  les  tissus  finsv  Oji  doit  l'attribuera  une 
plus  glande  affinité  hygromé^îq^ie  pour  Teau  ^  cpm- 
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parati  vemen  t  à  la  farine  dé  froment.  L'humidiléqu'elle 
entretient  dans  les  fib  qui  en  sont  imprégnés,  favori» 
leur  tissage.  On  sait  que  la  sécheresse  fait  casser  la 
fils ,  particulièrement  en  été ,  ce  qui  oblige  souTeot 
les  tisserands  d'établir  leui-s  métiers  dans  des  sooler- 
rains.  L'emploi  de  la  colle  de  farine  de  Canarie  met- 
trait les  ouvriers  à  même  d'habiter  des  ateliew  plus 
salubres ,  et  d'y  travailler  avec  plus  de  perfection  et 
de  profit.  (  Muséum  des  neuesten  ,  etc.  Musée  dit 
Inventions  nouvelles ,  publié  par  HEltHBSTJiî>T y 
tom.  IX,  2   cahien) 

Emploi  de  la  gélatine  pour  remplacer  la  forint 
dans  rencoUage  de  la  chaîne  dee  tissu»;  for 
MM.  COULON. 

MlVf.  Coulon ,  père  et  fils ,  fabricans  d'étoffes  de 
coton  à  Blémure  prèsÉcouen,  ont  adressé  à  M.  Robert, 
directeur  de  l'établissement  de  la  cuisson  des  abalb 
à  nie  des  Cygnes,  une  lettre  qui  prouve  que  la  gélatine 
préparée  d'après  les  procédés  de  M.  ^Arcet,  est  sil- 
ceptible  de  remplacer  avec  avantage  et  économie,  la 
farine  emplorée  pbtn'^'èncôllage  des  chaînes  des  tissus. 
Celte  nouvelle  application  est  d'autant  plus  impor 
tante,  qu'il  se  consomme  annuellemen  t  pour  cet  osage 

une  très-grande  quantité  de  farine  dé  froment ,  qm 
doit  être  de  première  qualité ,  et  qu'on  paye  sourent 
un  prîxr  fort  élevé;'     *  '  '     • 

Voici  le  passage  de! A  lettre  de  MM.'Cbofo/i ^  relatif 
)iu  parti  qu'ils  tirent  de  la  gélatine  pour  cet  effef. 

'  <^  Notre  charudîève  à  èncoUagê  cbnlsisnt  i5  cliaînes> 


TISSUS.  597 

»  de  8  kilogrammes  environ  ;  lorsque  la  farine  était 
»  de  première  qualité/noasy  mettions  18  à  20  livres; 
»  cette  année,  nous  avons  été  obligés  d  en  mettre  jus- 
>>  qu'à  24  livres,  et  encore  n'avons-nous  pas  été  satis- 
»  Ëiits  de  notre  encollage. 

)>  Nous  remplaçons  cette  quantité  par  4  lirres  de 
»  votre  colle  de  gélatine ,  et ,  par  un  reste  dliabitude, 
»  nous  y  joignons  2  livres  de  farine  (ce  qui  est  inu* 
»  tile),  et  nos  chaînes  sont  parfaitement  encollées.  Nous 
»  avons  même  remarqué  que  votre  colle  de  gélatine 
»  n'aigrit  ni  ne  jaunit  en  vieillissant.  II  en  résulte  que 
})  la  colle,  après  avoir  servi  à  un  encollage,  peut 
»  encore  servir  au  suivant ,  avec  une  moindre  quan- 
»  tité  de  colle ,  et  que  les  pièces  sont  d'un  œil  moins 
))  jaunâtre,  et  qui  flatte  les  acheteurs.  »  (  Bulletin  de 
la  Société  d'EncouragemenL  Janvier  1817.  ) 

VERRE. 

Verre  demi-transparent  à  Vimitation  du    verre 
dépoli i  par  M>  JOSEPII  Price,  de  Durluim. 

On  sait  que  Topération  du  dépolissage,  qui  se  fait 
par  des  moyens  mécaniques ,  est  longue ,  et  qu'elle  ne 
réussit  pas  toujours. 

M.  Joseph  Price  a  obtenu  une  patente ,  le  5  no^ 
vembre  18 14,  pour  un  moyen  de  fqire  du  verre 
demi-transparent ,  propre  à  remplacer  le  verre  dépoli, 
par  la  seule  opération  du  soufflage.  Ce  procédé ,  sus- 
ceptible de  nombreuses  i^pplica lions  ,  conserve  au 
verre  toutes  ses  qualités,  eV  est  bien  plus  prompt  et 
plus  économique  que  Tancien. 
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Procédés 

On  fait  fondre  sëparément  dans  deux  creusets,  ia 
flint-glass  et  de  rémail  bien  blanc  et  bien  pur;  aprèi 
les  avoir  traités  à  la  manière  ordinaire ,  on  prend  arec 
Ja  canne  d*abord  une  partie  d*émail  ;  ensuite  oa 
plonge  le  même  instrument  dans  le  pot  contenant  du 
fllnt-glass ,  et  on  souffle ,  soit  pour  former  un  vase,  on 
globe,  un  manchon  /ou  toute  autre  forme  de  verre. 
L*émail  se  trouve  alors  étendu  d'une  manière  Iré^- 
uniforme  dans  Pintérleur  du  vase,  lequel  sera  d*ua« 
couleur  blanche  parfaitement  semblable  au  verre 
dépoli,  mais  plus  beau  que  ce  dernier. 

L'expérience  et  l'habitude  détermineront  les  pro- 
portions de  flint-glass  et  d'émail  nécessaires.  Pans 
tous  les  cas  «  il  ne  faut  pas  prendre  Irop  du  dernier, 
aQn  de  ne  pas  intercepter  entièrement  le  passage  de  la 
lumière.  L'émail  devra  être  bien  fondu  ;  il  fiiudrait 
aussi  donner  aux  deux  espèces  de  verre  le  même  degré 
de  chaleur  pour  qu'ils  se  fondent  bien  ensemble. 

On  pourrait  aussi  faire  du  verre  à  f i\>is  couches , 
dont  celle  intermédiaire  serait  composée  d^émail ,  ou 
bien  le  couvrir  à  l'extérieur  d'une  couche  d^émail  ; 
mais  ce  dernier  Terre  est  moins  beau  que  celui  doublé 
dVmail. 

Au  lieu  d'emploier  de  Tarsénic  on  peut  rendre  le 
verre  demi- transparent  par  le  moyen  de  PanUmoiiif 
calciné  ;  cependant  Tarsénic  est  préférable. 

\f .  Priée  indique  les  deux  procédés  suiyans  pour 
préparer  Vémail  et  l^flint-glass. 


/ 
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Email* 
Oa  prend 

Silei ,  ou  pierres  à  fusil  calcinées  .  •  .  lis  Uttcs. 

y         Miniam « lia 

Salpêtre 56 

Arsenic a5 

Fragmens  de  flint 100 

Flini'glaês. 

Sable  on  silei  calciné 4^^  livres. 

Minium ••....  aSo 

|Perlasse  ou  potasse  purifiée 147 

Salpêtre 14 

Fragmens  de  yienx  fUnt 336 

Oxide  de  manganèse i\ 

Ces  proportions  sont  susceptibles  d'être  variées  de 
dîGfêrentes  manières* 

On  pourrait  encore  obtenir  par  le  procédé  ci* 
dessus  indiqué^  des  vases  coloriés,  en  ajoutant  inté^ 
rienrement  une  couche  de  verre  métallique.  {Bulletin 
de  la  Sociéié  d*EncQuragement.  Décembre  1816.  ) 

iVoiiPMZi  procéda  pour  fabriquer  h  perr^  a  vitre , 
par  M*  Pajot  Dsschari€b:^. 

On  puise ,  dans  un  pot  et  très-proprement,  du  verre 
convenablement  chaud  ,  avec  une  cuillère  de  cuivre 
rouge,  bien  polie  et  chauffée  à  l'avance.  Ce  verre  est 
versé  aussitôt  et  avec  précaution ,  dans  une  espèce  de 
trémie  également  en  cuivre  rouge  poli ,  sous  forme 
quadrilatère ,  ^  fixée  ou  établie  en  conséquence.  Le 
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fond  en  est  ouvert  dans  les  longueurs  et  largeurs  né" 
cessaires  pour  donner  passage  à  la  matière  TÎtmne 
propre  à  en  fournir  une  feuille ,  ainsi  qu^il  ?a  eut 
expliqué. 

Cette  ouverture  forme  le  commencement  d'an 
corps  ou  appendice  9  disposé  verticalement,  baot  seu- 
lement de  quelques  pouces ,  et  présentant  une  apèce 
de  moule  au  verre  versé  dans  la  ti^mie.  Le  vene 
^  amené  par  son  poids  et  sa  fluidité  à  s^iiitroduîre  dans 
ce  conduit,  ne  tarde  pas  à  en  remplir  la  capacité, et 
&  y  subir  une  diminution  de  lempératui^^  telle  que, 
reçu  à  sa  sortie  du  moule  dans  une  petite  auge  en 
cuivre  poli,  et  traversée  dans  le  sens  de  la  longueur 
par  une  petite  barre  de  fer,  cette  dernière,  enve- 
loppée bientôt  par  le  verre  quis^y  trouve  proraple- 
ment  solidifié,  rempUt  ainsi  les  fonctions  de  ponli 
par  rapport  à  la  lame  vitreuse  actuellement  formée 
dam  l'appendice.  On  aura  soin  auparavant  de  meUrt 
celui-ci  en  contact  par  son  extrémité  inférieure  avec 
cette  auge ,  dans  laquelle  il  entre  légèrement. 

Celte  sorte  de  pontil ,  garni  sur  sa  (ace  antérieure 
de  deux  poignées,  et  à  ses  extrémités  de  deux  guides, 
s^appuyant  sur  et  entre  deux  supports  perpendicu* 
1  aires,  est  ramené  en  bas  d'une  manière  lente  et  pro- 
gressive ;  elle  attiie  ainsi  la,  lame  du  verre  logée  dam 
l'appendice,  et  celui-ci  en  attii*e  tine  nouvelle. 

Ce  tirage  continué  à  la  main,  ou  au  moyen  d'une 
manivelle,  forme  une  feuille  composée  de  plusieurs 
lames  successivement  moulées,  allongées  et  dereoues 
d'une  cotisistance,  continuellement  croissante  par  1^ 


cbangeineât  Se  temp^iiatùre  opfré ,  mi  é$s0»  fai  tra** 
verse  de  TappeiidiGe  y  sasceptîbled^ètre  rafraîchi 'coa>- 
Btaiziinenti  Tàide  d'on  filet  d'eaa  dirigé  à  cet'«fiet  sur 
son  pourtour  de- bas  en  haut,  soit  dans  le  tarage  exié^ 
rieur ,  par  le  contact  immëdîift  de  Tair  envîronnanl^ 
Ces  feuilles  ou  lames,  filëes  de  cette  >Kianîàre  •,  sont 
dëtachëes  de  la  matfiére  âûtrante  i 

Aussitôt  que  la  feuille  a  rteçu  "son  entier  aHonge^ 
ment  y  elle  est  percëe  de  plosieuiï  trous  k  son  extré«- 
mitë  9apëriettte>  au-dessus  de  l'appendice  /aved  trn^ 
iourchette  en  kf  armée  de  quatre  dents ,  disposée  ex^. 
près  et  destinée  à  la  supporter;  tandis  qu'à  son  extré- 
mité opposée  rasant  le  pon^il ,  elle  est  incisée- arec  un 
ferret  mouillé  d'avance  légèrement ,  et  j^romené  à  cet 
endroit  sur  toute  la  largeur  de  cette  même  feûillk. 
Un  petit  mouvement  en  contre-bas  de  ce  même  pontU 
suffit  pour  la  séparer;  la  feuille  alors,  contenue  pat 
la  fourchette  ,^l  attirée  doucement^  est  dégagée  de 
l'appendice,  dfins  la&ible  partie ij^ui  peut  s^y  trouver 
encore  logée. 

On  aura  soin  de  gouverner  le  tirage  d'après  la 
masse  du  verre- versé  et  la -durée  de  sa  chaieur.iDaâa 
le  cas  cependant  où  la  partie  cachée  dans  Pappéàdiie 
se  trouverait  liée  à  celle  qui  serait  restée  geléo  en 
cfuelqne  sorte,  on  intiserait  la  feaille  an- dessous  des 
trous  faits  avec  la  foarchetle,  an  moyen  d^un  ferret 
froid;  et ,  par  un  petit  mouvement  dirigé  en  has\  la 
'feuille  ne  manquera  pas  de  se  séparer  de  lapartife 
fi^éé^  que  l'on  en  tirerait  énsniie  hors  delà  trémiei^ 
et  avec  facilité,  an  moyen  d'une  pince.         ; 

Arcii.  Dit  Dioouy.  db  1817.  a6 


9(^«  Qa»loiaqaW  akmn^itxcmfMe  d9.gB«riliiidci  !• 
Toilare  en  plaçant  le  bagage  dans  la  fào^  la  j^ui 
haàm,  oà  me  jfmi  jpoîat)  aa  tspago.,  en  la&Mft  temps 
qn'oi^  procure  mo&graada  ^^(Uiriié  CMiIre  h  ftnngct 
dut  Yeraer;  .     . 

4l\  Que  l'applicaldoo  dea  ronprit  ai»  voitUFCA»  UM 
pour  traoaporlei^  ka  Iftcdaaux  ^  que  pfow  left  psmi^n 
nades  et  les  voyages,  tend  nQa^scuiJwiaot  #14  bjûm^ 
tire  des  voyageura»  k  garimilc  les  dpj^Hfii»!^  >  ^tc. 
miiis  qa'dle  faoiliAei  etaepAiiiefmoal  hk  iwag^ 

5^  Que  la  forma  de  cea  reasorto  a'o^  pas  dbe  gcwdf 
conséquence ,  pourra  qu'ils  soient  suffisauuottit  jOêb^ 
iSqaes.  .. 

L'auteur  assura  iLYoiv  ^ppHupié  ayjao  anantage  dsi 
feasoris  de  boia  aux  obarrattea  endimiaes»  Cas  ves^ortl 
peuvent  ttc«  (ihane  pièce  de  boe  Ibèae ,  aecet  «PiAt 
pacte,  épaisse  d& cinq  pouueaet  detti  ao  sii^ett^  el 
dedeuxpouoesàduKpiebgnt,  kvgadetroîepaïKW^ 
maintenue  par  des  liens  Gxes  à  une  estrémi^Lé,  si 
jontffht  dans  dea  supporta  à  Feutre  bout  :  o'efi  »  diUil , 
vne  oonstroeiîom!  Amfàh  A  diu^ble..  (^iim)faa  dé 
Chimie  €ê  de  Z^k^iêiqu^ViBWQti^kK^  iHiff,), 

JjS^sieu  tournant  ^écuté  ^n  Angleterre,  pa^ 

•  ■       .        '  .       .  .. 

MéSegniePi  oomâurfahàUB  da  Musée  d^A«tilk|^ey 
a  fitti  un'mppart  à  Ib  Soeîélé  d^EDoeurafgeraeBl':,  se» 
les  es8i^ak  de  ML  Anduêr^,  beologeir  aaglaia.  <uasL  es» 
aïeux  ne  sont  poÎBt suseepïôUleade se  rompre ^  p^'  1% 
maeiéve  dent  ite-sent  emkianqbés  dapa  le  moye^ ,  e| 
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dont  ib  toament  dans  une  botte  de  cnirre  adidement 
fixée  au  train. 

Ces  essieux  ont  ëtë  perfisctionnÀ  depuia.  d'après  ks 
idées  de  M.  diAbopiUe,  pair  de  France,  etlesëprea* 
yes  comparatives  qu'on  en  a  &ites  ont  prouTé  qm 
les  essieux  toumans  perrectionnés  ont  un  avantage 
.décidé  sur  les  essieux  oi'dinaires,  sous  le  rapport  de  la 
solidité  et  de  la  durée* 

•  M%  Régnier  a  proposé  à  la  Société  de  faire  exécu- 
ter un  modèle  dans  de  justes  proportions ,  pour  qœ 
chacun  des  membres  puisse  finie  plus  fiicilement  ses 
observations» 

n  pense  en  outre  que  les  essieux  toumans  doivent 
£tce  fiiits  en  bon  fer .  corroyé  et  tordu ,  parce  qoVm 
sait  par  expérience  que  le  fer  dont  les  fibres  ont  reçu 
un  certain  degré  de  tors  est  extrêmement  soKde*  Qa 
en  a  la  preuve  dans  les  canons  de  fusil,  dits  à  rubanSf 
qui  résistent  beaucoup  mieux  que  les  autres  à  reiEurt 
de  la  poudre. 

'  M.  Régnier  en  donne  la  description  acoon^guée 
d'une  planche,- et  pasise  ensuite,  à  l'essieu  tonmant, 
pour  lequel  l^«  Bennet  a  obtenu  une  patente  i  Loih 
dres,  en  i8i6» 

Cet  essieu  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  fiirme. 
n  tourne  dans  une  boite  de  cuivre  sur  des  couasinels 
de  même  métal ,  dont  l'unest  placé  en  avant  et  Tantre 
en  arrière  ^  pour  diminuer  ses  frottemens ,  son  ej^ré- 
mité  intérieure  taillée,  en  poîole.,  en  forme  de  pivot, 
a'appnie  contre  une  rondelle  d'acier  fondu ,  mainte- 
tax%  par  une  vîs^  le  moyett.de  Ja  roue lest  en  fonte;  un 
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boulon  le  traverse  ainsi  que  rextrémité  de  Tessîeu , 
pour  qu'il  tourne  avec  ce  dernier  et  ne  puisse  s'ëcfaap- 
per  ;  uû  auU*e  boulon  implanté  dans  la  boite  de  cui- 
vre ,  remplie  d'huile  comme  à  l'ordinaire  ^  sei*t  à  re- 
tenir l'essieu.   , 

M.  Bennel  observe  que  plus  les  essieux  sont  longs, 
plus  i]s  sont  solides ,  et  moins  ils  produisent  de  frotte- 
ment. (Bulletin  de  la  Société  d'EncouragemenL 
Février  18 17.) 
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I. 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR    L'INDUSTRIE  NATIONALE, 

SÉANTE  A  PARIS. 
Séance  publique  du  6  novembre  1816  ; 

Objeis  présentée  à  la  Société  dans  cette  séance  (i}. 

M.  j4llard,  rue  Saint-Lazare,  n*.  11,  a  présenté 
des  ëchanlDIons  de  son  moiré  métallique  (dont  nous 
ayons  fait  raenlion  dans  le  volame  de  ]8i5  dk  ces 
jtrchii^esy'p.  2jo)»  Ces  écIianlUlons  consistaient  en 
deux  caisses  à  fleurs,  imitant  les  reflets.  Tune,  de  h 
naci*e  de  perles;  l'autre,  de  la  malachite,  et  an  pied 
de  lampe  imitant  le  lapis  avec  une  Tëritë  parfaite* 
M*  Engebnann,  rue  Cassette,  n*.  18 ,  une  suite 

*— —^-i^—i^^"^™^—— —————— ^—^■^.^—^—^        — ^— ^ 

(i)  Noas  n*aTons  pu  donner  ces  détails  dans  notre 
Yolumede  1816;  le  Bulletin  de  la  Société ,  <{ai  les  c<mh 
tient ,  n*a jant  paru  cp'après  rimpretsion  dn  Voloac. 


âoîgnée^       *  î.  •  \  ^-^  '  »'  .'    !'î  •  « 

M.  Gonord,  rue  Sainl'HoDoré,n^  520,^d^i4«zfliÂt 

dépoli ,  oruës  d'im^i'ééioi^  to{>pKqi>iëe»  et  rédèâld  yàé 
son  procëdé  avec  beaucoup  de  ueltetë. 

M\i.  SibM >  Co^étèi et  Lèg¥^  tt*A^My ^  rue  du 
Cadran,  n*.  9 ,  des  impressions  éurfayence  et  surpor- 
f^Mhéj  i^manqtiiables  par  le  bon  goût  des  «nroèttiéns. 

ht.  Bonikitlëi,  iliàrGhé  «ux  Heurt ^  Il^  iS^  dn 
ridenuàt  de<T0uàe  ^1  ut»  «lopû  dk  iaUey  aToû'dei 
oraeitierià  en  i^irf  iakitëft^  k  iM^Cnlérict* 

M.  Daujon,  m«$cauicien ,  i-ue -de*  Vîeak-Augoi. 
8tiDs,V«  4é ^ 4leuik  MoMe» ,  t^è^bkliftiU)  d'iyi  lit 
mécanique  poa^  le  sù^/lageMeàî'éks  màiékhs  ^btù 
hleê9i»,éîiinfktaeuit4eèttni^»tênvêtnè^agi^^'  * 

M»  Ouickardièf^ ,  ^hipAm^;  ri!i«  B^iibb<«rg\ 
31*.  49 ,  des  ehé^mùx  tn  iàutrè^n^Hr^  y  à^àM  tôtttes 
les  <itWili!^  de  ceiix^  ée  cû«lôi%  •    '       •'  ' ->  1  i 

De»  gràputeè  e¥i  boisyét  M^  et  M<'^  ^Bbl^^MK^t 
dont  le  premier  justifie  la  distiaclîôn  <[uë  ià  ShrWuM 
d'Ëei^otti^gwttieiitiaiadéderMdeéniiBof.:.     • 

Ua  Mfodèle  de  Y^ppiaN^  éistiUuiain^  t^Umè^  4e 
lAéKJélliMt'BhimèMhûii  '    . 

Vne grande  bassine  et  différens  ustensileê  ^enpblh 

tme^  ex!éeut4parM»iAi/^)^^,YMâuCol«^ 
Une  ^ermr%  d'«ii  fim  *  pké(»ièiix  ^  invemée  <|>fit 

VL  Îië0^  \  4^1ûMill  pltM^Ms  tt&yetts4e  'stlretë. 
Des  cuirs   uernis  de  différentes  ooVtëHf^^  Ûii  ki 
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iabriqoedbMdlMilwr^sae  Montmorency,  n\  36, 
et  un  échantillon  de  toile  cirée  ^  ayant  la  eoupleste 

^)  vOes  4ÀM>(Mfei  de  diffiirerUee  fnachineeexécaié^  par 
M^Ci}«)6ém>rae  deCo«rly,t^^I8•  i." 


i     J       • 


.  'Sé.ance.géij^r^k  dn  9  «y^  ^817- 


<  •  «  •   k  « 


.'  Cette  séance ,  deatinEe  [au  rapp<)rt  des.  travaux  du 
conseil d'adminiâlra lion peJidaat  Tannée  i8i6,oflGraU 
la  > plupart  des  objets  juigëa.  digo^  de  l'attention  de 
la  Société ,  et  mentionli^flf  ià^»  {ejrapportde  la  mime 
^nnée*Teb  étaient  «1.  ( 

\  \  11):  Une  bel^  collection  de  moiré  mélallique,  de 
M' .AhLKBJi  j,  dont  la. fabrique,  située  rue  Saiat- 
Lascare^^^n^  iii  opcape.déjà  qi^arante  ouvriers,  et 
^j^iiilés:pi?^uit5se.répandetU;  dans  le  commerce; 
t  iè)  Un,  fiohe  %^rreaU:9s^  d^e  M.  Qborg^  ,  quai  de 
FHorloge^  n***  47,  dont,  l'htémisphère  supéiieur  ^ 
jpactage  \en  plusieu^-  s^metis ,  et  dont  la  concarité 
Mprésente  Ja  voûte  céleste  f 

3)  Le  modèle  .d<  nni^  machine  h  rayer  lee  canon» 
Âee  carabinées  inventée  par  v\f.  Jacqubt,  «rmuiier 
à  Versailles,  et  approuvée  p^r  le  comité  des  arts  et 
métiers  i  • 

,  :  J.4)  Un  JiQûvel  appareil  de  recoure  pour  les  incenr 
diesj  imaginé  par  M.  Regnibr,  et  un  aném^meirt 
comparable  ei,porlaf\fi  du  m^a^  auieur^     " 
.  5)  Une  canrie  à  hmeUe  ;^  di9  M«  JBomt  ^  opticien , 

«tuçdçBondy}  .    . 
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6)  Un  modèle  de  cuiâêâ  et  dejanibe  artifideltes  , 
déposé  par  M.  Kr'VIZow^  colonel  russe  ; 

7)  Des  f aulx  et  des  acierê  cémentés  ^  de  la  manu- 
faeture  de  M.Garaigou,  à  Toulouse;  * 

8)  Des  limes  f  deUa  manufacture  de  M.  Saint- 
Bris,  à  Amlnnae; 

9)  Des  ressorts  de  montre, faits  au  marteau,  à 
Taide  d'une  machine  inventëe  par  M.  Potbràt  ; 

io)  La  lampe  à  simple  courant  d^air,  par 
M.  PlAULT  5  •  ' 

'  1 1)  Des  étriers  ù^  lanternes ,  et  des  chaufferettes 
W  téehauds  detahle,euéc\iiéB  par  M;  SchwikaadTi 
rue  de  la  Grande-Truanderie,  n^  48  ; 

•  18}  Un  modifie' de  fourneau  pour  ks  bains  de 
vapeurs  sulfureuses,  proposé  par  lif*  .Fournibr-, 

Tàè  de  GlëryVn''.  105  • 

'  '  x3)  Des  ciiirsk  rasoir  à  courbé^  graduées,  de 

4Kf.^derïEni;  •     .         . 

i4)  li^ambotracs^^  'instrument- pour  écrire  deux 
lettres  h  la  fois  ,  de  M.  de  la  Chabbaussière  ; 

i5)  Un  instrument  en  'Cri»fçd,  de  M.  'Dufou- 
GERAis ,  pour  connaître  la  déperdition  des  liquides 
f  contenus  dans^ies  tonneaux i    -     • '•    ' 

r6)  Uneiable^'demrrecolorfaenbleUssansco^ 
balti  par  M.  PAïaivDBscHARlDBa  ^   ^ 

17)  Des  toiles  dkes' absorbantes ,  pdur  la*  pein* 
twe^  par  M.IlBY,4ruë  de  rArbre^^ec»  n^  46  ; 
-  18)  Une  tunique:  sans  couturé,  fabriquée  par 
.  M.  Ch ABERT  (  du  Gu*d  )  ; . 

'I9)  Une  nombceofle  collection  de  ^iw^r^a  Utho- 


ITAtlOKrAL».  4ll 

goav^iièiM!ât  en  a  ftcbeië  le 'modèle  pour  être  dépoéë 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Mëtierk.  ' 

IM  fVMiç«A  aVait  établi  lea  AngléLem  utie  Tn^ca- 
nUjkè  foH  WffénieuBe  »pôur  la  fébriccUiori  du  pa** 
pèer  ^  Cette  tdécotmvrte  -à  étë  introduite  ea  Frakice  par 
M.  -Bêtifiai  aYçe  èê$  pedëiôtiotmemèQiB  j'et  construite 
avec  une  parfaite  exécution,  par  M*  Calla. 

M.  Burettb»^  itoëcaBÎcien  i  Paris,  a  préselité  à  la 
Sodétë  utte  madhinè à  râper  ieê  fotnmeêde  lÊerre, 
^vA  >à  paru  là  mieux  Cfonétrutte  de  toutes  cell^  qui 
èxiêtetft,  <x\\è  qui  (ddkrae  ha  swiHeurs  produits  et  les 
|>l«s  àbonidaiiB. 

M.  te  iiùmXe  'Béai  a  imt  servir  à  purifier  les  bi^es 
pàt  4e  bhài4)ôh  ^  )et  à  d'a^i»  usages  «ncotv ,  leJUire^ 
prëêJse,'ùû  levier  hydmuHi)uë  des  AiigUis^  d^  cotUia 
des  pihj'iBi^eîiSb  * 

M^  PaUu^  itTgâaiiear  4e»  ^;^<iiil8'et  «kaiisBées^  a  ea 
l'Sd^  d'cta^oier  là  <d»  ^jtn^mnkde  à  deullteffii^ 

ë/ëi^ri'imu  i  ^(m  véHefinis  hauteur. 

Léé^ls^pétimùés  £«rt)QS'eB!piiébeaoe'de^v«r6memlHti 
de  4a  Sôciëtë ,  4^yt?e  la  pompe  foulante  €i  niêpirttm^^ 
«ffte  M%  iViz^)^  propose  dVppii^ueir  é  la  v^idange  des 
fbââës'd'fi}3»Mè,  «ffiit'^ietaCtfèsquifei'MFtjeurs'MiflHic 

^ '  fie )fiodéIii  du ^ckùètpxmrim  dncpB ,  4e Ml De^ 
«  ^/^«nl^5  pottr^e^bklii  apprécié ,  ^sem  elcéMlé^suâ*  bm 
tré&^TMtlè  é<^k* 

&I.  Û/iV'/yeteh^^éttKitedetonpiîob  A^nn  Jmnimauy 
ilUA-^  d'6prêb^&  oal^ui  établi  4\»  ttM  ^xpédettce  de 
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deux  ans,  procure  une  économie  d'environ  inoili{ 
sar  le  combustible. 

M*  le  baron. Dufougcraiê  a  remis  on  instrument 
en  cnstal,  de  son  inTention,  destiné  à  prévenir  Fin* 
troduction  de  V air  dans  les  tonneaux,  et  pour  in- 
diquer la  déperdition  du  liquide  qui  aurait  pu  y  aToir 
lieu. 

M.  Laffore ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a 
inventé  un  instrument  simple  et  fort  ingénieux ,  des- 
tiné h  copier  y  à  graver  à  Teau-forte,  et  à  réduire  a 
volonté,  en  copiant  ou  gravant  un  dessin,  on  objet 
en  relief,  ou  en  pei^spective,  suivant  qu'on  arme  cet 
instrument  d'un  crayon ,  d'une  pointe  à  graver,  ou 
d'une  alidade ,  ou  de  deux  de  ces  objets  à  la  fois  \  il 
est  fondé  sur  la  propriété  de  la  similitude  des  angles 
opposés  au  sommet.  L'une  des  pointes  décrit  par  k 
mouvement  inverse  à  celui  que  l'autre  exécute  en  par- 
courant les  contoursdiù  modèle.  M^JomardsesIt  chargé 
de  perfec^onuer  cet  instrument  II  pourra  remplacer 
à  lui  seul  plusieurs  opérations  intermédiaires  longues 
et  dispendieuses ,  dans  ta  gravure  k  l'eau^forte  et  à  la 
pointe  sèche  >  surtout  lorsqu'on  pourra  bien  graduer 
la  pression  du  assort  sur  lequel  repose  la  pointe ,  de 
makiîère.  &  graduer  aussi  la  trace  opérée  sur  le  cuivre* 

M.  Jomard  a  communiqué  un  procédé  fiicile  et 
simple  pour  lever  desjsmpreinies ,  principalemaitsnr 
des  surfaces  plaues.  (Voyez  l'article  Beaux^Aris,  ) 

M.  Régnier  a  perfectionné  son,échelle  a  incendie^ 
au  moyen  d'un  appareil  compoaé  secdement  de  deox 
cordes  fixées  sous  la  tablette  iopérienre  de  la  croisce 
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la  plas  élevée  de  la  maison ,  et  d'aa  panier  en  forme 
de  niche.  On  passe  les  cordes  dans  deux  poulies  alta- 
chées  au  haul  du  pauier  ;  des  hommes  placés  an  bas 
de  la  maison,  en  tenant  l'autre  extrémité  des  cordes^ 
et  s'éloignant  l'un  de  l'autre ,  font  monter  I^  panier 
qui  va  chercher  les  personnes  en  danger  y  et  redescend 
par  son  poids  pendant  que  les  hommes  se  rapprochent. 
Cet  appareil  revient  à  1 20  francs.       y  ^ 

Le  même  M.  Régnier  a  présenté  un  anémomètre 
portatif  et  comparable  ,  dont  l'idée  lui  avait  été  sug* 
gérée  par  M.  de  Buffbn,  et  qu'il  a  perfectionné  depuis» 

M.  Ch*  Derosne  a  présenté  un  modèle  d'un  appa^ 
reil  de  distillation  continu ,  exécuté  par  M»,  Cellier^ 
Blumenihal;  et  en  même  temps  dos  reuseignemens 
très'détaillés  sur  la  composition,  l'emploi  et  les  avàn* 
t^iges  de  cet  appareil* 

D'un  autre  côté,  M.  /^ic2ai//a/i ,  domicilié  à  Auch, 
a  communiqué  à  la  Société  des  détaik  sur  un  appareil 
du  même  genre ,  qui  parait  construit  par  M*  Jffa*- 
gUoni ,  sur  les  mêmes  principes. 

Séance  générale  du  27  août  1817* 

Cette  séance  publique,  destinée  k  la  distribution  des 
prix  proposés,  a  été  accompagnée  d'une  exposition 
de  produits  nouveaux  de  l'industrie  nationale,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principaux  objets ,  qui  ont 
fixé  les  regards:,  soit  par  leur  importance, soit  par  leur 
parEiite  exécution.  De  ce  nombre  sont: 
,  Une  grande  presse  hydraulique  en  fonte  de  ier^ 
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€fa  verà  k  êoie  de  la  (Sùmê,  dNine  UanohMir  remar- 
quable ; 

M\f.  MiLVB  et  HoLLBitwBGBK,  deê  bourrtê  de 
0oiêfilée^ 

M*  Valadb y  chirurgien «dendate,  rae  aux  Fers, 
H""  18,  des  raielifiF^et  4^  dent4  artifiçi^iù^  Uis-bien 
e^^éout^  ; 

M.  DuFORT  9  rue  J.-J.  RoUM^na ,  n^  |9  »  d^  miy 
iauchoirs  et  former  de.  ^ouUer^  ef^  cuir  verni;   - 

M.  BouÉ  y  coutelier  à  Ortliè9(Ba#se4*l'yréiië^)i 
Wi  in^trunifint  pQW  ciller  h  yigne  etle^arbree 
fruilifr^; 

M.  Robin  y  le  modèle  d^uue  machine  à  dégro^^ir 
etfolir  les  glaceê  | 

M.  OuiCHARDiÈHBs  fabricant  de  chapeaux,  rue 
Beaubourg,  n^  48,  des  chapeai4x  d^oura  n^arin^de 
loutre  indigène  et  de  raton  du  Mexique ^  9^r^târ 
saa9  nitrate  de  mercure,  et  un  chapeau  sansaecretage^ 
foulé  par  Facide  sulfurique; 

M.  Malard  ,  des  chapeaux  aecrités  sans  nitrate 
de  mercure; 

M*  ScHWEiGHAEUSBR ,  de  Strasbourg,  à^  casse* 
rôles  enjbnte  de  fer,  revêtues  intërieurement  d*un 
email  très-dur  et  inaltérable; 

M.  MiGNARD-BiLLiNGB,lkbricant  d'acier  à  Belle-*, 
ville ,  une  canne  universelle  dite  Parapluib  fran- 
çais ,  en  tôle  %fernU^  imitant  lé  jonc.  Cette  canne 
l'enferme  un  nëcesiSRii^  en  cuÎTre,  contenant  da  pa«> 
pier ,  des  plumes ,  crayon ,  e t<)  •  On  y  adapte,  à  volcnlé , 
un  parapluie  de  telle  grandeur  qB*<m  le  délire  $         * 
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de  M  Vf.  Johnson  et  compagnie^  rue  des  Marais- 
Saint-Martin,  n''.  i5. 

M.  Douglas  ,  ingénieur^-mëcanicieu  ^  rue  da  Fau- 
boarg-Saint-Houoré,  n^  iio,  des  dessins  en  plan, 
coape  et  élëvalion  d'une  pompe  à  feu  de  la  force  de 
quatre  chevaux ,  remarquable  par  la  simplicité  de 
son  mécanisme ,  sa  solidité  y  et  le  peu  d'emplacement 
qu'elle  occupe.  Elle  est  à  double  e&t  et  munie  d'une 
chaudière  en  fer  battu ,  qui  n*est  point  exposée  aux 
explosions  si  fréquentes  de  celles  en  fonte  des  machines 
dites  à  haute  pression. 

M.  Douglas  a  encore  annoncé  qu'il  a  fait  exé- 
cuter dans  ses  ateliers,  une  petite  presse  hydraulique 
propre  à  comprimer  des  paquets  de  coton  filé  • 

M.  Régnier  a  reproduit  son  dynamomètre  pour 
peser  les  grands  fardeaux. 

M.  de  Lasleyrie yUne trës-^belle collection  de gra^ 
pures  lithographiques ,  exécutées  sur  pierre  fran*^ 
çaise. 

M.  Hoyau ,  mécanicien ,  rue  Saint-Denis ,  n<*.  â5o^ 
ses  tabatières  a  calculer,  en  ivoire^  et  en  carton  verni 
et  moulé. 

M.  jillardy  tue  Saint-Lazare,  n^.  ii,  plusieurs 

•  objets  en  moiré  métallique ,  entre  auti-es  une  pendule 

•  imitant  la  nacre  de  perle,  un  grand  vase  de  fleurs ^ 
'  des  pieds  de  lampe  en  colonnes,  etc.  Ces  produits ^ 

qui  sont  bien  supérieurs  aux  plus  beaux  vernis,  par 
leur  aspect  chatoyant ,  se  distinguent  encore  par  une 

•  grande  solidité,  ce  qui  les  rend  susceptibles  de  prendre 
toutes  les  formes» 

Abch,  des  Dicouv.  DE  1817.  37. 


y^  feront  couper  le  poU^  et  le  confieront  à  deux  fa.<- 
»  bricans  pour  en  faire  un  essai  comparatif. 

»  Si  9  comme  on  Tespère,  le  auccès  est  complet , 
n  le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  assemblée 
»  générale  ;  s'il  ne  Test  pas ,  il  sera  prorogé  à  Fan- 
»  née  1818 ,  et  porté  à  3ooo  francs ,  sous  la  condition 
»  expresse  que  le  procédé  sera  rendu  public.  ^ 

Tjq  prix  sur  la  découverte  en  France  de  pierres 
propres  à.  la  lithographie ,  et  /a  composition  artifjr 
cielle  de  ces  mêmes  pierres ,  a  été  prorogé  à  Tan- 
née 1818»  On  a ,  en  attendant ,  accordé  à  M.  Que" 
nedey  une  médaille  d'encouragement  ;  une  mention 
honorable  à  M\f.  Gaulherot  et  Verdet^  et  des  re- 
merotmens  à  M*  Nieps. 

Le  prix  relatif  à  hdessiccatiçn  des  viandes  y  Siéié 
prorogé  jusqu'au  mois  de  juillet  1819.  Des  mentions 
honorablesont  été  accordées  à  MM.  Cazelat,  Celliet^ 
Blumenthal  et  Robin ,  en  les  ^igftgeant  à  continuer 
lenrs  travaux. 

M.  le  comte  ù^Ourches  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  d'encouragement  pour  ses  expériences  «ur  la 
culture  comparée  des  plantes  oléagineuses,  et  ce 
même  prix  a  été  prorogé  à  Tannée  1819. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  des  pro^ 
grammes  suiyans  des  sujets  de  prix  remis  pu  proppséi 
pour  les  années  1818,  1819, 1820  ^t  i8^i« 
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PROGRAMMES  DES  PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR   L'II9DUSTRI£   NATIONALE. 

Dans  sa  séance  générale  du^'j  août  1817,  pour 
être  décernés  en  i8i8,  1819,  1820^/1821. 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AN  1818. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

h  Pour  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre,  saru 

emploier  le  rouiêsage. 

La  Société  désirant  propager  la  méOiode  de  sup- 
pléer aa  rouissage  du  lin  et  du  chanvre ,  par  de  sim- 
ples opérations  mécaniques,  propose  un  prix  de 
quinze  cents  francs  pour  celui  qui ,  avant  le  i**  mai 
1818,  <iura  préparé  5oo  kilogrammes  de  chanvre  oa 
de  lin  y  sans  rouissage. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  da 
mois  de  juillet  1818. 

IL  Pour  la  fabrication  des  aiguilles  à  coudre* 

La  Société  propose  un  prix  de  trois  mille  francs  ^ 
qu'elle  décernera  dans  sa  séance  générale  de  juillet 
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1818,  à  celai  qui  aura  fojrmédans  Tun  de  nos  dëpai-i^ 
te.mem  une  fabrique  d'aiguilles  à  coudre ,  compara- 
ble» par  là,  variëtë  de  leur  forme  ou  grandeur^  la 
perfection  .et  le  prix ,  areo  pelles  auxquelles  le  com^ 
merce  donne  la  préférence. 

ARTS    CHIMIQUES. 

III.  Pour  la  fabrication  des  différentes  espèces  de 
verre  à  vitre ^  par  une  méthode  autre  que  celle  du 
soufflage. 

La  Société ,  pénétrée  de  Timportance  des  avantages 
résultant  d'une  méthode  de  fabriquer  les  feuilles  de 
Yeri*e  d,ites  d'^/^ace,  de  Bohème  et  en  table ,  plus 
prompte  et  plus  facile  que  celle  du  soufflage  ^  propose 
un  prix  de  la  râleur  de  six  nulle  francs  ,  qui  sera 
décerné  dans  sa  séance  générale  du  mois  de  juillet 
1818,  à  celui  qui  aura  mis  en  pratique ,  soit  le  pro« 
cédé  décrit  dans  le  Bulletin,  K"*  CXLVI ,  quinzième 
année,  page  1 83,  avec  les  perfectionnemens  dont  il 
est  susceptible  )  soil  tout  autre  propre  à  atteindre  le 
même  but* 

IV.  Pour  rétamage  des  glaces  à  miroirs,  par  un 

procédé  différent  de  ceux  connus* 

La  Société  propose  un  prix  de  deux  mille  quatre 
cents  francs ,  c^^eW^  décernera  dans  sa  séance  géné- 
rale du  mois  de  juillet  1818^  à  celui  qui  aura  trouve 
un  moyen  d'élamer  les  glaces  à  miroirs,  d'après  le 
procédé  indiqué  dans  le  progi'arame,  ou  tout  autre 
analogue. 


'  L«è  eoneurrenâ  adresseront ,  arant  le  1er  &uû  de  It 
mêine  année,  deux  glaces  étamëes,  i'une  de  So  pou- 
ees  5ur  30 ,  l'autre  de  4o  pouces  sur  3o,  accM>nipagiiéei 
de  procès-verbaux  des  autorités  locales,  comstatânt 
que  les  glaces  ont  ëtë  pasbëes  an  tain ,  d'après  les  pro- 
cédés énoncés  dans  le  mémoire  de  Fauteur.  Ce  mé- 
moire devra  contenir  une  description  détaillée  de  U 
méthode  qui  aura  été  pratiquée  pour  Tétamage  des 
glaces  ;  on  y  joindra  des  dessins  sur  échelle ,  représen- 
tant les  plan  y  coupe,  profil  et  élévation,  tant  des 
fourneaux,  tables  à  étamer,  que  des  étuves,  outils,  etc., 
nécessaires  ao  succès  de  l'opération ,  le  tout  accooh 
pagné  d'une  explication  de  ces  divers  appareils. 

V.  Pour  la  découverte  d^un  moyen  de  colorer  en 
hleu  des  tterree,  des  émaux  ,  eic, ,  par  toute  autre 
substance  que  par  le  cobalt  et  ses  préparations. 

La  Société  propose  un  prix  de  la  valeur  de  deux 
mille  francs,  qu'elle  décernera  dans  sa  séance  geoé» 
'  raie  du  mois  de  juillet  1818,  à  celui  qui  sera  parvenu 
à  établir  en  France  une  fabrication  de  verre  ou  d'émaii 
coloré  en  bleu  ^  dans  les  nuances  les  plus  foncées  qoe 
produit  le  cobalt,  sans  toutefois  emploier  en  aacane 
manière  cette  dernière  substance. 

Le  concours  sera  fermé  le  l'mai  z8i8« 

VI.  Pour  la  découverte  d'un  procédé  pour  teindre 
la  laine,  avec  la  garance ^  en  écarlate  solide , 
sans  emploier  la  cochenille. 

La  Société  propose  un  piîx  de  six  ^lille  francs,  i 
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celui  qai  trouvera  un  procédé  pour  teindre  arec  la 
garance,  la  laine  en  ëcarlate^  semblable  h  celui  ob- 
tenu par  la  cochenille ,  depuis  les  nuances  lc5s  plua 
foncées  jusqu'aux  plus  claires.  Ces  couleurs  devront 
être  d'une  solidité  reconnue ,  et  résister  comme  les 
bonnes  couleurs  à  Taction  de  Faîr  et  dusoleiL 

La  Société  n'exige  point  la  connaissance  des  procé* 
dés  qu'auront  emploies  les  concurreus  ;  mais  elle  de- 
mande que  ces  procédés  soient  répétés  en  jprésence 
des  commissaires  nommés  par  elle,  et  qui  s'assureront 
que  les  laines  auront  été  teintes  avec  la  garance  seule, 
sans  aucune  addition  de  cochenille. 

Les  concurrens  sont  tenus  d'adresser  à  la  Société  , 
avant  le  i^'  mai  1818,  des  échantillons  de  laine  filée 
et  de  drap,  teints  par  leurs  procédés. 

Le  prix  sera  distribué ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance 
générale  du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

ARTS   ÉC0N03IIQUES. 

VIL  Pour  la  conservation  des  substances  alimen^ 
taireSy  paf  le  procédé  de  M.  Appert,  exécuté 
plus  en  grand,  ou  par  tout  autre  analogue. 

La  Société  propose  un  prix  de  deux  mille  francs, 
qu'elle  décernera  à  celui  qui  aura  formé  en  France 
un  établissement  dans  lequel,  en  emploiant  un  pt*o* 
cédé  quelconque ,  on  pourra  conserver  au-delà  d^une 
année  les  substances  animales  et  végétales  n^îc^ies, 
sous  un  volume  et  un  poids  d'au  moins  8  on  jolîite- 
grammes. 


4^4  TRIX  PROPOSÉS, 

La  Société  exige  comme  conditioD  de  rigueur,  que 
la ,  vente  de  ces  objets  s'ëlèye  au  moins  à  une  Taieur 
annuelle  de  20,000  francs,  et  que  les  frais  de  manipu- 
lation et  de  conserva  lion  ne  montent  pas  annuellement 
à  un  prix  tellement  élevé,  qu'ils  excluent  l'emploi  de 
ce  procédé  como^e  moyen  éconp^ique  et  d'un  usage 
généraU  .   -* 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  da 
mois  de  juillet  1818. 

AGRICULTURE. 

Vm.  Pour  la  cùnatruction  if  un  moulin  à  moudre 
et  à  concasser  les  grains  ^  qui  puisse  être  adapté 
a  toutes  les  exploitations  rurales* 

La  Société  propose  un  pi^ix  de  quatre  mille  francs 
I  celui  qui  parviendra  à  élabUr,  avec  le  plus  d'avan- 
tage,  un  moulin  d'une  facile  et  solide  construction, 
d'un  fvix,  modique ,  et  qui  puisse  s'adapter  oiâéiuenl  à 
toutes  les  exploitations  rurales.  Ce  moulin  serait  desr 
tiné  à  être  monté  dans  la  grange  à  blé  ou  dans  tout 
autre  local  de  l'habitation  ;  il  faut  qu'il  soit  habituelle- 
ment mu  par  le  vent,  à  l'aide  d'ailes  placées  sur  le  toit 
du  bâtiment  ^  qu'il  soit  ajusté  de  manière  que  le  grain 

« 

tombant  sans  cesse  daqs  la  trémie,  l'opération  de  la 
mouture  se  condnue  pendant  tout  le  temps  qu'un 
ve^t  quelconque  règne  sur  l'horiaion^  et  que  la  farine 
piM^  ^li  e  recueillie  et  divisée  daus  un  blutoir  anûexë 
avf  mvulin,  sans  que  le  propriétaire  ait  besoiude 
dojjner  aucune  attention  h  l'opération,  jusqu'à  çequç 


N 
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la  totalité  da  grain  qu'il  a  mis  dans  le  réservoir  supé- 
rieur soit  complètement  épuisée. 

La  Société  exige  qu'un  modèle  exacte  sur  l'échelle 
de  5  centimètres  pour  mètre ,  lui  soil  présenté ,  et  que 
d'ailleurs  la  machine  elle-même  soit  exécutée  dans  un 
établissement  rural  qu'  Ile  puisse  faire  examiner  par 
les  commissaires  qu'elle  aura  désignés,  ou  qu'elle  y 
soit  en  activité  avec  succès  depuis  six  mois  au  moins* 

Le  prix  sera  délivré,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance 
générale  du  mois  de  juillet  i8j8  ;  les  mémoires  et 
modèles  devront  être  adressés  avant. le  i''  mai  de  la 
même  année, 

IX.  Pour  un  semis  de  pins  du  Nord ,  ou  de  pins 
de  Corse ,  connus  sous  le  no  7n  de  laricio. 

X*  Pour  un  semis  de  pins  d'Ecosse  (  pinus  rubra  )• 

La  Société  propose  deux  prix,  l'un  de  quinze 
cents  francs  y  destjtié  à  celui  qui  aura,  dans  un  ter- 
rain crayeux  el  sablonneux,  produisant  au  plus 
6  francs  de  rente  par  hectare ,  fait  le  semis  le  plus 
étendu  de  graines  du  pin  du  Nord,  ou  du  pin  de 
Corse  ;  ce  semis  ne  pouvant  être  moindre  d*un  hec- 
tare ;raulre  de  mille  francs  y  à  celui  qui  aura,  la 
même  année ,  dans  un  terrain  de  même  nature  et  de 
paême  étendue,  éloigné  de  vingt  lieues  de  toutes  an- 
ciennes  plantations  de  pin  ,  semé  le  plus  de  surface  on 
graines  de  pin  d'Ecosse.  Ces  deux  prix  seront  décer- 
nés en  i8i  8. 
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PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  Ï^OUR  L'AN  iSiS. 

ARTS  HECANIQUE8. 

XL  Pour  une  machine  propre  à  fabriquer  de  la 
ficelle  ou  du  fil  de  carret,  de  toute  grosseiur  et 
longueur j  av^ec  du  chanvre  sérancém 

La  Socîëté  propose  un  prix  de  quinze  cents  franc* 
a  celui  quî  lui  présentera  une  machine  propre  à  fabri- 
quer de  la  ficelle  ou  du  fil  de  carret,  de  toute  gros- 
V.  Êexxv  et  longueur,  avec  du  chanvre  sérancë. 

Le  prix  sera  décerné  daiis  la  séance  générale  da 
mois  de  juillet  181 8. 

XII.  Pour  ta  fabrication ,  en  fil  de  chanvre  ou 
avec  toute  autre  matière^  de  tuyaux  sans  coU" 
turè ,  à  V usage  des  pompes  à  incendie. 

La  Société  propose  un  prix  de  mille  francs ,  qu'elle 
décernera  dans  sa  séance  générale  du  mois  de  juillet 
i8i8 ,  à  celui  qui  sera  parvenu  à  établir  en  France  la 
fabrication  des  tuyaux  sans  couture,  soit  en  fil  de 
chanvre,  soit  avec  toute  autre  matière  ,  et  quî  prou- 
vera, par  des  cerlificals  authentiques ,  qae  les  pro- 
duits de  sa  fabrique  peuvent  soutenir  la  concurrence 
avec  ceux  des  mannfactui*es  étrangères,  tant  pour  le 
prix  que  pour  la  qualité. 

Les  tuyaux  envoyés  pour  échantillons  devront 
avoir  au  moins  5  mètres  de' longueur^  te  qui  scftlt 
pour  pouvoir  être  mis  à  l'essai* 
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XIII.  Pour  ta  fahricttlion  en  fonte  defèr  dé  dipers 
ouvrages  pour  lesquels  on  emploie  crdinairemeni 
le  cuiifre  et  leferforgèm 

La  Sociëlë  piropose  un  prix  de  trois  mille  francs  à 
celui  qui  exécutera  en  fonte  de  fer:  i^.  des  supports 
de  cylindres  de  machines  à  filer  le  colon; '2^.  des 
roues  d'engrenage  de  quelques  centimètres  de  dia- 
mètre ;  S"*,  des  fiches  et  des  charnières  de  croisées  et 
de  portes  ;  4"*.  des  clous  de  différentes  formeâ  ^  et  de 
5  à  '20  millimètres  de  longueur. 

Ces  divers  ouvrages  seront  en  fonte  et  moulés  avec 
soin  \  cette  fonte  devra  approcher  le  plus  possible  de 
la  douceur  et  de  la  ténacité  du  fer.  lia  fonte  des  sup- 
ports, des  fiches  et  des  charnières  devra  surtout  être 
susceptible  d'être  limée  et  forée  facilement. 

Lie  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du 
mois  de  juillet  1818;  les  échantillons  et  mémoires 
devront  être  envoyés  avant  le  i*'  mai  de  la  même 
année. 

ARTS   CHIMIQUES.' 

XrV.  Pour  le  meilleur  procédé  de  fabriquer  le 
strass  et  les  pierres  précieuses  artificielles» 

La  Société  ofiire  un  prix  de  douze  cents  francs  k 
c^lui  qui  indiquera  on  moyen  d'égaler  constamment , 
et  même  de  surpasser ,  la  composition  du  strass  alle- 
mand 9  et  qui  portera  la  même  perfection  dans  la 
fabrication  des  pierres  artificielles  colorées  par  les 
oxides  métalliques. 
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Les  pierres  naturelle  devront  avoir  les  mêmes  di* 
mensions  que  les  pierres  factices. 

Les  prix  seront  décernés ,  s'ils  y  a  lieu ,  dans  la 
séi^ce  générale  du  mois  de  juillet  iSi8* 

X\^I.  Pour  la  salaison  des  viandes* 

La  Société  propose  de  décerner  un  prix  de  deux 
mille  francs  à  celui  qui  aura  rempli  les  conditions 
suivantes  : 

1^.  Déterminer  les  caractères  physiques  et  chirai* 
•ques  que  doit  avoir  le  muriale  de  soude  le  plus  conve- 
nable à  la  salaison  des  viandes  destinées  à  un  long 
voyage  en  mer. 

2^.  Désigner  la  forme  des  tonneaux  ou  autres  vases 
qui  doivent  contenir  ces  viandes ,  l'espèce  de  bois  ou 
de  terre  qu'on  doit  préférer  pour  leur  confection , 
l'âge  auquel  on  doit  prendre  les  animaux ,  et  la  saison 
la  plus  convenable  pour  les  saler.  • 

5^0  Les  concurréns  feront  connaître  les  diverses 
substances  qu'ils  auront  emploiées,  ii3dépendamment 
'du  muriate  de  soude 9  lesquelles  doivent. être  de  nature 
à  ne  porter  aucun  préjudice  à  l'éconQcdie  animale. 

4°.  Une  partie  de  leurs  salaisons  doit. avoir  passé  la 
'ligne  et  être  revenue  en  Europe  avant  1&  i  "'  mai  1 8 1 8. 

5°.  Le  capitaine  du  navire  qui  les  aur9  transportées 

à  son  bord ,  les  sous-officiers  et  au  moins  six  matelots 

'^e  l'équipage,  devront  faire  usage  de  ces  viandes 

passé  l'équateur.  lis  certifieront ,  par  un  procès- verbal 

signé  d'eux  y  dans  qoel  état  ils  les  ont  trouvées ,  et  ce 
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capacité  y  savoir  :  depuis  le  diamètre  d'un  décimètre 
(  5  à  4  pouces  ) ,  jusqu'à  celui  de  4 décimètres  (environ 
1  pied.) 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  de 
juillet  i8i8.  Les  mémoires  et  échantillons  devront 
être  envoyés  avant  le  i*"  mai  de  la  même  année. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  I/AN  1819. 

« 

AKTS  MECANIQUES. 

XIX.  Pour  la  fabrication  d'une  nouvelle  espèce 
de  tapis  de  pied  économiques, 

La  Société,  persuadée  que  la  propreté  des  habita- 
tions contribue  essentiellement  an  bieu-être  et  à  la 
santé  des  individus,  propose  un  prix  de  douze  cents 
Jrancs  à  décernera  celui  qui,  avant  le  i".  mai  1819, 
aura  fabriqué  et  mis  dans  le  commerce  des  tapis  de 
pied  économiques,  dont  la  valeur  sera  au-dessous  de 
la  moitié  du  prix  des  tapis  les  moins  cln^rs,  aujour- 
d'hui connus  dans  la  capitale,  tels  que  les  moquetlea^ 
les  tapis  en  naltjes,  paille  et  sparleries ,  et  aulre^»  tapis- 
series ,  de  quelque  genre  que  ce  soit. 

Chaque  concurrent  devra  envoyer  des  échautillona 
de  ses  produits ,  et  fournir  la  preuve  qu'ils  sont  répan- 
dus dans  le  commerce. 

Le  prix  sera  décei*né^  s'il  y  a  lieu^  dau$  la  séance 
du  mois  de  juillet  1819. 
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XX.  Pour  Vapplication  de  la  machine  à  feu  auJfî 

presses  d'imprimerie» 

La  Sociél<5  a  propose  un  prix  de  la  somme  de  deux 
mille  francs  à  celui  qui  mettra  en  action,  par  le  moyeu 
de  la  machine  à  vapeur,  une  ou  plusieurs  presses  ty- 
pographiques ^  construites ,  soit  d'après»  le  système  an- 
cien ^  soit  d'après  un  autre  système.  Cette  pressée!  Tra 
produire,  dans  un  temps  donne,  un  plus  grand  nom* 
bre  d'épreuves  que  les  j^resses  à  bras  ordinaires ,  et 
le  bénéfice  net  qui  en  résultera  devra  être  plusconsi- 
dérable  que  celui  qu'on  obtient  communément. 

Les  concuiTens  adresseront  avant  le  i*'.  mai  1819, 
deà  mémoires  descriptifs,  accompagnés  de  dessius  âur 
.  échelle ,  des  presses  qu'ils  auront  emploiéea. 

Ils  justifieront,  par  des  certificats  des  autorités  lo- 
cales, qu*elles  ont  été  en  activité  pendant  trob  mois 
consécutifs^  et  qu'elles  oSient  les  avantages  que  h 
Société  désire. 

Le  prix  sera  décerné ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance 
générale  du  mois  de  juillet  iSig. 

ARTS    CHIMIQUES. 

XXI.  Pour  la  fabrication  d'une  couleur  verte  inal* 
térable, préférable  au  vert  de  ScJieele. 

La  Société  propose  un  prix  de  la  valeur  de  diu^ 
mille  francs ,  pour  l'auteur  du  meilleur  moyen  àc 
préparer  un  ou  plusieurs  verts  solides  et  brillons, 
propices  à  être  emploies  dans  la  teinture,  dans  la  pein- 
ture i  l'huile  et  dans  celle  d'application  aux  papi»:^- 
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de  tentare.  Ce  vert  doit  être  supériear  aa  vert  de 
Scheele,  et  à  ceux  qui  sont  actuellement  dans  le  com- 
merce. 

Des  échantillons  du  poids  de  3  dëcagrammes  aa 
moins 9  seront  adressés  à  la  Société,  avec  la  description 
exacte  du  procédé,  avant  le  i*'  mai  1819. 

Le  prix  sei*a  décerné ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance 
publique,  de  juillet  de  la  même  année.  La  Société  se 
réserve  expressément  la  faculté  de  publier  Ja  descrip- 
tion des  procédés  pour  fabriquer  les  verts  dont  elle 
aura  approuvé  la  composition ,  si ,  après  avoir  répété 
ces  procédés  et  constaté  la  supériorité  de  la  couleur 
obtenue,  elle  pense  que  cette  publication  puisse  être 
utile  au  commerce  et  aux  arts. 

XXIL  Pour  la  découverte  du  meilleur  procédé 
pour  broyer  les  couleurs  â  T huile  et  à  Veau,  jus* 
quau  degré  de  ténuité  désiré  par  les  artistes*  • 

La  Société  propose  un  prix  de  cinq  cents  francs 
à  l'auteur  du  procédé  le  meilleur  et  le  plus  écono-> 
mique  pour  broyer,  jusqu'au  degré  de  ténuité  voulu 
par  les  artistes,  les  couleurs  qui  doivent  être  emploiées 
à  rhuile  et  à  Teau. 

Les  mémoires  et  les  assortissemens  de  couleurs  pré- 
parés pour  échantillons,  devront  être  adressés  avant 
le  1*'  mai  1819.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  de  juillet  de  la  même  année. 
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XXIIL  Pour  lajabrication  du  charbon  animal^ 
avec  d* autres  matières  que  les  os,  et  par  un  prch 
cédé  différent  de  celui  emploie  pour  préparer  U 
bleu  de  Prusse* 

La  certitude  que  Ji'oQ  a  que  les  matlèi-es  animales, 
autres  que  les  os,  peuvent  être  amenëes  à  donner  un 
charbon  d'une  bonne  qualité^  résulte  de  la  conoab- 
sance  d'un  fait  très-important,  fourni  par  Temploi 
du  charbon  résidu  de  la  fabrication  du  bleu  de  Prai$e. 
Ce  charbon  ,  lorsqu'il  a  ëtë  bien  traité  ^  possède  des 
qualités  infiniment  supérieures  à  celles  que  possède  le 
charbon  provenant  des  03,  et  cependant  on  sait  qu'il 
est  fourni  par  des  matièi^es  minimales  autres  que  les  os, 
et  tniitées  par  la  potasse. 

Dans  le  charbon  i^sidu  du  bleu  de  Prusse,  tout  ou 
presque  tout  est  charbon,  tandis  que  dans  le  charbon 
des  os  il  n^y  a  guère  plus  d'un  cinquième  de  charbon 
pur;  les  quatre  autres  cinquièmes  sont  formés  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  matières  tout-a- 
fait  étrangères  à  l'action  du  charbon. 

D'après  l'eusemble  de  ces  considérations,  la  Société 
propose  un  prix  de  deux  mille  francs  k  celui  qui 
aura  indiqué  un  procédé  certain  et  économique  pour 
convertir  les  matièi^es  animales,  autrts  que  les  os ,  en 
un  charbon  possédant  toutes  les  qualités  du  charbon 
d'os. 

La  Société  exige  que  la  valeur  de  ce  charbon,  prîi 
dans  les  fabriques ,  ne  puisse  pas  être  plus  élevée  que 
le  prix  actuel  du  charbon  d'us,  10  centlmei  k  litre , 
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«t  que  ramélioration  du  charbon  qu'on  présentera  ne 
soit  pas  due  à  un  sîmplç  mélange  avec  du  charbon 
proyenant  des  résidus  du  bleu  de  Prusse. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  dç 
juillet  18  j  9* 

ARTS   ÉCONOMIQUES- 

XXIV.  Pour  la  culture  des  soies  provenant  de  gr  alê- 
nes à  cocons  blancSf  originaires  de  la  Chine. 

La  Société  affecte  une  somme  de  deux  mille/rancsy 
pour  êti^e  distribuée  entre  les  cultivateurs  français  qui 
auront  obtenu^  en  1819,  la  plus  grande  quantité  de 
cocons  blancs,  originaires  de  la  Chine ,  et  dont  la. 
blancheur  et  le  poids  des  cocons  égaleront  ce  qui  peut 
s'obtenir  de  plus  parfait  en  ce  genre. 

La  répartition  de  ladite  somme  de  deux  mille/rancs 
sera  faite  entre  les  concurrens,  proportionnellement  à 
la  quantité  et  à  ]«  qualité  des  produits  qu'ils  obtien- 
dront. Cette  répartition  sera  faite  sur  la  proposition 
d'une  coijnmission  que  nommera  le  Conseil  d'admi*^ 
nistration  de  la  Société. 

Ija  quantité  de  cocons  présentés  au  concours  dev^f^ 
être  au  moins  de  aSo  kilogrammes,  ce  qui  suppose 
une  récolte  d'environ  35  kilogrammes  de  soie* 

Les  cocons  blancs  qui  se  distinguent  par  une  espèce 
d'étra;iglement  dans  leur  milieu ,  et  qui  p^ovienoenjt 
d'un  croisement  ayec  la  graine  de  la  Chine,  n'offran^ 
pas  uniformément  la  blancheur  désirée ,  ne  seront 
poii^t  ad,mis. 

Indépendamment  des  encouragemens  pécuniaires 
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que  propose  la  Société ,  elle  se  réserve  de  recommaa- 
der  à  la  bienveillance  du  Gourernement  ceux  des 
concurrens  qui  auraient  le  plus  contribué ,  par  une 
culture  suivie,  à  conserver,  dans  toute  sa  pureté,  celte 
espèce  de  soie ,  introduite  en  France  depuis  près  de 
quarante  ans. 

Les  concurrens  devront  adresser  à  la  Sodëlë,  avant 
le  l'ornai  1819  ,  un  kilogramme  de  leurs  cocons, 
levés  sans  choix  sur  leur  récolte,  par  les  soins  des 
autorités  locales,  qui  sont  invitées  à  constater  la  quaa- 
tité  obtenue ,  et  à  revêtir  l'en voi  de  leur  cacheL 

XXV.  Pour  la  découverte  (Tune  boisson  salubre, 
économique  et  agréable^  qui  puisse  se  préparer 
dans  les  ménages  des  plus  simples  cultivateurs, 
et  qui  serve  aux  manouvriers  emploies  aux  tra^ 
%faux  des  cliamps. 

La  Société  offre  un  prix  de  six  cents  francs  à  Fau- 
teur du  mémoire  qui  contiendra  la  description  du 
meilleur  procédé  à  emploier  pour  fabriquer  une  bois- 
son fermentée  à  Tusage  des  cultivateurs  :  cette  boisson 
doit  être  nouvelle  ;  elle  doit  être  potable  ;  elle  doit  être 
la  meilleure  ,  la  plus  salubre,  la  moins  coûteuse,  la 
plus  facile  à  fabriquer  dans  les  ménages  ruraux,  la 
plus  susceptible  d'être  conï>erv^e  sans  détérioration  , 
de  toutes  celles  qui  auront  été  proposées ,  et  qui  d*aiU 
leurs  rempliront  le  but  de  la  Société. 

Les  mémoires'  contenant  la  description  exacte  des 
procédés  emploies  pour  préparer  la  boisson  ou  les 
boissons,  dans  lesquelles  les  tfuteurs  auront  reconnu 
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le  plus  éminemment  ces  diverses  qualités ,  'devront 
être  accompagnés  d'échantillons  de  ces  produits  et  de 
l'attestation  des  autorités  locales ,  constatant  que  les 
échantillons  ont  été  fabriqués  suivant  les  procédés 
consignés  dans  les  mémoires  descripti&.  Ces  mé- 
moires, avec  les  échantillons  à  l'appui ,  devront  être 
envoyés  &  la  Société,  avant  le  1"  mai  1819;  le  prix 
sera  décerné  dans  la  séance  générale  de  juillet  de  la 
même  année. 

XXVI.  Pour  la  découiferte  d*une  aubaiance  végè^ 
taie,  âoil  defeuilleê  naturelle»  ou  préparées ,  qui 
pourrait  remplacer  complètement  les  fouilles  de 
mûrier  pour  la  nourriture  des  pers  à  soie, 

La  Société  propose  un  prix  dé  la  valeur  de  deux 
mille  francs  à  celui  qui  trouvera  une  substance  vé«- 
gétale,  soit  de  feuilles  naturelles  ou  préparées^  suscep« 
tible  de  remplacer  complètement  les  feuUles  de  mû* 
rier  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  i*'mai  1819, 
les  échantillons  de  la  substance  demandée,  accompa- 
gnés d'un  mémoire  descriptif  des  procédés  emploies* 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu ^  dans  la  séance 
générale  du  mois  de  juillet  1819. 
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PRIX  REMIS  AU  CONCOORS  POUR  L'AN  1819. 


ARTS   MECANIQUES. 

XXVII.  Pour  la  conatruction  iTune  machine pro^ 
pre  à  raser  les  peaux  emploiées  dans  la  cha- 
pellerie. 

La  Sociëtë  propose  un  prix  de  mille  francs  à  celui 
qui  prëseutera  une  machine  simple  de  constraclion, 
d*un  service  pfonlpt  et  licite,  pouvant  èlre  moe  par 
un  enfant  de  doù2e  à  quinze  ans ,  peu  dispendieose , 
01  susceptible  de  raser  ou  tondre  toutes  sortes  de 
peaux  propres  à  là  chapellerie,  après  que  les  poils 
en  ont  été  sécrétée.  Cette  machine  devra  raser  an 
moins  m  livres  de  poils  par  jour,  de  manière  à  en 
séparer  facilement  les  diverses  qualités,  et  offrir  sur 
le  même  travail  fait  à  la  main,  un  bénéfice  de  5o 
pour  100  au  moins;  il  faudra  aussi  qu'elle  tienne  les 
peaux  parfaitement  tendues,  pour  faciliter  Tenlève- 
ment  des  poils  et  pour  éviter  de  les  entamer ,  afin  de 
pouvoh*  s'en  servir  dans  la  mégisserie  et  la  chamoi- 
serie  :  condition  d'autant  plus  essentielle,  que  la  disso- 
lution mercurielle  les  fait;  souvent  crisper. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  i^  mai  1819, 
un  mémoire  descriptif  de  leur  machine,  accompagné 
d'un  dessin  sur  échelle  ou  d'un  modèle,  et  de  certi- 
ficats authentiques  des  autorités  locales,  constatant 
qu'elle  est  montée  en  grand  dans  une  fabrique  de 
chapeaux. 
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XX  VIII.  Pour  lajabrication  du  fil  ^  acier  propre 
a  faire  les  aiguillée  à  coudre. 

La  Sociëté  propose  un  prix  de  six  mille  francs , 
qu'elle  dëcernera  à  celui  qui  sei^a  p^rveria  à  &briquer 
des  fils  d'acier  dans  tous  les  degrés  de  fiûesse  et  ayant 
les  qualités  requises  pour  la  fabrication  des  aiguilles. 
Ce  fil  doit  être  d'un  grain  fin^  homogène  et  susceptible 
de  prendre  la  forme  d'aiguille  sànâ  se  briser  \  il  faut 
aussi  qu'il  puisse  supporter  Fopération  du  recuit  sans 
perdre'  sa  qualité  acéreuse ,  et  qu'il  prenne  à  la  tt^empe 
la  dureté  convenable.  Chaque  concurrent  deViraf  prou- 
ver qu'il  peut  livrer  ce  fil  aux  mèines  prix  et  condi* 
tions  que  les  fabricant  étrangers ,  et  jti^ifier  avoir 
fourni  jusqu'au  i''  mai  1819,  àul  fabriques  d'ai- 
guilles de  France,  des  fils  sortant  de  âa  tréfilérie ,  pour 
là  iK>mme  de  10,000  francs. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i*'  mai  iÇig. 

Le  prix  sera  adjugé  dans  la  séanôe  générale  du 
mois  de  juillet  de  la  même  année. 

ilRTS  CHIMIQUES. 
XXIX.  Pour  la  fabricatiofi  de  la  collé  de  poisson* 

La  Société  offre  un  prix  dé  deux  mille  francs  au 
fabricant  qui  aura  établi  en  France  une  manufacture 
de  colle  de  poisson  dont  les  produits ,  comparés  avec 
ricbtyocoUe  du  Nord  y  pourront  soutenir  la  concur- 
rence. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  là  séance  générale  da 
mois  de  juillet  181  g. 
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Les  échantillons  de  colle  de  poisson  devront  Ctre 
adresssës  au  secrétariat  de  la  Société^  avant  le  i** 
mai  de  la  même  année. 

ARTS  ÉCONOMIQUES.      • 
XXX.  Poiùr  la  desaiccaiion  des  viandes. 

La  Société  propose  un  prix  de  trois  mille  francs 
i,  celui  qui  trouvera  : 

1^.  Un  procédé  facile  et  économique  pour  deasé* 
cher  les  viandes  qui  servent  aux  embarcations,  et 
dans  l'économie  domestique.  Ces  viandes  doivent 
être  desséchées  convenablement  pour  reprendre ,  par 
leur  décoction  dans  l'eau,  la  saveur  et  la  souplesse  les 
plus  analogues  à  celle  du  bouilli,  et  donner  un 
bouillon  sain  et  agréable. 

a^.  Il  remplira  aussi  les  conditions  prescrites  par 
le  programme  pour  les  salaisons,  et  désignées  soos 
les  numéros  2,  3,  4>  ^9  6  ^^^  7  ( i'oyez  plus  haut, 
n*.  X vu  ). 

La  Société  lui  décernera  le  prix  dans  la  séance  gé- 
nérale dn  mois  de  juillet  1819,  si  les  viandes  qn*il 
aura  présentées  ont  le  degré  de  perfection  désirable. 

AGRICULTURE. 

XXXI.  Pour  la  culture  des  plantés  quifoumisseni 

la  potasse. 

La  Société  propose  un  prix  de  quinze  cents  francs 
&  celui  qui ,  avant  le  V*  mai  1819,  prouvera,  par  des 
pièces  authentiques,  avoir  planté  en  une  ou  plnsieun 
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• 

.  années  y  des  espèces  de  Téçëtaux  ci-après,  nommés ,  ou 
autres  analogues.  la  plus  grande  étendue  de  terrain , 
et  en  avoir  retiré  les  produits  en  potasse  les  plus  con- 
sidérables ,  ce  terrain  ne  pouvant  être  moindre  d'un 
demi-hectare.  A  ces  pièces  sera  joint  un  mémoire  qui 
détaillera  :  i*'.  la  nature  du  sol ,  le  mode  de  la  culture^ 
les  époques  des  coupes  et  l'état  de  l'atmosphère  pro- 
pices à  chacune  d'elles;  2^.  les  procédés  suivis  dans  la 
fabrication  de  la  potasse ,  et  la  quantité  que  chaque 
coupe  aura  produite  ;  c'est-à-dire^  que  ce  mémoire 
sera  le  journal  de  toutes  les  opérations  qui  auront  été 
exécutées.  Chaque  concurrent  devra  en  outre  envoyer 
à  la  Société  un  échantillon  des  différentes  espèces  de 
potasse  qu'il  aura  fabriquées,  pour  que  Ton  puisse  en 
déterminer  la  richesse  alcaline  et  la  comparer  à  celle 
des  meilleures  potasses  du  commerce. 

Liste  des  plantes  propres  h  fournir  delapotasse. 

La  buniade  orientale  (^uni^z^  orientale.  Lin.  )  ;  la 
passerage  à  larges  feuilles  ( lepidium  laiifolium,  Lin .)  ; 
le  sisymbre  à  siliques  grêles  (  sisymbrium  slriclissi- 
mum.  Lin.  )  ^  Tasclépiade  de  Syrie  (  asclepias  syria-. 
ca^IiiN.). 

Les  asters  d'Amérique ,  qui  s'élèvent  à  plus  de 
a  pieds,  principalement  laster  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre (  aster  Novœ^Angliœ  ,  Lin.  )  ;  l'aster  de  la 
Nouvelle- Belgique  (  aster  Novœ-Belgiœ  ,  LiN.  )  ; 
l'aster  osier  {aster  viminalis.  Lin.  )  ;  l'aster  à  tiges 
pourpres  (  aster  rubricaulis  ,  Lai^;A.RCK  ). 

Les  verges  d'of  du  même  pays  ,.qui  s'élèvent  à  une 
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AGRICULTURE. 

XXXIV.  Pour  la   construction  d'un  moulin  à 
bras,  propre  a  écorcer  les  légumes  secB. 

,  La  Société  propose  un  prix  de  mille  francs  pour 
être  adjugé  en  1(520,  à  celui  qui  aura  conslruil  le 
moulin  à  bras  le  plus  simple,  le  moins,  coûteux, le 
plus  facile  à  meltre  en  mouvement,  ou  toute  aalre 
machine  propre  à  facililer  aux  consommateurs  les 
moyens  de  décortiquer  leurs  légumes  ;  il  devra  dé- 
pouiller au  moins  un  décalitre  de  pois  par  heure, 

PRIX  PROPOSÉ  POUR  L'AN  1821. 

ARTS    CHIMIQUES. 

XXXV.  Pour  la  découverte  d'un  métal  ou  alliage 
moins  oxidahie  que  le  fer  et  l  acier  ^  propre  à 
être  emploie  dans  les  machines  d  diviser  Us 
substances  molles  alimentaires. 

La  Société  propose  un  prix  4p. trois  mille  francs 
pour  la  découverte  d'un  métal  ou  d'un  alliage  d\m 
prix  peu  élevé,  qui  ne  soit  pas  nuisible  i  réconoiulc 
animale,  non  oxidable  par  l'eau,  par  les  sucs  de$ 
fl'uils  et  des  légumes,  ou  infiniment  moins  attaquable 
que  le  fer  et  l'acier,  sans  donner  de  coulecir  on  de  goût 
aux  substances  à  la  préparation  desquelles  on  rem- 
ploierait. 

La  Société  exige  que  les  auteurs  fassent  connaître 
la  nature  des  métaux  ou  la  composition  des  alliages 
qu'ils  emploieront,  en  y  joignant  des  échantîUoiis  dt 
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chacun  d'eux,  et  déposant  un  modèle  d'une  machine 
connue,  avec  lequel  on  puisse  faire  les  expériences 
propres  à  constater  la  bonté  des  pièces  principales 
composantes;  celles  secondaires  pourraient  être  eu 
bois  dur  ou  en  fonte  de  fer  coulée ,  de  grandeur  con- 
venable et  non  limée,  ou  en  autre  composition  moins 
attaquable  que  le  fer  ou  l'acier. 

Les  mémoires ,  les  échantillons ,  le  modèle  fonc- 
tionnant, seront  déposés  à  la  Société,  au  plus  tard  le 
i''  mars  1821,  afin  que  l'on  puisse  trouver  encoi*e 
des  végétaux  propres  à  faire  les  expériences,  et  avoir 
le  temps  de  les  répéter. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du 
mois  de  juillet  1821. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES: 

A  REMPLIR  PAR  LES  CONCURRENS. 

Celtii  qui  aura  obtenu  un  prix  conservera  la  faculté 
de  prendre  un  brevet  d'invention ,  si  l'objet  en  est 
susceptible. 

Les  modèles,  mémoires,  descriptions,  renseigne- 
mens,  échantillons  et  pièces,  destinés  à  constater  les 
droits  des  conçu rrens,  seront  adressés ,  francs  de  port^ 
au  secrétariat  de  la  Société  d* Encouragement  pour  ^ 
V Industrie  nationale ,  rue  du  Bac,  n^  5i.  Ils  doi- 
vent être  remis  avant  le  i*'  mai  de  chaque  année.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

Les  étrangei^  sont  admis  à  concourir;  mais,  dans 
le  cas  où  l'un  d'eux  aurait  obtenu  an  .prix ,  la  Société 
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conservera  la  propriété  da  procédé ,  à  moins  qu'il  ne 
le  mette  à  exéculioa  en  France,  en  prenant  un  brevet 
d'invention. 

Les  membres  du  Conseil  d'Administration  et  les 
deux  censeurs  sont  exclus  du  Concoui-s* 

Les  autres  membres  de  la  Société  soat  admis  à 
concourir. 

Les  concurrcns  ne  mettront  point  leurs  noms  à 
leurs  mémoires;  ils  y  mettront  seulement  une  devi^, 
et  ils  joindront  aux  modèles^  mémoires  ou  échantil- 
lons, un  billet  cacheté^  renfermant  la  même  devise, 
leur  nom  etTindication  de  leur  domicile. 

Les  médailles  ou  la  somme  seront  remises  à  celui 
qui  aura  obtenu  le  prix^  ou  à  son  fondé  de  pouvoirs. 
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III. 

BREVETS  D'INVENTION, 

p  IMPORTATION    ET    DE    PERFECTIONNEMENT, 
DÉLIVRÉS  EN  FRANCE  PENDANT  L'AN  i8i6. 

Par  ordonnance  du  iQ  avril. 

M.  Suizeau-Durochereau ,  à  Parus  ;  un  brevet  de 
cinq  ans,  poar  la  composition  d'une  JSau  cosmé^ 
tique  y  dite  Eau  DE  COLOGNE. 

M.  Straubart,  rue  defe  Lions  Saint-Paul,  n**  7  ; 
un  brevet  de  quinze  ans,  pour  dea  procédés  de  fa- 
brication ^  en  métal,  de  planches  et  de  cylindres 
pohyiypés ,  propres  à  U impression  des  tissus  de 
toute  espèce. 

M.  Moizand  y  rue  Saint-Martin,  n**  14;  ,  à  Paris; 
un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  la  fabrication  d'un 
chapeau  à  double  fond, 

M.  Greniéy  rue  du  Dauphin,  n'  1 ,  à  Paris;  un 
brevet  de  cinq  ans ,  pour  ta  construction  d'un  in-- 
strument  dît  Orgue  expressif. 

M.  Bouzon  ,  rue  de  la  Harpe ,  n<>  8 ,  à  Paris  ;  un 
brevet  de  cinq  ans ,  pour  des  procédés  de  fabrication 
de  patins  y  et  de  patins- souliers. 

M*   Toulouze ,   carrossier,    rue  Culture-Sainte 
Catherine,  n°  56,   à  Paris;   un  br<  vet  de  cinq  ans, 
pour  une  voiture  à  deux  rouet  et  à  double  caisse. 

MM.  fVillcox  et  Crépu,  quai  de  Relz ,  n°  5y  ,  à 
Lyon  ;  un  brevet  de  dix  ans,  pour  des  procédés  de 
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chauffage  et  d^ éclairage  par  le  moyen  du  gaz  hy- 
drogène-carboné. 

M.  Bordier-Marcetj  rue  du  Faubourg-Montmar- 
tre, n**  4,  à  Paris,  un  brevet  de  dix  ans,  pour  la  fabri- 
cation d'une  lampe  à  grand  foyer  de  lumière,  qu  3 
appelle  Photomagïsterom  Photomjitre. 

MM.  Gengembre ^  hôlel  des  Monnaies,  et  Jolr- 
clercj  rue  Serpente,  n*  5,  à  Paris;  un  brevet  de  dis 
ans ,  pour  des  machines  propres  à  la  confection  des 
,  bottes  y  souliers  et  autres  chaussures» 

M.  Dusaulchoyy  çue  Childebert,  n"  g,  à  Paris; 
un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  une  optique  destinée  à 
présenter  des  tableaux  historiques. 

M.  Leistenschneider j  rue  Popîncourt,  n*  lo,  à 
Paris  ;  un  brevet  de  quinze  ans  ,  pour  une  machina 
propre  à  fabriquer  le  papier, 

M.  Fabre,  rue  des  Deux  Boules,  n''  7  ;  un  brevet 
de  cinq  ans ,  pour  des  procédés  de  fabrication  de 
tricots  peluches. 

MM.  £ecoe/^'etJ5aMC?m,  rue  Saint-Denis,  n*242, 

à  Paris;  un  brevet  de  dix  ans  y  pour  des  procédés  de 

fabrication  de  plaqué  or  sur  argent,  et  de  plaqué  or 

et  argent  sur  cuivre  gravé ^  ciselé ,  guilloché^  elc. 

en  tout  semblableé  aux  boites  d'or  massives. 

M.  Ashmore^  rue  du  Mont-Thabor,  n**  i5,  i 
Paris;  un  brevet  dtî  quinze  ans,  pour  un  procidc 
relatif  au  tannage  des  cuirs. 

M.  Sevenne ,  rue  Noire -Dame  des  Vicloins, 
n°  24,  à  Paris;  un  brevet  de  cinq  ans,  pouruiie 
machine  à  tondre  les-  draps. 
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M.  Bagneris ,  de  Tarbes  (Aude)  i  un  brevet  de 
quinze  ans,  pour  perfieçtionneiiient  d'un  baieau  k 
papeur. 

M^Dumont^  rueSaint^Jacques^  n^  67,  à  Paris; 
un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  une  balance-pendule. 

M.  £06  Maître  y  rue  des  Marais,  n*  4;  ,  à  Paris; 
un  brevet  de  cinq  ans,  -pour  des  procédés  de/abri^ 
cation  de  souliers  sans  coutures» 

M.  D  oschoty  rue  des  Jtti& ,  n*"  24 ,  à  Paris  ;  un  bre- 
vet de  quinze  ans^  pour  un  appareil  destiné  a  éco^ 
nomiser  le  combustible. 

M.  Trégan,  &  Bordeaux;  un  brevet  de  dix  ans , 
pour  desprocédés  de  fabrication  d'eau-de^vie  avec 
des  prunes  sèches,  sans  mélange  de  pin. 

M.  Baglioni,  k  Bordeaux;  un  brevet  de  quinze 
ans,  pour  perfectionnement  d^un  appareil  dis tillof 
toire  continu. 

M.  Fouquesy  me  et  hôtel  Bretonvilliers ,  k  Paris  ; 
un  brevet  de  dix  ans,  poaT perfectionnement  des 
sauons  de  différentes  couleurs,  et  une  liqueur  lixi" 
vielle  apec  les  chairs ,  les  os,  etc.  des  chevaux ,  et  en 
extrayant  encore  de  ces  débris  un  aliment  propre 
à  la  nourriture  des  animaux  carnivores. 

M.  Busby,  rue  Saint- Antoine,  n^  195,  à  Paris; 
un  brevet  de  cinq  ans  y  pour  une  machine  propre  k 
distribuer  les  laines  mérinos  et  autres  en  rubans 
continus. 

M.  Dénùre ,  Matelin  et  Mariotte,  rue  Saint* 
Louis,  n^  58 ,  à  Paris  ;  un  brevet  de  cinq  ans ,  pour 
des  procédés  de  fabrication,  i*.  de  carreaux  en  terr^ 
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cuiU  coloriée  par  des  oxidôs  mélalliqueê  ;  a\  de 
iuile€  »  plats  j  aasieites,  etc»  également  coloriéêm 

M\L  Andriel,  Pajol  et  comp. ,  quai  Voltaire, 
ji<»  1 ,  ii  Paris;  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  perfeo 
tionnement  consistant  a  adapter  des  Bjâ.TSjâUX" 
jiEMORQUEURS  articulés  à  leur  système  de  nai^iga" 
tion  accélérée. 

M.  Bieste  de  Bonvaly  rue  de  Grammont,  n^  16, 

è  Pari^;  ua  brevet  de  dix  ansy  pour  une  machine 

quiLappelle  Bateau  I>B  REMOnqirs ,  destinée 

a  faire  remonter  aux  bateaux  les  fleuves  et  les  ri* 

vieresy  par  là  moyen  d'un  mécanisme  mû  par  lecou^ 

rant. 

Peur  ordonnance  du  10 JuilleL 

M.  Doboy  rue  de  .Charonue,  n^l  88 ,  à  Paria;  aa 
brevet  de  quinze  ans,,  ^oorAe^ procédés  mécaniques 
de  filature  de  la  laine  peignée  ,  tant  surdesméders 
construits  ex  près  ^  que  sur  ceux  àfiier  h  coton. 

M.  Jorge,  officier  dans  U  marine  portugaise,  rue 
de  Ben*y,  n^  1 1 ,  à  Paris;  un  brevet  de  dix  ansy  pour 
une  machine  hydraulique,  propre  a  élever  Veau 
par  la  force  centrifuge* 

M.  de  Jouffrojti  rue  Poiasonnière,  a^  44 ,  à  Pariai; 
un  brevet  de  quinte. ans,  pour  des  prçcéelés  de  con* 
struction  d'un  baieau  à  vapeur  propre  à  remonter 
le$  courans  des  fleuves  et  des  rivières* 

'  M.  Mendes,  fils  ainë,  à  Bordeaux,  un  brevel  de 
dix  ans 9  pour  de% procédés  relatifs  a  lafabricaiion 
des  esprits  ou  alcools  sans  vin,  avjec  des  mutx 
sucrées* 
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M.  Bézard^  aU^jravdr-Gallargaes,  près  Niines; 
un  brevet  dç  dix  ans ,  ponr  un  appareil  a  reàtvfier 
Vesprit-de^vin  et  ntarc  de  raisin  ;  appareil  appli^ 
caMe  aux  ehaudUréa  de  distillation. 
*  MM«  Amapetet  BellepiHe,  rue  des  .Vfara» ,  n®  20, 
à  Paris;  un  bvcrvet  ée  cinq^  ans ,  poup  la  cofieiraotior^ 
de  ratées  à- aubes  mobiles. 

M.  JumeUn^  à  Lyon  ;  »»  brevet  de  quinze  ans , 
fourds^proeédée  defabrieation  deglaees  minces  et 
de  petit  uolume,  à  l'instar  de  celles  de  Nuremberg^' 

MM.  Rocîie  et  Millien  y  rœ  du  faubourg  Saint- 
Denisi  q""  6&,  à  Pariais  un  brevet  de  cinq  ans ,  poQP 
la  c)OÊrbonis€êtion  du  bois  dans  des  vases  ehs. 

M.  Firmin  Didot,  rue  Jacob ,  n^  q4  ,  à  Par»  ;  un 
boevel  de  cinq^ans'^fovtr  des  procédés  relatifs  U  la 
Jante  des'cwactèree  d^imprimerie. 

MM;  Leeoufflé  et  Bandin,  rue  Saint -Denis  y 
n^  943  ypelu?  perfectionnement  au  brevet  de  dix  ans, 
(fa'iisxMt  obtenu  le  18  janvier  dénier ,  ponr  des  pro- 
cédés de  fabrication  de  boites  en  plaqué  or  êun 
argent ,  semblables  aux  tabaAères  en  or  ma^if,  etc^ 

M.  Çulliat,  à  Lyon  ;  un  brevet  de  cinq  ans ,  pou^ir 
la  construction  d'un  battant  à  bras,  k  nat»ettes 
changeantes ,  propres  au  tissage  des  étc^ffbs. 

M«  Ajac,  à  Lyon  ;  un  brevet  de  cinq  ans ,  podif 
zin  battant  mécanique  propre  à  la  fabrication  des 
étoffks^ 

M.  Chapelain,  k  Mei^^sor-Sartlie  (Orne);  un 
bveifet  de  quinze  ans  y  pour  une  machine  hydrau- 
lique* 
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le  35  nvrîl  1816 ,  pour  des  procédéê  de  construction 
tTun  bateau  à  t^apeur  propre  h  faire  remonter  les 
courana  deejteuveê  et  des  riifières., 

M.  JRoujTy  rue  de  Grammont,  n®  37»  i  Paris  ;  un 
brevet  de  quinze  ans  ,  pour  une  machine  dite  Ura^ 

yoanAPHiquB. 

M,  LebreCj  chapelier,  à  Brest ^ un  brevet  de.cing 
ane  y  pour  des  procédés  relatifs  a  la  fabrication  des 
chapeaux  de  peau  de  mouton  tannés  et  vernis. 

M.  Leroux  ,  rue  Sainte- Anne ,  n^  a4 ,  à  Paris  ;  pour 
additions  et  perFectionnemens  au  brevet  de  dix  ans  ^ 
que  M.  Pauty  a  obtenu  le  29  septembre  1812  ,  pour 
lafabr^ication  des  armes  h  feu  a  piston* 

MM.  Brunet  et  Cochot,  rue  de  Bourbon,  n**  45 , 
&  Paris;  un  brevet  de  dix  ans ,  pour  la  confection 
d*une  scie  circulaire. 

MM.  Dietz  et  Cauchoix ,  rue  des  Felits-Péres,  à 
la  Mairie;  un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  un  moteur  à 
vapeur  applicable  aux  mécaniques. 
'  M.  Saladin^  filateur  de  coton,  à  Manbuisson,  prèâ 
Pontoise  ;  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  dès  procé-* 
dés  relatifs  a  Ut  filature  du  coton  sans  duvet. 

M.  Sévene ,  rue  Notre-Dame-des- Victoires ,  n*  24 , 
&  Paris;  pour  additions  au  brevet  de  cinq  ans  y  qu'il 
à  obtenu  Ie7  mars  1816,  pour  une  machine  propre 
h  tondre  Us  draps. 

MM.  Brunet  et  Cochot  (  ut  suprà  ) ,  pour  additions 
au  brevet  de  dix  ans,  quMls  ont  obtenu  le  34  mars 
1816,  pour  la  confection  d'une  scie  circulaire. 
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IV. 
PRIX   PROPOSÉS 

PAR  PIFFÉRENTES   SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES.  - 
INSTITUT  BOTAt   DE  FRAKCE. 

•  Académie  royale  des  Sciences  de  Paris* 
JSéance  publique  du  lundi  ij  mars  1817. 
Prix  proposés  pour  Ta/i  i8i8. 

I.  L'Académie  a  prorogé  le  prix  fondé  par  fea 
M.  Haprio ,  conçu  en  ces  termes  : 

Trouver  un  moyen  simple  et  peu  dispendieux  de 
se  me f Ire  à  Vabri,  dans  Varl  de  dorer  surcuiifre 
par  le  mercure ,  de  tous  les  dangers  dont  cet  art  est 
accompagné  ^  et  particulièrement  de  /a  fvpeur 
niercurielle. 

Ou  exige  que  les  concurrens.  pratiquent  à  Paris , 
dans  un  atelier  disposé  à  cet  effet ^  les  proches  qu'ils 

« 

proposerpnt  ;  que  leurs  appareils  soient  plus  poriaits 
qu'aucun  de  ceux  qui  soçl  connue  jusqu'à  œ  jour  ;  et 
Ton  désire  eu  même  temps  qu'iU  soient  tels  qu^oa  y 
puisse  recueillir  le  mercure  raporisé.  * 

Ce  prix^ra  de  5ooo  francs.  Le  terme  du  coocaur» 
est  fixé  au  1er  janvier  1818  ;  le  résultat  en  sera  publié 
le  premier  lundi  -de  mars  j  8 1 8« 

II.  Déterminer  i^«  la  marche  du  thermomètre  à 
mercure,  comparativement  a  la  marche  du  thermo* 
mètre  à  air,  depuis  w*  au-dessous  de  zéro  Jusqu'à 
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soQ^rênilgnades  ;  2^.  la  loi  du  refroidissement  dans 
le  pide  ;  3^.  les  lois  du  refroidinsetnent  dans  l'air, 
le  gaz  hjrdrogène  et  le  gaz  acide  carbonique ,  h 
différens  degrés  de  température  ^  et  pour  dijférena 
états  de  raréfaction. 

Le  prix  sera  ane  médaille  d  or  de  la  valeur  de 
5ooo  fr.  Le  terme  du  concoars  est  fixe  au  i^' janvier 
1818,  et  le  résultat  sera  publié  le  premier  lundi  de 
mars^  même  amiée. 

Prix  proposés  pour  Van  1819. 

I.  Déierrniner  les  changemens  chimiques  qui 
s^opèrent  dans  les  fruits  pendant  leur  maturation 
^t  au'dcia  de  ce  (terme. 

On  devra ,  pour  la  soluLioa  de  cette  question  ^ 
examiner  avec  soin  l'influence  de  l'atmosphère  qui 
environne  les  fruits,  et  les  altérations  qu'elle  en  reçoit* 

On  pourra  b<H*ner  ses  observations  à  quelques  fruits 
d'espèces  différentes,  pourvu  qu'on  puisse  en  tirer  des. 
conaéquencea  asses  générales. 
.  .Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valepr  de 
Sooo  fi\  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i**  janvier 

{L  Déterminer- 1\  par.des  expériences  précises  , 
tous  les  effets  delà  diffraction  des  rayons  lumineux 
directs  et  réfléchis,  lorsqu'ils  passent  ééparémené 
ou  simultanément  près  des  extrémités  d'un  ou  de 
plusieurs  corps,  d'une  étendue,  soit  limitée ,, soit  ' 
indéfinie,  en  ayant  égard  aux  intervalles  de  cem 
corps,  ainsi  qu'à  là  distance  du  foyer  lumineux 
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d^où  les  rayons  émanent  ;  2^  conclure  de  cea  expé- 
riences ^  par  des  inductions  mathématiques,  les 
moupemens  des  rayons  dans  leur  passage  près  de» 
corps. 

Lie  prix  sera  une  mëdaille  d'or  de  la  valear  de 
3ooo  fr.  f  et  sera  dëcemë  dans  la  séance  publique  du 
mois  de  mars  1819.  Le  concours  sera  fermé  le  pre- 
mier août  1818. 

• 
Académie  royale  des  Beaux- Arts  ^  de  Paris. 

Dans  la  séance  du  4  octobre  18x7,  T Académie  a 
procédé  i  la  distribution  des  prix. 

Le  sujet  de  Fbinturs  était  Castor  et  Pollux 
enlevant  Hélènem 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Uon 
Grogniatj  de  Paris,  élève  de  M.  Guérin»  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  François  Duhoi», 
de  Paris ,  élève  de  M.  RegnaulL 

Le  sujet  de  SCULPTURE  était  Agis  mourant 

Le  premier  grand  piix  a  étéremportépar  M.  Fran- 
çois Charles  Lebeuf^  dit  iVan/euî/yélèvedeM.  Car^ 
ielier»  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Georges  Jacquot,  de  Nanci^  élève  de  M»  Bosio. 

Le  sujet  pour  PArchitmctukb  était  uu  pryti 
de  Conservatoire  de  Musique* 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  An^ 
toine- Martin  Garnaud^  de  Paris,  élève  de  M.  f^ou* 
doyer  ;  le  second  grand  prix  a  été  remporté  ptr 
M*  GuiUaume  A  bel  Shuet,  de  Fassj^  près  Variai 
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Le  80jel  |K>ur  la  gravure  EN  MSRIÛS3  FINES 
ëtait  Andrùclèê  reconnu  par  le  lion. 

Le  premier  grand  prix  a  ëlë  remporte  par  M.  /o- 
seph  Syheatre  Brun ^  de  Paris,  élève  de  MM.  Lemoi 
et  Jeuffroy. 

lue  sujet  du  grand  prix  de  PATSjiGS  histo^ 
niQiTB,  fonde  par  le  Roi ,  en  1817,  était  Démocriie 
ei  les  Abdéritains* 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Achille  Btno  Michallon.  Le  second  prix  a  été 
remporté  par  M.  Antoine- Félix  Boisselier. 

L^Académie  a  adjugé  une  mention  honorable  au 
tableau  n"*  7 ,  qui  a  partagé  les  voix  pour  le  second 
prix  ,  au  premier  tour  de  scrutin.  L*auteur  est 
M.  Achille  Poupart.  Tous  les  deux  sont  élèves  de 
M.  Berlin. 

Le  sujet  du  concoui*s  de  MusiquE  était  confor- 
mément aux  règlemens  de  l'Académie  : 

!*•  Un  contrepoint  à  la  douzième,  a  deux  et  à 
quatre  parties  ;  3%  un  contrepoint  quadruple  à 
roctape  ;  3^.  une  fugue  a  trois  sujets,  et  k  quatre 
voix  ;  4^.  une  cantate,  composée  d^un  récitatif 
obligé,  d'un  cantabile^  d*un  récitatif  simple ,  et 
terminé  par  un  air  de  moupement. 

Les  paroles  de  la  cantate»  intitulée  la  Mort  d'Ado- 
nis, sont  de  M.  J^inali.  Elle  a  été  précédée  d'une 
symphonie  composée  par  M.  le  comte  de  Z^acépède. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dé^ 
siré^ Alexandre  Batton  ,  de  Paris.  Le  second  grand 
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pri<  a  ëtë  rempoFtë  par  M.  Jacqueê  lyomental 
Haieyy ,  de  Pam^  ^lève  de  M.  Cherubirn. 

Société  centrale  d^ Agriculture  et  des  Sciences 
du  Département  de  la  Seine. 

Prix  proposés  pour  Van  i8i8. 

P\  Une  médaille  d*or  et  des  médailles  â^ argent 
à  ceux  qui^  dans  une  commune  où  cette  pratique 
n'était  pfis  encore  en  usage ,  auront  donné,  en  1817, 
Texemple  de  consacrer  à  la  culture  du  chambre ,  ou 
des  pommes  de  terre ,  ou  des  carrottes  et  panais  y 
ou  d autres  végétaux  afnéliorans ,  une  quantité  de 
terre  de  la-  aole  des  jachères ,  versaines  ou  sombres, 
de  rétendue  au,  moins  dW  hectare,  et  qui  auront 
obtenu  de  cette  culture  intercallaire  le  résultat  le  plus 
avantageux.  ...««. 

Des  primes  de  100  et  So/rancs,  à  ceux  des  jour- 
naliers et  manouTrIers,  compris  dans  des  distributions, 
de  terres  en  jachères  y  qui  auront  le  mieux  travaillé 
les  portions  à  eux  échues,  soit  &  moitié  frais,  soit  1 
loyer ,  et  qui  en  auront  obtenu  là  récbUe-Jachèi^  la 
plus  remarquable. 

II.  Des  médailles  l'or  oU  ét^argent,  jpom  des  ob- 
servations pratiques  de  médecine  vétérinaire. 

III.  Des  médailles  d^or^  pour  des  traductions  d\)u- 
Ti'agés  ou  mémoires'  relatif  à  TécOdomie  rm*ale  00 
domestique,  écrits  en  labgues  étrangères,  et  qui  of* 
finiront  des  observations  ou  des  ])ratk[ae8  neuves  et 
Utiles.  
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IV.  Bes  médaittes  d'^r,  poar  rîntroihictkni ,  dani 
un  canton  de  la  France  ',  iFengrais  ou  d'amendemens 
dont  iNisage  y  était  aapatarantinconnn.  ^ 

V.  Des  médaitleê  d'nry  pour  des  notices  bîograpM-^ 
qaes  des  hommes  dignes  d%tre  connus  pour  les  ser- 
Tices  qu'ils  ont  rendus  à  l'agriculture  et  à  Tëconomie 
rurale  de  la  France. 

VI.  Une  médaille  d'or  et  des  médailles  d'argent^ 
pour  les  meilleures  observations  sur  la  culture  et  les 
caractères  compares  de  douze  variétés  au  moins  de 
pommes  de  terre.   „ 

VU.  Un  prix  de  1200  francs ,  sur  les  causes  de  la 
cécité  ou  de  la  perle  de  la  vue  dans  les  chevaux  j  et 
sur  les  moyens  de  la  prévenir» 

VIII,  Un  premief  prix  de  xSoo  francs ,  et  un 
second  de  1000  francs ,  pour  des  essais  compara- 
tif d'enfouissement  de  diverses  plantes  comme  en- 
grais. 

IX.  Une  médaille  d'or,  et  des  médailles  d'argent, 
pour  des  semis  de  graines' de  pommes  de  terre ,  pro- 
venant de  diverses  variétés,  et  pour  les  résultats  les 
plus  satisfaisans  obtenus  de  ces  semis. 

Médailles  d'encouragemens. 

La  Société  se  propose  aussi  de  décerner  y  dans  sa 
séance  publique  de  1818,  des  médailles  d'encourage- 
ment ,  tant  pour  la  culture  des  pommes  de  terre , 
que  pour  leur  conversion  en  farine.  Elle  invite  en 
conséquence  les  cultivateurs  qui  voudront  concourir 
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pout  ces  médailles ,  à  Ini  faire  parvenir ,  avanl  le 
i"  janvier  1818,  les  atteslationa  des  autorités  locales^ 
constellant^  soit  l'ëtendae  da  terrain  qu'ils  auront 
consacré  en  1817  à  celte  culture,  soit  la  quantité  de 
farine  qu'ils  auront  préparée. 
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